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ger,   chez  tous  les  libraires. 
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cale; ou  à  M.  H.  Lauwbretns,  éditeur,  2,  rue  Casimir-Dela- 
vigne. 
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CONTRIBUTION    Â    L*ÉTUDE 

DE  L'OVARIOTOMIE. 
Deux  opérations,  —  Un  succès  (1). 

Par  le  D^  Jnde  Hoé  (de  Rouen). 

Fellow  de  la  Société  obatéricale  de  Londres,  secrétaire  de  la  Société 
de  Médecine  de  Rouen  et  membre  correspoudaut  de  la  Société  de  chirurgie. 

Je  ne  désire  point  m'arrêter  à  rhistori(|uc  bien  connu  de 
rovariotomie.  Cependant,  en  présontant  la  première  opérée 
d'ovariotomie  et  le  premier  travail  sur  ce  sujet  qui  aient  été 
soumis  à  notre  Société,  je  ne  puis  passer  sous  silence  que  c'est 


(1)  Mémoire  lu  à  la  Société  de  médecine  de  Rouen  dans  la  séance  du  8  no- 
vembre 18S0. 
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un  chirurgien  rouennais,  Laumonier,  qui,  le  premier,  en 
1781,  après  avoir  ouvert  Tabdomen,  enleva  l'ovaire  de  propos 
délibéré.  Malgré  le  succès,  et  quoique  Laumonier  no  manquât 
point  de  publier  l'observation  —  elle  parut  l'année  suivante  dans 
les  Mémoires  delà  Société  royale  de  médecine  (1),  — son  opé- 
ration resta  un  fait  isolé  et,  jusqu'à  Mac  Dowel,  en  1809, 
Laumonier  resta  sans  imitateurs.  Quelle  conviction,  quel  désir 
robuste  de  combattre  pour  l'humanité  ne  fallait-il  point,  du 
reste,  pour  entrer  dans  celte  voie  ! 

Dieu  merci!  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  Tovariotomie 
avait  besoin  de  se  défendre;  où  Kiwisch,  Scanzoni,  Gusta^'c 
Simon,  Dieffenbach,  la  repoussaient;  où  notre  grand  Velpeau, 
interprète  de  l'Académie  de  médecine,  la  condamnait  comme 
une  opération  blâmable;  où  le  plus  illustre  de  ses  défenseurs, 
Washington  Atleu  (de  Philadelphie)  qui,  en  i870,  pouvait  dire 
qu'il  était  h  sa  trois  cent  quarautième  opération  et  avait  sauvé 
70  à  80  pour  100  de  ses  malades,  était  traité  de  «  boucher  »  par 
ses  compatriotes  qui  ne  passent  pourtant  point  pour  timides  en 
matière  opératoire.  Dans  ce  temps,  peu  éloigné  de  nous  puisqu'il 
ne  remonte  qu'à  vingt  et  quelques  années,  la  publication  de 
toute  ovariokomie  élait  considérée  comme  un  devoir  :  laprofesr 
sion  cherchait  le  bien  au  milieu  des  hardiesses  de  quelques-uns 
et  des  analhèmes  des  maîtres  les  plus  autorisés;  elle  ne  pouvait 
se  prononcer  que  sur  des  faits. 

Aujourd'hui  Taffaire  est  instruite  et  on  peut  affirmer  que 
cette  lutte  acharnée  pour  l'existence  n'a  point  été  inutile  à  To- 
péralion;  que,  pratiquée  seulement  par  des  hommes  habiles,  mis 
en  garde  par  la  discussion  certaine  et,  au  début  au  moins,  peu 
sympathique  de  leurs  actes,  elle  a  obtenu  des  résultats  qu  elle 
n'aurait  point  atteints  si,  acceptée  d'emblée,  elle  était  tombée 
dans  le  domaine  chir4irgical  public.  Il  est,  en  effet,  v Aiment 
merveilleux  devoir,  dans  certaines  mains,  Tovariotomie  donner 


(1)  ObsLTvalion  sur  un  dépit  de  la  trompe  et  sur  Tcxtirpalionde  Tovalre,  par 
Laafnonier(do  Roaen\  chirurgien  en  chef  dn  Orand  Hôpital  et  correspondant 
de  la  Société.  In  Histoire  de  la  Société  Boyalede  ntédecine,  1782,  t.  V,  pé 
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une  mortalité  inférieure  à  celle  des  moindres  opérations.  D'a- 
près une  statistique  formée  par  Legouest  et  reproduite  par  Sé- 
dillot,  les  amputations  et  désarticulations  des  doigts  et  des  mé- 
tacarpiens fournissent  une  mortalité  de  13  pour  100,  celles  des 
orteils  une  mortalité  de  18  pour  100  (1).  Or,  depuis  Tadoption 
du  pansement  de  Lister,  Keith,  dans  sa  dernière  centaine  d'o- 
pérées n'a  perdu  que  3  malades  (2)  ;  il  a  eu  73  succès  de 
suite;  Schrœder,  à  l'Institut  des  femmes  en  couches,  de  Ber- 
lin, n'a  eu  que  1  cas  de  mort  sur  33  opérées  (3).  Aussi, 
Tovariotomie  qu'ont  illustrée  chez  nous  Kœberlé  et  Péan, 
restera,  quels  que  puissent  être  les  insuccès  d'un  opérateur  mal- 
heureux, une  des  grandes  conquêtes  de  notre  art  qui  déjà  est 
plus  loin  :  les  tumeurs  solides  des  ovaires  et  de  Tutérus  sont 
enlevées,  Thystérectomie  elle-même,  par  les  mains  de  Porro,  de 
Tillaux,  de  Tarnier,  de  Lucas-Championniôre,  etc.,  est  une 
opération  relativement  bénigne. 

Il  ne  s  agit  plus  maintenant  que  de  rechercher  les  meilleurs 
procédés  opératoires. 

Deux  questions  particulièrement  sont  à  Tordre  du  jour  :  Tap- 
plication  de  la  méthode  antiseptique  à  rovariotomie  et  le  trai- 
tement du  pédicule  et  des  adhérences.  Je  désire  présenter  quel- 
ques considérations  sur  chacune  d'elles  ainsi  que  sur  la  ponction 
exploratrice  des  kystes  de  Tovaire  et  sur  l'emploi  des  injections 
hypodermiques  de  morphine  après  Tovariotomie. 

De  la  ponction  exploratrice. 

Presque  tous  les  auteurs  :  Kœberle,  Courty,  Graily  He- 
vvitt,  Churchill,   West,    Nonat  et  Linas,    Gaillard    Thomas, 


(1)  Séiiillot.  Traité  de  médecine  opératoire^  184"),  t  I,  p.  303. 

(2^  Sims.  Thomas  Keilh  and  ocariotumij.  In  American  Journal  ofobstetricy 
avril  1880,  p  200. 

(3)  Lutaud.  De  V application  du  pansement  de  Lister  et  de  la  méthode  anti- 
septique à  rovariotomie.  In  Annales  de  Gyjiécolorjie,  t,  X,  p.  39 
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A.  Le  Blond,  elc,  ont  conseillé  ou  permis  la  ponction  comme 
moyen  de  diagnostic,  pour  s'assurer  de  la  liberté  ou  de  Tadhé- 
rence  du  kyste,  de  sa  composition,  de  son  indépendance  de  Tuté- 
nis,  enQndeson  existence  même.  Je  ne  puis  être dejeur avis,  car 
l'ablation  ne  cesse  peint  d'être  indiquée,  au  contraire,  pour  les 
tumeurs  polyloculaires  ou  fibro-kystiques,  pour  celles  même 
qui  out  l'utérus  pour  point  de  départ,  et  les  adhérences  les  plus 
à  craindre,  celles  du  bassin,  ne  sont  point,  de  cette  façon,  sûre- 
ment reconnues.  Quant  à  la  ponction  pratiquée  en  vue  du  diag- 
nostic lui-même,  on  peut  dire,  d'une  façon  générale,  que  celui 
qui  a  besoin  de  ce  moyen  n'est  point  autorisé  à  l'employer,  encore 
moins  à  entreprendre  une  ovariotomie.  La  ponction,  dans  ces 
circonstances,  ne  peut  avoir  que  de  mauvais  résultats  pour  la 
malade. 

En  effet,  une  des  conditions  les  plus  essentielles  du  succès  de 
l'ovariotomie  réside  dans  la  conservation  des  forces  vitales  ;  la 
ponction  a  pour  suite  nécessaire  de  les  amoindrir  et,  partant,  les 
chances  de  guérison.  C'est  là  ma  principale  objection,  mais  la 
ponction  a  encore  d'autres  inconvénients  :  la  paroi  des  kystes 
ne  contenant  point  de  libres  musculaires  ni  élastiques  (1)  ne  se 
referme  point  après  la  sortie  du  trocart  et  une  certaine  quantité 
de  liquide  peut  s'échapper  à  sa  suite,  du  sang  même,  si  un  petit 
vaisseau  a  été  perforé.  Et  puis,  la  piqûre  du  péritoine  pariétal 
et  de  celui  qui  recouvre  le  kyste,  quand  elle  ne  serait  point 
aussi  coupable  des  adhérences  que  certains  chirurgiens  l'ont 
prétendu,  ne  saurait  être  considérée  comme  une  chose  absolu- 
ment innocente.  Il  peut  résulter  de  tout  cela  un  point  de  péri- 
tonite que  nul  ne  peut  répondre  de  maintenir  local.  Je  pourrais 
citer  un  cas,  inédit  comme  tant  d'autres,  où  une  ponction,  prati- 
quée une  semaine  avant  le  jour  fixé  pour  l'opération  a  été  suivie 
d'une  péritonite  mortelle. 


Il)  Les  rccbcrcucs  de  Dubrcuil  (de  MontpcIIior)  qiû  a  sig^nalé  une  couche 
musculaire  dans  la  paroi  des  kystes  de  Tovairc  n'ont  été  confirmées  par  aucun 
anatoniibto.  Voy.  Nonat  et  Linas.  Traité  des  mohdies  de  ru(éruSfp,'&22. 
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Dans  une  statistique  fournie  par  Kiwisch  et  reposant  sur 
130  ponctions,  la  mortalité  s'est  élevée  à  17  pour  100  (1). 

Dans  son  Traité  des  maladies  des  femmes,  Graily  Hewitt 
n'indique  qu'une  mortalité  de  10  à  15  pour  100  (2)  ;  mais  ces 
chiffres,  fussent-ils  encore  trop  élevés,  me  semblent  suffisants 
pour  faire  repousser  la  ponction  avant  l'opération. 

Ce  n'est  point  que  je  combatte  ici  la  ponction  dite  palliative. 
Il  est  des  cas  de  kystes  monoloculaires  où,  grâce  à  la  lenteur 
de  la  reproduction  du  liquide,  la  ponction  est  un  précieux  mode 
de  traitement.  Je  possède  dans  ma  clientèle  une  dame  dont  la 
kyste,  ponctionné  une  première  fois  par  mon  regretté  ami  Gi- 
gnoux,  a  mis  plus  de  cinq  années  à  se  remplir.  Je  Tai  ponc- 
tionnée de  nouveau  il  y  a  deux  ans  ;  elle  porte  une  ceinture 
compressive  et  est  encore  aujourd'hui  en  parfaite  santé.  Comme 
elle  a  dépassé  55  ans  je  l'ai,  jusqu'à  ce  jour,  détournée  de  l'opé* 
ration  radicale,  mais,  si  je  devais  l'entreprendre,  je  me  garde- 
rais bien  de  lui  faire,  une  ou  trois  semaines  auparavant,  la 
ponction  de  son  kyste. 


Pansement  de  Lister. 

On  ignore  quel  est  le  premier  chirurgien  qui  a  introduit  le 
pansement  de  Lister  dans  l'ovariotomie.  M.  Lucas-Champion- 
nière  pense  que  c'est  Newman,  en  1872  (3);  d'après  M.  A.  Lu- 
taud,  le  premier  cas  publié  appartient  à  Andersen  (de  Salt-Lake- 
City)  (4).  Quoi  qu'il  en  soit,  l'adoption  dulistérisme  rigoureux 
a  été  longue.  On  craignait  l'action  du  spray  sur  le  péritoine. 


(1)  OaiUard  Thomas.  Pracncal  Treatise  of  the  Deseases  of  Wt^rien.  3"  édi- 
tion, p.  663. 

(2)  Graily  Hewitt.  The  Pathology ,  diagnosis  and  Treatment  of  tne  De- 
seases ufWomen.  3«  édition,  p.  644. 

(3)  Lucas* ChampioDQi ère.  Chvurgie  antiseptique,  2<'  édition,  p.  196. 

(4)  A.  Lutaud.  De  Vapplicatîon  du  pansemement  de  Lister  à  Covariolomie. 
In  Annales  de  Gynécologie,  t.  X,  p.  37  > 
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L'ami  même  de  Lister,  Keith,  resta  jusqu'en  18T7  sans  oser 
l'employer.  Il  en  était  de  mêm(î  de  Spencer  Wells  et  de  Péan. 
Cotte  réserve,  devant  une  innovation  qui  n'avait  point  fait  ses 
preuves,  se  comprend  de  la  part  d'ovariotomistes  dont  les 
succès  dépassaient  déjà  80  pour  100.  Les  chirurgiens  d'outre- 
Rhin,  moins  favorisés,  s'enhardirent  les  premiers  et  en  furent 
largement  récompensés.  C'est  ainsi  que,  pour  l'avoir  adopté, 
Howitz  (2),  do  Copenhague,  vit  succéder  9  succès,  à  une 
série  désastreuse  de  77  opérations ,  et  Schrœder  abaisser 
sa  mortalité  de  50  à  20  pour  100.  Aujourd'hui,  un  bon  nombi'O 
d'ovariotomistes  l'emxiloient  et,  si  Ton  fait  attention  que  la  plu- 
part des  opérées  qui  succombent,  meurent  de  septicémie  ou  de 
péritonite  et  que  celle-ci,  suivant  l'opinion  de  Schrœder  est  tou- 
jours le  résultat  de  l'infection  et  non  du  traumatisme,  il  devient 
évident  que  l'utilité  d'un  pansement  qui  s'oppose  à  la  putréfac- 
tion des  liquides  s'imposera  bientôt  à  tous. 

Pour  ce  qui  me  regarde,  je  n'ai  point  hésité  à  appliquer  dans 
mes  deux  opérations  la  méthode  de  Lister  que  j'ai  été  un  des 
premiers  à  adopter.  Depuis  1871,  en  effet,  où  je  pus  voir  à  Lon- 
dres, en  particulier  à  Thôpital  Saint-Georges,  dans  le  service  de 
M.  PoUock,  les  résultats  merveilleux  qu'elle  donne,  je  n'ai 
cessé  de  l'employer  dans  ma  pratique  chirurgicale,  et  je  n'ai 
jamais  eu  qu'à  me  louer  de  m'ùtie  rigoureusement  conformé  — 
sans  discuter  ni  modifier  —  aux  préceptes  des  moitres.  Ces  pré- 
ceptes, j'ai  été  très  hem'eux  deLs  relire,  fidèlement  rapportés  et 
étayés  de  nombreux  faits  dans  le  livre  de  M.  Lucas-Charapion- 
niôre  où  je  trouve,  entre  autres,  qu  en  les  suivant  nos  collô- 
guesà  laSociété  de  Chirurgie,  MM.  Terrier  etPerier,ont  obtenu, 
l'un  20  succès  sur  22  ovariotomies,  l'autre  8  succès  sur  8  (1). 
Nous  savons  d'ailleursque  K'jith,  Spencer  Wells  et  son  élève 
Thornton,  convertis  au  listérisme,  ont  vu  augmenter  encore  la 
proportion  déjà  si  grande  de  leurs  succès  ;  que  Kcilh,  en  parti- 
culier, dans  sa  dernière  centaine  d'opérations,  n'a  eu,  comme 


(1)  Lucaa-Championnièro.  Loc.  cit.,  p.  200. 
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je  l'ai  déjà  dit,  que  3  morts.  Il  est  vrai  de  dire  que  sa  moyenne, 
auparavant,  était  de  86  à  90  guérisons  pour  100. 

Voici  comment  j*ai  appliqué  la  méthode  antiseptique  à  mes 
deux  ovariotomies. 

Avant  Vopération.  —  Les  éponges  soigneusement  lavées  ont 
étéplongées,  pendant  deux  jours,  dans  une  solution  d'acide  phé- 
nique  au  10*;  les  instruments  nettoyés  et  frottés  le  matin  avec 
une  solution  au  20^^  ;  les  mains  des  aides  et  les  miennes  plongées 
dans  une  solution  au  40". 

Pendant  V opération.  —  Le  spray  était  produit  par  un  appa- 
reil de  pulvérisation  à  vapeur  contenant  dans  le  récipient  une 
solution  au  30*  ;  les  éponges  étaient  passées  dans  une  solution 
chaude  au  40*. 

Aprh  f  opération,  —  Le  pansement  a  consisté  en  :  a)  de  chaque 
côté  delà  réunion,  immédiatementlappliqué  sur  la  peau  et  passant 
au  dessous  des  extrémités  tordues  des  fils  d'argent,  une  bande 
de  protective  (taffetas  vert)  ;  b)  12  ou  15  doubles  de  gaze  phéni- 
quée  recouvrant  largement  le  ventre  ;  c)  deux  épaissem's  d'ouate; 
d)  une  feuille  de  gutta-percha  laminée  dépassant  le  tout  et  arri- 
vant, de  chaque  côté,  jusque  sous  les  reins  ;  e)  enfin,  une  large 
ceinture  de  flanelle  fixée,  à  la  main,  avec  une  série  d'épingles  à 
boucles  distantes  Tune  de  l'autre  de  2  centimètres  à  peine. 


Du  traitement  du  pédicule  et  des  adhérences. 


L'hémorrhagie,  la  péritonite  et  la  septicémie  causées  par  les 
liquides,  qui  après  la  fermeture  de  la  plaie  de  l'abdomen  s'écou- 
lent des  surfaces  divisées  et  bientôt  se  putréfient,  forment  les 
dangers  principaux  de  l'ovariotomie. 

Sur  50  autopsies  réunies  par  Peaslee  la  mort  a  été  produite 
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Par  la  péritonite  12  fois. 

Par  la  septicémie  1  fois. 

Par  l'hémorrhagie  9  fois  (1). 
Thornton,  dans  une  communication  faite  le  21  février  1878, 
à  la  société  harveyenne,  attribuait  presque  entièrement  à  la 
septicémie  les  50  insuccès  qu'il  avait  eus.  D'un  autre  côté, 
Schrœder  prétend  à  bon  droit,  selon  moi,  que  la  péritonite  après 
Tovariotomie  est  toujours  le  résultat  de  Tinfection  et  non  du 
traumatisme.  Aussi  le  traitement  du  pédicule  et  des  adhérences 
a-t-il  toujours  été  Tobjet  des  préoccupations  des  ovariotoroistes. 
Les  premiers  opérateurs  semblent  avoir  laissé  dans  Tabdomen 
le  pédicule  lié  et  coupé  aussi  court  que  possible.  C'était,  du  moins 
d'après  Peaslee,  la  pratique  que  suivait  Rogers  en  1829,  et  plus 
tard  Bellington  (de  New- York).  Suivant  O.  Thomas,  ce  fut 
Martin,  en  1849,  qui  fixa  le  premier  le  pédicule  dans  la  plaie  (3). 
Quoiqu'il  en  soit,  si  nou6  exceptons  Tyler  Smith  et  Baker  Brown 
qui  restèrent  partisans  de  la  réduction  du  pédicule —  ce  dernier 
même  de  la  division  de  celui-ci  par  le  cautère  actuel  ?—  on  peut 
dire  que,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  chirurgiens  les  plus 
autorisés  et  les  plus  heureux  :  Atlee,  Peaslee,  Spencer  Wells, 
Kœberle,  Péan,  Keith,  etc.,  avaient  pour  règle  de  fixer  le  pédi- 
cule dans  l'angle  inférieur  de  la  plaie.  Quand  des  adhérences 
un  peu  considérables  avaient  été  rompues,  une  règle  presque 
aussi  invariable  était  de  les  fixer,  quand  la  chose  était  possible, 
dans  les  lèvres  de  la  plaie,  et  de  placer  dans  Tangle  inférieur  de 
celle-ci  un  ou  plusieurs  tubes  à  drainage,  voire  même,  dans  les 
cas  graves,  de  passer  un  drain  à  travers  le  cul-de-sac  postérieur 
afin  de  s'opposer  à  toute  stagnation  de  liquides  septiques. 

C'est  à  Kœberle  que  nous  devons  Tintroduction  du  drainage 
de  la  cavité  péritonéale  et  Keith,  suivant  Sims,  l'aurait  apprise 
de  lui  en  1868  (3;.  L'apôtre  du  clamp,  si  je  puis  m'exprimer 


(1)  Gaillard  Thomu.  Ttmté  eiinique  des  maladiu  des  femmes,  traduit  et 
annoté  par  le  D'  A.  Lutaud,  p.  673. 

(2)  G.  Thomas.  Loc,  cit,,  p.  671. 

(3)  Marion  Sims.  Loc,  cit.,  p.  299. 
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ainsi,  était  Spencer  Wells  gui,  dans  son  livre  sur  les  maladies  de 
l'ovaire,  citeàTappui  36  opérations  d'ovariotomies  faites  par  lui 
àSamaritan-Hospital,  de  1867  à  1868,  et  où  les  5  cas  de  mort  sur- 
vinrent tous  chez  les  malades  dont  le  pédicule  trop  court  avait  dû 
être  laissé  dansVabdomeu.  Jusqu'en  1878,  SpencerWells,  dansses 
leçons  au  «  Royal  Collège  of  Surgeons  »  soutint  de  tout  le  poids 
de  sa  grande  expérience  que  le  traitement  du  pédicule  par  le 
clarap  était  celui  qui,  de  beaucoup,  donnait  les  meilleurs  résul- 
tats. L'Association  médicale  américaine  a  traité  la  question 
en  1876  et,  dans  la  discussion,  Washington  Atlee,  John  Atlee, 
Hodge  y  soutinrent  le  traitement  du  pédicule  par  le  clamp  (1). 

Cette  façon  de  procéder  offre  néanmoins  de  grands  inconvé- 
nients :  le  pédicule  ne  peut  être  maintenu  â  l'extérieur  sans 
tension  du  ligament  large  correspondant,  souvent  sans  tiraille- 
mentde  l'utérus  et  de  la  vessie  dont  la  gêne  se  manifeste  par  des 
envies  plus  fréquentes  d'uriner,  et  on  ne  peut  calculer  l'iniluence 
de  ce  trouble  apporté  dans  les  organes  du  petit  bassin,  chez  une 
femme  dont  le  péritoine  vient  d'être  soumis  à  un  traumatisme 
pareil  à  celui  de  Tovariotomie.  C'est  pour  éviter  ces  tiraillements 
qu'un  certain  nombre  de  chirurgiens  américains,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  Dunlap  (de  TOhio),  Bradfort  (du  Kentucky),  lais- 
sent le  pédicule  en  place  et  le  lient  avec  un  ûl  de  soie  dont  les 
chefs  sortant  par  l'angle  inférieur  de  la  plaie  sont  destinés  à 
maintenir  le  pédicule  sous  la  surveillance  du  chirurgien,  et 
même  à  le  retrouver  facilement  en  cas  de  besoin.  Us  pratiquent 
en  outre  le  drainage  de  la  cavité  abdominale  à  l'aide  d'un  tube, 
quand  ils  ne  se  contentent  pas,  comme  le  D''  Byford  (de  Tlllinois) 
du  drainage  opéré  par  les  fils  eux-mêmes  (2). 

Le  traitement  par  le  clamp  présente  encore  d'autres  dangers. 
L'extrémité  du  pédicule  ainsi  fixée  se  détache  par  mortification; 
une  plaie  en  résulte  qui  ne  se  cicatrisera  que  par  granulation 
et  va,  quelquefois  pendant  des  semaines,  être  une  porte  ouverte 

(1)  Transactions  of  tke  American  Médical  Association^  vol.  XXVII,  p.  223  et 
suivantes. 

(2)  Transaction  ofthe  American  Médical  Association,  Loc,  cit.,  p.  227. 
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à  rinfection  el  à  la  mort,  comme  la  chose  est  arrivée  à  Net- 
zel(l). Déplus,  la  suppuration  qui,  sans  le  pansement  de  Lister, 
est  le  moyen  nécessaire  de  la  réparation  peut,  le  long  du  pédi- 
cule, trouver  une  voie  jusqu'au  péritoine  et  même  au  delà,  si 
des  adhérences  complètes  ne  se  sont  point  formées.  G*est  ainsi 
que  M.  Ghipault  perdit  une  de  ses  opérées,  et  je  ne  puis  résister 
à  résumer  ici  l'instructive  observation  qu'il  présenta,  le  10  dé- 
cembre 1879,  à  la  Société  de  chirurgie  : 

Pendant  les  7  premiers  jours  qui  suivirent  l'opération,  la  tem- 
pérature oscilla  entre  37  et  38  degrés.  Alors  survint  du  malaise, 
de  légères  coliques  ;  la  température  s'éleva  à  30,5,  le  pouls  à 
140.  Ce  changement  coïncidaavec  une  légère  diminution  du 
pédicule  qui  se  retracta  dans  l'abdomen.  A  l'autopsie,  on 
trouva  que  la  réunionne  s'était  faite  que  partiellement  autour 
du  pédicule  ;  du  pus  avait  pénétré  dans  la  cavité  abdominale 
ot  une  péritonite  à  forme  torpide  s'était  produite,  sans  mani- 
festation locale  accusée,  quoique  la  séreuse  fût  envahie  dans 
toute  sou  étendue. 

D'un  autre  côté,  si  le  drainage  met  en  garde  contre  la 
rétention  des  liquides,  la  séreuse  ne  parvient  à  se  défendre, 
contre  l'irritation  incessante  que  lui  cause  la  présence  du 
drain,  qu'au  moyen  d'une  péritonite  partielle  adhésive  et  par 
la  formation,  autour  du  tube  ou  des  fils,  d'une  véritable  mem- 
brane pyogénique,  dont  la  rétraction  graduelle  pourra  seule 
amener  la  cicatrisation.  Or,  pendant  le  temps  que  le  travail 
s'accomplit,  il  reste  en  ce  point,  comme  l'a  décrit  M.  Pozzi  (2), 
un  clapier  où  la  stagnation  du  pus  est  favorisée  par  le  décu- 
bitus de  la  malade.  Et  puis,  si  le  tube  offre  une  voie  d'écoule- 
ment aux  liquides,  il  en  est  une  aussi  d'entrée  pour  Tair  qui^  à 
chaque  inspiration,  s'introduit  et  vient  activer  la  suppura- 
tion, à  moins,  toutefois,  que  la  méthode  antiseptique  ne 
soit  employée. 


(1)  Sordirk  med,  Archiv.^  janv.  1878. 

(2)  Pozzi.  De  la  valeur  de  rhystérotomie  dam  le  traitement  des  tumeurs 
fibreuses  de  tuterus,  p.  34. 
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Si  donc  on  pouvait  appliquer  au  pédicule  et  aux  adhérences 
divisées  un  traitement  qui  mît  à  l'abri  de  tout  suintement  de 
sang  ou  de  sérosité  et  qui  permît  de  revenir,  en  sécurité,  à  la 
pratique  des  premiers  opérateurs,  c'est-à-dire  de  les  laisser  pai- 
siblement dans  l'abdomen  dont  les  parois  seraient  refermées 
immédiatement,  Tovariolomie  aurait  réalisé  un  grand  progrès. 
C'est  ce  que  Keith  et  Péan  ont  accompli  en  revenant  au  fer 
rouge  d'une  façon  méthodique  et  qui  assure  réellement  l'hé- 
mostase. 

11  y  avait  déjà  longtemps  qu'on  connaissait,  expérimentale- 
ment, le  résultat  de  la  cautérisation  sur  le  péritoine  ainsi  que 
celui  des  ligatures  perdues.  En  1868,  Spiegelberg  et  Waldeyer 
ont  pu  lier  et  cautériser  les  cornes  de  Tutérus  chez  des  chien- 
nes, refermer  le  péritoine  et,  vingt  jours  après,  trouver  celui-ci 
sans  traces  d'inflammation  aiguë,  sans  mortification  des  par- 
ties étreintes  par  les  ligatures  qui  étaient  infiltrées  de  cellules 
et  enchâssées  dans  1(3S  tissus  (1).  Baker  Brown,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  avait  sectionné  au  for  rouge  pédicule  et  adhérences  et 
réduit  le  tout  dans  l'abdomen  ;  mais,  soit  qu'il  n'employât  point 
le  cautère,  comme  il  convient  pour  assurer  l'hémostase,  soit 
par  tout  autre  cause,  les  résultats  de  sa  pratique  n'avaient  point 
encouragé  à  limiter.  C'est  bien  à  Keith  et  à  Péan  que  nous 
sommes  redevables  de  l'application  méthodique  du  fer  rouge 
dans  Tovariotomie  et  qui  leur  permet,  en  sécurité  contre  l'hé- 
morrhagie  secondaire,  de  réduire  le  pédicule  et  les  adhérences, 
de  se  débarrasser  le  plus  souvent  du  drainage  et  de  reclore 
hermétiquement  l'abdomen.  C'est  à  cette  méthode  et  au  soin 
minutieux  avec  lequel  ils  procèdent  que  doivent  être  attribués 
leurs  succès,  très  grands,  choisiraient-ils  leurs  cas,  comme  je 
l'ai  entendu  avancer  pour  tous  les  ovariotomistcs  célèbres. 

Je  dois  ajouter  que  remploi  du  cautère  actuel  pour  la  divi- 
sion du  pédicule  et  pour  les  adhérences  ayant  principalement 
pour  but  de  mettre  en  garde  contre  l'hémorrhagie  et  le  suinte- 


<1)  Archives  de  Vitchow,  )8S8, 
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ment  des  liquides^  il  va  de  soi  que  des  ligatures  soigneuses,  sur- 
tout si  elles  sont  faites  avec  des  fils  qui  puissent  se  résorber, 
comme  la  soie  ou  le  catgut,  peuvent  conduire  au  même  résultat. 
C'était  la  pratique  de  Tyler  Smith,  c'est  aujourd'hui  celle  de 
Spencer  Wells  et  de  son  école.  Pour  en  finir  avec  le  clamp,  je 
dirai  que  Spencer  Wells  lui-même  l'a  abandonné,  que  ses  deux 
élèves,  Bantock  et  Thornton,  qui  lui  ont  succédé  en  1878  à  Sa- 
maritan-Hospital  ne  s'en  sont  jamais  servis  depuis;  que  Sims  et 
Gaillard  Thomas  nel'emploientplus,  quePéan,  Tillaux,  Lucas- 
Championnière  Perler,  Terrier,  Nicaise  Gillette,  Polaillon  rédui- 
sent maintenant  toujours  le  pédicule  etque  lacarrière  du  clamp, 
quelque  glorieuse  qu'elle  ait  été,  parait  terminée,  et,  avec  elle, 
celle  de  la  méthode  extrapéritoncale  de  traitement  du  pédicule. 


Emploi  des  injections  hypodermiqVfes  de 
morphine  après  fop&ation. 

Dussé-je  tomber  sous  le  reproche  que  Sims  adressa  aux  jeu- 
nes chirurgiens  de  saturer  leurs  opérées  de  morphine  (1),  je 
pense  que,  outre  la  douleur  qu'il  est  bon  de  toujours  calmer,  il 
est  d'une  extrême  importance,  après  toutes  les  opérations  où  la 
péritonite  peut  être  à  craindre,  d'immobiliser  les  intestins,  car 
rimmobilité  est  la  condition  de  la  sédation  de  toute  inflamma- 
tion et  nous  ne  connaissons  point,  dans  l'espèce,  de  meilleur 
agent  que  Topium.  Tous  les  ovariotomistes,  d'ailleurs,  l'admi- 
nistrent libéralement  :  Kœberle  prescrit  une  potion  avec  0  gr.  10 
d'acétate  de  morphine  ;  Spencer  Wells  et  Keith  donnent,  à 
première  douleur,  20  gouttes  de  laudanum  qui  sont  renouve- 
lées toutes  les  fois  que  besoin  en  est. 

Mais  j'ai  encore  un  autre  but  en  employant  la  morphine  en 
injections  hypodermiques  après  l'ovariotomie,  c'est  d'empôcher 
les  vomissements  chloroformiques,  vomissements  qui  viennent 


(f)  Sims.  Loc»  cit.,  p.  29G, 
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secouer  Topérée  quelquefois  pendant  trois  jours  et  assez  violem- 
ment pour  avoir  forcé  le  pédicule  à  travers  les  lèvres  suturées 
de  la  plaie.  Il  y  a  plus  de  quatre  années  que  j'ai  annoncé  l'effi- 
cacité des  injections  hypodermiques  de  morphine  contre  ces  vo- 
missements (1)  dont  il  est  inutile  de  faire  ressortir  plus  la  gra- 
vité dans  le  cas  spécial.  Il  ne  faudrait  point  chercher  à  réfuter 
ce  que  j'avance  avec  les  observations  même  contenues  dans  ce 
travail,  et  où  quelques  vomissements  se  trouvent  notés.  Je  les 
ai  signalés  toutes  les  fois  que  la  garde  m'accusait  une  goutte  de 
liquide  rendue.  Je  puis  affirmer  que  mes  opérées ,  après  avoir 
absorbé  plus  de  200  grammes  de  chloroforme,  n'ont  point  cessé 
d'être  dans  un  calme  à  peu  près  parfait  ;  que,  depuis  six  années 
que  je  fais  des  injections  hypodermiques  après  toutes  mes  opé- 
rations où  Tanesthésie  a  été  employée,  je  n'ai  vu  de  vomisse- 
ments, chloroformiques  de  quelque  importance  que  quand  une 
cause  en  dehors  de  ma  volonté,  m'a  empêché  de  renouveler  à 
temps  l'injection  de  morphine. 

Quand  les  vomissements  chloroformiques  n'ont  plus  été  à 
craindre,  j'ai  administré  encore  la  morphine  par  la  voie  hy- 
podermique, car  je  ne  puis  être  de  l'opinion  de  Bozeman  (de 
New- York)  que  rien  n'est  aussi  capable  d'ennuyer  les  malades 
que  les  injections  hypodermiques,  et  qui  les  réserve  pour  les  cas 
extrêmes  où  l'estomac  et  le  rectum  ne  fonctionnent  plus  (2). 
J'ai  toujours  vu  les  malades  les  accepter  facilement,  pourvu 
qu'elles  soient  faites  lestement,  avec  une  bonne  aiguille.  C'est 
le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  exact  que  nous  possédions. 

Telles  senties  idées  quim'ont  dirigé  dans  mes  deux  opérations 
d*ovariotomie,  principalement  dans  la  deuxième,  pratiquée  le 
4  août  dernier.  11  ine  reste  à  en  donner  l'histoire.  Le  but  que 
je  me  suis  proposé  en  la  rédigeant  est  d'indiquer  exactement  ce 
quej'ai  fait  et  pourquoi;  quel  était,  à  chacune  de  mes  visites, 


(1)  Jude  Hûe.  Etude  sur  la  Périnéorrhaphic  (ia7is  les  cas  de  rupture  com- 
plète. In  Annales  de  Gynêcolog ir,  iuWlct  1876,  p.  21. 

(2)  Nathan  Bozeman.  Remarques  sur  rovari-jtomie.  In  Annales  de  GynécO" 
logie,  1880.  p.  15. 
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Tétat  général  de  Topérée,  l'état  dupoulset  de  la  température.  Les 
observations  d'ovariotomie  sont  aujourd'hui  extrêmement  nom- 
breuses, mais  beaucoup,  et  des  plus  sérieusement  relalées,Jmaa- 
quent  de  précieux  détails.  Ainsi  les  belles  observations  de  Kœ- 
berlé,  celles,  au  moins,  contenues  dans  son  livre  sur  Tovario- 
tomie  (1),  ne  mentionnent  pas  une  seule  température.  Il  suffit 
d'avoir  eu  besoin  d'un  renseignement  opératoire  ou  autre  pour 
savoir  combien  rarement  on  le  trouve  satisfaisant  dans  un  livre 
et  apprécier  la  valeur  de  la  clinique,  Tétude  assidue,  de  visu  et 
de  manu,  de  ce  que  font  les  maîtres.  Pour  ce  qui  est  de  Tova- 
riotomie,  j'ai  été  assez  favorisé  pour  assister,  soit  comme  aide, 
soit  comme  spectateur,  à  un  grand  nombre  d'opérations  prati- 
quées par  Peau,  Spencer  Wells,  Pollock,  Sims,  Emmet,  G.  Tiio- 
mas,  etc.,  et  j'ai  pu  souvent  me  convaincre  de  cette  vérité.  Re- 
cueillies dans  ces  idées,  les  deux  observations  qui  suivent  sont 
nécessairement  très  longues,  on  le  leur  pardonnera  je  Tespère. 

Afin  d'éviter  les  répétitions,  voici  quelle  a  été  la  préparation 
immédiate  employée  pour  les  deux  opérées  : 

La  malade,  purgée  le  matin,  à  l'aide  de  10  grammes  d'huile 
de  ricin  émuisionnée  sous  100  grammes  4^  lait  chaud  pris  dans 
là  nuit,  est  couchée  sur  un  petit  lit  de  fer  ordinaire  garni  de 
matelas  jusqu'à  la  hauteur  des  montants.  La  partie  supérieure 
du  corps  est  protégée  par  de  la  flanelle,  les  membres  inférieurs 
sont  entourés  d'une  épaisse  couche  d'ouate  maintenue  par  un 
bandage  roulé.  Elle  est  sondée,  le  ventre  lavé  à  l'éponge  avec 
une  solution  d'acide  phénique  au  20®,  puis  recouverte  entière- 
ment, jusqu'au  cou,  par  une  large  feuille  de  gutta-percha  lami- 
née qui  ne  laisse  à  découvert  que  la  ligne  blanche  à  un  ccnti* 
mètre  environ  de  laquelle  elle  est  solideuient  collée  à  Taide  de 
chloroforme  ou  d'éther.  Cette  feuille  imperméable  que  j'ai  vue 
employer  par  Spencer  Wells,  en  1871,  est  destinée  à  protéger  l'o- 
pérée etses  vêtements  contre  les  liquides  ;  elle  me  semble  encore 
plus  nécessaire  avec  l'emploi  delà  méthode  de  Lister  qui,  pen- 
dant tout  le  temps  de  l'opération,  va  projeter  son  nuage  humide. 

(l)  Kœberlê.  De  tovariotomie.  Paris.  l8Uo. 
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Observation  I.  —  Kyste'aréolaire  irréductible  de  Tovaire  droit.  —  Opération 
tardive.  Mort,  causée  par  Bepticémic,  le  troisième  jour. 

D...,  28  ans,  constitution  primitive  bonne,  tempérament  nervcnx, 
yeux  et  cheveux  noirs,  se  présente  à  ma  consultation  le  13  avril  1878. 
Mariée  depuis  six  années,  elle  n'est  point  devenue  enceinte,  quoi- 
qu'elle eût  désiré  des  enfants.  Les  règles,  qui  apparurent  pour  la  pre- 
mière fois  à  15  ans,  ont  toujours  été  régulières,  sans  douleurs  ni 
flueurs  blanches,  jusqu'au  mois  de  novembre  1877.  Depuis  ce  temps, 
elles  avancent  de  huit  à  dix  jours,  scn-ventre  grossit  symétrique- 
ment, dit-elle,  et  elle  maigrit. 

Examen.  —  Seins  flasques,  sans  développement  des  tubercules  de 
Montgommery,  pas  de  coloration  foncée  de  l'aréole  ni  de  la  ligne 
blanche,  pas  de  teinte  violacée  de  la  muqueuse  vaginale.  L'abdomen, 
gros  comme  celui  d'une  Temme  à  terme,  renferme  une  tumeur  dure, 
lisse,  mobile;  remontant  jusqu'à  trois  travers  de  doigt  au-dessus  de 
rombilic.  Pas  de  doubles  battements  ni  de  bruit  de  souffle.  Matitô 
dans  la  partie  supérieure,  sonorité  dans  les  parti(!S  déclives.  La  per- 
cussion de  la  région  lombaire  droite  indique  de  la  m^atité.  Le  museau 
de  tanche  dur,  petit,  haut,  ne  ressent  point  directement  les  mouve- 
ments imprimés  à  la  masse  abdominale.  Les  eu Is-de- sac  vaginaux 
sont  libres.  Le  cathéter  utérin,  introduit  huit  jours  après,  arrive  ma- 
nifestement jusqu'au  fond  de  l'utérus;  il  ne  disparaît  dans  Torgane 
que  sur  une  longueur  de  63  millimètres,  et,  en  le  faisant  basculer 
légèrement,  il  ne  communique  aucun  mouvement  à  la  tumeur. 

Diagnostic»  —Tumeur  ovarique  droite  solide  ou  kystique,  avec  des 
parois  très  résistantes. 

Je  préviens  la  malade  qu'une  opération  sera  probablemiCnt  néces- 
saire; je  rengage  à  revenir  me  voir  de  temps  en  lempset  lui  prescris, 
outre  un  traitement  fortifiant,  des  irrigations  vaginales  d'eau  froide 
et  1  gramme  par  jour  de  bromure  de  potassium,  en  trois  prises,  une 
toutes  les  huit  heures. 

Je  ne  revois  la  malade  qu'au  mois  de  novembre  suivant.  Le  ventre 
a  pris  un  développement  énorme  et  mesure,  à  Tombilic,  1",30  de  cir- 
conférence. La  tumeur,  du  volume  de  laquelle  je  ne  puis  guère  m'as- 
surer,  nage  dans  une  abondante  sufTusion  abdominale.  Les  intestins 
sont  refoulés  sous  le  diaphragme,  la  respiration  est  gônée,  la  marche 
très  pénible;  il  lui  est  presque  impossible  de  monter  un  escalier,  tant 
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elle  éprouve  alors  de  dyspnée  et  de  battements  de  cœur.  La  fièvre 
arrive  chaque  poir;  le  teint  est  jaune,  les  yeux  excavés.  De  plus,  la 
malade  est  devenue  très  pusillanime.  Elle  a  été  passer  quelques  mois 
dans  un  hôpital  où  on  lui  a  recommandé  de  ne  «  jamais  se  faire  opé- 
rer, parce  qu'elle  en  mourrait.  »  Tout  ce  que  je  puis  obtenir  est  de  la 
décider  à  se  laisser  faire  une  ponction  de  l'ascite.  Celle-ci  a  lieu  dans 
les  premiers  jours  de  décembre  1878,  avec  Taide  de  M,  le  D'^  Hiard, 
et  donne  issue  à  10  litres  de  liquide  citrin.  L'exploration  du  ventre, 
pratiquée  immédiatement,  nous  révèle  que  la  tumeur,  toujours  mo- 
bile, est  maintenant  de  la  dimension  d'un  utérus  gravide  à  terme. 

Un  grand  soulagement,  en  .môme  temps  qu'une  grande  faiblesse, 
succède  à  la  ponction.  La  faiblesse  est  combattue  par  des  cordiaux, 
puis  par  un  traitement  à  la  viande  crue.  Mais  le  liquide  abdominal 
se  reproduit  avec  rapidité  ;  avec  lui  la  dyspnée.  La  malade,  voyant 
bien  qu'il  n*y  a  de  salut  pour  elle  que  dans  l'opération,  la  réclame 
bientôt,  et  je  ne  crois  point  devoir  lui  refuser  de  tenter  les  dernières 
chances  de  succès  que  laissant  encore  une  aussi  tardive  entreprise. 

Opération^  le  29  janvier,  avec  l'aide  de  mes  amis,  MM,  les  D^' Debout, 
Chambé,  Desprez,  Hélot,  Hiard. 

La  malade,  placée  sur  le  lit  opératoire,  sondée,  protégée  des  pieds 
aux  épaules  par  une  feuille  de  gutta-percha  laminée,  qui  ne  laisse  à 
découvert  que  1  centimètre  de  chaque  côté  de  la  ligne  blanche,  est 
chloroformée.  La  méthode  antiseptique  est  appliquée  dans  sa  rigueur  : 
nos  mains,  celles  de  nos  aides  et  tous  les  instruments  passés  préala- 
blement à  l'acide  phénique  ;  spray  phéniqué  pendant  toute  la  durée 
de  l'opération. 

L'incision  de  la  ligne  blanche  est  faite  sur  une  étendue  de  17  cen- 
timètres, chaque  petit  vaisseau  divisé  saisi  immédiatement  dans  une 
pince  de  Péan.  Le  péritoine,  mis  à  nu,  est  soulevé  avec  la  pointe  d'un 
ténaculum,  ouvert  aux  ciseaux,  puis  incisé  sur  une  sonde  canaelée 
dans  toute  la  hauteur  de  la  plaie,  qui  s'étend  de  2  centimètres  au-des- 
sous du  nombril  À  2  centimètres  au-dessus  du  pubis.  Une  grande 
quantité  de  liquide  ascitiquc,  —  5  à  6  litres,  —  s'écoule;  la  surface 
lisse,  légèrement  bleuâtre  de  la  tumeur  se  présente  à  l'ouverture  ab- 
dominale. A  l'aide  de  la  main,  seule  d'abord,  puis  armée  d'une  grosse 
sonde  métallique,  j'explore,  sans  rencontrer  d'adhérences,  la  partie 
antérieure,  le  sommet  et  les  côtcâ  de  la  tumeur.  Je  ponctionne  celle- 
ci;  mais,  malgré  rusplration  et  le  diamètre  de  mon  trocart,  qui  est 
de  12  millimètres,  pas  une  goutte  ne  s'échappe.  Eu  égard  au  volume 
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de  la  masse,  qui  pourtant  est  fluctuante,  il  ne  peut  être  question  de 
la  faire  sortir  entière  par  aucune  incision  abdominale.  J'ouvre  la  pa- 
roi antérieure  du  kyste  sur  une  étendue  de  10  centimètres  environ  et 
trouve  celui-ci  rempli  d'une  substance  aréolaire  qui  se  laisse  facile  ment 
pénétrer  et  ramener  à  la  main.  Pendant  que  les  aides  maintiennent  so- 
lidement les  épaisses  parois  du  kyste  appliquées  contre  les  lèvres  de 
l'incision,  aOn  d'empôcber  toute  introduction  de  liquide  dans  la  cavité 
péritonéale,  je.  procède  ainsi  à  un  véritable  curage  du  kyste,  que 
je  parviens,  avec  le  temps,  à  réduire  considérablement.  Puis,  h 
Vaide  d^une  forte  paire  de  ciseaux,  j^agrandis  l'ouverture  abdominale 
jusque  sur  le  côté  gauche  de  Pombilic,  j'enfonce  profondément  une 
main  dans  la  masse  kystique  et,  non  sans  beaucoup  d'effort,  je  par- 
viens à  énucléer  la  tumeur  entière,  ovoïde,  sans  bosselures  accen- 
tuées, encore  de  la  dimension  d'une  forte  tôte  d'adulte,  et  représen- 
tant la  forme  ampllQée  de  l'ovaire.  Le  pédicule  mince,  constitué  par  le 
ligament  large  droit,  a  été,  je  pense,  fortement  tiraillé  au  moment  de 
la  sortie  de  la  tumeur;  il  est  étreint  au  serre-nœud  de  Cintrât,  puis 
coupé  au  bistouri  et  lié  au  catgut.  L'utérus  est  petit,  sain,  ainsi  que 
l'ovaire  gauche. 

La  toilette  du  péritoine  est  facile,  car  aucun  point  ne  donne  de  sang, 
le  petit  bassin  ne  contient  que  de  la  sérosité  asci tique  un  peu  sangui- 
nolente, qui  est  étanchée  à  sec,  puis  une  éponge  est  laissée  dans  le 
cul-de-sac  postérieur  jusqu'après  le  passage  des  sutures;  elle  est  re- 
tirée alors  et,  comme  elle  revient  à  peine  colorée,  je  ferme  la  plaie 
abdominale  par  neuf  points  de  suture  métallique  comprenant  le 
péritoine.  Le  pédicule  fixé,  à  l'aide  de  deux  broches,  dans  l'angle  in- 
férieur est  saupoudré  de  perchlorure  de  fer  en  cristaux  ;  le  pansement 
est  appliqué,  puis  la  femme  sondée,  est  remise  au  lit,  munie  d'une 
injection  hypodermique  de  0  gr.  01  de  chlorhydrate  de  morphine. 
L'opération  avait  duré  deux  heures  et  demie. 

La  tumeur  extraite,  y  compris  ce  que  j*avais  pu  retirer  à  la  main, 
pesait  9  kilogrammes. 

Prescription.  Vin  de  Porto  frappé,  par  petites  cuillerée?,  et  petits 
morceaux  de  glace  de  temps  en  temps. 

5atr,  3  /(.  1/2.  P.  100.  Pas  de  vomissements,  pas  de  douleurs;  se 
trouve  bien.  Sondage.  Injection  hypodermique  de  0  gr.  10  de  chlor- 
hydrate de  morphine. 

6  h,  1/2.  P.  110.  Pas  de  douleurs  dans  le  venlre.  Sondage.  Injection 
hypodermique  de  0  gr.  02  de  chlorhydrate  do  morphine. 
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11  h.  1/2,  T.  38,8*.  P.  120.  Aucune  douleur,  pas  de  vomissements. 
Sondage.  Injection  hypodermique  de  0  gr.  02  de  chlorhydrate  de  mor- 
phine. 

Deuxième  jour. 

Matin,  9  h,  1/2.  T.  39,6\  P.  132.  Ventre  plat  et  indolore.  Pas  de 
douleurs  ni  de  vomissements;  nuit  bonne.  Sondage.  Injection  hypo- 
dermique de  0  gr.  02  de  chlorhydrate  de  morphine. 

5oîr,  1  h,  T.  39,4'.  P.  134.  L'état  général,  malgré  la  température 
élevée,  paraît  bon.  L'opérée  n'accuse  aucune  douleur.  Levée  et  renou- 
vellement du  pansement  sous  le  nuage  pbénîquê.  Le  ventre  est  sou- 
ple, indolore  à  la  pression,  sans  ballonnement;  les  sutures  et  le  pé- 
dicule en  ordre  parfait.  Sondage. 

6fc.  T.  40,4'.  P.  140.  L'opérée  n'accuse  toujours  aucune  douleur, 
mais  elle  a  eu  quelques  nausées,  trouve  moins  bon  le  porto,  qu'elle 
buvait  jusque-là  avec  plaisir;  l'œil  est  brillant.  Sondage.  Injection 
hypodermique  de  0  gr.  02  de  chlorhydrate  de  morphine. 

11  h.  3/4.  T.  40,4'.  P.  152.  Je  vois  l'opérée  avec  mon  ami,  le  D'Des- 
prez.  Elle  a  eu  quelques  vomituritions,  mais  ne  se  plaint  point.  Le 
ventre  est  plat,  insensible  à  la  pression  extérieure,  et  cette  insensibilité 
n*est  point  due  au  narcotisme,  car,  si  l'on  pince  le  bras  ou  la  jambe, 
Topérée  se  plaint  vivement.  En  présence  de  l'état  local,  je  ne  me  dé- 
cide pas  encore  à  agir.  Sondage.  Injection  hypodermique  de  0  gr.  02 
de  chlorhydrate  de  morphine. 


Troisième  jour  0 

Matin^  9  h.  1/2.  T.  39,9\  P.  152,  petit  et  faible.  Deux  ou  trois  vo- 
missements pendant  la  nuit.  Etat  général  mauvais,  faciès  altéré  ; 
pourtant  le  ventre  reste  toujours  muet,  sans  ballonnement,  sans  réac- 
tion douloureuse  spontanée  ou  à  la  pression.  Sondage.  Pas  d'injection 
hypodermique. 

Soir,  1  h,  T.  40,3*.  P.  152,  très  faible.  Le  ventre  plat  et  souple,  et 
toujours  sans  aucune  manifestation  inflammatoire  visible.  Le  toucher 
et  le  palper  abdominal  combinés  ne  révèlent  ni  douleur  ni  tumeur 
dans  les  culs-de-sac  ou  le  petit  bassin.  Les  réflexes  pourtant  se  pro- 
duisent normalement,  car  le  pincement  de  la  peau  provoque  une  vive 
réaction.  Rien  dans  la  poitrine  ni  ailleurs;  je  parcours  en  vain  tovs 


ETUDE  DE  L'OVARIOTOMIE.  19 

les  organes  poar  trouver  l'explication  de  la  fièvre.  Je  ne  pais  plus 
douter  que  le  ventre,  malgré  le  silence  absolu  qu'il  garde,  ne  recèle 
la  cause  de  tout  le  mal.  Je  me  décide  à  aller  Ty  poursuivre,  en  tentant 
un  dernier  effort,  et  j'annonce  à  mon  ami  le  D'  Hélot,  qui,  à  ma  prière, 
est  venu  visiter  la  malade  avec  moi,  ma  résolution  d'ouvrir  une  issue 
aux  liquides  putrides  que  je  suppose  retenus  dans  le  petit  bassin.  En 
conséquence,  je  retire  deux  points  de  suture  au-dessus  du  pédicule,  je 
disjoins  les  lèvres  déjà  réunies  de  la  plaie,  je  suis  la  paroi  postérieure 
du  pédicule,  celle  de  l'utérus,  et  j'arrive  facilement,  en  écartant  les 
anses  intestinales  violacées  et  agglutinées  par  des  fausses  membra- 
nes molles,  dans  le  cul-de-sac  postérieur,  que  je  trouve  rempli  de  sé- 
rosité sanguinolente  et  putride.  Aidé  par  M.  Hélot,  je  passe,  au  moyen 
d'un  gros  trocart,  un  large  drain  en  arrière  du  col,  j*en  fais  ressortir 
les  extrémtiés  par  la  vulve  et  par  la  plaie  abdominale,  puis  je  pousse 
au  travers,  à  plusieurs  reprises,  une  injection  d'acide  phënique  au 
40«,  afin  de  désinfecter  la  cavité  pelvienne.  Prescription  :  porto  ou 
cognac.  Boules  d'eau  chaude  pour  réchauffer  la  malade,  qui  a  été  un 
peu  refroidie  pendant  l'opération.  Injection  d'éther. 

6  fc.  La  malade  ne  veut  plus  rien  prendre;  elle  ne  se  plaint  pas, 
mais  la  faiblesse  est  extrême,  la  peau  couverte  de  sueur  froide.  La 
mort  s'avance  et  arrive  doucement  vers  10  heures  du  soir. 

Evidemment  la  mort  a  été  causée  parla  résorption  putride  et 
aurait  eu  des  chances  d'être  évitée  si,  trompé  par  l'état  local  et 
attentif  surtout  aux  symptômes  de  la  péritonite,  je  n'avais  trop 
tardé  à  ouvrir  une  voie  aux  liquides  sep  tiques  retenus.  Com- 
ment ces  liquides  étaient-ils  là,  puisque  le  péritoine  avait  été 
nettoyé  à  sec  et  qu'une  éponge,  maintenue  tout  le  temps  du  pas- 
sage des  sutures  dans  le  cul-de-sac  postérieur  était  revenue  à 
peine  les  barbes  rougies.  La  reproduction  rapide  de  Tascite 
n'est  point  suffisante  à  donner  l'explication,  car  le  liquide  re- 
tenu était  sanguinolent.  Ma  pensée  est  que,  lors  de  la  sortie  de 
la  tumeur  à  travers  l'incision  abdominale,  sortie  qui  ne  s'est 
point  effectuée  sans  effort,  quelque  adhérence  pelvienno  a  été 
déchirée  et  a  donné  lieu  ensuite  à  une  petite  hémorrhagie  se- 
condaire, ce  qui,  dans  les  cas  d'ascite  coexistante,  est  la  plus  fa- 
vorable condition,  suivant  Sims^  pour  le  développement  de  la 
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soplioéaùe.  Gel  auteur  regarde,  eu  effet,  la  |[réseuce  de  séro  • 
site  sanguinoleute  comme  plus  dangereuse  que  celle  de  saug; 
pur  ou  de  sérosité  pure  et  recommande  dans  ce  cas  le  drainage 
du  péritoine  (1).  Quoi  qn*il  en  soit,  ce  fait  prouve  que  Topinioii 
de  Spencer  Wells  et  de  son  élève  Thomton  que  le  listérisme  rend 
aseptiques  toutes  les  suffusions  iutrapéritonéales,  sérum  ou 
sang,  et  dispense  toujours  d'un  tube  à  drainage  (2),  est  trop 
absolue. 

Obseevationb  II.  —  Kysle  multiloculaire  de  Tovaire  droit.  —  Adhérences 
multiples.  —  Ovariotomio.  — lOoérinon  rapide* 

C...,29  ans, cuisinière,  tenapèramcnt  sanguin,  constitution  robuste, 
cheveux  châtains,  yeux  bleus,  belles  et  fortes  dents,  embonpoint 
conservé,  se  présente  à  ma  consultation  le  1*^  juillet  1880.  Les  règles, 
apparues  pour  la  première  fois  à  12  ans,  ont  toujours  été  régulières, 
sans  douleurs  ni  flueurs  blanches.  Trois  grossesses  terminées  à  temps 
par  de  bons  accouchements  et  des  enfants  venus  en  présentation  ce- 
phalique. 

11  y  a  deux  ans  environ  qu'elle  s'est  aperçue  que  son  ventre  grossit, 
mais  elle  n'a  point  remarqué  que  ce  fût  plus  d'un  côté  que  de  l'autre. 
Au  début,  comme  elle  était  toujours  aussi  alerte  et  qu'aucune  de  ses 
fonctions  n'était  troublée,  elle  croyait  engraisser.  Depuis  huit  mois 
son  ventre  a  grossi  beaucoup  plus  rapidement,  elle  a  beaucoup  plus 
de  peine  à  fairo  sa  besogne.  Elle  se  croirait  enceinte  sans  la  régula* 
rite  des  menstrues  qui  n'ont  varié  ni  d'époque»  ni  de  durée,  ni  d'abon- 
dance; puis  elle  maigrit  et  éprouve,  de  temps  en  temps,  des  douleurs 
vives  dans  le  ventre  qui  revotent  le  caractère  de  crises,  sont  accompa- 
gnées de  fièvre  et  la  forcent  à  prendre  le  lit. 

Exanien.  —  Seins  assez  gros,  mais  non  turgescents,  la  malade  af- 
firme qu'ils  ont  diminué,  pas  de  développement  des  tubercules  de 
Montgommcry.  L'abdomen  est  distendu,  sans  coloration  de  la  ligne 
blanche,  sans  douleur  au  palper,  il  renferme  une  tumeurovoîde,  lisse 
de  le  dimension  et  de  la  forme  d'un  utérus  à  terme.  Cette  tumeur 
csl  le  eiègo  d'une  fluctuation  obscure  et  prt^sentc,  à  gauche,  des  por- 
to Slms  iDf.  m. 
(1)  SlOB».  loe.  n/„  p,  £V9. 
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lions  solides  qui  font  penser  à  des  parties  fœtales,  d'autant  mieux  que 
la  malade  prétend  qu'elles  se  dôplacenc.  Sonorité  dans  les  parties  dé- 
clives gauches,  matitô  absolue  à  droite  et  dans  les  parties  supérieu- 
res jusqu'à  trois  travers  de  doigt  au-dessus  de  l'ombilic.  Rien  à  Taus- 
oultation.  Pas  de  coloration  de  la  muqueuse  vaginale.  Le  col,  exacte- 
ment sur  la  ligne  médiane,  ostbaut,  petit  et  dur,  il  paraît  mobile  et 
ressentir  les  mouvements  imprimés  à  la  tumeur  abdominale.  Les 
culs-de-sac  sont  libres,  maison  relevant  fortementle  cul-de-sac  droit, 
l'index  perçoit  un  segment  lisse  qui  ressent  beaucoup  plus  sensible- 
ment que  le  col  les  mouvements  communiqués  à  la  masse  abdomi- 
nale. 

Diagnostic,  —  Kyste  de  Tovaire  droit  contenant  des  parties  solides. 
Portion  supérieure  formée  par  une  grande  loge. 

15  juillet.  Le  ventre  grossit  très  rapidement,  Tamaigrissement  con- 
tinue, les  crises  douloureuses  deviennent  plus  fréquentes,  le  travail 
difficile.  La  malade  réclame  une  opération  qui  la  débarrasse. 

31  juillet.  Depuis  deux  nuits,  le  sommeil  est  devenu  impossible, 
la  malade  étouffe  aussitôt  qu'elle  prend  la  position  horizontale  ;  néan- 
moins, comme  elle  est  très  courageuse,  elle  continue  à  travailler. 
L'opération  qu^elIe  sollicite  et  dentelle  n'ignore  pas  la  gravité  s'im- 
pose par  la  rapidité  du  développement  du  ventre  et  l'&ge  de  la  ma- 
lade. Je  réunis  mes  amis  MM.  les  D^  Le  Brument,  Debout,  Desprez 
pour  faire,  avec  moi,  un  dernierexamen.  L'utérus catbétérisé  est  trouvé 
long  de  55  millimètres,  le  bec  de  la  sonde  nous  donne  nettement  la 
sensation  du  fond.  Toute  hypothèse  dogros£CSse  étant  définitivement 
écartée,  l'opération  fut  décidée. 

L'examen  un  peu  prolongé  avait  été  très  pénible,  le  ventre  déjà  dou- 
loureux le  devint  beaucoup  plus;  le  soir,  la  température  s'éleva  à  38,4 
et  le  pouls  à  120.  Trois  jours  de  repos  absolu  au  lit,  joint  à  des  injec- 
tions hypodermiques  de  morphine  et  à  des  onctions  calmantes  furent 
nécessaires  pour  vaincre  cette  pousse  inflammatoire,  la  plus  sé- 
vère que  la  malade  eut  éprouvée  et  Topération  fput  être  pratiquée 
le  4' août. 

Opération,  le  4  août  avec  l'aide  de  mes  amis  MM.  les  D'*  Le  Bru- 
ment, Ballay,  Debout,  Desprez,  Helot,  Hiard,  de  Welling. 

La  patiente,  les  jambes  préalablemententourées  d'ouate,  recouverte* 
d'une  feuille  de  gutta-percha  laminée  qui  ne  laisse  à  découvert  que 
la  ligne  blanche,  sondée,  est  chloroformée.  La  méthode  de  Lister  est 
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appliquée  dans  'sa  rigaear,  ropération  pratiqaée  sons  le  spray.  Une 
incision  de  17  cent,  est  pratiquée  sur  la  ligne  médiane  à  partir  da 
2 cent  au-dessous  de  l'ombilic  jusqu'à  3  cent,  du  pubis*  L'ouverture 
du  péritoine  donne  issue  à  2  litres  environ  de  sérosité  asdtique. 
La  main  ,iatroduite  entre  la  paroi  abdominale  et  la  tumeur,  trouve 
immédiatement  une  large  adhérence  de  Tépiploon  avec  la  partie  su*- 
périeure  du  kyste.  Elle  est  détachée  à  la  main  et  la  surface  saignante 
serrée  dans  un  étau  de  Péan,  cautérisée  au  thermo-cautère.  Des  ad- 
hérences importantes  sont  perçues,  en  outre,  sur  les  parties  latérales 
et  une  très  forte  vers  Tangle  sacro-vertébral,  mais  il  est  impossible 
de  s'en  occuper  avant  d'avoir  réduit  le  volume  du  kyste.  Celui-ci  est 
ponctionné  avec  un  gros  trocart  aspirateur  puis  attiré  en  partie  au 
dehors,  et  on  peut  alors  arriver  aux  adhérences  du  bassin.  Elles  se 
laissent  également  déchirer  assez  facilement  à  la  main  et  la  partie 
profonde  de  la  tumeur,  conique,  solide  et  enclavée  dans  le  bassin  s'a- 
vance à  son  j  tour,  Le  pédicule  considérable,  formé  par  le  ligament 
large  droit,  est  solidement  étreint  dans  les  mors  d'un  clamp  en  étau 
dePéan  et  sectionné  à  l'aide  du  thermo-cautère.  Pour  plus  de  sécurité 
il  est  ensuite  transfixé  par  une  aiguille  armée  d'un  fil  double  de  cor- 
donnet de  soie  phéniqué,  chaque  moitié  liée  séparément  et  la  surface 
de  section  cautérisée  à  la  cautérisation  ponctuée.  Les  larges  adhé- 
rences du  bassin  sont  traitées  de  la  môme  façon.  La  toilette  de  la  ca- 
vité abdominale  est  très  laborieuse,  carde  nombreux  points  profonds 
donnent  du  sang.  Tout  le  paquet  intestinal  doit  être  sorti  et  tenu  ré* 
cliné  en  haut  sur  l'épigastre  afin  de  pouvoir  arriver  aux  attaches  pa- 
riétales du  mésentère  d'où  vient  le  sangetoù  je  place  trois  ligatures 
perdues  au  catgut.  Quelques  points  de  l'intestin  grôle  qui  donnent 
du  sang  en  nappe  sont  touchés,  au  doigt,  avec  du  perchlorure  de  fer 
liquide  parfaitement  neutre. 

Je  ne  laisse  le  péritoine  que  quand  je  ne  puis  voir  un  seul  point  qui 
suinte  et  que  je  considère  la  cavité  abdominale  comme  à  sec.  Pour  plus 
de  sécurité,  je  laisse,  comme  contrôle,  dans  le  cul-de-sac  postérieur, 
une  éponge  que  je  retire,  à  peine  colorée,  au  moment  de  fermer  la 
plaie  abdominale.  Les  adhérences,  les  ligatures  coupées  aussi  court  que 
possible,  le  pédicule  sont  laissés  dans  l'abdomen  qui  est  entièrement 
xeclos  par  sept  sutures  profondes  en  argent,  comprenant  le  péritoine,  et 
deux  sutures  superficielles.  Le  ventre  est  pansé  suivant  la  méthode  pré- 
cédemment décrite, puis  l'opérée,  sondée,  munie  d'une  injection bypo- 
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dermique  de  0  gr.  01  de  ohlorhydrate  de  morphine,  est  reportée  sur 
son  lit.  Elle  avait  absorbé  240  gr.  de  chloroforme  et  été  mainteDue  pen- 
dant deux  heures  dans  le  sommeil  anesthésique. 

Elle  avait  avant  l'opération  37,2  de  température  et  84  pulsations. 
Immédiatement  après  elle  avait  88  pulsations. 

Autopsie  de  la  tumeur. 

Bile  se  compose  de  deux  parties:  une  grande  loge  supérieure  arron- 
die, une  base  conique  solide. 

La  grande  loge,  qui  a  été  ponctionnée  pendant  ropération,  contenait 
4  kilogrammes  de  liquide  albumineuxi  trouble.  Les  parois  sont  lisses 
à  la  face  externe,  La  face  interne,  recouverte  de  granulations  épithô- 
liales,  présente,  par  places,  de  larges  suffusions  sanguines  sous-mu* 
queuses  ;  elle  présente  à  gauohe'^deux  kystes  proKgères  développés  dans 
l'épaisseur  de  la  paroi.  Ces  kystes  aplatis,  remplis  d'une  matière  ca- 
séeuse,  font  saillie  seulement  du  côté  interne;,  ce  sont  eux  qui,  au  pal- 
per abdominal,  avaient  donné  la  sensation  de  parties  solides. 

La  base  oblongue  et  massive  pèse  1020  grammes.  Elle  est  formée 
d'un  amas  de  petits  kystes  qui  contiennenttous  de  la  matière  caséeuse. 
EUesembleoonstituéeparrovaire  lui-môme  atteint  de  dégénéresoenoe 
kystique.  La  surface  de  section  du  pédicule  mesure,  sur  sa  face  ex* 
terne,  13  centimètres  de  long  sur  3  de  large. 

Premier  jour, 

* 

Sûify  5  h.  1/2.  T.  38,2.  P.  96.  Deux  vomissements,  quelques 
douleurs  dans  les  reins  et  dans  le  ventre.  Elle  a  pris  quelque^  cuil- 
lerées à  café  de  porto,  se  trouve  bien.  Sondage,  injection  hypode^- 
mique  de  0  gr.  01  de  chlorhydrate  de  morphine. 

10  K  T.  38,3.  P.  102.  Moins  de  douleurs  dans  le  ventre.  Trois 
vomissements  peu  pénibles.  Sondage  ;  injection  hypodermique  de 
0  gr.  015  de  chlorhydate  de  morphine.  Porto  glacé  par  cuillerées  à 
café,  de  temps  en  temps,  et  petits  morceaux  de  glace. 

Deuxième  jour. 

MeUin^  5  h.  1/2.  T.  38,2.  P.  96.  La  nuit  a]été  très  calme.  Pas  de  vo- 
missements. Légères  douleurs  de  ventre.  Celui-ci  n'esi  ni  ballonné, 
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ni  sensible  à  la  pression.  Injection  hypodermique  de  0  gr.  01  de  chlo- 
rhydrate de  morphine,  sondage. 

9  h.  1/4.  T.  38,2.  P.  90.  Un  vomissement.  Sondage  ;  injection  hypo« 
dermique  de  0  gr.  01  de  chlorhydrate  de  morphine  ;  lavement  de 
bouillon  bien  dégraissé.  Porto  et  glace. 

Soir^l  h.  1/4.  T.  38,2.  P.  90. Somnolence,  pas  de  vomissements,  pas 
de  douleurs,  dit  ne  souurir  nulle  part.  Lavement  de  bouillon.  Iiyeo- 
lion  hypodermique  de  0  gr.  01  de  chlorhydrate  de  morphine. 

5  h.  T.  38,8.  P.  92.  Mains  brûlantes  et  sèches,  pas  de  vomissements  ; 
aucune  douleur  spontanée  ni  à  la  pression  abdominale  légère.  Son- 
dage; injection  hypodermique  de  0  gr.  005  de  chlorhydrate  de  mor- 
phine. 

10  h.  1/4.  T.  39,2.  P.  102.  L'opérée  n'accuse  aucune  douleur,  mais 
rœil  est  brillant,  la  face  colorée  et,  en  présence  de  la  température 
qui  s'est  élevée  rapidement,  je  décide  de  faire  une  exploration  minu- 
tieuse du  ventre,  bien  résolu  à  ouvrir  une  issue  à  tout  liquide  retenu» 
si  je  pouvais  en  diagnostiquer  l'existence.  Pour  cela,  le  pansement  est 
levé  sous  le  [spray.  Je  trouve  la  gaze  phéniquée  à  peine  tachée,  le 
ventre  souple,  plat,  non  douloureux  à  la  pression,*  sauf  un  peu  dans 
la  fosse  iliaque  droite,  dans  la  région  que  doit  occuper  le  pédicule. 
Aucune  sensibilité  dans  les  culs-de-sac,  les  sutures  sont  en  ordre 
parfait.  Néanmoisle  souvenir  de  ma  première  opérée,  morte  de  sep* 
ticémie  par  rétention  de  liquides  putrides  et  sans  réaction  locale,  me 
laisse  terriblement  perplexe.  Je  retire  les  deux  sutures  inférieures 
et,  à  l'aide  du  manshe  d'une  pince,  j'écarte  doucement  les  lèvres 
réunies  de  la  plaie.  Un  peu  de  sérosité  sanguinolente  s'échappe  et 
j'arrive  bientôt  au  voisinage  du  péritoine.  L'opérée  qui,  jusque-là, 
n'avait  accusé  aucune  douleur,  se  plaint  tellement  alors,  me  disant 
qu'elle  était  «si  bien  auparavant  »,  qu'en  présence  de  l'état  local  qui 
est  parfait,  jo  renonce,  pour  le  moment,  à  aller  plus  loin,  je  laisse 
béante  sa  petite  plaie  que  je  viens  de  produire;  je  me  contente  de  la 
recouvrir  de  protecliveot  le  pansement  est  renouvelé.  Malgré  toutes  ces 
manœuvres,  le  pouls,  àlO  h.  3/4,  était  descendu  à  92.  —  Lavement  de 
bouillon.  Sondage.  Injection  hypodermique  de  0  gr.  01,  de  chlorhy- 
drate de  morphine. 

Trosième  jour. 

Matin,  h  h  .1/2.  T.  3â,7.  P.  90.  La  nuit  a  6(é  excellente.  L'opérée  a 
dormi  et  ne  s'est  plainte  que  de  la  soif.  Faciès  l)on,  dit  no  point 
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souffrir.  Ventre  sans  ballonnement,  indolore  à  la  pression  extérieure. 
Lavement  de  bouillon.  Sondage.  Injection  hypodermique  de  0  gr.  01 
de  chlorhydrate  de  morphine. 

10  h.  1/4.  T.  38,4.  P.  87.  Aucune  douleur;  se  trouve  bien.  Un  peu 
de  bronchite.  Lavement  de  bouillon.  Sondage.  Injection  hypodermi- 
que de  0  gr.  01  de  chlorhydrate  de  morphine. 

Soir,  2  A.  1/4.  P.  82.  Légère  moiteur  de  la  peau,  aucune  douleur 
spontanée  ni  à  la  pression.  Sondage. 

6  h,  1/4.  T,  38,3.  P.  85.  Quelques  quintes  de  toux,  mais  qui  ne  pro- 
voquent pas  de  retentissement  douloureux  dans  l'abdomen.  Sondage; 
lavement  de  bouillon  ;  injection  hypodermique  de  0  gr.  01  de  chlo- 
rhydrate de  morphine. 

11  h,  1/4.  T.  38,2.  P.  79.  Somnolence  et  cauchemars.  Quelques 
accès  de  toux  qui  ne  causent  point  de  douleur  dans  le  ventre.  Le 
porto,  additionné  de  glace  qui,  jusque-là,  avait  été  administré  à  dis- 
crétion par  cuillerées  à  café,  inspire  du  dégoût  et  est  remplacé  par  de 
la  tisane  de  tilleul.  Lavement  de  bouillon.  Sondage.  Pas  d^injection 
hypodermique.  Potion  de  120  gr.  avec  0  gr.  06  de  chlorhydrate  de 
morphine  qui  sera  donnée,  s'il  y  a  lieu,  par  cuillerées  à  café  pendant 
la  nuit. 

Quatrième  jour. 

Matin.  7  h.  T.  37,06.  P.  84.  Elle  a  dormi  toute  la  nuit,  n'a  de- 
mandé à  boire  que  trois  fois,  se  trouve  très  bien,  plaisante  etdemande 
à  manger.  La  toux  persiste.  Sondage.  Lavement  de  bouillon;  injection 
hypodermique  de  0  gr.  01  de  chlorhydrate  de  morphine  pour  empo- 
cher toute  imprudence.  Bouillon  et  lait,  par  cuillerées,  &  discrétion. 
Sondage. 

Sotr,  1  h.  1/2.  T.  37,2.  P.  73.  Elle  a  dormi  et  pris  du  lait  avec  des 
morceaux  de  glace.  Sondage.  Lavement  de  bouillon. 

6  h.  P.  76.  Lavement  de  bouillon.  Sondage. 

10  h.  3/4.  T.  370.  p.  68.  Etat  local  et  général  parfait.  Sondage  ;  la- 
vement de  bouillon  ;  injection  hypodermique  de  0  gr.  01  de  chlorhy- 
drate de  morphine. 

Cinquième  jour. 

MaUn^  7  A.  1/2.  P.  68o.  Aucune  température  à  la  main.  Elle  a^dormi 
toute  la  nuit,  n'aime  plus  le  porto,  le  bouillon  ni  le  lait,  réclame  du 
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caféehaad  et  sucré  qu'on  lai  donne  par  petites  caillerées.  Sondage. 

Soir  y  1  h*  P.  60.  Levée  du  pansement  sous  le  spray.  Le  ventre  est 
excellent  ;  pas  d'inflammation  sur  le  trajet  des  sutures.  La  réunion 
est  complète  partout;  il  existe  à  peine  un  petit  bâillement  à  l'endroit 
où  les  deux  sutures  inférieures  ont  été  enlevées.  Changement  de  lit. 
Injection  hypodermique  de  0  gr.  01  de  chlorhydrate  de  morphine. 
Sondage. 

3  h.  1/4.  P.  64.  Elle  a  mâché  environ  une  dizaine  de  bouchées  de 
beafsteak  et  bu  un  demi«verre  à  vin  de  Bordeaux.  Etat  général  par- 
fait. Sondage. 

10  h.  P.  64.  Se  plaint  delà  faim,  boit  vin  et  bouillon  avec  plaisir. 
Sondage  ;  injection  hypodermique  de  0  gr,  01  de  chlorhydrate  de 
morphine. 

Sixième  jour. 

Matin,  8  h,  P.  60.  Elle  a  dormi  toute  la  nuit  et  demande  à  manger. 
Je  permets  un  œuf  à  la  coque,  bouillon  et  vin  toutes  les  deux  heures. 
Sondage. 

Soir  1  h.  1/2.  P.  68.  Elle  a  mangé  un  œuf  à  la  coque  à  11  h.  1/2, 
et  se  trouve  très  bien. 

7  h.  Tapioca  léger.  Sondage. 

10  /i.  P.  62.  Etat  général  parfait.  Accuse  un  léger  picotement  dans 
la  ligne  des  sutures.  Sondage. 

Sqftième  jour, 

Matiriy  8  h.  1/2.  P.  66.  Elle  a  dormi  toute  la  nuit  et  ne  s'est  réveil- 
lée que  pour  demander  du  bouillon  froid  •  Elle  en  a  pris  quatre  tasses 
et,  à^6  h.,  un  potage  au  tapioca.  Sondage. 

1(  h,  1/2.  Levée  de  toutes  les  sutures  sous  le  spray.  Pas  de  traces 
d'inflammation  ni  d'ulcération  sur  le  trajet  des  fils.  La  réunion  immé- 
diate est  partout  complète.  Le  ventre,  plat,  insensible  au  palper.  Pour 
soutenir  la  jeune  cicatrice,  je  colle,  de  chaque  côté,  au  colloiîon,  une 
large  compresse  de  gaxo  phéniquée  dont  je  divise  le  bord  libre  en 
quatre  lanières,  puis  je  noue  chacune  de  celles-ci  avec  la  lanière 
correspondante  du  côté  opposé,  à  la  façon  d*un  bandage  unissant.  Huit 
ou  dix  doubles  de  gaie  phéniquée,  deux  feuilles  d'ouate,  une  feuille 
de  gutta-percha  laminée,  enfin  le  bandage  de  flanelle,  le  tout  acoom* 


ÉTUDE  DB  L'OVARrOTOMIB.  27 

pli  SOUS  le  spray,  complètent,  comme  d^ordiaaire,  le  pansement. 
Sondage.  Je  permets  la  noix  d'une  côtelette  qui  est  absorbée  avec 
grand  appétit* 

Soir 9  6  h,  1/2.  Potage  au  pain.  Sondage. 

11  K  1/2.  P.  64.  Se  plaint  de  la  faim.  Sondage . 

Huiiièmejùur. 

L'opérée  a  mangé:  à  6  h.  un  potage  ;  à  11  h.  un  beafsteak  de  filet 
avec  200  gr.  de  pain,  ceci  sans  ma  permission^;  bouillon  dans  Taprôs- 
midi;  à  5  h.  un  potage  et  un  œuf  à  la  coque  ;  à  8  h.  un  potage  et  elle 
a  crié  la  faim  tout  le  temps,  fille  urine  seule  depuis  10  h.  du  matin. 
Aucane  douleur  dans  le  ventre.  Température  et  pouls  absolument 
normaux. 

Neuvième  jour. 

État  général  parfait.  Régime  :  un  potage  le  matin,  une  tranche  de 
gigot  et  200  grammes  de  pain  à  midi  ;  à  |4  h.  un  potage  et  un  œuf; 
à  7  h.  un  potage.  Lait  et  bouillon  à  discrétion. 

Dixième  jour. 

La  malade  a  été  deux  fois  à  la  selle,  le  matin,  à  l'aide  d'un  lave- 
ment huileux  et  sans  aucune  douleur.  Je  lève  le  pansement  abdomi- 
nal sous  le  spray.  L'état  du  ventre  et  de  la  réunion  ne  laisse  rien  à 
désirer.  Un  petit  abcès,  de  la  grosseur  d'une  noisette,  s'est  développé 
dans  l'épaisseur  de  la  ^aroi,  sur  le  trajet  d'un  des  fils;  en  pressant 
dessus  je  fais  sortiç  plein  un  dé  à  coudre  environ  de  pus  crémeux  et 
sans  odeur.  Même  pansement. 

Â  partir  de  ce  jour  l'opôrée  est  considérée  comme  guérie.  La  régu- 
larité des  garde-robes  esteatretenue  par  des  lavements,  quand  besoin 
en  est.  L'appétit  ne  se  dément  pas  un  instant. 

Le  treizième  jour  y  le  pansement  est  levé  sans  pulvérisation  de  Lis- 
ter; les  compresses  collodionnSes  sont  retirées.  Le  ventre,  lavé  avec 
une  solution  au  40«  d'acide  phénique,  est  recouvert  seulement  d'une 
feuille  d'ouate  maintenue  par  la  ceinture  de  flanelle.  L'opérée  reste 
levée  une  heure. 

Le  diX'Sepiième  jour,  je  lui  applique  une  ceinture  élastique  fabri- 
quée par  M.  Fuhr  (de  Rouen).  Cette  ceinture,  en  même  tissuîque 
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les  bas  ëlasUqnes,  sans  plaque  ni  pelotes  d'ancune  sorte,  se  passant 
comme  un  caleçon  de  bains,  appuyant  d'une  façon  ^ale  et  ooDSiante 
sur  chaque  point  est,  je  le  pense,  le  meilleur  support  abdominal . 

Le  dis^neuvième  jour  elle  part  à  la  campagne  et  revient  deux  se* 
maines  après,  le  trente-neuvième  jour  après  Topération,  pour  repren- 
dre son  service  laborieux  de  cuisinière.  Elle  n^a  cessé  (8  novem- 
bre 1880)  de  le  remplir  depuis  avec  autant  de  facilité  qu'avant  d*aYoir 
TU  grossir  son  ventre. 


Âiasi|  dans  ma  deuxième  opération,  le  bistouri  n*a  été  em* 
ployé  que  pour  Tincision  abdominale.  Le  thermo-cautère  a 
fait  le  reste.  Les  adhérences  très  importantes,  détachées  à  la 
main,  autant  que  possible  aux  dépens  du  reyétement  du  kyste» 
ont  été  saisies  ensuite  dans  les  mors  du  clan  en  étau  de  Péan  et 
cautérisées.  Le  pédicule  lui-même,  étreint  dans  les  mors  de  Té- 
tau  a  été  divisé  à  Taide  du  couteau  de  Paquelin,  puis  la  surface 
de  section,  ainsi  que  celle  des  adhérences  principales,  pénétrée 
de  pointes  de  feu,  le  cautère  étant  seulement  chauffé  au  rouge 
sombre.  Le  tout  a  été  ensuite  réduit. 

Enfin,  j'ai  fait  tout  mon  possible  pour  ne  laisser  rien  dans  le 
péritoine  et  n'ai  point  eu  peur  d*éponger  ;  la  toilette  de  la  cavité 
péritonéale  a  étélaborieuse,'mais  complète.  Je  n'ai  refermé  l'ab* 
domen  que  quand  j'ai  eu  la  conviction  que  nul  point  suintant 
du  sang  ne  persistait  parce  que,  dans  ma  pensée,  on  ne  doit 
dans  un  pareil  moment,  malgré  le  listérisme,  confier,  de  propos 
délibéré,  rien  à  résorber  au  péritoine.  Sauf  un  petit  mouvement 
fébrile  qui  m*a  fort  inquiété,  le  soir  du  deuxième  jour,  tout  a 
marché  à  souhait,  malgré  la  gravité  et  l'importance  des  adhé- 
rences, et,  dix-neuf  jours  après  Topération  ,je  trouvais  l'opérée 
assez  forte  pour  entreprendre  un  voyage  de  plus  ,de  quatre 
heures  en  voiture  et  en  chemin  de  fer. 

De  cette  étude  rapide,  je  pense  qu'on  peut  conclure  : 

lo  Que  les  ponctions  exploratrices,  avant l'ovariotomie,  doi- 
vent être  proscrites  ; 

2^  Que  le  pansement  de  Lister  douDo  les  nicilleuri^  résultats 
dans  rovariotomio  ; 
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3o  Que  rhémostase  parfaite  étant  assurée,  la  cavité  périto- 
néale  soigneusement  nettoyée^  le  pédicule  et  les  adhérences 
doivent  être  laissés  dans  l'abdomen  et  celui-ci,  à  moins  dlndi- 
cations  spéciales,  refermé  complètement  ; 

4^  Enfin,  que  l'emploi  des  injections  hypodermiques  de  mor- 
phine après  Topération  est  utile,  non  seulement  pour  immobi- 
liser les  intestins,  mais,  surtout,  pour  s'opposer  aux  vomisse- 
ments chloroformiques. 


DE    L'INFANTICIDE 

AU  POINT  DE  VUE  DE  LA  RESPONSABILITÉ  MORALE 
Par  H.  le  Dr  Paul  Horean  (de  Tours). 


Les  circonstances  physiques  et  morales  dans  lesquelles  se 
trouvent  les  femmes  au  moment  de  Taccouchementont^de  tout 
temps,  attiré  l'attention  des  auteurs. 

Elles  ont  donné  lieu  à  des  réflexions  variées  sur  les  change- 
ments que  l'on  suppose  devoir  être  occasionnés  dans  les  facul* 
tés  intellectuelles  et,  partant,  dans  le  libre  arbitre  et  la  respon- 
sabilité morale. 

On  s'accorde  généralement  à  regarder  la  liberté  morale 
comme  très  affaiblie,  et  môme  comme  pouvant  être,  en  certains 
cas,  détruite,  annihilée.  Les  physiologistes  appuient  leur  opi- 
nion spécialement  sur  les  modifications  survenues  dans  les 
fondions  utérines  et,  par  réaction  sympathique,  dans  celles  du 
cerveau.  «  Ces  modifications,  dit  Félix  Voisin  (1),  sont  bien  à 
peu  près  les  mômes  que  celles  qu'on  observe  à  chaque  époque 
de  la  menstruation.  L'humeur  de  la  temme  devient  iri'égulière, 


(i)  F.  VoUin.  Causée  physiques  et  morales  des  maladies  mentales.  Paris, 
1826. 
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ses  caprices  augmentent,  ses  goûts  deviennent  UzarreB  ;  elle 
pleure  ;  elle  rit;  souTent  toat  à  la  fois.  Ses  sentiments,  ses  pen- 
chants, tndépendammeni  de  toute  ea?etto/ion,|ont  plus  de  violencf 
que  dans  Tétat  habituel,  et,  devenue  également  plus  sensible 
aux  influences  extérieures,  elle  réagit  avec  moins  d'avantage  et 
perd  la  tête  par  les  causes  les  plus  légères,  les  pins  naturelles. 
Ces  modifications  cependant  sont  alors  plus  générales,  moins 
passagères,  mieux  prononcées,  et  elles  servent  à  expliquer  la 
singularité,  le  comique  et  la  bizarrerie  des  actes  dont  les 
femmes  pendant  Tépoque  de  la  gestation  nous  rendent  souvent 
les  témoins,  en  même  temps  qu'elles  jettent  quelque  jour  sur 
la  nature  du  délit  ou  des  crimes  dentelles  ont,  à  tort  quelque- 
fois, encouru  toute  la  responsabilité.  » 

On  a  tenu  compte  également  des  influences  morales  aux- 
quelles la  plupart  des  femmes  qui  tuent  leurs  enfants  se  trou- 
vent exposées.  «  La  mère  ne  peut  soutenir  l'idée  de  sa  honte  et 
brûle  de  conserver  sa  réputation.  Elle  était  vertueuse  et  esti- 
mée, elle  ne  se  sent  pas  assez  de  courage  pour  attendre  et 
avouer  son  infamie. 

«  Â  mesure  qu*elle  perd  Tespérance  de  s'être  méprise  par 
rapport  à  sa  grossesse,  ou  d'être  affranchie  de  ses  terreurs  par 
im  accident  subit,  elle  voit  tous  les  jours  s'accroître  et  s'appro* 
cher  le  danger,  elle  est  de  plus  en  plus  troublée  par  l'épouvante 
et  le  désespoir.  Plusieurs  se  rendraient  alors  coupables  de 
êuicidey  si  elles  ne  savaient  qu'une  pareille  action  entraînerait 
infailliblement  les  recherches  judiciaires  qui  dévoileraient  ce 
qu'elles  ont  si  fort  à  cœur  de  tenir  secret...  *>  (  Hunter.  )  — 
c  Les  inconunodités  de  la  grossesse,  dit  encore  Gall,  le  jeu 
terrible  et  effrayant  de  toutes  les  passions  qui  les  tourmentent 
pendant  sa  durée,  augmentent  rirritabilité  de  leur  âme  et  éga- 
rent leurs  facultés  intellectuelles.  Le  moment  décisif  arrive  ; 
abandonnée,  sans  consolation,  déchirée  par  la  douleur,  affai*- 
blie  par  la  perte  de  son  sang,  et  étourdie  par  la  confusion  des 
idées  les  plus  effrayantes,  la  malheureuse  mère  anéantit  de  ses 
maius  tremblantes  la  fréie  existence  de  son  enfant,  peut-être 
môme  n^agit-^elle  que  dans  un  accès  de  de'mence  réelle  dont  les 
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mères  les  plus  heureuses  sont  quelquefois  attaquées  au  momen 
de  leur  délivrance»  » 

Esquirol,  ce  merveilleux  et  fidèle  observateur  à  qui  il  faut 
toujours  se  reporter  lorsqu'il  s^agit  d'aliénation  mentale,  recon- 
naît qu'un  iélixQ passager  peut  se  manifester  pendant  et  après 
le  travail  de  Taccouchement,  et  qu'il  est  des  femmes  qui  dans 
leur  frénésie  tuent  l'enfant  qu'elles  viennent  de  mettre  au  jour. 
«  La  fausse  honte,  l'embarras,  la  crainte,  la  misère,  le  crime, 
ne  dirigent  pas  toujours  les  infanticides.  Le  délire  en  troublant 
la  raison  des  nouvelles  accouchées  conduit  aussi  quelquefois 
leurs  mains  sacrilèges  (1).  » 

Nous  n'ajouterons  rien  aux  réflexions  si  remarquables  des 
auteurs  anciens,  réflexions  qui  de  nos  jours  sont  acceptées  par 
presque  tous  les  médecins  et  les  magistrats.  Si  nous  disons 
presque^  c'est  que  Téminent  professeur  de  médecine  légale, 
notre  regretté  maître  Tardieu,  enseignait  une  doctrine  en  dés- 
accord complet  avec  les  idées  que  nous  venons  de  voir  expri- 
mées. 11  n'admettait  pas  que  les  ûUes-mères  qui  tuent  leur 
enfant  aient  été  entraînées  par  un  moment  d'aberration  des  fa- 
cultés intellectuelles.  «  Il  ne  faut  pas  confondre,  disait-il,  une 
sorte  de  surexcitation  nerveuse,  de  délire  même,  qui  se  produi- 
rait quelquefois  pendant  le  travail,  avec  la  folie  et  surtout  la 
folie  impulsive  qui  peut  entraîner  la  femme  à  des  actes  de  vio- 
lence dont  elle  n'aurait  ni  la  conscience,  ni  la  responsabilité.  » 
«  Or,  ajoute-t-il,  il  n'est  pas  à  ma  connaissance  un  seul  cas  pro< 
bant  et  authentique  qui  démontre  que  sous  l'influence  des  dou- 
leui*s  de  l'enfantement  une  femme  ait  été  saisie  d'une  fureur 
homicide  transitoire,  non  plus  que  d'une  impulsion  instinctive 
qui  l'ait  conduite,  sans  qu'elle  en  ait  conscience,  à  tuer  son 
enfant  (2;.  » 

Si  l'on  veut  bien  se  placer  au  point  de  vue  qui  a  inspiré  tous 
les  travaux  de  mon  père  et  ceux  de  ses  élèves  ;  si  Ton  veut  bien 
admettre  l'existence  d'une  classe  spéciale  d'individus  qui,  tout 


(1)  Esquirol.  Maladies  mentales,  t.  I,  p.  115. 

(2)  Tardieo.  Etude  médko-légale  sw^  la  folie,  p.  180. 
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en  conservant,  en  apparence  du  moins,  l'intégrité  de  leurs 
fonctions  intellectuelles  (  état  mixte,  amalgame  de  folie  et  de 
raison),  sont  en  proie  à  une  idée  fixe  devenant  rapidement,  sous 
Tinfluence  d'une  cause  occasionnelle  quelconque  (ici  la  gesta- 
tion, la  parturition  avec  toutes  ses  conséquences  physiques  et 
morales  ),  impulsion  irrésistible^  entraînant  les  malades  à  des 
actes  qu'ils  déplorent  amèrement,  à  des  actes  terribles,  crimi- 
nels, mais  vis-à-vis  desquels  ils  sont  dans  Timpuissancela  plus 
absolue  d'opposer  la  moindre  résistance,  nous  pourrons  juger 
le  fait  dont  il  s*agit  avec  une  tout  autre  sérénité,  avec  une  plus 
grande  exactitude,  et,  pourquoi  ne  l'avouerions  nous  pas,  avec 
plus  de  compétence  que  n'a  pu  le  faire  Técrivain  que  nous 
venons  de  citer. 

Certes,  dans  ces  cas,  il  est  presque  toujours  impossible  de 
dire  jusqu'à  quel  point  s'est  étendue  l'influence  du  délire  rela- 
tivement à  un  acte  intellectuel  quelconque.  Cette  influence 
pourtant  se  fait  sentir  partout  d'une  manière. vague,  indéfinie, 
mais  cependant  bien  positive.  Elle  domine  le  moral  tantôt  par 
une  rapidité  de  conception,  se  traduisant  spécialement  par  une 
grande  susceptibilité  des  passions  affectives,  toujours  prêtes 
à  s'irriter,  à  imprimer  des  secousses,  des  impulsions  brusques 
à  la  raison  qui,  prise  au  dépourvu,  ne  peut  leur  opposer  aucune 
résistance  et  cède  aveuglement  à  l'empire  de  l'idée  fixe,  tantôt 
enfin  par  l'afiTaissement  des  facultés  de  l'intellect,  de  la  sensibi- 
lité morale,  etc. 

Imbus  de  ces  idées  générales  et  éclairés  par  le  flambeau  de 
la  pathologie  mentale,  nous  apercevrons  presqu'au  grand  jour 
ce  que  les  auteurs  dont  nous  avons  parlé  ne  pouvaient  qu'entre- 
voir dans  une  sorte  de  clair -obscur. 

Observons,  en  effet,  combien  avec  de  telles  prédispositions  à 
la  folie  il  y  a  de  chances  pour  que  des  modifications  intellec- 
tuelles, du  genre  de  celles  que  nous  venons  de  signaler,  se  dé- 
veloppent soit  instantanément,  soit  d'une  manière  graduée 
chez  les  feounes  enceintes.  En  outre,  si  à  ces  prédispositions  on 
admet  que^viennent  s'en  adjoindre  parfois  quelques  autres 
dont  nous  allons  parler,  nous  avons  la  conviction  que,  dans  ce 


DE  L*INFANTIGIDE.  33 

cas,  Tacte  d'infanticide  a  été  le  résultat  de  Virrésistibilité  des 
penchants. 

Quelles  sont  donc  ces  prédispositions? 

1*  L'accusée  peut  compter  parmi  les  membres  de  sa  famille 
des  aliénés.  Il  se  peut  même  que  quelqu'un  d'entre  eux  ait  été 
atteint  précisément  de  monomanie  suicide  ou  homicide; 
d'autres  pouvaient  être  sujets  à  des  affections  nerveuses,  à  des 
maladies  du  système  encéphalique. 

En  effet,  lorsqu'il  existedes  prédispositions  héréditaires,  spé- 
cialement lorsqu'un  état  semi  anormal  des  facultés  intellec- 
tuelles a  déjà  été  observé,  il  est  remarquable  de  voir  avec  quelle 
facilité  le  délire  peut  tout  à  coup  faire  explosion  et  atttiindre 
promptement  un  haut  degré  d'intensité.  C'est  alors  que,  sous 
l'influence  d'une  cause  occasionnelle  quelconque,  Tindividu 
est  pris  subitement  d'une  exaltation  naissante,  d'une  violente 
agitation,  d'emportements  terribles,  de  fureur,  etc.  Si  dans  ce 
moment  un  instrument  s'offre  à  sa  vue,  il  le  saisit,  et  frappe 
inconsciemment  autour  de  lui. 

2®  L'accusée  n'a-t-elle  jamais  éprouvé   antérieurement  du 
dérangement  momentané  dans  ses  facultés  morales  ?  A-t-elle 
toujours  été  exempte  de  maladies  nerveuses?  n'est-elle  p?s 
épileptique,  hystérique,  etc  ? 

Un  grand  nombre  d'aliénées,  pour  ne  pas  dire  presque  toutes, 
comptent  dans  leur  iaraille  un  ou  plusieurs  membres  sujets  à 
des  affections  nerveuses.  Elles-mêmes,  pour  le  plus  léger  motif, 
éprouvaient  des  palpitations,  des  syncopes,  des  attaques  de 
nerfs.  Ces  accidents  se  renouvelaient  de  préférence  à  certaines 
époques,  at^o?  approches  de  la  menstruation  surtout.  Ils  ont  été 
plus  multiples,  plus  intenses  pendant  la  gestation  ;  immédiate- 
ment avant,  pendant  ou  après  l'accouchement,  d'autres  éprou* 
valent  des  accès  francs  d'hystérie,  d'épilepsieou  autres  névroses 
convulsives. 

3"*  Pendant  la  grossesse,  le  moral  de  la  femme  a  pu  recevoir 
de  profondes  atteintes  :  c'est  ainsi  qu'une  excessive  irritabilité, 
de  la  violence  même  ont  remplacé  une  grande  douceur  de 

ANN.   DE  GYN.  —  VOL.   XV.  3 


I 


34  ANMAUBS  DM  ftYMMOLOGIS. 

caractèrOy  que  des  habitudes  mélancoliques  ont  succédé  à  un 
vif  enjouement...  etc. 

En  général,  les  dispositions  morales  que  détermine  la  gros- 
sesse consistent  le  plus  ordinairement  en  une  tendance  marquée 
vers  le  découragement,  la  mélancolie.  Parfois  cependant  on 
constate  une  véritable  exaltation  des  facultés  intellectuelles.  Si 
l'on  recherche  les  causes  de  cet  état,  on  notera  les  modifica- 
tions que  le  mariage  amène,  au  physique  comme  au  moral, 
dans  la  vie  d'une  jeune  ûUe;  la  grossesse  qui  n'est  pas  toujours 
un  heureux  événement  pour  toutes  les  femmes,  la  gestation 
avec  toutes  ses  incommodités  et  souvent  même  avec  tous  se.^ 
dangers,  les  difficultés  matérielles  que  la  mère  prévoit  pour  élever 
son  enfant,  le  souci  de  l'inconnu,  pour  tout  dire  en  un  mot. 
ont  un  retentissement  que  personne  ne  méconnaît  sur  l'orga- 
nisme de  la  femme  qui  va  devenir  mère.  Cependant  il  en  es: 
pour  qui  la  grossesse  est  un  bonheur,  un  lien  plus  intime  qui 
réunira  les  deux  familles,  un  gage  de  félicité,  et  qui,  néan- 
moins, éprouvent  les  mêmes  accidents,  sans  même  qu'une  pré- 
disposition héréditaire  ou  une  constitution  éminemment  ner- 
veuse puisse  toujours  en  rendre  compte. 

4?  Enfin,  l'accusée  peut  être  une  fille  de  mœurs  dissolues  et, 
comme  la  plupart  des  femmes  de  ce  genre ,  avoir  depuis  long- 
temps contracté  l'habitude  de  boissons  alcooliques,  s'être  livide 
à  tous  les  excès  possibles etc.,  etc. 

L'influence  désastreuse  que  l'abus  prolongé  des  alcools 
exerce  sur  la  grossesse  n'est  mise  en  doute  par  personne.  Outre 
les  troubles  physiques  que  Talcoolisme  entraîne  à  sa  suite  en 
pareil  cas,  outre  les  conditions  fâcheuses  qui  seront  le  partage 
deTenfant  s'ilvientà  terme  et  s'il  vit,  il  existe  des  troubles 
intellectuels  constituant  un  état  mental  le  plus  souvent  mé- 
connu en  raison  de  la  conservation  apparente  des  facultés.  A 
un  premier  degré,  les  malades  sont  taciturnes,  sombres,  moro- 
ses, préoccupées,  défiantes;  mais  comme  leurs  idées  sont  encore 
très  nettes,  ce  changement  est  à  peine  appréciable  et  il  n'y  a 
guère  là,  aux  yeux  du  monde,  qu'une  simple  modification  de 
caractère. 
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A  un  degré  plus  avancé,  les  malades  sont  poursuivies  par  des 
craintes  imaginaires  ;  des  accès  d'emportement  et  de  colère 
furieuse  éclatent  sans  provocation.  Tel  individu,  arrivé  à  ce 
degré,  se  laisse  aller  à  tuer  dans  un  accès  de  fureur  passagère, 
déterminée  par  une  cause  occasionnelle  quelconque,  le  plus 
souvent  parfaitement  insignifiante. 

Quant  aux  excès,  il  est  inutile  d'en  parler  ici.  On  connaît 
trop  malheureusement  la  dépravation  morale  et  Tanéantisse- 
ment  physique  qu'ils  entraînent  à  leur  suite.  Aussi  ne  doit  on 
pas  s'étonner  de  les  trouver  énumérés  parmi  les  causes  prédis- 
posantes qui,  à  jin  moment  donné,  peuvent  faire  éclater  un 
accès  de  manie. 

Aux  considérations  que  nous  venons  d'indiquer,  nous  pou- 
vons en  ajouter  une  plus  générale:  c'est  que,  d'après  les  don- 
nées certaines  d'une  longue  observation,  la  folie  éclate  plus 
fréquemment  qu'on  ne  le  croît  à  l'occasion  de  la  parturition, 
ce  qui  suppose  que  le  cerveau  a  été  puissamment  modifié  pen- 
dant la  grossesse  et  a  subi  une  inQuence  marquée  de  cet  état 
physiologique. 

Que  si  l'infanticide  a  pris  naissance  au  milieu  de  toutes  ou 
presque  toutes  les  circonstances  que  nous  venons  d'énumérer, 
qui  refusera  d'admettre  que  la  malheureuse  mère  a  agi  sous 
Tinfluence  de  cette  irrésigtibilité  de  désirs  qui  peut  envahir 
les  facultés  morales  sans  que  ces  facultés  subissent  aucun  autre 
dérangement? 

Sans  doute,  elle  a  paru  désirer  se  satisfaire,  mais  les  désirs 
qui  avaient  saisi  son  âme  la  dominaient,  l'entraînaient  sans 
qu'elle  pût  vouloir,  d'ime  volonlé  efficace^  résister  à  ces  désirs, 
sans  qu'il  fût  réellement  eu  son  pouvoir  de  n*y  pas  céder. 

De  ce  qui  précède,  il  ne  faudrait  pas  inférer  que  pour  nous 
toutes  les  infanticides  ont  commis  leur  forfait  sous  Tinfluence 
d'une  aberration  de  l'esprit  même  passagère.  Cette  tendance, 
que  présente  la  société  moderne  de  faire  prévaloir  l'irrespon- 
sabilité lorsqu'il  s'agit  de  matière  criminelle,  peut  être  et  est 
certainement  louable  en  elle-même,  au  point  de  vue  humani* 
taire,  mais  est  complètement  fausse,  nuisible  même  dans  l'ap-^ 
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plication  de  la  pratique  journalière,  et  donne  un  semblant  de 
raison  à  ce  dire  si  répandu  :  «  Les  aliénistes  voient  des  fous  par- 
tout. »  C'est  rabaisser  inutilement  Timportance  des  services  que 
peut  rendre  et  que  rend  effectivement  la  science  médicale  dans 
les  causes  judiciaires;  c'est  là  un  point  capital  dont  la  gravité 
n'échappera  à  personne  ;  le  médecin  par  ses  études  spéciales 
est  plus  que  personne  à  même  de  juger  du  degré  de  responsa- 
bilité ou  d'irresponsabilité  dont  jouit  Tindividu  qui  s'est  rendu 
justiciable  des  lois.  Sans  vouloir  dénier  aux  magistrats  toute  la 
capacité  nécessaire  à  Tégard  des  fonctions  difficiles  qu'ils  rem- 
plissent avec  tant  de  zèle  et  de  délicatesse,  il  faut  cependant 
bien  avouer  que  l'homme  n'a  pas  la  science  infuse  et  que  la 
folie,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  n'est  pas  une  de  ces  maladies  qu'on 
peut  juger  avec  le  seul  bon  sens.  Agir  ainsi,  c'est  s'exposer  à 
des  erreurs  regrettables  qu'il  est  souvent  impossible  de  réparer. 

Certes,  si  la  doctrine  d'irresponsabilité  était  acceptée  sans 
contrôle,  ce  serait  reconnaître  l'innocence  de  toutes  les  femmes 
coupables  d'infanticide.  Or,  l'expérience  de  chaque  jour  démon- 
tre qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Malheureusement,  il  faut  bien  l'a- 
vouer, le  sentiment  si  sublime  de  la  maternité  n'est  pas  dans 
le  cœur  de  toutes  les  mères,  et  plus  d'une  ne  trouve  dans  la 
naissance  d'un  enfant  qu'une  gène,  un  embarras,  un  témoin  de 
sa  mauvaise  conduite  dont  il  faut  à  tout  prix  se  défaire.  Pour 
celles-là,  point  de  pitié;  la  loi  doit  leur  être  appliquée  dans 
toute  sa  rigueur.  Mais  toutes  ne  sont  point  dans  ce  cas.  Sous 
rinlluence  des  causes  que  nous  avons  énumérées,  certaines 
malheureuses  mères  en  proie  à  un  moment  d'aberration,  tuent 
de  leurs  mains  l'enfant  qu'elles  avaient  tant  désiré,  qu'elles 
chérissaient  même  avant  sa  naissance  et  pour  qui  elles  n'au- 
raient pas  hésité  à  iairo  le  sacrifice  de  leur  vie.  Pour  elles  la 
justice  doit  se  montrer  clémente,  pour  elles  doit  être  appliquée 
sans  aucune  restiiction  la  doctrine  de  l'irresponsabilité. 

Nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs,  et  nous  le  répétons  ici,  ce  que 
nous  demandons,  c'est  que,  dans  les  cas  d'infanticide,ilfautbien 
se  rappeler  que,  sous  l'influence  de  certainsétats  physiologiques 
et  pathologiques,  les  femmes  peuvent  être  soumises  à  de  véri- 
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tables  impulsions  instinctives  en  vertu  desquelles  elles  commet- 
tent involontairement  et  tout  à  fait  inconsciemment  les  actes 
les  plus  répréhensibles  et  les  plus  criminels. 

Il  faut  que  la  justice  lienne  compte  de  ces  modifications  qui 
peuvent  se  produire,  il  faut  que  Taccusée  soit  à^office  soumise 
à  Texamen  médical  qui  déterminera  la  part  de  responsabilité 
qui  lui  incombe  dans  l'acte  qui  Tamène  devant  la  justice  des 
hommes,  il  faut,  ainsi  que  le  dit  si  excellemment  Michelet  dans 
ses  lignes  éloquentes,  «  il  faut  que  la  justice  devienne  une 
médecine  s* éclairant  des  sciences  physiologiques,  appréciant 
la  part  de  fatalité  qui  se  mêle  aux  actes  libres.  Il  faut  que  la 
médecine  devienne  une  justice  et  une  morale,  il  faut  que  la 
médecine,  juge  intelligent  de  la  vie  intime,  entre  dans  Texamen 
des  causes  morales  qui  amènent  le  mal  physique.  » 
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MATERNITÉ  DE  PARIS.  -  SERVICE  DE  M.  TARNIER. 

NOTE  SUR  LA  VERSION, 

PAR  MANOEUVRES  EXTERNES  PENDANT  LE  TRAVAIL. 
Par  ■«•  LabAt,  aocien  interne  de  la  Maternité. 

Il  n*est  plus  besoin  d'insister  sur  les  excellents  résultats  que 
Ton  doit  à  la  version  par  manœuvres  externes.  Cetle pratique, 
à  la  fois  si  efficace  et  si  innocente,  se  répand  chaque  jour  da- 
vantage en  France,  grâce  surtout  à  l'autorité  de  M.  Tarnier, 
à  renseignement  de  ses  élèves  et  au  livre  de  M.  le  D' Pinard. 

Toutes  les  lois  qu'avant  le  travail  on  constate  una  présenta- 
tion mauvaise,  comme  on  peut  la  transformer  en  une  bonne, 
et  maintenir  cette  dernière,  on  ne  saurait  raisonnablement 
manquer  de  le  faire. 
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Mais  la  femme  n'a  pas  été  examinée  pendant  la  grossesse; 
on  se  trouve  en  présence  d'un  travail  commencé;  le  fœtus  est 
vicieusement  placé  :  doit-on  encore  compter  sur  les  manœuvres 
extérieures  pour  remettre  les  choses  dans  Tordre? 

C'est  ce  que  nou«  allons  rapidement  examiner. 

Pour  Wigand,  la  version  par  manœuvres  externes  pendant 
le  travail  est  non  seulement  possible,  mais  il  regarde  les  con- 
tractions utérines  comme  nécessaires,  et  il  dit  positivement: 
«  La  deuxième  condition  très  importantes  pour  que  la  version 
«  par  manœuvres,  externes  soit  possible  et  praticable  est  la  per- 
ce sistance  des  douleurs  et  des  contractions  utérines  qui  ne  doi- 
«*vent  être  ni  trop  faibles,  ni  irrégulières,  ni  spasmodiques.  » 
Cela  tient  à  ce  que  Wigand  ne  connaissait  pas  le  moyen  de 
rendre  définitive  la  position  artificiellement  donnée  au  fœtus 
en  dehors  des  contractions  du  travail. 

Résumant  la  pratique  des  accoucheurs  allemands,  Schrœder 
s'exprime  en  ces  termes:  «  Mattei, Œsterté, C.  Braun,  Hégar, 
ont  conseillé  de  faire  la  version  céphalique  déjà  pendant  la 
grossesse. 

a  On  peut  assurément  accepter  ce  précepte  dans  le  cas 
«où  Ton  a  eu  Toccasion  de  pratiquer  le  toucher  pendant 
«  la  grossesse,  et  cela  d'autant  plus  que  cette  transformation  de 
«la  présentation  réussit  le  plus  souvent  sans  difficulté.  Pour- 
«  tant  il  ne  faut  pas  espérer  en  tirer  grand  avantage,  car  préci- 
«  sèment  dans  le  cas  ou  à  la  fin  delà  grossesse  la  tête  ne  se  pré- 
«  sente  pas,  la  présentation  de  Tenfant  ofl're  d'habitude  une 
«  grande  variabilité,  et  par  conséi^ueut  la  présentation  cépha- 
«  lique  que  l'on  a  ainsi  produiio  a  peu  de  chances  pour  se 
a  maintenir,  n 

L'opinion  de  Hubert,  de  Louvain,  est  déjà  différente.  Loin  de 
faire  des  contractions  utérines  une  condition  essentielle  au 
succès  de  l'opération,  il  professe  que  «la  version  extérieure 
«  doit  se  faire  de  préférence  avant  le  début  du  travail  et  que  si 
«  le  travail  est  déclaré  il  faut  la  pratiquer  le  plus  tôt  possible.  » 

Une  doctrine  complètement  opposée  à  celle  de  Wigand  est 
contenue  dans  le  livre  de  Mattei.  «  Une  condition,  dit  Tao 
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coucheur  français,  que  nous  avons  reconnue  nécessaire  à  la 
c  palpation,  est  aussi  nécessaire  k  la  version  :  c'est  la  souplesse 
«  et  le  peu  de  sensibilité  des  parois  utéro-abdominales.  Ceci 
«  fait  déjà  voir  que  la  version  n*eftt  guère  possible  pendant  les 
c(  contractions  du  travail^  ni  dans  le  cas  de  tension  anormale 
«  des  parois  utéro-abdominales,  et  prouve  la  nécessité  d*exa- 
«  miner  la  femme  dans  le  cours  de  la  grossesse.  > 

En  résumé,  pour  Wigand  la  version  par  manœuvres  ex- 
ternes ne  doit  se  faire  que  pendant  le  travail;  pour  Hubert  il 
vaut  mieux  la  faire  avant  ;  pour  Mattei  le  travail  est  presque 
une  contre-indication. 

L'enseignement  que  renferme  le  livre  de  M.  le  D**  Pinard 
est  extrêmement  net  :  toute  femme  enceinte  doit  être  souvent 
examinée  dans  les  deux  derniers  mois  de  sa  grossesse,  et  si 
par  le  palper  on  constate  une  présentation  [moins  favorable 
que  celle  du  sommet,  on  doit  faire  la  version  céphalique  par 
manœuvres  externes  et  maintenir  ensuite  la  présentation  que 
Ton  a  ainsi  obtenue. 

Mais  si  Ton  se  trouve  en  présence  d'une  femme  chez  laquelle 
le  travail  est  commencé,  l'enfant  se  présentant  par  l'épaule, 
quel  est  le  meilleur  parti  à  prendre?  Doit-on  essayer  la  ver- 
sion par  manœuvres  externes,  ou  faut-il  attendre  que  la  dila^* 
tation  soit  complète  pour  rompre  les  membranes,  aller  cher-* 
cher  les  pieds  et  faire  la  version  classique  ?  Nous  croyons  que 
dans  certains  cas  et  avec  les  réserves  que  nous  formulerons 
tout  à  l'heure  la  version  par  manœuvres  externes  peut  rendre 
de  précieux  services,  et  voilà  pourquoi  nous  publions  les  deux 
observations  suivantes. 

Observation  I«  —  Présentation  de  l'épaule  gauohe  en  acromio-îliaque  gauche. 
Insertion  vicieuse  du  placenta.  Version  céphalique  par  manœuvres  externes 
dans  !a  première  période  du  travail.  Rupture  artificieUe  de  la  poche  des  eaux 
au  moment  où  la  dilatation  est  complète.  Version  podalique  par  manœuvres 
internes. 

La  nommée  Thib. ,.,  femme  Ficb.. .,  est  amenée  à  la  salle  d'accou- 
chement de  la  Maternité,  le  15  mars  1880  à  11  heures  du  matin.  C*est 
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une  femme  &gêe  de  28  ans.  Premières  règles  à  14  ans.  Menstruation 
régulière  depuis  cette  époque.  Elle  est  enceinte  pour  la  sixième  fois. 
Toutes  ses  grossesses  se  sont  terminées  par  la  naissance  spontanée 
d'enfants  vivants,  à  terme,  se  présentant  par  le  sommet,  sauf  la  pre- 
mière où  l'enfant  est  venu  à  8  mois  par  le  siège. 

Au  moment  de  son  entrée  à  l'hôpital,  cette  femme  déclare  qu'elle  est 
à  terme,  et  que  depuis  ce  matin  elle  éprouve  des  douleurs  qui  sa 
rapprochent  de  plus  en  plus. 

Par  le  palper  il  est  facile  de  constater  que  le  fœtus  est  dans  une  at- 
titude franchement  transversale,  très  au-dessus  du  détroit  supérieur, 
tète  à  gauche,  siège  &  droite,  dos  en  arrière,  la  tète  et  le  siège  étant 
à  peu  près  à  la  même  hauteur. 

Par  le  toucher  on  trouve  le  col  effacé,  légèrement  entr'ouvert.  Im- 
possible d'atteindre  la  partie  fœtale. 

Au-dessus  du  segment  inférieur  de  l'utérus  on  sent  quelque  chose 
de  mou.  La  femme  affirme  n'avoir  pas  perdu  de  sang  pendant  sa  gros- 
sesse. 

Noua  la  revoyons  à  3  heures  de  l'après-midi.  Le  travail  avait  peu 
marché.  La  dilatation  du  col  est  grande  comme  une  pièce  de  1  franc; 
la  poche  des  eaux  intacte.  Le  fœtus  est  mobile.  Nous  essayons  de 
le  faire  évoluer,  et   après    deux  ou  trois  minutes  d'efforts    nous 
réussissons  à  lui  mettre  la  tète  en  bas. 

Nous  nous  proposions  de  lui  appliquer  la  ceinture  de  Pinard  :  mais 
nous  avions  à  peine  terminé  la  version  qu'une  forte  contraction  se 
produisait,  une  autre  lui  succédait  bientôt  après  et  le  travail  se  dé- 
clarait franchement. 

A  10  heures  du  soir  la  dilatation  était  complète  ;  on  sentait  la  tète 
non  engagée  au-dessus  du  détroit  supérieur  en  0. 1.  D.  P.  Une  hémor- 
rhagie  assez  abondante  s'étant  alors  déclarée,  on  touche  la  femme 
avec  soin  on  sent  le  bord  du  placenta,  au-dessus  de  l'oriflce. 

La  malade  continuant  à  perdre  beaucoup  de  sang,  on  rompt  les 
membranes  et  on  va  chercher  les  pieds.  La  version  s'opère  sans  dif- 
ficulté. L'extraction  du  fœtus  est  immédiatement  suivie  de  la  sortie 
spontanée  du  délivre. 

L'enfant  est  un  garçon  du  poids  de  3,000  grammes,  en  état  de  mort 
apparente.  On  le  ranime  facilement  à  Taide  de  quelques  frictions. 

Suites  de  couches  normales.  La  mère  et  l'enfant  quittent  la  Mater- 
nité au  bout  de  quelques  jours  en  parfaite  santé. 
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Observation  II.— Epaule  droite  eu  acromio-iliaqae  gauche.  Version  pelvienne 
par  manœuvres  externes  faite  pendant  le  travail.  Extraction  artificielle  après 
modiûcations  des  battements  du  cœur.  Qarçon  à  terme,  né  en  état  de  mort 
apparente,  ranimé. 

La  nommée  Annette  Guiaume,  femme  Laborié,  ménagère,  entre  au 
pavillon  Tarnier  le  12  juin,  à  4  heures  du  soir  (chambre  n»  2).  (Test 
une  femme  de  35,  ans  bien  constituée,  vigoureuse,  qui  n'a  jamais  été 
malade.  Premières  règles  à  12  ans,  toujours  bien  réglée  depuis. 
L'écoulement  menstruel  dure  quatre  jours  avec  abondance. 

Elle  est  enceinte  pour  la  dixième  fois.  Ses  grossesses  antérieures 
se  sont  toutes  terminées  heureusement  par  des  accouchements  spon- 
tanés, sauf  deux  qui,  sans  cause  connue,  se  sont  dénouées  avant  terme, 
l'une  à  deux  mois,  l'autre  à  quatre  mois. 

Sa  grossesse  actuelle  n'a  été  signalée  que  par  des  accidents  insi- 
gniûants  :  nausées,  furoncles,  dégoûts,  diarrhée. 

Elle  aurait  eu  ses  dernières  règles  du  15  uu  17  août;  au  mois  de 
septembre  des  règles  modifiées  se  sont  montrées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  se  présente  avec  tous  les  signes  d'une  gros- 
sesse à  terme  et  le  travail  est  commencé  depuis  le  matin  (premières 
douleurs  à  6  heures  du  matin). 

Voici  ce  que  nous  constatons  en  examinant  cette  femme  : 

Tout  d'abord  l'aspect  du  ventre  nous  frappe  :  il  est  remarquable- 
ment développé  dans  le  sens  transversal. 

En  le  palpant  nous  trouvons  l'excavation  vide.  II  nous  est  bientôt  fa* 
cile  de  voir  que  le  fœtus  est  placéen  travers,  car  nous  sentons  un  pôle 
fœtal  &  gauche,  l'autre  à  droite.  Le  pôle  du  côté  droit  est  un  peu  plus 
élevé  que  celui  du  côté  gauche. 

En  avant,  nous  sentons  un  plan  résistant  qui  ne  peut  être  que  le 
dos.  Quand,  au  contraire,  nous  essayons  de  plonger  la  main  en  ar- 
rière de  la  masse  fœtale,  nous  tombons  sur  une  grande  quantité  de 
liquide  amniotique. 

La  difficulté  est  plus  grande  quand  il  s'ogit  de  déterminer  où  est 
la  tôte.  Les  deux  pôles  fœtaux  que  nous  sentons  se  présentent  comme 
des  masses  assez  analogues,  par  leurs  contours  arrondis,  uniformes, 
et  par  leur  dureté.  Aucun  ne  ballotte.  Néanmoins  trouvant  le  pôle 
fœtal  situé  à  gauche,  un  peu  plus  dur,  un  peu  plus  petit,  un  peu  plus 
régulier  que  l'autre  ;  oonsiatant  d'autre  part,  qu'il  est  situé  plus  bas 
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\ji  * hu\T^."\f,rï  pa-.r-^é,  E0i3  troavliies  la  ir*^  ea  hiu;  ii::s  Thypo- 
thori^Jre  droit,  et  wr  ie  U}1*i^^t  nous  scmîm^  les  deui  ^iedà  dans  la 

A  p'irîir  ne  c  j  morn^r'/.  n  .  is  iur.vil^imes  li  femme  trè^  auentive- 
rne'»t  d/irn  î^i  crai;,t^;  o'c  q'je!:..e  mutitijc.  Le  travail  mar:ha  règu- 
li'  r^rri^Ti',  'rt  q  ,.'ire  heurr-a  a;»r;5,  a  11  heures  du  Soir,  la  dilatation 

IJn'r  h'^iiffî  r;t  un  qmrt  aprra,  c'est-à-dire  à  minuit  15  minutes^ 
x\hu%  ro'fîji'irix  artifici^;i,';rne:it  les  membranes.  Malgré  ceUe  raplure, 
\i'.n  pi    i.-*  r--U".t  M^jv/'-iCl  i%în«'a:*op.îent  ne  se  tait  pas. 

\ji  m^'ooniurn  /:lant  fliluA  dan.^  le  lijuide  amniotique,  nous  suivons 
ûtU'î.i.vf'ffifnt  h'rt  l>fitt<;m»;Ml8  du  cœur  du  fœtus. 

A  rriiniiil  U:»  minu'o^i  ils  hc  ralentissent  et  nous  nous  décidons  à 
fuirf'   l'f'X trac! ion  fittiliciclle. 

Noi]-'.  Hui-i'^ons  le  pied  ant^'Heur  et  en  tirant  sur  lui  nous  déga- 
j.'r.«»n«  fj  ir/rH>ivompnt  et  facilement  Icp  deux' (esses  et  le  tronc.  Les 
<*\}iinh'A  Hf  thy^iyi'.ni  sans  incident,  nous  sommes  seulement  obligé 
dVilwiJM  i'V  U*  liraij  pMrl^îrieur  re'ev^*, 

l/i'xlra'  (i'in  de  la  tMo  ent  plus  difficile,  cependant  elle  a  pu  être 
fuite  piir  In  mnna'uvrc  ordinaire  après  quelques  efforts. 

I/j'iifant  nntt  on  (UxKilv  rnort  apparente,  mais  quelques  frictions  et 
un  bain  i^inopi^^é  le  raniment  parfaitement* 

C'itl  un  beau  gardon  du  poids  de  3,270  grammes. 
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Âa  bout  de  vingt  minutes,  nous  touchons  la  femme,  le  placenta  est 
toujours  adhérent,  l'orifice  interne  non  revenu  sur  lui-môme.  Au 
bout  d'une  heure  les  choses  étaient  dans  le  môme  état.  Nous  atten- 
dons sans  intervenir.  Vers  2  heures  l'orifice  interne  se  resserre  légè- 
rement. La  femme  perdant  un  peu  de  sang,  l'utérus  étant  revenu 
lui-môme,  nous  pensons  que  le  placenta  est  décollé  et  que,  s'il  n'est 
pas  expulsé,  cela  tient  à  l'état  spasmôdique  du  col. 

Vers  3  heures  et  demie  la  situation  était  ki  même,  la  femme  ne 
perdait  pas,  n'avait  pas  de  coliques. 

Nous  nous  décidons  à  faire  prévenir  M.  Tarnier.  Il  arrive  vers 
6  heures,  mais  quelques  minutes  auparavant  la  femme,  ayant  de- 
mandé à  aller  sur  le  vase  avait  expulsé  le  placenta  et  les  mem- 
branes. 

Les  suites  des  couches  ont  été  normales. 

La  femme  a  nourri  son  enfant  dont  le  poids,  au  moment  du  départ, 
est  de  3,225  grammes. 

Elle  sort  en  parfaite  santé  le  22  juin. 

Dans  le  premier  cas  la  version  fut  facile,  et  cela  pour  deux 
raisons:  le  travail  était  peu  avancé  et  nous  avions  affaire  aune 
situation  transversale  du  fœtus  sans  engagement  de  l'épaule. 

Un  autre  point  est  à  relover  dans  cette  même  observation.  Le 
placenta  étaitinséré  sur  le  segment  inférieur  de  la  matrice. 'Notre 
manœuvre,  en  ramenant  la  tète  dans  le  petit  bassin,  lui  a  per- 
mis de  comprimer  le  placenta  sur  !le  bord  de  Torifice  où  le  dé- 
colleraent  était  presque  inévitable  ,  Thémorrhagie  a  été  ainsi 
relardée  et  ne  s'est  produite  qu'à  la  fin,  au  moment  où,  la  dila- 
tation étant  complète,  on  pouvait  facilement  et  utilement  inter- 
venir. 

Dans  le  second  cas  nous  avions  affaire  à  une  véritable  pré- 
sentation de  l'épaule.  Mais  l'utérus  était  vaste,  à  parois  sou- 
ples, les  douleurs  revenaient  à  des  intervalles  éloigués,  et  si 
nous  n'avons  pas  pu  réussir  à  mettre  la  tête  du  fœtus  en  bas, 
nous  y  avons  ramené  les  pieds,  substituant  ainsi  un  accou- 
chement par  le  siège  à  une  version  interne. 

Remarquons  que  dans  les  deux  cas  nous  étions  en  présence 
de  présentations  de  Tépaule.  Mais  s'il  s'était  agi  de  présenta- 
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tions  du  siège,  il  est  vraisemblable  que  la  version  céphalique 
par  manœuvres  externes  n'aurait  pas  été  plus  difficile. 

Toutes  les  fois  donc  que,  le  travail  étant  commencé,  on  con- 
state une  présentation  moins  favorable  que  celle  du  sommet, 
si  le  fœtus  est  mobile,  on  doit  essayer  d'utiliser  celte  mobilité 
pour  corriger  la  présentation.  Mais  nous  nous  hâtons  d'ajou- 
ter que,  loin  de  vouloir  réussir  qiuind  même,  il  faut  appor- 
ter au  contraire  beaucoup  de  modération  dans  ces  manœuvres. 

En  agissant  autrement  on  s'expose  d'abord  à  échouer,  la  ma- 
trice se  révoltant,  et,  de  plus,  les  ruptures  utérines  sont  possi- 
bles. Pendant  le  travail,  en  effet,  Tutérus  est  peu  tolérant,  ses 
parois  supportent  les  pressions  beaucoup  moins  bien  que  pen- 
dant la  grossesse. 

Une  dernière  remarque.  Dans  nos  deux  observaûons  la  si- 
tuation  artificiellement  donnée  au  fœtus  s'est  maintenue  bien 
que  nous  n'ayons  appliqué  aucune  ceinture  eutocique.  Nous 
croyons  qu*il  ne  serait  pas  bon  d'imiter  toujours  notre  conduite. 
Même  pendant  le  travail,  alors  que  le  fœtus  est  assez  mobile 
pour  permettre  la  version  par  manœuvres  externes,  les  muta- 
tions spontanées  sont  possibles,  et,  si  l'on  se  fiait  entièrement 
aux  contractions  utérines  pour  rendre  définitive  la  présenta*- 
tion  que  l'on  a  obtenue,  on  s'exposerait  à  des  mécomptes. 

En  résumé,  et  pour  tirer  des  deux  faits  que  nous  avons  rap- 
portés les  conclusions  qu'ils  nous  paraissent  contenir,  nous 
dirons. 

1^  La  version  par  manœuvres  externes  est  possible  dans 
certains  cas  pendant  le  travail  de  l'accouchement  ; 

2*  Quand  la  situation  du  fœtus  est  transversale  et  que  le  pla* 
centa  est  inséré  au  voisinage  de  l'orifice,  la  version  céphalique 
par  manœuvres  externes  a  pour  résultat  de  rendre  rhémorrha- 
gie  moins  grave; 

3*  Quand  on  [ne  peut  pas  faire  la  version  céphalique,  il  faut 
faire  la  version  pelviennne. 

40  Pendant  le  travail  l'emploi  de  la  ceinture  eutocique  n'est 
pas  toujours  nécessaire. 
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ÉTUDE  CLINIQUE 

SUR  LES  TUMEURS  MALIGNES  DU  SEIN 

CHEZ  LA  FEMME 
Par  le  profcsaiear  J.-A.  Estlander. 

Traduit  du  suédois  d'après  le  vianuscrit  de  tauieur  par  le  D*  L.  Thomas, 
Sous-bibliothécaire  &  la  Faculté  de  médecine. 

(Suite)  (1). 

On  peut  faire,  en  thèse  générale,  l'observation  suivante  à 
propos  des  causes  assignées  par  les  malades  ù  leurs  tumeurs  : 

C'est  une  opinion  accréditée  depuis  longtemps  dans  la  science 
que  le  cancer  mammaire  a  pour  origine  le  traumatisme.  Peu  à 
peu  cette  idée  s'est  répandue  dans  les  classes  éclairées  ;  aussi 
les  quatre  cinquièmes  de  nos  malades  qui  accusaient  cette  in- 
fluence leur  appartenaient-elles.  Avec  le  temps,  la  croyance 
est  passée  à  l'état  de  dogme,  et,  dès  qu'on  s'aperçoit  de  l'exis- 
tence du  cancer,  on  s'efforce  tout  naturellement  de  remonter  à 
sa  cause,  et  l'on  trouve  toujours  un  choc  ou  un  coup  sur  .le 
sein.  Il  est  facile  d'expliquer  ainsi  pourquoi  le  traumatisme  a 
été  si  souvent  accusé. 

Nous  répondrons  à  cela  que  beaucoup  de  femmes  y  ont  songé 
seulement  après  que  l'interrogatoire  a  été  dirigée  dans  ce  sens. 
La  brodeuse  en  or,  par  exemple,  fut  extrêmement  surprise  lors- 
que je  lui  demandai  si  elle  n'avait  jamais  pensé  qu'il  y  eût  une 
relation  entre  les  pressions  qu'elle  exerçait  contreson  châssis  et 


M)  Voir  les  numéros  d'octobre  et   de  novembre.  —  TraTdli  extrait  de  la 
Hefme  mensuelle  de  médecine  et  dé  chirurgicm  10  août  1880» 
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sa  tumeur.  M&is  la  réfutation  la  plus  sérieuse  nous  sera  fournie 
par  les  particularités  mêmes  des  observations.  La  personne 
dont  nous  venons  de  parler  pouvait  fixer  avec  précision  le  point 
soumis  aux  traumatismes  professionnels  ;  c'était  juste  là  que  se 
montra  le  premier  noyau  cancéreux.  On  l'extirpe  :  une  récidive 
se  fait  au  même]  endroit  quatre  ans  plus  tard  ;  et,  après  que 
cette  seconde  tumeur  a  été  à  son  tour  enlevée,  les  choses  ren- 
trent dans  Tétat  normal.  Un  tel  cas  ne  permet  pas  de  conserver 
des  doutes  sur  Torigine  du  cancer  et  sa  nature  purement  locale. 

Un  fait  analogue  est  enregistré  dans  Tobservation  42.  Pen- 
dant neuf  ans,  une  femme  occupée  dans  une  grande  propriété 
rurale  doit  toujours  lever  de  pesantes  jarres  de  lait  en  métal  pour 
les  placer  sur  les  rayons  de  la  laiterie  ;  elle  est  obligée  pour  cela 
de  les  appuyer  contre  la  partie  supérieure  du  sein  gauche.  Deux 
ans  après  qu'elle  a  abandonné  ce  travail,  un  noyau  squirrheux 
se  développe  précisément  au  point  où  s'exerçaient  auparavant 
les  pressions.  On  l'a  enlevé,  il  y  a  maintenant  quatre  ans,  et 
depuis  lors  rien  ne  s'est  reproduit.  Il  est  impossible  de  ne  pas 
voir  dans  tout  cela  une  relation. 

^observation  45  est  également  probante  (la  malade,  qui  avait 
été  longtemps  occupée  à  tisser,  attribuait  encore  sa  tumeur  aux 
pressions  supportées  par  le  sein)  ;  la  malade  de  l'observation  57 
portait  depuis  longtemps  un  corset  mal  conditionné.  Le  noyau 
se  développa  juste  au  point  comprimé  par  le  vêtement  défec- 
tueux. Pour  la  personne  de  l'observation  48,  on  peut  conserver 
des  doutes.  Il  n'est  pas  démontré  qu'il  y  eût  un  rapport  de  cau- 
salité entre  les  traumatismes  minimes  supportés  par  le  sein 
pendant  qu'elle  écrivait  et  le  cancer.  Si  celui-ci  se  développait 
sous  une  influence  aussi  légère,  il  serait  probablement  moins 
rare  encore  qu'il  ne  l'est.  Cependant  on  ne  doit  pas  oublier  que 
les  causes  locales  seules  sont}|insunisantes,  et  qu'il  faut  avec 
elles  une  prédisposition  générale  de  lorganisme. 

Un  certain  nombre  d'observations  mettent  en  évidence  l'ac- 
tion de  traumatismes  d'une  autre  espèce  agissant  plus  violem- 
ment, mais  en  une  seule  fois.  Tel  est  le  cas  pour  les  deux  sœurs 
L (obs.  24  et  37).  Pendant  l'été  de  1867,  la  plus  jeune  a  le 
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sein  gauche  violemment  frappé  par  le  rebord  d'un  buffet.  Une 
ecchymose  se  fait  au  point  touché,  et  seize  mois  plus  tard,  à  la 
place  môme  qu'elle  avait  occupée,  se  développe  un  noyau 
cancéreux  qui  la  conduit  au  tombeau  dans  l'espace  de  trois  ans 
et  demi. 

Trois  semaines  après  sa  mort,  sa  sœur  ainée  tombe  d'un 
traîneau  sur  le  sein  droit.  Au  bout  d'un  intervalle  plus  court 
de  uu  mois  que  chez  la  jeune,  elle  remarque  au  point  où  le  choc 
a  porté  une  tumeur  que  j'extirpe  trente  jours  plus  tard.  On  vit 
au  microscope  que  c'était  du  squirrhe.  S'il  n'y  eût  eu  que  la 
première  malade,  il  serait  possible  d'émettre  un  doute  relati- 
vement à  l'influence  du  traumatisme.  Mais  chez  sa  sœur,  pré- 
sentant les  mêmes  prédispositions  héréditaires,  ayant  toujours 
vécu  dans  des  conditions  absolument  identiques,  la  même 
cause  avait  des  résultais  analogues.  Il  serait  difficile  de  faire 
volontairement  une  expérience  qui  eût  la  valeur  démonstrative 
d'un  tel  fait. 

Chez  les  malades  des  observations  15  et  46,  des  indurations 
développées  immédiatement  après  des  coups,  devinrent  dou- 
loureuses au  bout  de  quelques  années  ;  c'était  aussi  très  proba- 
blement le  cas  pour  celle  de  l'observation  56  ;  il  est  certain  que 
chez  elle  la  nodosité  fut  aperçue  peu  de  temps  après  le  choc  et 
qu'en  moins  d'un  an  la  peau  commença  à  se  rétracter.  Il  serait 
superflu  de  nous  arrêter  sur  tous  les  autres  cas  daus  lesquels 
la  même  cause  a  été  incriminée  par  les  malades. 

Pour  bien  démontrer  que  le  sein  ne  jouit  pas  sous  ce  rap- 
port d'un  privilège  spécial  et  unique,  je  rapporterai  l'histoire 
d'un  carcimone  développé  sur  une  autre  partie  du  corps  et 
après  une  lésion  traumatique.  Comme  l'observation  est  inté- 
ressante à  d'autres  points  de  vue,  je  la  donnerai  m  extenso^ 
sauf  pour  les  détails  de  l'autopsie,  que  je  me  bornerai  à  résu- 
mer seulement  ici,  parce  que  j'espère  avoir  l'occasion  de  les 
analyser  plus  amplement  ailleurs* 

Obs.  —  M.  Londros,  trente-sept  ans,  employé  du  chemin  de  fer  à 
Hango,  a  le  pied  droit  écrasé  entre  les   tampons  de  deux  wagons.  Il 
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entre  à  cause  de  cela  le  lendemain  dans  la  division  de  chirurgie. 
Gomme  il  y  avait  un  écrasement  des  os  et  que  les  parties  molles 
étaient  menacées  de  gangrène,  surtout  vers  la  face  dorsale  du  pied, 
on  fait  le  9  juin  la  désarticulation  tibio-tarsienne  d'après  le  procédé 
de  Pirogoff.  Oq  ne  remarque  d'ailleurs  rien  d*anomal  dans  le  tissu  de 
la  portion  de  iibîa  réséquée.  Le  malade  était  vigoureux  et  bien  por- 
tant; la  plaie  de  l'opération  se  réunit  parfaitement,  et  la  guérison  fut 
complète  à  la  fin  d'août,  après  l'élimination  d'un  petit  séquestre. 

Peu  après,  l'attention  fut  attirée  par  une  parésie  du  facial  droit. 
Selon  le  malade,  elle  serait  survenue  quelque  temps  avant  l'accident, 
à  la  suite  d'un  refroidissement  violent.  Une  amélioration  se  fit  sous 
l'influence  d'un  traitement  électrique  par  les  courants  interrompus; 
mais,  pendant  la  guérison  de  la  plaie,  on  vit  que  les  ganglions  cervi- 
caux situés  au  niveau  de  la  bifurcation  de  1»  carotide  du  c6té  gauche 
commençaient  à  augmenter  de  volume.  A  partir  de  ce  moment,  ils 
continuèrent  de  grossir  et  finirent  par  former  une  tumeur  lobulée 
8*étendant  en  haut  jusqu'au-iessus  de  Tangle  de  la  mâchoire  infé- 
rieure et  descendant  plus  bas  que  la  limite  inférieure  du  larynx.  Plus 
tard,  les  ganglions  médians  de  la  région  sous- maxillaire  et  enûn  ceux 
du  côté  droit  se  prirent.  Presque  au  moment  od  commença  cette  tu- 
méfaction, on  remarqua  que  le  facial  et  |le  moteur  oculaire  externe 
gauches  étaient  en  état  de  parésie.  Ge  dernier  fut  bientôt  complète- 
ment paralysé,  et  au  mois  de  septembre  son  congénère  du  côté  droit 
fut  pris  à  son  tour  (à  un  moindre  degré,  il  est  vrai),  A  mon  retour 
d'un  voyage  à  l'étranger  (septembre),  je  repris  la  direction  du  service. 
Le  malade  se  plaignait  alors  d'une  légère  douleur  dans  le  moignon  ; 
il  la  ressentait,  disait-il,  depuis  plusieurs  semaincb;  à  l'examen,  cq 
trouva  du  gonflement,  surtout  au  voisinage  du  tendon  d'Achille. 
Mais,  comme  on  pensait  que  le  tout  était  en  rapport  direct  avec  Tarn- 
putation,  on  ne  fit  point  spécialement  attention  à  cette  partie,  d'autant 
mieux  que  l'on  avait  surtout  en  vue  les  phénomènes  présentés  par  la 
région  cervicale. 

Le  malade,  qui  commençait  à  s'affaiblir  et  à  devenir  somnolent,  se 
plaignait  surtout  de  céphalalgie  et  de  diminution  de  la  vue.  Un  exa- 
men ophthalmoscopique  fait  vers  le  milieu  de  septembre  permit  de 
constater  une  névrite  optique  parfaitement  développée  du  côté  gauche, 
et,  du  côté  droit,  une  infiltration  p^ripapillaire  moins  prononcée. 

De  plus  la  surdité  est  complète  des  deux  côtés;  depuis  quelque 
temps,  il  avait  remaniué  que  l'ouïe  était  un  peu  dure.  En  même 
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temps  survinrent  des  vomissemenls  et  des  atlaques  épileptoîdes,  qui 
se  répétèrent  plusieurs  fois  en  vingt-quatre  heures,  mais  cessèrent 
après  quelques  jours,  Pendant  les  accès,  le  malade  perdait  la  parole 
et  la  connaissance.  Tous  ces  symptômes  augmentèrent  d'intensité,  les 
forces  déclinèrent,  et.la  mort  arriva  le  5  octobre. 

L*autopsie  fut  faite  le  10,  à  Tlnstitut  anatomo-pathologique.  On 
trouva  vers  la  partie  inférieure  du  moignon  le  pt^rioste  envahi  par 
une  tumeur  molle,  homogène,  gélatineuse,  d'un  blanc  grisâtre,  qui 
entourait  le  tibia  comme  un  manchon. 

Elle  s'étend  en  haut  dans  le  canal  médullaire;  elle  a  presque  dé- 
truit la  moelle,  dont  on  ne  trouve  que  des  débris  dans  le  tissu  mor- 
bide ;  elle  est  limitée  en  dehors  par  une  mince  écaille  osseuse.  Les 
ganglions  du  cou  ont  subi  une  transformation  analogue  ;  mais  ils 
sont  parsemés  de  taches  bémorrhagiques  nombreuses.  La  dure-mère 
a  son  aspect  normal  ;  la  pie-mère  est  œdémuteui^e.  Nombreux  corps 
de  Pacchioni  le  long  de  la  scissure  iongitudlnale.  Substance  corticale 
pAle  ;  peu  de  sang  dans  la  substance  blanche,  surface  de  section  bril- 
lante ;  dans  les  ventricules,  sérosité  claire  et  rouge&tre. 

Poumons.  —  Des  deux  côtés,  noyaux  de  broncho-pneumonie.  Pro- 
ductions blanch&tres  volumineuses,  de  consistance  molle,  entourées 
d*nne  zone  d'hyperémie.  Du  côté  gauche,  petites  éruptions  miliaîres 
grisâtres  sur  la  plèvre  :  quelques  centimètres  cubes  de  sérosité  rou- 
geàtre  dans  les  deux  plèvres.  Les  ganglions  corrospundant  à  la 
bifurcation  de  la  trachée  ont  subi,  comme  ceux  du  nou,  la  dégéné- 
rescence carcinomateuse  ;  dans  le  parenchyme  des  deux  reins, 
plusieurs  tumeurs  arrondies,  assez  fermer*,  blanchâtres,  atteignant 
le  volume  d'une  châtaigne  ;  dans  quelques-unes,  petites  hémor- 
rhagies.  Les  ganglions  mésentériqucs,  rôtro-péritonéaux  et  ingui- 
naux présentent  à  la  coupe  une  surface  grisâtre  homogène  ;  ils  sont 
tous  dégénérés. 

La  transformation  cancéreuse  s'est  certainement  faite  pen- 
dant la  guérison  de  la  plaie  dans  la  partie  du  tibia  la  plus  voi- 
sine, puis  la  maladie  a  gagné  avec  une  extrême  rapidité  les 
ganglions  lymphatiques  et  les  organes  internes.  Quelle  a  donc 
été  la  cause  de  ce  processus  ?  Il  me  semble  qu*on  peut  admet- 
tre l'influence  de  la  lésion  traumatique,  par  suite  de  laquelle  il 
y  a  eu  contusion  de  l'os  et  de  son  enveloppe.  Si  Ton  ne  veut 
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pas  de  cette  explication,  on  doit  supposer  qu'une  sorte  de  prin- 
cipe cancéreux  en  suspension  dans  Thôpital  a  produit  une  in- 
fection ayant  la  plaie  pour  point  de  départ,  ou  laisser  de  côté 
ce  fait  comme  inexplicable. 

J'ai  cherché  à  démontrer  avec  toute  Texactitude  et  la  préci- 
sion permises  par  les  matériaux  rassemblés  ici  que  le  carci- 
nome mammaire  a  très  souvent  une  origine  traumatique, 
et  cela  surtout  parce  qu'à  notre  époque  on  ne  veut  pas  recon- 
naître cette  étiologie.  Winiwarter  dit  à  ce  propos  (page  51  du 
travail  déjà  cité)  :  «  Ancienne  et  dénuée  de  preuve  comme  Test 
Topinion  relative  à  Torigine  traumatique  du  cancer  mammaire, 
il  ne  manque  point  d'occasions  où  Tiniluence  du  traumatisme 
est  accusée.  Nous  ne  saurions  attacher  à  cela  aucune  impor«> 
tance  pour  deux  raisons  :  1"^  les  femmes  déclarent  parfois  que 
le  cancer  est  apparu  un  ou  deux  jours  après  le  traumatisme  ; 
2*  d'autres  fois  elles  incriminent  un-  accident  arrivé  des  mois 
ou  des  années  avant  Tapparition  de  la  tumeur  et  lui  accordent 
une  signification  arbitraire.  Il  n*y  a  pas  jusqu'ici,  que  je  sa- 
che, une  seule  observation  qui  puisse  démontrez*  d*une  façon 
certaine  Tinfluence  d'un  traumatisme  momentané  de  n'importe 
quelle  natui'e  sur  le  développement  d'un  sarcome  ou  d'un  car- 
cinome du  sein.  Je  crois  que  nous  devons  accorder  moins  d'im- 
portance aux  lésions  mammaires  étendues  et  profondes  mais 
n'agissant  qu'une  seule  fois  qu*à  des  irritations  insignifiantes 
par  elles-mêmes  mais  souvent  répétées.  » 

En  somme,  Winiwarter  ne  croit  guère,  comme  on  le  voit,  à 
l'origine  traumatique.  Un  choc  unique,  de  n'importe  quelle 
nature,  a  moins  d'importance  que  des  pressions  légères  mais 
fréquentes.  D'après  lui,  on  doit  plutôt  s'en  prendre  aux  gros- 
sesses et  aux  allaitements  qui,  en  amenant  une  mastite  chro* 
nique,  créent  une  excelleute  condition  pour  le  développement 
du  cancer:  Certains  lobules  de  la  glande  sont  alors  traversés 
ou  circonscrits  par  de  petites  masses  de  nature  conjonctive  et 
dont  la  structure  difiere  de  celle  du  tissu  ambiant.  Le  même 
auteur  croit  que  les  éléments  cancéreiu  viennent  de  la  néo- 
formation de  cellules  glandulaires  dans  les  lobules  en  question, 


REVUE  DE  LA  PRESSE.  51 

OU  peut-être  de  la  prolifération  des  cellules  des  parois  de  leui*s 
vaisseaux  en  état  d'irritation  chronique.  De  telles  indurations 
peuvent  rester  des  mois,  parfois  plus  de  dix  ans  sans  être  aper- 
çues. Lors  même  d'ailleurs  qu'aucun  reliquat  n'eût  persisté 
après  la  mammite,  elle  n'en  créerait  pas  moins  une  prédispo- 
sition au  cancer. 

Comme  les  conclusions  auxquelles  je  suis  arrivé  dilfèreut 
essentiellement  de  celles  de  Winiwarter,  il  ne  me  parait  pas 
inutile  de  nous  y  arrêter  un  moment  pour  les  discuter^ 

Nous  ne  savons  pas  d'une  manière  certaine  ce  qui  se  produit 
dans  le  tissu  mammaire  immédiatement  à  la  suite  d'un  trau- 
matisme ;  mais  il  nous  semble  admissible  que  les  choses  se 
passent  là  comme  dans  toutes  les  parties  similaires  de  l'écono* 
mie.  Chez  la  malade  de  l'observation  66  qui  s'est  frappée  le 
sein  droit  contre  une  huche,  on  remarque  tout  d'abord  un  peu 
de  tuméfaction  et  une  teinte  ecchymotique  ;  bientôt,  le  point 
touché  est  le  siège  de  sensibilité  et  d'élancements,  et  peu  après 
.un  noyau  d'induration  devient  manifeste.  Ceci  nous  montre 
qu'il  y  a  eu  rupture  vasculaire,  extravasation  sanguine,  mas- 
tite  et  par  conséquent  néo-formation  inflammatoire  ;  c'est-à- 
dire  que,  après  la  résorption  du  léger  épanchement  sanguin  ou 
sa  transformation  en  un  tissu  nouveau,  il  se  produit  les  mêmes 
altérations  qu'après  la  mastite  ordinaire.  De  cette  façon  les 
moindres  parties  de  la  glande  peuvent  être  entourées  et  isolées 
par  un  réseau  conjonctif  récent  tout  aussi  bien  que  dans  la 
mammite  puerpérale.  Ceux  qui,  comme  nous,  cherchent  à  dé- 
montrer l'origine  traumatique  du  cancer,  peuvent  expliquer 
ainsi  le  mécanisme  des  altérations  histologiques.  Pour  bien 
nous  entendre,  nous  pourrions  même  poser  la  question  dans 
ces  termes  :  la  mastite  qui  sert  de  point  de  départ  au  cancer 
est-elle  plus  fréquente  après  l'allaitement  qu'après  le  trauma- 
tisme? 

Gomme  je  n'ai  pas  accordé  grande  importance  aux  processus 
puerpéraux  siégeant  dans  le  sein;  et  que  j'ai  noté  dans  quelques 
cas  seulement  la  mastite  de  cette  nature,  il  m'est  impossible 
de  donner  par  la  statistique  sa  fréquence  dans  les  cas  rapportés» 
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mais  par  la  démonstration  indirecte  nous  arriverons  à  prouver, 
je  Tespère,  que  la  mammite  puerpérale  n'a  qu'une  importance 
secondaire  au  point  de  vue  qui  nous  occupe. 

Remarquons  en  premier  lieu  que  dans  nos  faits  le  nombre 
des  cancers  chez  les  célibataires  et  les  femmes  mariées  a  été 
proportionnel  à  la  quantité  totale  des  personnes  du  pays  se 
trouvant  dans  ces  conditions  d'état  civil.  11  en  eût  été  autre- 
ment si  la  mastite  qui  suit  raccouchement  eût  été  une  cause 
fréquente  de  cancer.  Ainsi,  dans  un  cas  sur  trois  au  moins,  il 
est  absolument  certain  qu'elle  n'a  pas  existé.  L'influence  du 
traumatisme  au  contraire  ne  saurait  ôtre  exclue  dans  aucun 
fait  d'une  façon  catégorique. 

Cet  argument  serait  irréfutable  si  le  nombre  des  observations 
était  plus  grand  ;  mais  on  ne  saurait  en  tirer  une  preuve  con- 
vaincante puisqu'une  statistique  plus  riche  fournit  une  asser- 
tion contradictoire.  On  ne  peut  hardiment  afQrmer  qu'une 
chose  :  C'est  que  la  mastite  dé  IVtat  'puerp&al  n'est  pas  la  cause 
exclusive  des  cancers  du  sein. 

La  statistique  de  Wiuiwarter  démontre,  comme  la  mienne, 
que  le  siège  de  prédilection  de  ces  tumeurs  est  la  partie  su- 
péro-externe  de  la  glande;  qu'elles  sont  beaucoup  plus  rares 
en  bas  et  eu  dedans.  Je  ne  connais  pas  un  seul  document  indi- 
quant si  les  inflammations  frappent  de  préférence  un  endroit 
déterminé.  En  admettant  qu'il  en  soit  ainsi,  il  y  a  tout  lieu  de 
croireque  ce  ne  sera  ni  la  partie  supérieure,  ni  la  partie  infé* 
ricure  du  sein.  On  comprend  très  bien  au  contraire  que  les 
traumatismes  portent  surtout  en  haut  et  en  dehors  et  c'est  pré- 
cisément là  que  commence  le  plus  souvent  le  cancer.  11  débute 
rarement  par  la  moitié  inférieure  ;  or  chez  la  plupart  des  ma- 
lades cette  région  était  à  peu  près  directement  inaccessible, 
protégée  qu'elle  était  par  la  masse  mammaire  qui  descend  vers 
les  parties  déclives  presque  proportionnellement  à  Y  âge.  Si 
d'ailleurs  on  admet  que  la  mastite  se  développe  avec  Ja  môme 
fréquence  dans  toutes  les  parties  de  l'organe,  elle  doit  laisser 
partout  des  noyaux  indurés  ;  pourquoi  ceux  do  la  partie  supé- 
rieure subissent-ils  le  plus  souvent  la  dégénérescence  cancé- 
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rcusef  Vous  ne  pouvez  Texpliquer  d'une  façon  quelque  peu  ra- 
tionnelle gu*en  ayant  recours  à  Tinfluence  de  traumatismes. 

Si  donc  le  cancer  a  pour  lieu  d'élection  les  points  qu'intéres- 
sent le  plus  souvent  les  chocs  ou  les  froissements;  s'il  est  im- 
possible d'assigner  le  même  siège  habituel  aux  mammites  des 
femmes  en  couche,  on  est  obligé  d*avouer  que  les  relations  du 
néoplasme  sont  bien  plus  probables  avec  les  phénomènes  du 
premier  ordre  qu'avec  ceux  du  second.  Un  dernier  argument. 
La  plupart  des  malades  atteintes  de  cancer  du  sein,  il  ont  dé- 
passé depuis  longtemps  le  terme  ultime  dé  la  vie  sexuelle. 
Pour  remonter  de  Teffet  à  la  cause  il  faudrait  faire  un  retour 
de  plusieurs  années  en  arrière.  Admettons  la  quarantième 
année  comme  limite  ordinaire  de  la  période  de  la  vie  dans  la- 
quelle on  t. lieu  le  plus  souvent  les  accouchements  ;  ajoutons  un 
an  poui'  Tallaitement  et  quatre  ans  correspondant  au  plus  long 
espace  accusé  par  nos  observations  entrele  moment  du.trauma- 
tisme  et  Tépoque  où  les  malades  se  sont  adressées  au  médecin. 
Nous  trouvons  que  l'hypothèse  d'une  transformation  cancé- 
reuse de  résidus  inflammatoires  s'effectuant  dans  ces  condi- 
tions n'est  applicable  que  chez  les  personnes  de  45  ans  et  au- 
dessous.  Des  quarante  femmes  mariées  dont  nous  avons  rap- 
porté les  observations  quatorze  seulement  avaient  cet  âge.  Pour 
que  chez  les  autres  la  relation  entre  le  cancer  et  les  produits 
phlegmasiques  fût  acceptable,  il  faudrait  admettre  avec  Wi- 
niwarter  que  les  résidus  inflammatoires  restés  tels  quels  pen- 
dant dix  ans  ou  même  davantage  peuvent  se  transformer  en 
tissu  cancéreux. 

Une  telle  hypothèse  est  difficile  à  concilier  avec  ce  que  nous 
savons  actuellement  sur  les  processus  dégénératifs.  Quand 
même  on  dirait  qu'il  reste  dans  le  sein  des  désordres  analo- 
gues à  ceux  que  Ton  a  constatés  dans  les  parties  malades  de  la 
femme  de  l'observation  51,  il  faudrait  encore  trouver  une 
cause  occasionnelle  à  la  dégénérescence  cancéreuse  et  dans  ce 
cas  la  mastite  puerpérale  redescendrait  au  rang  de  simple  pro- 
disposition. 

Résumons  les  résultats  de  nos  observations,  et  nous  verrons 
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qu'il  ne  pouvait  être  question  de  causes  puerpérales  chez  les 
célibataires,  formant  le  tiers  du  nombre  total  ;  chez  vingt-six, 
cette  affection  ne  pouvait  être  qu'une  cause  prédisposante. 
Chez  quatorze  seulement,  il  était  possible  qu'elle  eût  été  la 
cause  déterminante.  Il  est  donc  impossible  de  dire  qu'elle  soit 
la  plus  fréquente  de  toutes,  d'autant  mieux  que  le  siège  habi- 
tuel du  carcinome  mammaire  milite  bien  plus  en  faveur  d'une 
origine  traumatique  que  de  toute  autre. 

Mais  on  rencontre  des  milliers  de  femmes  ayant  subi  des 
chocs,  ayant  eu  des  mastites  suppurées  ou  non,  sans  que  ja- 
mais ni  les  unes  ni  les  autres  aient  été  suivis  de  cancer;  il 
faut  de  toute  nécessité  faire  une  large  part  à  la  prédispoêitïon. 
Sa  nature  nous  est  absolument  inconnue,  mais  son  existence 
ne  saurait  être  mise  en  doute.  Chez  la  femme  Stigell,  par 
exemple  (obs.  II),  on  voit  se  développer  dans  le  sein  un  noyau 
cancéreux  que  Ton  extirpe;  cinq  ans  après,  première  récidive, 
puis  deux  autres  à  intervalles  plus  courts.  Chaque  opération 
est  suivie  d'une  guérison  qui  semble  complète.  La  mamelle 
avait  une  aptitude  particulière  et.  toute  locale  à  produire  du 
cancer,  puisque  c'était  là  seulement  ou  dans  le  voisinage  im- 
médiat que  les  noyaux  se  développaient. 

A  côté  dos  prédispositions  organiques  et  locales,  on  doit  en 
admettre  uneautre'générale.  Autrement  on  s'expliquerait  mal 
pourquoi,  chez  les  personnes  des  observation  s  9  et  10,  la  récidive 
eut  lieu  dans  la  colonne  vertébrale,  tandis  que  les  ganglions  de 
l'aisselle  qui  se  trouvent  directement  sur  le  trajet  suivi  par 
l'infection  cancéreuse  restaient  indemnes.  Chez  ces  deux  ma- 
lades, les  tumeurs  vertébrales  ne  résultaient  nullement  d'une 
généralisation  partie  du  sein  ;  c'était  une  manifestation  nou- 
velle de  la  diathèse.  L'observation  27  nous  en  fournit  un  autre 
exemple  ;  on  enlève  la  tumeur  mammaire,  et  la  malade  parait 
guérie.  Sept  ans  plus  tard,  elle  se  représente  avec  un  nouveau 
carcinome,  mais  celui-ci  siège  à  un  autre  endroit. 

Dès  l'instant  où  l'on  croit  à  .a  prédisposition,  ou  est  forcé 
d'admettre  qu'elle  passe  d'une  génération  à  une  autre,  autre- 
ment dit  que  le  carciuome  est  héréditaire.  Les  cas  bien  connus 
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dans  lesquels  des  membres  de  plusieurs  générations  d'une 
môme  famille  moururent  de  cancers  de  différentes  formes  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Cette  hérédité  doit  âtre  rare, 
puisque  le  tiers  de  nos  faits  dans  lesquels  il  en  a  été  question 
sont  négatifs  à  cet  égard  ;  ces  personnes  ne  pouvaient  se  rap- 
peler, si  loin  que  s'étendissent  leurs  souvenirs,  si  un  membre 
de  leur  famille  avait  eu  la  même  maladie.  Il  est  même  probable 
que  les  autres  ont  été  également  questionnées  relativement  à 
leurs  parents  et  qu'on  n'a  pas  enregistré  leurs  réponses  parce 
qu^elles  étaient  toutes  négatives.  La  prédisposition  héréditaire 
est  certaine,  mais  elle  est  rare. 

Il  serait  très  utile  de  donner  une  moyenne  pour  la  durée  du 
cancer  mammaire  abandonné  à  lui-même.  Au  point  de  vue 
théorique,  elle  permettrait  d'établir  une  comparaison  relative- 
ment à  la  durée  du  processus  cancéreux  dans  d'autres  organes, 
entre  celle  des  cas  opérés  et  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  au 
point  de  vue  pratique,  cette  détermination  peut  rendre  de  sé- 
rieur  services  pour  le  pronostic  d'un  cas  donné;  une  telle  sta- 
tistique ne  peut  avoir  d'utilité  réelle  que  si  l'on  spécifie  mieux 
les  cas  qu'on  ne  le  fait  habituellement.  Si  l'on  veut,  par  exemple, 
obtenir  une  moyenne  pour  le  carcino^ne,  il  faut  distinguer  les 
formes  rares  des  formes  communes.  Le  squirrhe  en  cuirasse  et 
surtout  le  squirrhe  atrophique  seront  laissés  de  côté,  parce  que 
le  premier  abaisserait  la  moyenne,  tandis  que  le  second  relè- 
verait plus  que  de  raison. 

Nos  matériaux  nous  fourniront  des  données  excellentes  sur 
la  première  forme,  parce  que  l'on  n'a  jamais  opéré.  Voici  la 
durée  de  nos  sept  cancers  en  cuirasse  s 
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Le  nombre  des  faits  n'est  pas  grarid,  mais  leur  coafonnité 
n'en  est  que  plus  frappante  ;  elle  montre  l'effroyable  rapidité 
avec  laquelle  l'organisme  est  ravagé.  Jamais  la  vie  ne  s'est  pro* 
longée  au  delà  d'un  an;  souvent  il  n'a  guère  fallu  que  six  mois 
pour  que  le  cancer  tuât  les  malades.  La  durée  moyenne  a  été 
de  huit  mois  trois  dixièmes.  L'âge  ne  semble  exercer  aucune 
influence;  la  maladie  se  voit  aussi  bien  chez  les  vieilles  femmes 
que  chez  les  jeunos.  La  moyenne  de  quarante-cinq  ans,  plus 
basse  de  quatre  ans  que  celle  des  autres  cancers,  indique  une 
légère  prédisposition  du  côté  des  personnes  les  plus  jeunes. 
Cette  difiérence  ne  tient  pas  à  ce  que  la  statistique  des  squirrhes 
en  cuirasse    contient   une  plus   grande   quantité  de  jeunes 
femmes  que  l'autre,   mais  simplement  à  ce  qu'elle  contient 
moins  de  femmes  âgées  ;  il  est  possible  que  cette  forme  ne  se 
présente  pas  très  tard.  Une  autre  propriété  redoutable  dont  elle 
jouit,  c'est  la  rapidité  de  la  généralisation.  Deux  malades  avaient 
les  ganglions  de  l'aissoUe  pris  lorsqu'elles  s'aperçurent  de 
l'existence  de  la  tumeui*  du  sein  (obs.  34  et  3).  La  première  avait 
déjà  de  l'engourdissement  du  nras  quand  la  mamelle  était  en- 
core absolument  normale.  Dans  les  cancers  ordinaires,  les 
ganglions  sont  d*abord  envahis  du  côté  intéressé  ;  ici,  ils  le 
sont  souvent  des  deux  en  même  temps.  Il  faut  en  chercher 
l'explication  dans  la  rapidité  avec  laquelle  le  processus  s'étend; 
parfois  la  tumeur  dépasse  de  très  bonne  heure  la  ligne  médiane 
et  gagne  le  second  sein.  Mais  la  même  chose  peut  arriver  lors- 
que le  cancer  n'est  pas  encore  parvenu  à  la  ligne  médiane. 
Cette  rapidité  de  l'invasion  parait  tenir  à  l'excessive  malignité 
et  à  la  propriété  qu'a  la  maladie  de  s  étendre  en  suivant  les 
lymphatiques  de  la  périphérie.  Le  grand  nombre  des  ganghons 
axillaires  pris  presque  en  même  temps  et  le  degré  de  dévelop- 
pement atteint  par  leur  dégénérescence  indiquent  la  même 
chose.  Ordinairement  on  trouve  un  cordon  induré  qui  va  du 
sein  à  l'aisselle;  les  ganglions,  ceux  qui  sont  au-dessous  du 
grand  pectoral  ou  dans  la  région  sus-claviculaire,  parfois  la 
moitié  de  ceux  du  cou,  sont  intéressés. 
La  cachexie  suit  la  même  marche  ;  elle  débute  en  môme 
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temps  que  la  tumeur,  parfois  avant  elle,  puis  les  malades  mai- 
grissent et  perdent  leurs  forces  avec  une  rapidité  extrême. 
Celles  des  observations  34  et  0,  qai  avaient  toujours  été  bien 
portantes  jusqu'alors,  furent  obligées,  au  bout  de  quelques 
mois,  de  prendre  le  lit;  depuis  lors,  elle  ne  le  quittèrent  plus. 
Il  n'y  a  pas,  du  reste,  d'autres  troubles  fonctionnels  qu'une 
anorexie  précoce. 

Dans  le  cancer  ordinaire  du  sein,  l'extension  du  mal  est  cen- 
tripète et  suit  également  tous  les  lymphatiques;  les  noyaux 
cancéreux  se  développent  aux  dépens  du  voisinage  ;  mais  il  n'y 
a  point  d'infection  générale  à  proprement  parler.  Dans  le 

m 

squirrbe  en  cuirasse,  le  poison  ne  suit  plus  seulement  les  lym- 
phatiques centripètes,  il  accompagne  également  les  lympha- 
tiques cutanés  périphériques.  On  a  vu  dans  l'observation  0  une 
de  ces  tumeurs  à  marche  aiguë  qui  présenta  l'aspect  de  l'éry- 
sipèle.  Les  traînées  rouges  ont  une  ressemblance  telle  dans  les 
deux  cas  qu'on  ne  peut  reconnaîtra  celles  du  cancer  qu'à  leur 
coloration  plus  livide.  Â  ces  différences  on  doit  ajouter  encore 
celle  des  températures  locales.  Dans  l'observation  0,  elle  était 
de  plus  de  1(2  degré  entre  les  parties  saines  et  les  parties  en- 
vahies. Un  tel  mode  d'extension,  qui  paraît  propre  à  cette  va- 
riété de  carcinome,  peut  servir  à  l'étudier  plus  sérieusement 
qu'on  ne  la  fait  jusqu'à  ce  jour. 

Il  est  difficile  d'établir  la  durée  du  squirrheatrophique,  parce 
que  les  malades  ne  peuvent  pas  dire  à  quel  moment  précis  le 
début  a  eu  lieu.  Probablement  elle  dépasse  souvent  dix  ans, 
comme  ce  fut  le  cas  dans  l'observation  29,  la  seule  dans  la- 
quelle on  n'ait  pas  fait  d'opération. 

Si  l'on  retranche  des  cinquante-huit  faits  rapportés  les 
squirrhes  en  cuirasse  et  atrophiques,  et  si  Ton  considère  les 
autres  comme  des  carcinomes  ordinaires,  on  ne  trouve  qu'un 
seul  cas  dans  lequel  la  durée  de  la  maladie  soit  notée  (obs.  24). 
Chez  les  autres  personnes,  pour  lesquelles  il  n'y  a  point  eu 
d'intervention  chirurgicale,  la  mort  est  survenue  par  des  com- 
plications intercurrentes  ;  souvent  d'ailleurs  nous  manquons  à 
cet  égard  de  renseignements.  Dans  le  cas  auquel  nous  avons 
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fait  allusion ,  la  durée  fut  de  quarante-cinq  mois,  c'estr&«dire  un 
peu  plus  longue  que  celle  qu*a  donnée  Winiwarter  sur  une 
moyenne  de  vingt^cinq  cas  (trente«deux  mois  neuf  dixièmes). 

Avant  de  montrer  le  résultat  de  mes  recherches  sur  Tin- 
fluence  des  traitements  opératoires,  je  dois  faire  quelques  re- 
marques brèves  sur  les  règles  que  j'ai  suivies.  Elles  ont  été 
légèrement  modifiées  avec  le  temps  et  à  mesure  que  mon  expé- 
rience s*est  augmentée.  J'ai  de  plgs  en  plus  limité  les  indica- 
tions.  Je  refuse  d'intervenir  dans  le  squirrhe  tégumen taire  ou 
en  cuirasse,  parce  que  la  rapidité  effrayante  de  sa  marche,  la 
propriété Jqu'il  possède  d'envahir  dès  le  début  les  ganglions 
axillaires  le  rendent  absolument  incurable,  et  qu'on  doit  crain- 
dre qu'une  opération  ne  réussisse  qu'à  hâter  sa  termination. 

Au  contraire,  j'agissais  toujours  de  bonne  heure  naguère 
dans  certaines  formes  de  transition  caractérisées  par  de  petits 
noyaux  cutanés  contemporains  de  la  tumeur  mammaire  origi- 
nelle. Je  regarde  aujourd'hui  leur  présence  comme  une  contre- 
indication.  Quel  quo  soit  le  soin  qu'on  prenne  en  les  extirpant, 
la  plaie  de  Topération  ne  peut  guérir  sans  qu'on  soit  menacé 
d'une  récidive  m  loco.  * 

Au  début,  j'opérais  le  squirrhe  atrophique  ;  depuis,  j'ai  cessé 
de  le  faire,  parce  que  j'ai  reconnu  que  la  marche  de  Tinfection 
ne  peut  être  arrêtée  par  ce  moyen  ;  elle  serait  plutôt  accélérée. 
Quand  on  voit  dans  Tobservation  10  que  la  maladie  durait  depuis 
plusieurs  années  sans  que  les  ganglions  do  l'aisselle  eussent 
été  touchés,  qu'après  l'opération  la  maladie  prit  un  caractère 
bien  plus  redoutable,  on  ne  saurait  s'empêcher  de  songer  que 
cette  modification  de  la  marche  a  été  en  rapportavec l'influence 
exercée  par  Tintervêation  opératoire  ;  mais  on  ne  s'explique 
pas  trop  comment.  Dans  ces  derniers  temps,  j'ai  donc  toujours 
regardé  le  squirrhe  atrophique  conune  un  noU  me  tangere.  Cette 
forme  n'agit  guère  sur  l'organisme  pendant  sa  période  de  dé- 
veloppement ;  les  malades  peuvent  vivre  Longtemps  avec  leur 
tumeur,  sans  qu'elle  subisse  aucun  changement;  on  court  de 
grands  risques,  en  opérant,  de  provoquer  une  léciàive  d'une 
forme  plus  grava.  Si  au  contraire  le  canc^  atrophique  est  ar- 
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rivé  à  sa  dernière  période,  si  l*inrection  commence,  il  est  inu- 
tile d'opérer,  parce  qu'il  est  incurable  et  que  le  traitement  ne 
fait  qu'accélérer  la  marche. 

L'exemple  présenté  par  la  malade  de  l'observation  29  montre 
que  la  tumeur  peut  persister  des  années  sans  affecter  l'orga- 
nisme; mais,  si  un  traumatisme  amène  une  exagération  circu'« 
latoire,  un  changement  brusque  se  fait.  La  marche. devient 
formidable,  et  les  malades  peuvent  être  enlevées  aussi  vite  que 
par  un  cancer  des  téguments. 

Je  refuse  également  d'opérer  les  tumeurs  |qui  adhèrent  à  la 
cage  tboracique  ou  à  la  peau  sur  une  grande  étendue,  celles 
qui  sont  accompagnées  d'adénopathies  axillaires  telles  que  Ton 
ne  pourra  les  enlever  en  totalité. 

Parmi  les  cinquante-huit  cas  rapportés,  quarante-cinq  seu- 
lement furent  opérés.  Parmi  les  malades,  vingt-trois  apparte* 
naient  aux  classes  éclairées  de  la  société,  vingt-deux  aux  autres. 

Il  est  admis  en  général  que  les  récidives  se  font  dans  un  laps 
de  trois  ans;  on  peut  en  déduire  qu'après  ce  temps  les  opérées 
sont  définitivement  «auvées.  Pour  mon  compte,  je  ne  crois  pas 
qu'une  récidive  puisse  se  faire  plus  tard  ;  mais  malheureuse- 
ment rien  ne  nous  prouve  que  la  même  maladie  n'envahira  pas 
de  nouveau  le  môme  organe. 

Ceci  n'est  pas  sans  créer  des  difficultés  quand  on  veut  établir 
une  statistique.  Si  nous  nous  en  tenions  rigoureusement  à  la 
période  triennale,  les  faits  des  observations  11  (Stigell)  et  31 
(M....n),  dans  lesquels  un  nouveau  noyau  cancéreux  ne  se 
montra  que  cinquante  et"  cinquante-huit  mois  après  la  première 
opération,  devraient  être  rangés  parmi  les  succès  complets.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  ' possible  de  le  faire;  nous  placerions 
comme  guérie  dans  le  premier  cas  une  personne  qui  plus  tard 
a  été  reprise  de  la  même  maladie  ;  pour  le  second,  un  même  in- 
dividu serait  porté  deux  fois  guéri  pour  un  cancer  du  même 
sein.  Le  plus  simple  est  de  ne  pas  tenir  compte  des  deux  opé- 
rations faites  dans  ce  cas  et  de  garder  la  détermination  do  trois 
ans,  pour  que  les  résultats  de  notre  statistique  puissent  être 
comparés  avec  ceux  d'antres  auteurs. 
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Outre  ces  deux  faits,  nous  avions  eu  le  11  février  1879,  huit 
succès  complets.  Nous  allous  résumer  dans  le  tableau  suivant  (1) 
tout  ce  qui  est  relatif  à  Tâge,  à  Tétat  civil,  à  la  nature  de  ropé- 
ration  et  au  temps  écoulé  depuis  : 


1 

I«.S 

^ , 

Jour 

Numéros 

depni 
mal  ad 
atioo. 

«MM                              • 

P          C3 

d'obserTalions 

• 

Eut 

l-§^ 

Nature  de 

de 

et  noms 

« 

te 

ciTil. 

8  o:2 

6*0    0. 

l*opéralioo. 

l'opératioa. 

des  malades. 



Temps 

le  début 

JQsqu'J 

S    - 

Mois. 

Ans    Moi* 

m 

18C9.    5  mars. 

20.  M.-H.Grang- 
wiat. 

27 

Mariée. 

18 

9  H 

Extirpation. 

»       9  mars. 

21.  H.  Sich...r. 

28 

Id. 

2 

3  11 

Extirpation. 

»     24  oct. 

27.  M  Svan. 

61 

Id. 

• 

7     5 

Amputation . 

1874.    2  mai. 

37.  E.  1j.,,c, 

51 

Célibat. 

1 

4    9 

Extirpation. 

1875.    3  mai. 

42.  LOkander. 

44 

Id. 

4 

3    9 

Amputation. 

»     SOjuin. 

31.  Fr.  M. «ail. 

68 

Id. 

5 

3  71/2 

Extirpation. 

»      15  sept 

4i.  M»  M...n* 

46 

Mariée. 

1 

3    5 

Extirpation. 

1876.  11  fév. 

48.  Ci.  M...n. 

47 

Célibat. 

2 

3 

Amputation. 

Si  l'on  retranche  du  nombre  total  des  opérées  celles  qui  fon 
suite  à  Tobsservation  48  parce  que  le  laps  de  trois  ans  n'est 
pas  encore  écoulé,  il  nous  reste  quarante  cas  dont  les  résulUUs 
définitifs  sont  connus.  Sui*  ceux-ci  l'opération  a  réussi  complè* 
tement  huit  fois,  soit  une  proportion  de  20  0/0. 

En  réalité  :  La  cinquième  partie  des  opérations  a  donc  pro* 
duit  la  gvèrison. 

Si  l'on  fait  entrer  eu  ligne  de  compte  les  deux  cas  dont  il  a 
été  question  plus  haut,  le  résultat  général  est  encore  meilleur  : 
le  quart  des  opérations  aurait  été  suivi  de  guérison. 


(1)  Il  s'est  écoulé  un  peu  plus  d'un  an  depuis  la  rédaction  de  ce  tableau,  et 
pendant  ce  temps  je  n'ai  perdu  de  vue  aucune  des  malades  ;  s'il  y  eût  en  iin«« 
récidive  dans  on  cas  ou  dans  un  autre,  j'en  eusse  été  sûrement  prévenu.  Oo 
peut  donc  ajouter  un  an  à  tous  les  chiffres  que  donne  le  temps  passé  depuis 
les  opèratioDs,  sauf  pour  la  malade  de  l'obBervation  27,  qui  est  morte. 
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£a  tenant  compte  des|cas  à  résultat  encore  incertain  parce  qu'il 
y  a  moins  de  trois  ans  que  Topération  a  été  faite,  on  arrive 
presqueà  la  même  proportion;  selon  toute  probabilité  la  guérison 
sera  définitive  chez  la  malade  de  Tobservation  57.  Ces  chiffres 
sont  très  satisfaisants.  Un  chirurgien  de  la  plus  grande  valeur, 
le  professeur  Billroth,  n'a  eu  naguère  à  Zurich  qu'un  seul  suc- 
cès complet  sur  un  nombre  de  cas  presque  aussi  grand  (38). 
Sur  170  opérées  à  Vienne  la  proportion  est  4,7  0/0  (8/170).  Il  est 
très  probable  que  la  différence  tieat  à  ce  que  ces  malades  furent 
opérées  plus  tard.  La  moyenne  du  temps  écoulé  entre  le  mo- 
ment où  le  cancer  fut  découvert  et  celui  de  Tintervention  est  de 
17  mois  7  ;  chez  les  nôtres  cette  moyenne  n'est  que  de  12  mois. 

Sur  nos  8  opérées,  2  seulement  appartenaient  aux  classes 
ignorantes  ;  c'est  encore  là  un  fait  bien  en  harmonie  avec  l'opi- 
nion généralement  admise  que  les  chances  de  guérison  d'une 
tumeur  cancéreuse  sont  d'autant  plus  grandes  que  l'opération 
est  plus  précoce.  En  effet,  les  personnes  appartenant  aui  classes 
éclairées  savent  que  les  tumeurs  mammaires  sont  dangereuses, 
lors  même  qu'elles  sont  encore  indolentes  ou  peu  douloureuses 
et  elles  se  présentent  de  bonne  heure  au  médecin  ;  au  contraire 
les  malades  d'une  situation  sociale  inférieure  ne  s'inquiètent 
que  si  elles  souffrent,  s'il  y  a  une  ulcération,  ou  si  l'invasion 
des  ganglions  axillaires  a  déterminé  delà  gène  dans  les  mouve- 
ments du  bras. 

La  même  observation  s'applique  aux  renseignements  fournis 
par  les  malades  relativement  au  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
le  moment  où  elles  se  sont  aperçues  de  Texistence  de  leur  tu- 
meur jusqu'à  l'opération.  11  a  été  en  général  de  1  à  2  mois. 
Chez  une  seule  personne  elle  a  dépassé  5  mois.  La  moyenne 
des  7  cas  heureux  dans  lesquels  ce  renseignement  a  été  fourni 
est  de  4  mois  7/10. 

Si  l'on  calcule  de  la  même  manière  pour  les  29  autres  cas  de 
carcinome  ordinaire  dans  lesquels  la  même  donnée  est  inscrite^ 
on  trouve  12  mois.  En  établissant  une  comparaison  entre  les 
deux  chitfres,  on  voit  que  les  personnes  qui  ont  été  sauvées 
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étaient  surtout  celles  qui  avaient  consulté  le  médecin  de  meil- 
leure heure. 

Cette  différence  eût  été  encore  plus  sensible  si  le  temps  noté 
dans  robscrvation  20  n'avait  pas  élevé  la  première  moyenne. 
Le  récit  de  la  malade  a  dans  ce  fait  une  importance  sérieuse, 
car  il  montre  que  Ton  ne  doit  pas  désespérer  de  la  guérison  lors 
même  qu'une  tumeur  a  [été  observée  depuis  plus  de  diz«huit 
mois. 

On  peut  donc  dire  d'une  manière  générale  que  plus  une  opé- 
ration est  précoce»  plus  les  chances  de  succès  sont  nombreuses* 
Mais  le  temps  n'est  pourtant  pas  le  facteur  unique  ou  fonda- 
mental comme  le  démontre  l'observation  47.  La  malade  se  pré- 
senta  à  moi  quelques  joursaprès  qu'elleavait  découvert  sa  tumeur 
qui  avait  alors  la  grosseur  d'un  pois;  elle  fut  opérée  peu  de 
jours  après  ;  elle  eut  malgré  tout  une  récidive. 

On  devrait,  lorsque  les  tumeurs  sont  récentes  et  que  la  santé 
a  toujours  été  bonne  auparavant,  pouvoir  assurer  les  malades 
du  succès.  Mais  si  le  temps  est  un  élément  important,  la  na* 
ture  du  néoplasme  et  la  prédisposition  individuelle  en  consti- 
tuent deux  autres  plus  sérieux  encore;  ce  sont  eux  qui,  selon 
toute  apparence,  doivent  être  placés  au  premier  rang  par  rap- 
port à  Tissue  que  l*on  peut  attendre.  Il  est  malheureusement  im- 
possible de  fixer  leur  influence  par  des  chifTres,  bien  qu'aucun 
chirurgien  ne  puisse  la  mettre  en  doute;  nous  allons  nous  ar- 
rêter un  instant  sur  ce  point. 

Dans  deux  de  nos  huit  cas  heureux  nous  ne  savions  rien  sur 
les  causes  ;  parmi  les  six  autres,  quatre  avaient  certainement 
et  très  probablement  une  origine  traumatiquc.  Il  est  possible 
que  le  squirrhe  produit  par  cette  cause,  quoi  qu'il  ressemble 
aux  autres  et  soit  absolument  de  même  nature  qu'eux,  ait  un 
pronostic  un  peu  meilleur. 

Dans  l'observation  45  où  cette  influence  a  été  notée,  la  marche 
fut  extrêmement  lente,  malgré  une  opération  infructueuse  laite 
dès  le  début. 

Il  me  serait  impossible  de  démontrer  directement  cette  idée 
parce  que  je  n'ai  pas  de  matériaux  suffisants  ;  je  me  borne  à  la 
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formuler  pour  que  ceux  qui  observent  sur  un  vaste  champ 
puissent  la  contrôler. 

Dans  cinq  des  cas  heureux,  les  ganglions  de  l'aisselle  n'étaient 
pas  pris,  mais  dans  trois  rinfection  s'était  déjà  étendue  jusqu'à 
eux  quoique  probablement  le  processus  dégénératif  ne  fût  com- 
mencé depuis  longtemps  dans  aucun.  L'invasion  des  ganglions 
axillaires  ne  prouve  pas  que  l'organisme  tout  entier  soit  infecté 
et  ne  constitue  point  comme  le  croient  certains  chirurgiens 
une  contre-indication  opératoire  absolue,  car  il  reste  encore 
des  chances  de  salut. 

Dans  aucun  de  ces  cas  la  tumeur  ne  s'était  ulcérée;  dans 
deux,  elle  avait  atteint  le  volume  d'un  œuf  de  poule,  et  il  y 
avait  de  la  rétraction  du  mamelon.  Le  volume  de  la  plupart 
des  autres  caixinomes  variait  de  celui  d'un  pois  à  celui  d'une 
fève.  - 

D'après  ]*âge  moyen  des  opérées  guéries  (46  ans  1/2)  on  se- 
rait tenté  de  chercher  là  une  certaine  influence.  La  moyenne 
pour  tous  les  cas  de  cancer  est  de  40,3.  11  ne  faudrait  pas  atta- 
cher trop  d'importance  à  ces  chilTres,  parce  que,  parmi  les  ma* 
lades  guéries,  se  trouvent  deux  des  plus  jeunes  et  deux  des  plus 
vieilles  de  toute  la  série;  la  moitié  était  célibataire.  D'après  la 
proportion  prise  sur  le  chiffre  total  des  observations,  nous  ne 
devrions  avoir  que  le  tiers  ;  on  pourrait  en  conclure  que  la  ma- 
ladie est  moins  rebelle  chez  ces  personnes  que  chez  les  femmes 
mariées,  si  l'on  ne  devait  pas  ici,  comme  toujours,  tenir  compte 
de  fatalités  inexplicables. 

Il  est  parfaitement  admissible  que  la  nature  même  de  Topé* 
ration  influe  sur  le  résultat.  Lorsqu'un  sein  présente  cette  pré- 
disposition de  nature  inconnue  qui  constitue  la  cause  la  plus 
importante  du  canceri  si  l'on  enlève  seulement  la  tumeur  et  la 
partie  circonvoisine  et  qu'une  récidive  se  fasse,  on  peut  se  re- 
pentir de  ne  pas  avoir  enlevé  toute  la  glande.  Depuis  plusieurs 
années,  j'en  suis  venu  à  préférer  l'amputation  à  Texlirpation. 

Ce  raisonnement  théorique  parait  indiscutable  ;  mais  l'extir- 
pation a  été  suivie  cinq  fois  de  guérisoUi  l'amputation  trois 
fois  seulement  ;  il  n'en  faudi*ait  pas  conclure  que  l'eztirpalioû 
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est  préférable  à  lamputation,  mais  que  Tune  et  Tautre  peuvent 
être  également  salutaires.  En  effet,  j'ai  extirpé  surtout  des  pe- 
tites tumeurs,  et  la  plupart  des  guèrisons  ont  trait  à  des  cas  de 
cette  nature  ;  les  mêmes  malades  eussent  été  sûrement  guéries 
par  Tamputation,  de  sorte  que  je  suis  disposé  à  donner  la  pré- 
férence à  cette  dernière. 

On  peut  dire  que,  sur  cinq  personnes  opérées  de  cancer  du 
sein,  une  guérit,  les  autres  meurent  de  Topération  ou  de  réci- 
dive. 

Voici  un  tableau  résumant  les  causes  de  la  mon  immédiate- 
ment après  les  opérations  : 


• 

N**  d'observftUoDs 

Temps  éconlé 

p3 

•< 

et  noms 

Age. 

de   l'opéraiioo 

Caosos  de  la  nwrl. 

des  malades. 

54 

à  la  mort. 

1863 

8.  S.  Pihl.  ." 

42  jopjs. 

Erysipèle  ambulaDt. 

1864 

13.  S.- A.  Blomquist. . 

47 

4      » 

Id.,  pleurésie. 

1867 

15.  U.WaseliuB 

68 

3      » 

Pleurésie. 

1869 

ZD*    Bl»     D •«••Ua...... 

50 

16      » 

Ervsipèle  ambulant. 

1871 

33.  B.  Kemmerio.... 

48 

17      » 

Id. 

1872 

33.  K.  Ad&msdotUr. 

65 

4      » 

Pleurésie. 

1873 

35.  H.  Blom 

53 

9      » 

Erysipèle  amb.  Pleur. 
Phlegm.  cuisse  dr 

1873 

36.  S.  Kasemirski.  . . 

52 

2      > 

Septicémie. 

1876 

50.  H.  MatvejelT..... 

69 

25      » 

Erysipèle  ambulant 

1877 

53.  A.  Laoma 

45 

6      » 

Septicém.  Sync.  su  pp. 

tl 

artîc.  du  carpe. 

La  quantité  de  morts  a  donc  été  de  dix,  ce  qui  fait  22  0(0  sur 
le  nombre  total  des  opérations,  proportion  sensiblement  égale 
à  celle  des  guèrisons.  On  peut  donc  dire  que  : 

Sur  cinq  pertonnes  ap&tfes  pour  un  cancer  du  sein^  une  gué^ 
rt<,  une  meurt  et  les  troie  autres  ont  des  récidives. 

Ce  sont  les  malades  les  plus  âgées  qui  ont  fourni  le  chiffre  de 
morts  le  plus  fort  après  Topération.  L'âge  moyen  de  la  morta- 
lité dans  ces  conditions  est  de  56  ans  5,  tandis  que  pour  toutes 
les  opérées  il  est  seulement  de  49,3.  Cela  tient  à  ce  que  les  éry- 
sipèles  fixes  ou  ambulants  d*origine  chirurgicale  sont  plus 
graves  chei  les  personnes  d\m  certain  &ge  que  chex  les  autres. 
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Or,  cette  complication  est,  comme  on  sait,  une  des  plus  com- 
munes à  la  suite  des  opérations  en  question. 

Six  fois  sur  vingt,  les  personnes  ont  succombé  à  des  érysi- 
pèles,  et  ceux-ci  n'avaient  pas  d'autres  causes  que  la  plaie  ;  le 
temps  le  plus  court  après  lequel  cette  terminaison  est  arrivée  a 
été  de  quinze  jours,  le  plus  long  de  six  semaines.  La  pleurésie 
a  produit  la  mort  assez  souvent  au  bout  de  trois  à  quatre  jours, 
la  septicémie  à  peu  près  dans  le  même  temps.  Enfin,  dans  un 
cas,  on  a  trouvé  trois  complications  réunies. 

La  proportion  de  mortalité  e^t  le  résultat  des  faits  recueillis 
après,  aussi  bien  qu*avant  l'emploi  des  moyens  antiseptiques  ; 
je  Tai  donnée  telle  qu'elle  découle  de  mes  observations,  bien 
que  je  sois  persuadé  qu*elle  ne  nous  renseigne  pas  avec  une 
parfaite  exactitude  sur  le  péril  réel.  Le  coefficient  de  mortalité 
est  certainement  inférieur  à  23,07  0/0,  chiffre  donné  par  Wi- 
niwarter  pour  les  opérations  de  Billroth  ;  malgré  cela,  je  suis 
persuadé  que,  tdans  l'état  actuel  de  la  science,  le  danger  est 
moins  sérieux  que  ne  le  montrent  les  résultats  rapportés  ici  en 
bloc. 

Gomme  je  l'ai  dit,  j*ai  toujours  regardé  comme  des  contre- 
indications  absolues  des  adhérences  étendues  et  profondes  de 
la  tumeur  à  la  paroi  thoracique  ;  malgré  cela,  plusieurs  cas  de 
mort  ont  été  dus  à  des  pleurésies  purulentes.  Il  était  impossible 
de  songer  à  uue  propagation  directe,  car  ou  s*était  toujours 
tenu  à  une  distance  convenable  de  la  séreuse  ;  je  serais  plus 
disposé  à  m'en  prendre  à  l'insalubrité  du  milieu.  La  plupart 
des  autres  décès  ont  été  la  conséquence  d'érysipèles  et  de  sep- 
ticénjies,  accidents  qui  dépendent,  à  n'eu  pas  douter,  de  Tair 
des  salles.  La  plupart  de  nos  opérations  ont  élô  faites  dans  un 
vieil  hôpital  destiné  d'abord  à  im  autre  usage  ;  la  ventilation 
était  défectueuse,  et  il  était  impossible  d'isoler  les  cas  d'érysi* 
pèle  qui  arrivaient  du  dehors,  d'autant  plus  que  le  nombre  des 
demandes  d'entrées  est  toujours  élevé.  La  personne  qui  fait  le 
sujet  de  Tobservaiion  19  fut  prise  d'un  érysipèle  ambulant  aus- 
sitôt après  son  entrée;  elle  succomba  au  bout  de  dix- sept  jours, 
sans  qu'aucune  intervention  ait  été  tentée.  Ce  fait  suffit  pour 

ANN.    DE   GYN.   —  VOL.   XV.  5 


6d  ANNALES  DE  GYNÉCOLOGIE. 

caractériser  la  constitution  médicale  alors  régnante.  Je  suis 
donc  absolument  persuadé  que,  dans  un  établissement  ou  dans 
la  pratique  privée,  les  précautions  antiseptiques  étant  soigneu- 
sement prises,  le  chiffre  des  décès  serait  notablement  inférieur 
à  celui  que  nous  avons  enregistré.  Quel  sera-t-il?  Cela  dépen- 
dra un  peu,  comme  toujours,  des  indications  opératoires  adop- 
tées. Il  variera  naturellement  suivant  que  le  chirurgien  aura 
surtout  en  vue  d'établir  une  statistique  brillante  ou  d'utiliser 
au  profit  des  malades  toutes  les  ressources  dont  il  dispose. 

[A  suivre). 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTE^ 


ACADEMIE  DE  MEDECINE. 

Mort  da  deux  totns  déterminée  par  on  nœud  des  cordons  ombilicaux. 


M.  GuENiOT  communique,  avec  pièces  anatomo-patbologîques  à 
l*appui,  une  observation  qui  lui  semble  destinée  à  trancher  la  ques- 
tion, encore  controversée,  de  savoir  si  les  nœuds  du  cordon  ombilical 
sont  susceptibles  par  eux-mômes,  et  sans  cause  adjuvante,  de  déter^ 
miner  la  mort  du  fœtus.  En  effet,  la  majorité  des  accoucheurs  (Baa- 
delocque,  Gazeaux,  MM.  De  VilUers,  Ghantreuil),  ne  veut  pas  admettre 
la  mort  du  fœtus  par  suite  d'un  nœud  formé  par  le  cordon  ombi- 
lical. 

Il  s*agitd'une  femme  prise  subitement,  avant  terme,  à  sept  mois 
et  demi,  des  douleurs  de  la  parturition,  auprès  de  laquelle  il  fut  ap- 
pelé. Il  constata,  grâce  aux  renseignements  de  la  mère,  que  les  mou- 
vements du  fœtus  s^étaient  ralentis  depuis  huit  jours  et  avaient 
complètement  disparu.  Cette  femme  accoucha  de  fleux  enfanta 
morts.  Le  corps  du  premier  fœtus  était  très  macéré  ;  le  corps  du 
second  Tétait  moins.  Ainsi  se  trouvaient  confirmées  les  indications 
relatives,  aux  mouvements  intra-utérins.  L'opérateur  attribuait 
déj&  par  conjecture  la  mort  à  une  apoplexie  placentaire,  lorsque  en 
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exerçant  de  très  légères  tractions  sur  le  double  cordon,  il  s'aperçut 
qu'il  était  enroulé  en  un  nœud  compliqué  situé  à  environ  40  centi- 
mètres du  placenta.  Bien  qu'il  n'ait  pu  faire  Tautopsie  des  fœtus  et 
s'assurer  qu'ils  n'ont  pas  succombé  à  une  maladie  organique  interne, 
M.  Quéniot,  s'appuyant  sur  une  probabilité  qu'il  considère  comme 
voisine  de  la  certitude,  attribue  la  cause  de  la  mort  à  ce  nœud  du 
cordon  ;  il  explique  la  formation  du  nœud  par  plusieurs  évolutions 
que  l'un  des  fœtus  aura  dû  exécuter  autour  de  l'autre. 

A  propos  de  ii^communication  de  M«  Guéniot,  M.  Tarnibr  expose 
que  Ton  trouve  souvent  des  noBuds  du  cordon,  alors  que  les  enfants 
sont  venus  au  monde  parfaitement  bien  portants.  Il  a  fait,  à  ce  sujet, 
un  assez  grand  nombre  d'expériences.  Si  l'on  noue,  môme  par  trois 
nœuds  très  serrés,  un  cordon  ombilical,  et  que  Ton  pousse  une  injec- 
tion par  l'une  des  extrémités,  le  liquide  passe,  un  peu  difficilement 
quand  il  y  a  trois  nœuds  très  serrés,  mais  très  facilement  quand  il 
n'y  en  a  que  deux;  à  plus  forte  raison,  lorqu'il  n'y  en  a  qu*un.  Il  est 
donc  difficile  de  voir  une  cause  de  mort  dans  cette  disposition. 

On  remarque  quelquefois,  sur  les  nœuds  naturels,  lorsqu'ils  sont 
serrés,  qu'ils  sont  en  môme  temps  aplatis.  Or,  dans  l'observation  de 
M.  Guéniot,  un  seul  cordon  est  aplati.  Si  cet  état  avait  été  cause  de 
la  mort  de  l'un  des  enfants,  l'autre  enfant  aurait  dû  ôtre  vivant.  Or, 
ils  étaient  morts  tous  les  deux.  De  plus,  M.  Guéniot  dit  que  l'injec- 
tion  poussée  par  l'un  des  cordon?,  après  avoir  traversé  le  placenta, 
ressortait  par  l'autre  cordon.  Il  n'y  avait  donc  pas  d'oblitération  des 
vaisseaux,  et  la  cause  de  la  mort  nous  écbappe.  Peut-être,  si  on  eût 
fait  l'autopsie,  aurait-on  pu  découvrir  cette  cause,  et,  si  l'on  se  l'eût 
pas  trouvée,  on  n'eût  pas  encore  été  autorisé  à  la  rapporter  aux  nœuds 
des  cordons,  car  il  arrive  bien  souvent  en  obstétrique  qu'il  est  impos- 
sible de  savoir  poui^uoi  les  enfants  sont  morts. 

A  l'appui  de  ce  que  vient  de  dire  M,  Tarnier,  M.  Blot  cite  le  cas 
d'une  jeune  femme,  bien  constituée  et  bien  portante,  qui  accoucba 
dix  fois  d'enfants  morts,  sans  qu'il  eût  été  possible  de  trouver,  soit 
chez  elle,  soit  chez  son  mari,  aucune  cause  de  la  mort.  M.  Blot  fit 
Tautopsie  du  neuvième  enfant,  et  M.  Tarnier  celle  du  dixième,  la 
femme  ayant  fait  ses  deux  dernières  couches  à  la  clinique.  Il  croit 
donc  que  le  fait  cité  par  M.  Guéniot  n'est  qu'une  simple  coïncidence. 

M.  Dbpaul  est  de  l'avis  de  MM.  Tarnier  et  Blot;  il  ne  prend  la  pa- 
role que  pour  dire  que  rien  n'est  plus  difficile  que  d'apprécier  les  cau- 
ses de  la  mort  des  fœtus.  Les  nœuds  du  cordon  sont  un  accident  des 
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plus  fréquente.  On  en  trouve  quelquefois  trois  sur  des  enfants  bien 
vivants  et  magnifiques.  Dans  Tespèce  que  H.  Guéniot  a  soumise  à 
l'Académie  la  longueur  du  cordon  était  de  65  centimètres,  -«  un  peu 
plus  que  la  moyenne,  — et  devait  s'opposer  à  la  constriction. 

M.  J.  GuÉRiN,  tout  en  rendant  hommage  à  la  science  de  ses  collè- 
gues, regrette  qu'ils  s'arrêtent  à  des  coïncidences.  N'y  a-t-il  donc  pas 
des  signes  auxquels  on  puisse  reconnaître  que  la  mort  du  fœtus  a  été 
causée  par  la  constriction  du  cordon?  Est-ce  que  l'état  des  veines  ou 
des  artères,  si  ces  vaisseaux  -étaient  examinés  avgc  soin,  et  selon 
qu'ils  seraient  trouvés  vides  ou  gorgés  de  sang,  n'éclairerait  pas  la 
question  dont  il  s'agit  ? 

M.  Blot  répond  qu'il  ne  le  croit  pas  ;  les  fœtus  sont  expulsés  sou- 
vent bien  des  jours  après  leur  mort.  Il  s'est  passé  des  phénomènes 
d'exosmose,  de  macération,  comme  on  dit,  qui  ne  permettent  plus  de 
constater  sûrement  la  cause  delà  mort.  Revenant  à  M.  Guéoiot,  il  ne 
trouve  pas  son  obser\*ation  de  nature  à  lever  les  doutes  sur  le  point 
en  litige,  malgré  les  espérances  de  son  collègue  à  ce  sujet. 

M.  GuéNtOT  remercie  ses  collègues  de  leurs  critiques  qui  reproduis 
sent  assez  bien  l'état  des  esprits  auquel  il  a  fait  allusion,  et  les  incer- 
titudes des  auteurs.  11  n'affirme  pas,  quant  à  Jui,  d'une  manière  ab- 
solue, que  les  nœuds  des  cordons  soient  une  cause  de  mort  ;  mais 
dans  le  cas  qu'il  a  cité,  cette  cause  lui  parait  probable,  et  c'est  tout 
ce  qu*il  a  voulu  dire. 

M.  Tarnibr  demande  àajouterunseul  mot  à  ses  observations  précé- 
dentes. Dans  le  cas  de  M.  Guéniot,  l'un  des  enfants  est  mort  avant 
Tautre.  Si  la  mort  avait  été  causée  par  l'étranglement  du  cordon,  il 
serait  impossible  de  comprendre  que  cette  cause  eût  tué  l'un  [avant 
l'autre.  Eo  somme,  M.  Guéniot  dit  :  oui  ;  MM.  Depaul,  Blot  etTarnier 
disent:  non,  —  et  la  question  reste  ce  qu'elle  était  auparavant. 

M.  GuÉifiOT  répond  qu'il  n'affirmerait  pas  absolument,  dans  une 
expertise  médico-légale  par  exemple,  que  le  nœud  du  cordon  est  une 
cause  certaine  de  mort  ;  mais  cette  cause  est  tellement  probable  que, 
lorsqu'on  trouve  un  fœtus  mort,  sans  cause  apparente,  on  est  tenté 
toujours  de  l'expliquer  par  quelque  compression  du  cordon. 

Dans  lu  séance  du  4  janvier  M.  Guéniot  s'excuse  de  revenir  à  une 
question  qui  ne  peut  intéresser  que  médiocrement  l'Académie,  il  de- 
mande seulement  la  permission  de  lui  communiquer  une  note  rela- 
tive à  l'examen  anatomique  de  la  pièce  communiquée  dans  l'avant  der- 
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niôre  séance.  Cette  note  est  due  à  M.  Farabeuf,  dont  la  compétence 
spéciale  ne  saurait  être  contestée. 

De  cette  note  résultent  deux  .faits  principaux,  à  savoir:  1<>  les  vais- 
seaux d'un  des  deux  cordons  étaient  imperméables  au  niveau  du  nœud 
Qt  contenaient  du  sang  granuleux;  2o  les  vaisseaux  du  second  cordon 
laissaient  passer  le  liquide  injecté  au  niveau  du  nœud.  Si  Ton  rap- 
proche ces  faits  des  phénomènes  observés,  on  s'explique  la  mort  des 
deux  fœtus.  Le  premier  a  succombé  par  suite  de  Poblitération  de  son 
cordon  ;  le  second  aété,  pour  ainsi  dire,  empoisonné  parla  communi- 
cation qui  existait  entre  le  sang  du  mort  et  le  sang  du  survivant. 

M.  Depaul.  Je  vieosd*entendre  le  récit  des  expériences  et  de  l'exa* 
men  pratiqué  depuis  la  dernière  séance  sur  la  pièce  de  M.  Guéniot 
Ces  expériences  sont  conformes  à  ce  que  nous  observons  habituelle- 
ment. Il  est,  en  effet,  très  fréquent  de  rencontrer  après  la  mort  un 
caillot  obturateur  dans  les  veines  ;  mais  ce  caillot  s'est  formé  après 
la  mort,  et  rien  ne  prouve  qu'il  ait  existé  ici  pendant  la  vie. 

Quanta  cette  sorte  d'empoisonnement  de  l'autre  fœtus,  elle  ne  se 
comprend  pas physiologiquement.  Rien  ne  passé  du  fœtus  mort  au 
fœtus  encore  vivant. 

M.  GoLÎN  (d'Alfort).  M.  Tarnier  a  dit  que  lanouure  double  on  triple 
n'est  pas  un  obstacle  à  la  circulation  fœtale,  parce  que  les  injections 
de  liquide  coloré  peuvent  franchir  cet  obstacle  ;  mais  Timpulsion 
produite  par  le  cœur  du  fœtus  ne  saurait  être  comparée  à  celle  pro- 
duite par  une  seringue.  Dans  une  dissection  pratiquée  surun  poulain 
arrivé  au  neuvième  mois  de  sa  gestation,  M.  Colin  a  pu  constater 
que  le;  pulsations  des  vaisseaux  funiculaires  ne  sont  pas  [extrême- 
ment énergiques.  11  n'est  donc  pas  surprenant  que  le  fœtus  ait  suc« 
combé  aune  obstruction  vascul aire  qui,  quoique  insufQsante  pour 
fermer  complètement  le  calibre  des  vaisseaux,  a  [été  cependant  suf- 
fisante pour  s'opposer  au  passage  de  la  quantité  de  sang  nécessaire  à 
lavie  du  fœtus. 

Quant  à  la  mort  du  second  fœtus,  elle  a  pu  avoir  lieu  par  septi- 
cémie. 

M.  Dkpaul.  m.  Colin  vient  d'émettre  des  opinions  sur  l'obstétrique 
comparée,  que  je  ne  puis  admettre.  Lorsqu'il  dit  que  le  second  fœtus 
est  mort  par  septicémie,  il  faudrait  admettre  que  la  putréfaction  du 
fœtus  ait  eu  lieu  dans  l'utérus.  Or  il  est  démontré  que  les  fœtus  de 
M.  Guéniot  n'étaient  pas  putréfiés. 

M.  Tarnibr.  m.  Guéniot  avait  annoncé  que  les  nœuds  du  cordon 


70  ANNALBS  DE  aYNÉGOLOGIB. 

avaient  déterminé  la  mortdes  deux  fœtus  dont  il  a  présenté  Tobser- 
vatîon. 

J'avais  dit  à  la  séance  suivante  que,  pour  que  le  fœtus  puisse  suo- 
comber  par  le  fait  de  l'existence  d'un  nœud  du  cordon,  il  faut  que  les 
vaisseaux  soient  oblitérés.  Or  M.  Guéniot  n'avait  pas  dit  dans  sa 
communication  que  l'un  des  cordons  était  imperméable  à  l'injection 
et  qu'il  allait  prier  M.  Farabeuf  d'en  pratiquer  la  dissection.  Il  adonc 
ajouté  dans  leBullelin  un  fait  qu*il  n'avait  pas  présenté  à  la  tribune. 

M.  Tarnier  accepte  néanmoins  le  fait,  mais  il  demande  à  M.  Gué- 
niot si  le  caillot  signalé  dans  un  des  cordons  n'a  pas  été  produit  post 
mortem.  Les  expériences  et  les  autopsies  qu'il  a  pratiquées  lui  font 
supposer  qu'il  en  est  ainsi. 

M' Tarnier  admet  qu'un  des  fœtus  soit  mort  par  Toblitération  da 
cordon;  mais  le  second  fœtus  est  vivant.  Pour  le  faire  mourir  il  faut 
accepter  l'explication  de  M.  Colin  et  croire  que  le  premier  fœtus  s'est 
putriGé  et  a  communiqué  la  septicémie  au  second  ;  mais  une  telle  ex- 
plication  est  absolument  contraire  à  l'observation  journalière  des  faits. 

Rien  ne  prouve  du  reste  que  le  second  fœtus  ait  été  privé  de  8a^g 
par  le  fait  de  la  mort  du  premier.  Il  peut  se  former  une  circulation 
suffisante  par  anastomose  pour  alimenter  le  fœtus  qui  a  survéca  à 
l'autre. 

Les  faits  apportés  à  la  tribune  par  M.  Guéniot  ne  prouvent  donc  ni 
que  le  premier  enfant  ait  succombé  à  l'oblitération  du  cordon,  ni  que 
la  mort  du  second  fœtus  ait  été  la  conséquence  nécessaire  de  celle  du 
premier. 

M.  Colin  cbercbe  a  démontrer  que  la  putréfaction  peut  avoir  lieu 
dans  Putérus  malgré  l'intégrité  des  membranes. 

Cette  assertion  soulève  de  vives  protestations  de  la  part  de  MM.  Blot 
et  Depaul. 

M.  Depaul  dit  qu'il  ne  peut  laisser  passer  ce  que  vient  de  dire 
M.  Colin  en  ce  qui  concerne  la  putrescibilité  du  fœtus  dans  les  mem* 
brunes.  11  conteste  absolument  la  possibilité  de  ce  fait,  non  seulement 
en  médecine  humaine,  mais  aussi  en  médecine  vétérinaire. 

Nous  voyons  chaque  jour  des  enfants  morts  dans  la  cavité  utérine, 
et  qui  sont  expulsés  après  y  avoir  séjourné  plus  ou  moins  longtemps 
après  leur  mort  ;  ils  sont  expulsés  et  ne  sont  pas  putréfiés  ;  ils  ont  subi 
une  sorte  de  macération  que  Dubois  avait  comparé  à  celle  des  fruits 
confits.  Ils  ressemblent,  ajoute  l'orateur,  aux  «  prunes  de  la  mère 
Moreau  ».  Il  y  adonc  à  distinguer  entre  la  putréfaction  et  l'altération 
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particulière  qu'on  observe  chez  les  enfants  qui  ont  séjourné  dans  une 
cavité  remplie  de  liquide  et  à  Tabri  du  contact  de  Tair. 
i  M.  Blot  ditque  M.  Depaul  vient  d'énumérer  une  partie  des  argu- 
ments qu'il  voulait  exposer  pour  com  battre Topinion  de  M.  Golin,  Il 
veut  néanmoins  signaler  à  l'attention  de  son  collègue  un  ouvrage 
dans  lequel  il  trouvera  toutes  les  notions  qui  semblent  lui  manquer. 
C'est  celui  de  Martin  (de  Lyon],  dans  lequel  se  trouvent  parfaitement 
décrits  la  momification  et  la  macération  que  subit  le  fœtus  dans  Tu- 
térus  lorsque  les  membranes  sont  intactes. 

Lorsque  les  membranes  sont  rompues,  les  choses  ne  se  passent  pas 
de  la  môme  manière,  M.  Blot  a  eu  il  y  a  quelques  années,  Toccasion 
de  délivrer  avec  M.  Tarnier,  une  pauvre  femme  chez  laquelle  la  pu- 
tréfaction du  produit  de  la  conception  était  très  avancée.  Mais  cette 
putréfaction  n'aurait  certainement  pas  eu  lieu  si  les  membranes  n'a- 
yaient  pas  été  ouvertes. 

M,  GoBiviOT  répète  que  le  second  enfant  a  pu  succomber  par  le  mé- 
lange de  son  propre  sang  avec  celui  de  l'enfant  mort. 

M,  Blot  offre  10,000  fr.  à  M.  Ck)lin  s'il  peut  lui  prouver  que  la  pu- 
tréfaction xi  u  fœtus  peut  avoir  lieu  dans  l'utérus  lorsque  les  mem- 
branes sont  intactes.  Il  ajoute  qu'il  ne  faut  pas  confondre  la  putréfac- 
tion avec  la  macération  et  la  momification.  Cette  dernière  n'a  lieu 
que  dans  les  trois  derniers  mois  du  séjour  du  fœtus  dans  l'utérus. 

Le  défi  porté  par  M.  Blot  est  relevé  par  M.  Colin  qui  dit  que  non  seu- 
lement il  apportera  à  l'Académie  un  fœtus  putrifié  contenu  dans  des 
icembranes  intactes  ;  m^is  qu'il  démontrera  que  la  momification  du 
fœtus  peut  avoir  Heu  à  toutes  les  périodes  de  la  gestation. 

M.  Blot  offre  une  seconde  somme  de  10,000  fr.,  si  M.  Colin  peut 
prouver  que  la  momification  peut  se  produire  à|la  fin  de  la  grossesse. 

Pour  résumer  cette  discussion  nous  diron»  que  les  faits  apportés 
par  M.  Guéniot  et  les  arguments  mis  en  avant  par  ses  adversaires 
n'ont  guère  fait  avancer  la  quesiion.  A.  Lutaud. 

(^Séances  des  2i  et  28  décembre  1880  et  du  i^  janvier  1881.) 
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Rapport  verbal  par  M.  Polaillon  sur  une  oyariotomie  ponrun  kyste 
unilocnlaire  ayant  renfermé  48  litres  de  liquide  ;  pédicnle  perdu  ; 
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pansement  de  Lister;  réunion  immédiate  ;  gnérison  par  le  D'  Bonnes^ 

de  Ntmes. 

L'opération  de  notre  confrère  s'est  terminée  par  la  guérison,  et  ap- 
porte un  sucdès  de  plus  à  l'actif  des  succès  très  nombreux  de  Tovario- 
tomie.  Le  kyste  avait  tellement  distendu  les  parois  abdominales  que 
celles-ci  tombaient  jusqu'au  niveau  des  genoux.  Il  en  résulta  des  dif- 
ficultés pour  faire  l'incision  abdominale  entre  le  pubis  et  l'ombilic» 
qui  était  fort  abaissé  ;  aussi  l'opérateur  fit  il  l'incision  entre  le  ster- 
num et  l'ombilic.  Cette  incision  sus-ombilicale  est  le  point  remar- 
quable de  l'opération.  Elle  a  permis  d'arriver  commodément  jusqu'au 
pédicule  et  de  terminer  beureusement  l'opération.  En  raison  de  cette 
particularité,  je  vous  propose  de  publier  l'observation  de  M.  Bonnes 
dans  nos  Bulletins  et  d'inscrire  son  auteursur  la  liste  des  candidatsau 
titre  de  membre  correspondant. 

M.  Terrier.  M.  Bonnes  avait  retiré  par  la  ponction  48  litres  de  liquide 
Je  tiens  à  faire  remarquer  que  la  soustraction  de  cette  énorme  quan- 
tité de  liquide  produit  aussi  la  soustraction  d*une|énorme  quantité  de 
chaleur.  C*est  donc,  une  mauvaise  condition  pour  l'opération.  De 
plus,  l'incision  sus-ombilicale  mène  beaucoup  plus  loin  de  lacavité  dn 
bassin.  Je  d^irerais  avoir  Topinion  de  M.  Polaillon  sur  la  valeur  do 
procédé. 

M.  Polaillon.  N'ayant  pas  vu  la  malade  de  M.  Bonnes,  je  ne  sais  si 
j'aurais  adopté  l'incision  sus-ombilicale.  Tout  ce  que  je  puis  dire, 
c*esl  que  M.  Bonnes  a  préféré  cette  incision  en  raison  des  difficultés 
qu'il  éprouvait  à  relever  les  parois  abdominales  pendant  l'opération. 
Dans  ce  cas  particulier,  l'incision  sus-ombilical  a  donné  un  bon  ré- 
sultat et  a  permis  d'arriver  facilement  sur  le  pédicule  de  la  tumeur. 

Observation  de  M.  Bonnes, 

Mme  V....,  41  ans,  bonne  constitution,  beaucoup  d'embonpoint  bien 
réglée,  a  eu  quatre  enfants  dont  deux  jumeaux,  il  y  a  cinq  ans. 

En  janvier  1880,  premier  exnmen.  Ventre  énorme.  La  partie  la  plus 
déclive  arrive  jusqu'aux  genoux.  Peau  dure,  épaissie.  La  malade 
faite  remonter  le  début  de  la  maladie  à  huit  ans. 

En  février,  je  ponctionne  :  48  litres  de  liquide  clair,  citrio.  Après 
l'évacuation,  il  y  a  tellement  de  peau  qu'il  est  impossible  de  mantenir 
par  un  bandage  ces  masses  mobiles  et  glissantes.  Pas  d'accidents. 

Au  mois  de  mai  le  ventre  a  grossi  et  madame  V....  demande  l'opé- 
ration de  l'ovariotomic. 
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Le  9  juin.  Opération.  —  Ghloroformisation.  --*  Pulvérisation  d*eau 
phôoiquée.  —  La  peau  du  ventre  tombe  tellement  sur  les  cuisses  que 
je  renonce  à  l'inciser  au  lieu  classique,  entre  le  pubis  et  le  nombril. 
Il  me  fallait  deux  aides  pour  refouler  en  haut  cette  masse  abdominale 
fort  lour4e,  etpuis  j'étais  surtout  préoccupé  du  manque  de  parallélisme 
qui  devait  survenir  après  l'extirpation  du  kyste,  entre  les  sutures  su- 
perficielles et  les  profondes.  De  plus  la  surveillance  de  la  plaie  devien- 
drait difficile.  Je  me  décide  de  faire  l'incision  entre  Tombilio  et  le 
stermim.  Incision  de  7  centimètres.  Presque  pas  d^hémorrhagie.  Ad* 
hêrences  du  péritoine  et  du  kyste  dans  une  grande  étendue.  Les  pa- 
rois de  celui-ci  sont  tellement  amincies  que  je  crois,  au  premier  abord 
que  le  liquide  qui  s^êchappe  vientde  la  cavité  péritonéale.  Impossible 
de  placer  le  trocart,  Liquide  clair,  citrin.  Les  parois  du  kyste  devien- 
nent très  épaisse?  à  mesure  que  je  fais  l'extraction  ;  presque  pas  de 
sang.  Application  de  cinq  pinces  hémostatiques. 

L'ovaire  gauche,  sur  lequel  le  kyste  est  implanté,  est  parsemé  de 
petits  kystes.  Il  y  en  a  12,  la  plupart  gros  comme  des  pois  ;  deux 
comme  des  noisettes,  remplis  de  sang. 

Ovaire  droit  sain. 

Je  fais  la  ligature  entre  Povaire  et  l'utérus  avec  un  fil  de  soie  très 
fin,  et  j'enlève  la  masse.  Décidé  à  tenter  la  ligature  perdue,  je  place 
au-dessous  du  fil  de  soie,  un  catgut  n^  3  et  j'enlève  le  fil  de  soie. 

Toilette  du  péritoine.  Sutures  profondes  avec  des  fils  d'argent  en 
dehors  du  péritoine.  Suture  superficielle  entortillée  avec  des  épingles 
et  des  fils  de  soie. 

L'opération  a  duré  deux  heures  ;  il  a  fallu  suspendre  un  moment  la 
chloroformisation  à  cause  de  l'asphyxie  ;  pansement  de  Lister  appli- 
qué dans  toute  sa  rigueur.  Bandelettes  de  diachylon  pour  resserrer 
les  parois  abdominales.  Bandange  de  corps. 

Diète  pendant  deux  jours.  Eau  fratche  pour  calmer  la  soif.  Les 
trois  premiers  jours,  douleurs  abdominales;  ballonnement  du  ventre 
modéré  ;  un  peu  de  fièvre.  Aucun  autre  accident. 

Troisième  jour,  café  au  lait,  puis  bouillon,  eau  vineuse^  Lavements 
pour  combattre  la  constipation  cathétérisme  de  la  vessie  toutes  les 
trois  ou  quatre  heures. 

Le  sixième  jour,  je  défaisle  pansement  ;  pas  d'inflammation,  la  peau 
8*est  réunie]par  première  intention.  Application  de  col lodion  avec  cor- 
donnets pour  maintenir  la  réunion.  Enlèvement  de  cinq  épingles. 
Même  pansement  de  Lister. 


74  ANNALES   DB  GYNÉCOLOGIE. 

Le  huitième  jour,  j*enlôve  les  trois  dernières  épingles.    Insigni- 
fiante, suppuration  au  niveau  de  Tombillo  qui  a  été  compris  dans 
rinsertion. 
Au  bout  de  quinze  jours  tout  est  terminé. 
Trois  mois  après,  la  malade  est  en  parfaite  santé. 

{Sèancô  du  17  novembre  ISSO). 
Dr  R.  Chbnkt. 
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Médication  intra-utérine.  —  Le  D^*  James  P.  Whitb,  de  BufTalo 
donne  lecture  d'un  travail  sur  la  médication  intra-utérine.  {Hintâ  rt^ 
lative  to  inira-'Utérine  médication.)  Gomme  les  gynéoologistes  ne  sont 
pas  de  la  même  opinion  sur  cette  question,  les  idées  de  Tauteur  ont 
provoqué  une  discussion  longue  et  animée  dans  laquelle  des  auteurs 
bien  connus  ont  exprimé  des  opinions  tout  à  fait  différentes. 

Quoique  le  D'  White  ne  soLt  pas  favorable  aux  injections  intra-uté- 
rines avec  des  médicaments  très  actifs  à  cause  des  dangers  qni  peu- 
vent survenir,  il  est  partisan  des  applications,  par  petites  quantités, 
de  fluides  dans  la  cavité  utérine  après  la  dilatation  préalable  du  col. 
Il  emploie  à  cet  effet  une  sorte  de  tube  qui  permet  au  liquide  de  tom- 
ber goutte  à  goutte  en  pressant  sur  un  bulbe  élastique.  Pour  la  dila- 
tation du  col,  il  recommande  que  Ton  mette  dans  Téponge  un  petit 
fil  de  fer  ou  une  corde,  afin  d'empêcher  qu'elle  puisse  se  déchirer, 
lorsqu'on  la  retire. 

Il  scarifie  la  membrane  muqueuse  du  col  avant  d'y  introduire  la 
tente.  Le  D'' White  a  aussi  l'habitude  de  se  servir  de  nitrate  d'argent 
pouf  le  traitement  de  l'endométrite,  faisant  usage  d'un  tube  porte- 
caustique  en  caoutchouc.  Il  [recommande  l'emploi  de  la  curette  de 
Récamier. 

Le  D^  Battby,  de  Rome  (Géorgie),  communique  un  mémoire  eut 
la  médication  intra*u(èrine  par  l'iode  phéniquée.  Le  D'  Battey  emploie 
une  préparation  composée  de  deux  parties,  d'iode  et  de  huit  d'acide 
phênique,  liquide  appliqué  sur  de  l'ouate  au  moyen  de  sondes  élas- 
tiques. 

î>ans  quinze  cas  il  appliqua  .cette  préparation  une  fois  par  se- 
maine, pendant  plusieurs  mois;  dans  un  cas  il  continua  le  traitement 
sans  interruption  pendant  deux  ans  et  demi. 
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Dans  la  discoasion  qui  suivit,  le  D' J.  Marion  Sims  dit  qu'il  préfère 
la  curette  comme  étant  beaucoup  plus  efficace  pour  le  traitement  de 
rbypertrophie  des  glandes  utrioukires  et  les  granulations  fongueuses 
de  l'utérus.  Il  repousse  le  ramède  du  D'  Battey  à  cause  de  son  odeur 
désagréable  qui  n'est  comparable  qu'à  celle  de  riodoforme  qu'il  n'a 
jamais  employé. 

Il  a  guéri  des  catarrhes  utérins  très  intenses  à  l'aide  de  l'emploi 
do  la  curette  et  du  cautère  de  Paquelin. 

Le  D' IsAAG  Taylor  a  les  mômes  idées  que  le  D*"  Sims  sur  Tusage 
de  la  curette  et  du  cautère. 

Le  phénol  iodé  a  été  trouvé  efficace  par  le  D^  W.  Howard  dans 
sept  cas  sur  dix.  Pendant  plusieurs  années  il  a  laissé  de  côté  remploi 
du  nitrate  d'argent  comme  pouvant  produire  des  coaritations  de  l'o- 
rifice utérin. 

Le  D'  FoRDYCB  Barker  considère  les  injections  intra-utérines 
comme  dangereuses,  excepté  lorsque  l'organe  est  élargi  et  ouvert 
comme  après  la  délivrance  ou  lorsqu'il  contient  des  fibromes.  Dans 
les  cas  où  la  médication  utérine  est  nécessaire,  il  ne  considère  pas  la 
curette  comme  indispensable;  elle  peut  être  inutile  et  môme  nuisible. 
Les  injections  qu'il  considère  comme  les  plus  efficaces  sont  celles  fai- 
tes avec  de  l'ergot,  de  l'ergotine  ou  avec  la  teinture  d'iode. 

L'auteur  a  guéri  trois  cas  de  dysménorrhée  membraneuse  compli- 
quée de  stérilité  par  la  diiataWoa  du  col  suivie  de  l'introduction  d'un 
suppositoire  d'iodoforme.  Dans  un  cas  ce  traitement  fut  employé 
du  mois  de  novembre  au  mois  de  février,  époque  à  laquelle  la  ma- 
lade devint  enceinte  pour  la  première  fois  ;  elle  était  mariée  depuis 
six  ans. 

Le  D'  JoHiN  Btrnb  a  pratiqué  près  de  deux  mille  injections  intra- 
utérines.  La  tolérance  de  l'utérus  s'accroît  en  môme  temps  que  la 
membrane  muqueuse  s'éloigne  de  sa  condition  normale.  Les  fluides 
plus  dangereux  sont  des  solutions  de  nitrate  d*argent  et  de  chlorure 
de  zinc.  L'auteur  a  cessé  toute  injection  liquide  exceptée  celles  de 
chlorure  de  sodium  après  l'emploi  de  la  curette. 

M.  le  D'  Paul-J.  Mundé  n'est  pas  très  partisan  des  injections  intra- 
utérines;  il  applique  cependant  des  liquides  au  moyen  de  la  seringue 
de  Battleen  caoutchouc  durci.  Quoique  efficaces,  ces  injections  ne  sont 
pas  sans  danger;  dans  trois  cas  des  malades  ont  eu  des  coliques  uté- 
rines. 

Il  ne  voudrait  pas  introduire  des  liquides  goutte  à  goutte  dans  la 
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cavité  utérine,  comme  le  recommande  le|D'  White  dans  son  mémoire. 

M.  le  D^  Nathan  Bozbman  pense  qu*il  faut  d'abord  s'assarer  s'i! 
n'existe  pas  un  déplacement  de  l'utérus  avant  d'employer  le  trai- 
tement de  la  cavité,  la  maladie  de  l'utérus  provenant  souvent  de  sa 
position  anormale. 

Le  Dr  H.  P.  G.  WiLSON  est  partisan  de  la  médication  intra-utërine 
Il  redoute  Teinploi  de  la  tente  et  ne  s'en  sert  que  très  rarement; 
quand  il  est  forcé  de  l'employer,  il  Qnveloppe  l'éponge,  avant  de  s'en 
servir,  dans  une  feuille  d'or.  Pour  la  retirer,  il  saisit  le  col  avec 
des  pinces,  l'attire  en  bas,  passe  un  stylet  autour  de  la  tente  afin 
do  la  séparer  des  membranes  muqueuses.  Elle  peut  alors  être  retirée 
sans  effort. 

Le  Dr  Thaddbns  à.  Reamy  n'emploie  jamais  les  éponges  prépa 
rées  ;  il  préfère  la  laminaire,  mais  au  lieu  d'une  seule  pièce  de  lami- 
naire volumineux  il  se  sert  généralement  de  plusieurs  petites  tiges. 
Il  fait  usage  de  la  médication  intra-utérine,  mais  il  préfère  l'emploi 
de  la  curette  dans  le  traitement  de  la  dysménorrhée  membraneuse; 
il  l'applique  un  jour  avant  l'apparition  des  règles  en  faisant  suivre 
cette  application  de  l'injection  d'une  solution  d'acide  phénique 

Le  Dr  Gaillard  Thomas  a  terminé  la  discussion  en  disant  qae»  en 
règle  générale,  la  médication  intra-utérine  portée  au  delà  de  l'orifice 
interne  était  incertaine,  souvent  dangereuse  et  rarement  utile.  Il 
traite  les  cas  de  catarrhe  utérin  rebelle- par  la  dilatation,  puis  par  le 
raclage  avec  la  curette  et  le  tamponnement  de  la  cavité  du  col,  ou  du 
coton  iodé.  Il  est  parfois  nécessaire  de  répéter  cette  opération  deux  ou 
trois  fois.  En  somme,  le  D^  Thomas  pense  que  les  injections  intra- 
utérines  sont  rarement  indiquées. 

Le  redressement  de  l'organe,  l'emploi  de  la  curette  et  le  traitement 
constitutionnel  lui  paraissent  constituer  les  principales  indications 
du  traitement  du  catarrhe  utérin. 

Nous  avons  donné  un  court  aperçu  de  cette  discussion  afin  de  mon- 
trer les  divergences  qui  existent  entre  les  gynécologistes  américains 
sur  cette  importante  question  de  la  médication  intra-utérine.  {Trans" 
actions  of  the  American  GynecohgUal  Society^  1880. 
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Syphilis  et  mariage.  —  Leçons  professées  à  l^hôpital  Saint-Louis,  par 
Alfred  FouRNiBR,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (1). 

Le  professeur  Fournier  vient  de  publier  dans  un  volume  de  300  pages 
environ  les  leçons  qu*il  (a  professées  à  Thôpital  Saint-Louis  sur  ce 
sujet:  syphilis  et  mariage!  Deux  mots  dont  Taccouplement  en- 
gendre TeiTroi  dans  l'esprit  de  tout  homme  du  mo;ide  et  rappelle  à 
tout  praticien  quelque  péripétie  plus  ou  moins  dramatique  de  sa  car- 
rière médicale. 

L'auteur  débute  par  une  courte  introduction  que  nous  croyons  de- 
voir reproduire,  car  ces  quelques  lignes  permettent  de  suite  déjuger 
rimportance  du  sujet  et  la  supériorité  du  plan  adopté. 

8  Messieurs,  je  me  propose  d'aborder  devant  vous,  dans  une  série 
de  conférences,  une  question  des  plus  graves,  des  plus  importantes, 
au  point  de  vue  médical  et  social,  &  savoir  :  l'étude  de  la  syphilis 
dans  ses  rapports  avec  le  mariage. 

«  Cette  question  est  éminemment  complexe,  comme  vous  le  préju- 
gez par  son  seul  énoncé.  Elle  comporte  une  foule  de  problèmes  divers 
de  problèmes  difficiles,  délicats,  périlleux,  auxquels  se  rattachent  les 
intérêts  les  plus  chers  des  familles  et  où  se  trouve  impliquée  la  plus 
lourde  responsabilité  pour  le  médecin. 

«  Mon,désir,  mon  ambition  serait  sinon  de  résoudre  tous  ces  problè- 
mes, du  moins  de  les  poser,  de  les  discuter  devant  vous,  de  façon  à 
vous  convaincre  tout  à  la  fois  et  de  retendue  des  devoirs  qui,  en  pa- 
reille matière,  s'imposent  à  vous  vis-à^-vis  de  la  soeiétéf  et  de  Texcellence 
de  l'ofiice  protecteur  qu'il  dépend  de  vous  de  lui  conférer. 

Une  division  toute  naturelle  du  sujet  se  présente  ici,  c'est  la  sui- 
vante : 

«lo  Un  sujet  syphilitique  aspire  au  mariage  et  vient  nous  consulter 
à  ce  propos.  Quelles  conditions  doitril  remplir,  médicalement,  pour 
que  nous  soyons  autorisés  à  lui  permettre  le  mariage?  ou  bien,  inver- 


(1)  Paris,  MasBon,  éditeurs,  1880. 
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sementy  dans  quelles  conditions,  aurons-nousle  devoir,  soit  dedi: 
le  mariage,  soit  môme  de  Tinterdire  absolument? 

«  29  Le  mariage  est  consommé  et  la  syphilis  importée  dans! 
conjugal. 

«  Quelles  indications  médicales  se  présentent  alors  à  remplir ç 
conjurer  ou  atténuer  les  dangers  d'une  telle  situation?  En  d'ai: 
termes,  que!  est,  quel  doit-ôtre,  en  Tespèce,  le  rôle  du  médecin 
avant ^  soit  après  le  mariage?  » 

La  double  question  étant  ainsi  posée,  M.  Fournier  expose  la  si' 
tion  du  médecin  en  faco  d*un  syphilitique  célibataire  et  qui,  désr 
se  marier,  vient  demander  l'autorisation  morale  pour  le  faire.»' 
répondez  jamais  à  la  légère,  dit  It  professeur  Fournier;  à  votre* 
ponse  en  effet  se  .rattachent  les  intérêts  les  plus  sacrés,  les  plusc: 
au  cœur  de  tout  honnête  homme,  de  toute  hoonôte  famille,  et  a. 
les  plus  divers,  les  plus  multiples. 

«  Cette  réponse  que  vous  allez  formuler  infplique  de  votre  part  i: 
responsabilité  que  je  ne  puis  qualifier  autrement  que  de  co7isidéT'X\ 
Et  je  ne  crois  rien  exagérer  en  disant  que  dans  le  ministère  du  mei 
cin,  il  est  peu  de  problèmes  à  résoudre  d'une  part  aussi  graves,  i 
d'autre  part  aussi  complexes,  aussi  difficiles  aussi  délicats  que  ce. ^ 
là.  Soyez  en  juges  d'ailleurs;  supposez  un  médecin  se  prononças 
la  légère  dans  de  telles  conditions,  et  aboutissant  à  Tune  ou  à  Ta;:! 
des  deux  seules  erreurs  possibles  à  commettre  en  Tespèce.  A  ?'>  ' 
déplorables  résultats  ne  va-t<il  pas  conduire  son  client? 

«  Première  hypothèse:  Il  s^agit  d'un  malade  qui,  bien  qu'ayante 
la  syphilis  autrefois,  n'en  est  pas  moins  apte,  de  par  le  traitement  qv 
suivie  de  par  les  conditions  actuelles  de  la  diathèse^  à  contracter  marie} 

c  Le  médecin  consulté  à  cet  effet  se  trompe  sur  la  situation  de^i 
client  et  lui  interdit  le  mariage. 

a  Conséquence  :  voilà  un  homme  condamné  au  célibat,  banni -^ 
vie  honnête  où  il  se  proposait  d'entrer,  rejeté  dans  la  vie  irrégulit-^ 
avec  toutes  les  misères  sociales  ou  autres  qu'elle  comporte  ;  —  ^  ' 
un  homme  dont  un  arrêt  médical,  brise  peut-être  l'avenir  et  le  cet 
en  le  forçant  à  renoncer  à  une  union  qui  pouvait  assurer  sa  situai' 
et  son  bonheur  \  —  voilà  un  homme  en  tout  cas  privé  de  la  fam-  ' 
privé  de  ces  deux  choses,  qui,  après  la  turbulence  des  premières  in- 
nées de  folle  jeunesse,  deviennent  l'aspiration  naturelle  et  coœai(^' 
à  savoir  :  le  foyer  de  la  famille  et  Tenlant. 

«  Seconde  hypothèse  :  L'erreure  st  commise  en  sens  inverse»  £'  ' 
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médecin  permet  prématurément  le  mariage  à  un  homme  dont  la  sy- 
philis est  encore  vivace  et  dangereuse,  oh  I  alors,  les  conséquences 
d'une  telle  méprise  sont  vraiment  désastreuses  et  désolantes.  Car  : 
»  1<*  Cet  homme  pourra  infecter  sa  femme.  Eh  I  quoi  de  plus  triste 
gue  d'apporter  &  une  jeune  fille  honnête,  la  vérole  comme  cadeau  de 
noces  I 

«  2P  De  ce  couple  infecté,.vont  naître  des  enfants  qui,  fatalement,  ou 
bien  mourront  à  peine  engendrés,  ou  bien  apporteront  en  naissant  la 
maladie  de  leur  père.  Et  quoi  de  plus  hideux  pour  un  Jbune  mariage 
que  la  vérole  dans  un  berceau  1  » 

Nous  voudrions  ne  point  écourter  ce  magnifique  exposé,  car  ici  le 
rôle  du  critique  est  rendu  smgulièrement  facile  ;  on  ne  peut  que  louer, 
et  la  meilleure  manière  de  le  faire  est,  croyons-nous,  de  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  le  texte  môme  de  l'auteur. 

Entrant  ensuite  dans  le  cœur  du  sujet,  M.  Fournier  soulève,  dis- 
cute magistralement  et  élucide  complètement  les  questions  suivantes: 

La  syphilis  constUue^t'eUe  une  interdiction  formelle ^  un  obstacle  absolu 
au  mariage  ? 

Quelles  sont  pour  un  syphilitique  les  conditions  d^admissibilité  au  ma^^ 
riaget 

Et  dans  la  deuxième  partie  intitulée:  après  le  mariagel  alors  qu'un 
homme  syphilitique  et  non  guéri  de  sa  syphilis  s'est  marié,  l'auteur 
étudie  d'une  façon  aussi  méthodique  : 

1<>  Quels  dangers  peuvent  résulter  de  cette  situation  ? 

2^  Quel  rôle  nous  avons  à  jouer  médicalement  pour  conjurer  ou 
atténuer  ces  dangers? 

EnOn,  dans  la  troisième  et  dernière  partie,  se  trouvent  les  notes  et 
pièces  justificatives  qui  constituent  une  accumulation  d'observations 
bien  faites  et  de  documents  précieux. 

Le  professeur  Fournier  aurait  pu  se  contenter,  comme  le  voulait 
Boyer,  de  nous  donner  tous  ces  matériaux  si  importants,  de  nous  dire 
toutes  ces  choses  vraies  et  si  utiles,  sans  sMnquiéter  des  formes  de 
son  langage. 

Mais  d'après  les  citations  qui  précèdent,  les  lecteurs  ont  pu  con- 
stater qu'il  est  difficile  de  rencontrer  un  style  plus  clair,  plus  élégant 
et  plus  élevé.  Aussi  ce  livre,  d'une  lecture  si  facile  et  si  attrayante, 
doit  être  connu  de  tous  les  médecins  ;  tous  y  trouveront  soit  à  ap- 
prendre, soit  la  confirmation  de  l^urs  observations. 

En  publiant  cet  ouvragei  M,  le  professeur  Fournier  a  rendu  service 
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non  seulement  aux  médecins,  non  seulement  aux  familles,  mais  ik  la 
société  tout  entière.  Nous  ne  voulons  pas  lui  a  dresser  d'autre  éloge. 

Pinard. 


» ^ 


VARIETES 


Goorsde  gynécologie.  —  M.  le  D'  de  Sinéty  commencera  son  cours 
de  gynécologie  à  TEcole  pratique  le  lundi»  17  janvier,  à  5  heures,  et 
le  conlinuera  les  vendrdi  et  lundi  suivants  à  la  même  heure  (amphi- 
thëMre  n»  1). 
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NOTES  SUR  QUELQUES  VOYAGES  A  L'ETRANGER 

AU  POINT  DE  VUE 
DE  L'OBSTÉTBIQUE  ET  DE  LA  GYNÉCOLOGIE. 

1879-1880 

Far  le  D^  J.  Renda. 

Chef  de  cliniqao  d'aocouchement  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon. 

J'ai  visité  l'année  dernière  et  cette  année,  surtout  au  point 
de  vue  obstétrical  et  gynécologique,  les  universités  de  Londres 
celles  de  la  Suisse,  et  les  principales  de  Tltalie,  de  TAutriche  et 
de  r  Allemagne,  et  en  relisant  les  notes  quej*ai  receuillies  dans 
ces  différents  voyages,  il  m*a  paru  intéressant  d'en  publier  au 
moins  la  partie  la  plus  originale. 
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Lorsqu'on  visite  un  pays  étranger  on  est  généralement  teuio 
d'admirer  outre  mesure  toutes  les  choses  nouvelles  et  utiles  que 
l'on  y  rencontre,  et  trop  souvent,  au  retour,  sans  avoir  suffisam- 
ment recherché  leur  côté  défectueux,  on  s'efforce  de  faire  par- 
tager 8oa  enthousiasme  à  ses  oompatriotas.  Connaissant  cet 
écueil,  j'ai  fût  tous  mes  efforts  pour  Tévitor. 

Dans  un  premier  paragraphe  je  relaterai,  en  les  groupant  suc- 
cessivement sous  différents  titres,  mes  observations  générales 
ayant  trait  à  l'obstétrique  ;  dans  le  second  je  consignerai  celles 
qui  se  rattachent  à  la  gynécologie^  le  troisième  sera  cons«ici*é  à 
quelques  notes  particulières  recueillies  dans  la  plupart  de  ces 
universités. 


g  1.  —  Observations  générales  sur  l'obstétrique, 


I.  —  Des  maternités. 

L'organisation  de  l'assistance  publique  pour  les  accouche- 
ments u'est  pas  la  même  partout.  Ici  les  parturientes  sont  reçues 
dans  des  maternités;  là  on  les  secoure  à  domicile;  ailleurs 
enfin,  les  soins  leur  sont  simultanément  donnés  chez  elles  et 
dans  les  maternités. 

1»  Dans  les  maternités*  —  Les  maternités  sont  le  mode  d'assis? 
tance  le  plus  répandu;  il  y  eu  a  dans  toutes  les  grandes  villes 
do  ritalie,  de  la  Suisse,  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne.  (Pour 
plus  de  détails,  consulter  le  remarquable  rapport  officiel  do 
mon  ami,  le  D^  Badin,  au  ministre  de  Tinstructioa  publique, 
avrU  1879.) 

La  plupart  sont  très  bien  situées  et  isolées  de  toute  habitation. 
Celles  de  construction  plus  récente  (Borne,  Zurich,  Prague, 
Fribourg  en  firisgau)  semblent  réunir  toutes  les  conditions 
d'hygiène  désirables  :  aération^  lumière,  espace,  proprâté,  |utc. 
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Je  dois  toutefois  mentionner  spécialement  la  ville  de  Halle  dont 
la  maternité,  comme  d'ailleurs  les  hôpitaux  de  clinique,  pré- 
sente un  confortable  que  je  n'ai  vu  nulle  part  surpassé. 

Je  ne  puis  pas  en  dire  autant  deNaples  (hôpitalJésu-Maria), 
de  Venise  et  surtout  de  Vienne,  car  dans  ces  villes  on  n'a  pas 
encore  affecté  de  bâtiment  séparé  aux  soins  des  femmes  en  cou- 
ches; celles-ci  occupent  une  certain  nombre  de  salles  dans  Thô- 
pital  général. 

Les  maternités  allemandes  et  suisses  peuvent  être  comparées, 
au  point  de  vue  administratif,  à  nos  asiles  départementaux 
d'aliénés.  Le  médecin-directeur  est  chargé  à  la  fois  du  ser- 
vice médical  et  de  la  direction  de  rétablissement.  Dans  plusieurs 
villes  môme  (Prague,  Dresde,  Berlin,  Leipzig,  Halle),  c'est  là 
qu'il  habite.  Il  est  secondé  par  un  ou  plusieurs  assistants,  dont 
le  traitement  s'élève  de  1,000  à  1,800  francs  par  an.  L'un  de  ces 
assistants  (1)  a  pour  fonctions  exclusives  de  soigner  dans  une 
salle  séparée  les  femmes  présentant  des  accidents  puerpéraux 
{irrigations  intra-utérines,  bains  froids,  etc.).  (2). 

2^  A  domicile.  —  Cette  habitude  de  secourir  les  parturientes 
dans  leur  propre  maison  existe  depuis  longtemps  à  Londres. 
Dans  cette  ville,  en  effet  à  part  deux  ou  trois  maisons  d'accouche- 
ments, destinées  à  Fintruction  des  élèves  sages-femmes,  il  n'y 
a  pas»  à  proprement  parler,  de  maternités. 

On  sait  qu'à  chaque  hôpital  de  Londres  est  annexée  une  écolo 
de  médecine.  Le  professeur  d'obstétrique  et  de  gynécx)logie  a 
uniquement  un  service  hospitalier  de  maladies  de  femmes.  Son 


(i)  Cest  quelquefois  un  étudiant. 

(2)  On  âait  que  dan?  les  maternités  de  la  Suisse^  de  1* Autriche  et  de  rAUc« 
magne,  une  ou  plusieurs  pièces  renfermant  sophas,  biblothèques,  bureau,  etc., 
sont  réservées  aux  étudiants.  Ceux-ci  peuvent  s'y  installer  et  même  y  passer  la 
nuit,  pour  suivre  les  accouchements.  A  Prague  on  a  m^me  consacré  deux 
salles  de  2ù  lits  pour  les  étudiants  inscrits  aux  cours  d'obstétrique  (professeurs 
Streng  et  Breiski).  Les  élèves  y  restent  un  semestre,  moyennant  la  somme  de 
10  florins  (20  francs),  payés  h  l'administration. 
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assistant  (house  surgeon)  porle  le  titre  de  résident  accoucheur 
a  la  direction  des  élèves.  Tous  les  quinze  jours  il  eu  dési^f 
un  ou  deux  pour  les  accouchements  qui  se  présenteront.  I^orr 
qu*on  le  prévient  qu'une  femme  du  district  de  Thôpital  est  a^ 
douleurs,  il  envoie  cet  élève,  et  ordinairement  ne  Taccompai;. 
que  si  Taccouchement  est  laborieux.  L'élève  doit  ensuite  si: 
veiller  les  suites  de  couches;  il  a  delà  sorte,  chaque  jour,  uu  t^: 
tain  nombre  de  visites  à  faire.  Le  résident  accoucheur  recoii 
lui  les  renseignements  sur  l'état  de  ses  clientes,  et  lui  donne  se 
concours  sitôt  qu'il  survient  quelque  chose  d'anormal. 

Tenant  à  voir  par  moi-même  le  fonctionement  de  cette  assi: 
tance  à  domicile,  j'ai  accompagné  M.  Silkj  le  résident  accou- 
cheur de  King's  Collège  Hospital  et  l'élève  de  service.  Inutil 
rappeler  ici  la  misère  profonde  dans  laquelle  vit  la  classe  pau\ 
de  Londres.  «  Et  pourtant,  dans  de  telles'conditions,  mcdi 
M.  Silk,  l'état  sanitaire  des  accouchées  est  assez  satisfaisant. 

3»  Assistance  simultanée  en  ville  et  dans  les  maternités.  Dans  i 
plupart  des  universités  russes  et  allemandes  (Berne,  Zurici 
Berlin,  Leipzig,  Halle,  etc.)  il  existe,  indépendamment  de  1 
maternité,  un  service  organisé  de  secours  à  domicile.  Le  soi: 
en  est  ordinairement  confié  au  premier  assistant  de  la  rnaicr- 
nité. 

Ce  service  offre  de  sérieux  avantages  au  point  de  vue  de  l'ei- 
seignement,  car  il  fait  bénéficier  les  élèves  de  tous  les  accou- 
chements laborieux  qui  se  présentent  dans  la  classe  pauvre 
éléments  d'instruction,  qui,  sans  cela,  seraient  perdus. 

Il  suffit,  en  efTet,  de  savoir  combien  sont  relativement  peu  fa" 
quents  les  cas  de  dystocié,  et  surtout  combien  sont  rares  c-eui 
auxquels  assistent  les  étudiants,  pour  appécier  l'utilité  d'uiu 
telle  organisation.  L'assistant  appelé  en  ville  pour  un  cas  de  c, 
genre  emmène  avec  lui,  à  tour  de  rôle,  un  ou  plusieurs  des  étu- 
diants inscrits,  souvent  même,  il  les  fait  opérer  sous  ses  yeiu. 

Le  D*"  Huter,  assistant  de  la  polyclinique  obstétricale  de  Stras- 
bourg, avec  qui  j 'allais  un  jour  visiter  une  femme  venant  d'avor- 
ter, me  disait  que  sur  130  accouchements  environ  qu'il  fait  pa: 


OBSTETRIQUE  ET  GYNECOLOGIE.  85 

année,  plus  de  la  moitié  sont  des  cas  de  dystocie  ;  ce  fait  s'expli- 
que aisément,  puisque  les  sages-femmes  n'envoient  ordinaire- 
ment chercher  du  secours  que  lorsque  l'accouchement  n'est 
pas  régulier. 


II.  •—  />e  Vaccotichement  sur  le  côté. 

m 

L'accouchement  sur  le  coté,  connu  sous  le  nom  d'accouche- 
ment à  l'anglaise,  parce  que  c'est  ainsi  qu'on  accouche  les 
femmes  en  Angleterre,  est  pratiqué  dans  la  plupart  des  mater- 
nités de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne,  mais  seulement  chez  les 
primipares.  Les  multipares  sont  accouchées  sur  le  dos  comme 
eu  France,  parce  que  la  souplesse  des  organes  génitaux  externes 
les  garantit  davantage  contre  les  déchirures  perinéales. 

En  effet,  le  principal  avantage  de  cette  méthode,  c'est  do 
rendre  beaucoup  moins  fréquentes  chez  les  primipares  les  dé- 
chirures du  périnée,  on  surveille  très  bien  la  distension  pro- 
gressive do  celui-ci  et  de  la  vulve,  et,  par  conséquenl,  on  juge 
mieux  de  la  résistance  que  la  main  doit  opposer;  de  plus,  l'ac- 
coucheur est  mieux  placé  pour  rendre  cette  résistance  efficace. 

Je  n'exagère  pas  en  disant  qu'en  France,  près  de  la  moitié  des 
primipares  ont  des  déchirures  plus  ou  moins  grandes  du  périnée. 
A  la  maternité  de  Vienne,  au  contraire,  où  il  se  fait  par  année 
plus  de  9,000  accouchements,  la  proportion  de  ces  déchirures 
chez  les  primipares  est  de  6  p.  100  ;  elle  est  de  10  p.  100  si  l'on 
considère  comme  déclîirures,  les  débridements  faits  au  bistouri 
boutonné* 

Cependant,  pour  obtenir  de  tels  résultats  je  dois  dire  qu'il  ne 
suffit  pas,  au  moment  de  la  sortie  de  l'enfant,  de  faire  coucher 
la  femme  sur  le  côté,  et  de  soutenir  plus  ou  moins  bien  la  région 
périnéale  ;  il  y  a  encore  une  certaine  pratique  à  acquérir.  Grdcc 
à  l'obligeance  du  professeur  C.  Braun  et  de  ses  deux  assistants, 
les  D"  Pawlik  et  Wclponner,  j'ai  passé  trois  nuits  à  la  mater- 
nité do  Vienne,  et  j'ai  fait  moi-même,  avec  l'aide,  je  dirais  vo- 
lontiers, sous  la  direction  des  sages-femmes  do  service,  lesquelles 
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sont  très  expérimentées  sur  ce  point,  vingt  et  tm accouchements 
sur  le  côté. 

Voici,  en  quelques  mots,  le  manuel  opératoire.  Quand  la  tête 
est  à  la  vulve,  on  fait  coucher  la  femme  sur  le  côté  gauche,  la 
jambe  droite  étant  relevée  et  soutenue  par  un  aide.  L'accoucheur» 
placé  à  droite  de  la  parturicnte,  passe  sa  main  gauche  entre  les 
cuisses  de  la  femme  et  la  porte  en  arrière,  de  manière  à  appli- 
quer sa  face  palmaire  sur  la  tête  de  Tenfanl.  De  la  main  droit^^ 
il  soutient  le  périnée,  mais  cette  résistance  qu'il  lui  oppose  ne 
doit  pas  être  passive.  Il  doit,  au  contraire,  au  moment  de  chaque 
douleur,  2)re5ser  énergiquement  sur  la  région  sacro-coccygienne, 
et  refouler  en  avant,  sur  la  tête  de  Tenfant,  le  plus  de  téguments 
possible.  Pendant  ce  temps,  la  main  gauche  retient  solidement 
la  tête  à  la  vulve  et  s'oppose  à  sa  sortie  sous  Vinfluence  des  con* 
tractions  ut&ines.  Dans  l'intervalle  des  douleurs  la  tête  rentre 
pour  reparaître  bientôt.  Ce  mouvement  forcé  de  va-et-vient, 
auquel  la  tête  est  soumise,  a  pour  effet  de  distendre  peu  à  peu  et 
d'assouplir  Torifice  vulvaire.  Enfin,  la  t.ête  sort  et  se  défléchît. 
Il  faut,  je  le  répète,  éviter  soigneusement  que  cette  expulsion 
ait  lieu  au  moment  où  la  femme  pousse,  et  ne  la  laisser  se  pro- 
duire que  lorsque  la  douleur  a  presque  disparu.  De  plus,  on  doit 
soutenir  le  périnée  jusqu'à  la  fin,  car  le  dégagement  des  épaules 
est  ordinairement  plus  funeste  à  la  fourchette  périnéale,  que  la 
sortie  de  la  tête. 

Depuis  mon  retour  à  Lyon,  j'accouche  ainsi  les  primipares  à 
la  clinique  de  la  Charité,  et  M.  le  professeur  Bouchacourt  re- 
commande instamment  dans  ses  cours,  cette  méthode  aux 
élèves. 

III.  —  Des  lits  de  paille  dans  Us  maternités. 

Un  grand  nombre  de  maternités  de  la  Suisse  et  de  l'Aile* 
magne  (Berne,  Zurich,  Dresde,  Berlin  Strasbourg,  etc.)  possèdent 
des  lits  de  paille,  qui,  renouvelés  à  la  sortie  de  chaque  femme, 
semblent  devoir  mettre  les  parturientes  à  l'abri  de  la  contagion 
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des  accideats  puerpéraux,  et  constituer  de  la  sorte  une  mesure 
d'hygiène  excellente.  La  paille  est  ensuite  vendue  ou  brûlée. 

Ce  système  de  lits  de  paille  ne  me  paraît  pas  offHr  des  avan- 
tages bien  sérieux,  et  je  crois,  au  point  de  vue  prophylactique, 
que  la  {Profusion  du  linge  propre  et  des  alèzes  de  caoutchouc 
placées  sous  les  draps  du  lit  de  douleurs,  sont  dans  Timmense 
majorité  des  cas,  des  précautions  suffisantes. 


lY.  —  Bu  degré  d* instruction  des  élèves  sages^femmes. 
et  des  étudiants  en  médecine  à  Vétranger, 

Elèves  sages -femmes.  —  L'enseignement  que  Ton  donne  aux 
élèves  sages-femmes  est  le  même  en  Suisse,  en  Autriche  et  en 
Allemagne  ;  en  Italie  il  se  rapprocherait  plutôt  du  nôtre  par  la 
durée  des  études,  qui  y  est  de  neuf  mois  environ.  Partout  les 
élèves  sont  internées  et,  comme  chez  nous,  attachées  à  une 
maternité.  Un  professeur  ordinaire  ou  extraordinaire,  secondé 
par  un  assistant,  leur  fait  un  oours  quatre  ou  cinq  fois  par  se- 
maine. 

Durant  mes  voyages  je  me  suis  appliqué  à  recueillir  sur  ce 
sujet  le  plus  de  matériaux  possible.  J'ai  relevé  dans  chaque 
imiversité  le  nombre  des  élèves  inscrites,  celui  des  heures  de 
leçon ,  le  chiffre  moyen  des  accouchements  faits  par  une 
élève,  etc.;  mais,  ce  qui  m'a  le  plus  vivement  frappé  dès  le  dé- 
but, c*est  la  courte  durée  des  études  que  Ton  exige  d'elles  en 
Allemagne,  et  conséquemment,  l'infériorité  de  leur  instruction, 
comparée  à  celle  que  reçoivent  eu  France  nos  élèves  sages- 
fenunes. 

Tandis  que  dans  nos  maternités,  à  Paris  et  à  Lyon,  par 
exemple,  les  élèves  sages-femmes  mettent  deux  années  entières 
3vant  de  subir  l'examen  qui  doit  leur  conférer  le  brevet,  examen 
auquel  il  n'est  môme  pas  rare  de  les  voir  échouer,  ]  au  delà  du 
Rhin,  au  contraire,  il  suffit  en  moyenne  de  quatre  mois,  à  des 
femmes  ignorantes,  sachant  à  peine  lire  et  écrire,  pour  obtenir 
le  diplôme  d'accoucheuse. 
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A  Munich  il  ne  se  fait  qu'un  seul  cours  par  année  pour  les 
élèves  sageS'femmes.  Gc  cours  commence  au  mois  d'août  et  finit 
lé  1*^  décembre.  J'étais  h  cette  époque  dans  cette  ville  :  sur 
70  élèves  ayant  suivi  le  coure,  70  ont  été  reçues  à  l'examen.  La 
plupart  étaient  des  paysannes  de  25  à  35  ans.  Une  fois  bet  exa« 
men  passé,  elles  ont  le  droit  d'aller  pratiquer  dans  toute  FAlle- 
magne.  Chaque  année,  ou  tous  les  deux  ans,  elles  subiront  de- 
vant le  médecin  du  canton  une  épreuve  moitié  écrite,  moitié 
orale,  du  reste  sans  importance.  Les  élèves  sages-femmes  qui 
s'inscrivent  trop  tard  pour  pouvoir  loger  à  la  maternité,  doivent 
habiter  tout  près,  afin  qu'on  puisse  les  appeler  pour  les  aiccou- 
chements.  Quand  un  accouchement  survient,  la  sage-femme  ou 
Tune  de  ses  sous-maitresses  y  assiste  avec  trois  élèves;  l'une  de 
celles-ci  fait  Taccouchemeiit  et  les  deux  autres  sont  spectatrices. 
Chaque  élève,  pour  obtenir  le  diplôme,  doit  avoir  fait  quatre 
accouchements  et  assisté  à  deux.  A  Lyon,  nos  élèves  sages- 
femmes  ont  fait  chacune  plus  de  cent  accouchements  lorsqu'elles 
subissent  leur  examen. 

A  Berne,  la  cinquième  partie  du  canton  (Jura  bernois)  parlant 
français,  le  cours  est  fait  en  français  tous  les  cinq  ans.  A  Bâle,  le 
cours  dure  cinq  mois.  A  Zurich,  il  en  dure  six.  La  sage-femme 
chargée  de  Tinstruction  des  élèves,  prend  avec  elle  trois  de 
celles-ci  pour  assister  à  chaque  accouchement,  et,  comme  il  y  a 
24  élèves  pour  les  120  accouchements  du  semestre,  chaque  élève 
ne  voit  ou  ne  fait  en  tout  que  cinq  accouchements  avant  do 
pratiquer.  Son  instruction  est  donc  insuffisante;  il  en  est  de 
même  dans  toute  la  Suisse. 

A  Prague,  c'est  le  professeur  Weber,  directeur  de  la  mater- 
nité, qui  enseigne  les  élèves  sages-femmes.  Son  cours  dure  qua- 
tre mois.  Il  le  fait  trois  fois  par  année,  deux  fois  dans  la  langue 
allemande,  une  fois  dans  la  langue  tchèque.  Une  maison  voi- 
sine de  la  maternité  est  louée  parles  élèves,  qui  y  logent  toutes, 
moyennant  5  florins  (10  fr.)  pour  la  durée  du  cours.  Tous  les 
six  ou  huit  jours  elles  sont  de  service  dans  les  salles  et  y  passent 
une  nuit.  Chaque  cours  est  suivi  par  80  à  90  élèves.  Or,  il  se  fait 
annuellement  mille  accouchements  dans  le  service  du  profes-» 
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seur  Weber;  une  élève  n'en  voit  donc  que  trois  ou  quatre  envi- 
ron, mais  ce  nombre  n*est  même  pas  exigé  pour  Tobtention  du 
brevet,  qui  confère  le  droit  de  pratiquer  sur  tout  le  terri- 
toire de  Tempire  autrichien  (1). 

La  durée  du  cours  est  de  cinq  mois  à  Berlin,  Leipzig,  Fribourg 
en  Brisgau;  de  quatre  à  Heidelberg,  et  il  faut  arriver  à  Strasbourg 
pour  retrouver  des  études  déjà  plus  sérieuses.  Dans  cette  ville 
le  cours  dure  neuf  à  dix  mois.  Le  professeur  Aubenas,  qui  en 
est  chargé,  me  disait  qu*à  leur  arrivée  à  l'université  de  Stras- 
bourg, les  professeurs  allemands  avaient  été  surpris  du  dévelop- 
pement relatif  donne  à  l'instruction  des  élèves  sages-femmes. 

Etudiants  en  médecine,  —  Je  viens  de  constater  qu'en  Alle- 
magne les  élèves  sages-femmes  reçoivent  une  instruction  de 
beaucoup  inférieure  à  celle  qui  leur  est  donnée  en  France.  11 
n'en  est  pas  de  môme  pour  les  étudiants  en  médecine.  Ceux-ci, 
et  je  le  déclare  à  regret,  sont  au  contraire  plus  familiarisés  que 
chez  nous,  avec  la  pratique  des  accouchements. Rien,  du  reste, 
d'étonnant  à  cela. 

Tandis  qu'à  l'étranger  on  met  à  la  dispositition  des  futurs 
docteurs  la  plus  grosse  part  des  éléments  d'instruction  que  l'on 
possède,  —  et  c'est  justice,  puisque  ce  sont  eux  qui  auront  plus 
tarda  intervenir  dans  les  cas  difficiles,  — en  France,  laissant 
subsister  une  coutume  regrettable,  nous  donnons  aux  élèves 
sages-femmes,  au  détriment  des  étudiants  en  médecine,  la  plus 
grande  partie  des  ressources  de  nos  maternités. 

A  Paris,  par  exemple^  il  se  fait  annuellement  à  la  Maternité 
1,200  accouchements  dont  les  élèves  sages-femmes  seules  pro- 
fitent, tandis  qu'à  la  Clinique,  qui  est  ouverte  aux  étudiants, 
il  ne  s'en  fait  que  900.  A  Lyon,  on  peut  en  compter  220  à  250 
pour  les  étudiants  et  800  pour  les  futures  sages-femmes. 


(1)  Une  coutume  bien  en  rapport  avec  Torigine  slave  do  ces  populations  m'a 
frappé  en  visitant  la  maternité  de  Pra^e.  Le  professeur  Weber  était  &  tout 
moment  arrèlé  dans  les  corridors  par  les  élèves  sages-femmes,  qui  lui  pre- 
naieut  la  main  pour  la  baiser^  en  signe  de  respectueuse  soumission. 
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Que  Ton  rapproche  maintenant  ces  chiffres  des  suivants  :  ^ 
Vienne,  sur  9,000  accouchements,  i)  y  en  a  6,000  pour  lin- 
struction  des  étudiants  ;  à  Prague,  2,000  sur  3,000  ;  à  Slra?- 
bourg,  sur  650  (services  réunis  des  professeurs  Preund  et  Au- 
benas  et  polyclinique),  il  y  en  a  450  et  500(1).  Dans  d'autre^ 
villes,  Leipzig,  Munich,  Berne,  Zurich,  etc.,  les  materniU: 
sont  communes  auz  étudiants  et  aux  élèves  sages-femmes, 
mais  le  service  de  la  polyclinique  est  réservé  exclusivement  aui 
premiers,  ce  gui  est  pour  eux  un  avantage  considérable.  A 
Leipzig,  par  exemple,  pendant  qu'il  se  fait  annuellement  à  . 
maternité  250  accouchements,  il  s'en  fait  près  de  400  à  la  poly- 
clinique; à  Halle,  la  polyclinique  atteint  258  à  300,  et  celui  de  b 
maternité  seulement  150.  Toutefois,  cette  proportion  est  loi: 
d'être  la  même  partout.  Dans  quelques  villes,  le  mouvement  ù 
la  polyclinique  n'égale  que  la  moitié,  ou  seulement  même  le 
tiers,  de  celui  de  la  maternité.  Ajoutons  enfin  à  cela,  qu'il  y  : 
dans  les  polycliniques,  une  bien  plus  grande  proportion  de  wj 
de  dystocie. 

J'ai  montré  plus  haut  qu'à  Londres  également  on  favorisiii. 
plus  l'instruction  des  jeunes  médecins  que  celle  des  élèves  sa- 
ges-femmes. Celles-ci  en  efifet  sont  internées  dans  deux  ou  troi? 
maternités,  du  reste  peu  considérables,  et  l'immense  majorité 
des  accouchements  sont  faits  à  domicile  par  les  étudiants,  sous 
la  direction  du  résident  accoucheur  de  l'hôpital  le  plus  voisin 

Toutefois,  il  est  une  autre  raison  de  la  supériorité  des  étu- 
diants étrangers  en  matière  d'accouchement  que  celle  du  plu> 
graud  matériel  mis  à  leur  disposition  ;  je  veux  parler  de  la  mt^ 
thode  d'enseignement  adoptée  aujourd'hui  dans  toute  TAlIe- 
magne,  en  Autriche  et  en  Suisse. 

On  sait  qu'en  Allemagne  tous  les  cours  sont  payés,  je  dirais 
presque  tarifés  :  en  moyenne,  40  à  50  francs  par  semestre. 
L'élève,  en  allant  s'inscrire  chez  le  professeur,  reçoit  un  nu- 


(1)  A  Berlin,  on  construit  actuellement  dans  TAltstadt  une  nouvelle  clin! 
que  obstétricale,  beaucoup  plus  importante  que  celle  de  DorothenstrassOf  jur 
qu'ici  réservée  aux  étudiants. 
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méro,  car  dans  la  plupart  des  cliniques  les  places  sont  numé- 
rotées comme  les  fauteuils  au  théâtre.  Ce  système,  malgré  son 
cachet  de  mercantilisme,  qui  nous  heurte  à  cause  de  nos  habi- 
tudes françaises,  a  pourtant  un  bon  côte.  L'élève,  obligé  de 
payer  son  cours,  le  suit  mieux:  c'est  là,  d'après  ce  que  j'ai  vu, 
un  fait  incontestable. 

Mais,  cette  remarque  générale  à  part,  y  a-t-il  donc  en  Allema- 
gne quelque  chose  de  particulier  dans  l'enseignement  de  Tob- 
slétrique  ?  Oui,  les  élèves  sont  plus  que  chez  nous  initiés  à  la 
pratique  des  accouchements  et  aux  opérations  de  la  dystocio. 
Le  professeur  fait  généralement  deux  cours  :  l'un  théorique 
pour  les  commençants,  c'est  le  cours  des  auscultants  ;  Tautre, 
pour  les  élèves  plus  avancés,  comprend  les  opérations  sur  le 
mannequin  ou  sur  le  cadavre,  l'auscultation  et  le  toucher  des 
femmes  enceintes,  en  un  mot  la  clinique  :  c'est  le  cours  des 
pratiquants.  J'ai  assisté  aux  cours  du  professeur  Hecker,  à 
Munich;  les  45  étudiants  inscrits  étaient  tous  présents.  Il  y 
avait  plusieurs  mannequins  et  chaque  élève  répétait  lui-même 
Topération  faite  par  le  professeur  (1). 

La  plupart  des  assistants  font  aussi  des  cours  ou,  mieux, 
donnent  des  répétitions  d'exercices  pratiques. 

A  Vienne,  j'ai  vu  G.  Braun,  à  un  examen  de  doctorat,  fai- 
sant faire  aux  candidats,  sur  le  mannequin  et  sur  de  vrais 
fœtus,  des  applications  de  forceps,  des  versions  et  la  crânio- 
tomie.  J'ai  assisté  à  Pragues  à  un  examen  semblable.  Eh  bien, 
en  France,  combien  d'étudiants  seraient  embarrassés,  si  au  cin- 
quième examen  de  doctorat  on  leur  demandait  d'en  faire  au- 
tant! Et  pourtant,  quelques  jours  après  cette  épreuve,  ces 
jeunes  docteurs  seront  appelés  à  pratiquer  ces  mêmes  opéra- 
tions, non  plus  sur  le  mannequin,  mais  bien  sur  des  personnes 
pleines  de  vie. 


(1)  Détail  origioal,  toat  près  de  moi  était  assis  sur  les  bancs,  le  jeune 
prince  Ferdinand  Witelsbacb,  de  la  famille  régnante  de  Bavière,  qui  étudie 
la  médecine  et  suit  très  assidûment  le  cours  d^obstétrique. 
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§  2.  —  Observations  générales  sur  la  gynécologie. 


I.  —  Be  renseignement  de  la  gynécologie  à  Vètranger, 

On  âonne  à  Tétranger  une  grande  importance  à  l'élude  de  la 
gynécologie.  Cet  enseignement  est  mis  en  Angleterre,  en 
Suisse,  en  Autriche  et  en  Allemagne  sur  le  même  pied  que  Fart 
des  accouchements.  Il  y  a  même  dans  beaucoup  d'universités, 
pour  Tobtention  du  grade  équivalent  à  celui  de  docteur,  un 
examen  portant  spécialement  sur  ces  matières. 

Le  même  professeur  est  généralement  chargé  à  la  fois  do 
•  Tobslétrique  et  de  la  gynécologie.  Le  professeur  anglais  n'a,  à 
Thôpital,  qu'un  service  de  maladies  de  femmes,  auquel  est 
quelquefois  annexée  ime  salle  d'enfants  ;  nous  avons  vu  plus 
haut  qu'en  Angleterre  les  accouchements  se  faisaient  à  domi- 
cile. En  Suisse  et  dans  les  pays  d'outre  Rhin,  on  consacre  ordi- 
nairement à  ces  maladies  un  étage  entier,  ou  seulement  queU 
ques  salles  de  la  maternité. 

Une  chose  qui  m'a  surpris  tout  d'abord,  c'est  le  petit  nombre 
de  lits  de  chacun  de  ces  services,  d'où  sont  pourtant  sortis  tant 
de  travaux  remarquables.  A  Londres  ^1),  par  exemple,  Playfair 
n'a  que  12  lits  à  King's  Collège  Hospital;  Mathœus  Duncan, 
18  à  Barlholomew's  Hospilal  ;  Barnes,  12  à  St-Georg's  Hospi- 
tal,  etc.  C.  Braun  en  a  25  à  Vienne;  Breiski,  20  à  Prague; 
Schrœder,  28  à  la  Charité  royale  de  Berlin  ;  Olshausen,  28  à 
Halle  ;  Millier,  20  à  Berne,  etc.  On  voit  par  ces  chiffres  qu'à 
Lyon,  le  service  gynécologique  de  mon  ancien  maître,  M.  le 
professeur  Laroyenne,  qui  contient  25  lits,  n'a  rien  à  envier  à 


^1)  Oa  sait  qu'à  Londres  les  malades  de  médecine  et  de  chirurgie  sont 
mêlés  dans  les  salles  ;  aussi,  chaque  lit  porte-t-U  le  nom  du  médecin  ou  du  chi- 
rurgien traitant.  Il  n'y  a  de  salles  propres  que  pour  la  gynécologie  et  pour  les 
maladies  des  yeui. 
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ceux  de  ces  différentes  villes.  11  ne  semblepas,  de  prime  abord, 
que  de  telles  cliniques  puissent  offrir  de  grandes  ressources 
pour  Tinstruction,  étant  donné  le  chiffre  peu  élevé  de  malades 
qu'elles  renferment;  et,  cependant,  quand  on  parcourt  ces  ser- 
vices, où  pas  un  cas  n'est  admis  s'il  n'est  vraiment  intéressant, 
on  est  bien  vite  convaincu  du  contraire.  Du  reste,  indépen- 
damment de  ces  services  hospitaliers,  il  y  a  encore,  comme 
chez  nous,  un  système  organisé  de  consultations  gratuites,  je 
veux  parler  de  la  polyclinique.  C'est  ordinairement  un  assis* 
tant,  quelquefois  môme  un  professeur  extraordinaire  qui  en  est 
chargé. 

La  cathétérisme  de  l'utérus  à  l'aide  de  l'hystéromètre  est  in- 
contestablement un  des  moyens  les  plus  précieux  d'investiga- 
tion que  nous  possédions  en  gynécologie;  je  Tai  pratiqué  moi- 
même  un  très  grand  nombre  de  fois  à  la  Charité,  étant  alors 
interne  de  M.  Laroyenne,  et  jamais  je  n'ai  provoqué  le  moindre 
accident.  Cependant,  j'ai  vu  des  patriciens  français  considérer 
cette  petite  opération  comme  n'étant  pas  sans  danger,  et  qui, 
pour  ce  motif,  ne  la  font  que  rarement  et  toujours  avec  la  plus 
grande  circonspection.  Désirant  fixer  mou  opinion  sur  ce  point, 
j'ai  interrogé  tous  les  gynécologistes  étrangers  que  j'ai  vus,  et 
tous  ont  été  unanimes  à  me  répondre  que  le  cathétérisme  de 
Tutérus,  fait  par  une  main  prudente  et  expérimentée,  est  sans 
inconvénient  pour  les  malades.  Playfair,  à  qui  je  posais  cette 
question  à  l'hôpital,  me  répondit  que  dans  la  matinée,  il  avait 
déjà  cathétérisé  six  ou  sept  personnes  de  sa  clientèle. 

En  Angleterre,  tout  examen  ou  opération  portant  sur  les 
voies  génitales  de  la  fenune,  est  faite,  celle-ci  étant  couchée  sur 
le  côté  gauche,  la  cuisse  droite  à  demi  fléchie  sur  le  bassin.  Les 
femmes  ont  une  pudeur  extrême,  qui  contraste  assez  avec  ce 
que  nous  voyons  d'habitude  sur  le  continent.  Pour  les  exami- 
ner dans  les  salles,  on  déploie  un  paravent  autour  du  lit  de  la 
malade,  le  chirurgien  se  met  à  genoux,  car  les  lits  sont  peu 
élevés,  et  il  touche  à  couvert. 

De  toutes  les  remarques  générales  que  j'ai  pu  faire  concer- 
nant la  gynécologie,  celle  qui  m'a  certainement  le  plus  frappé 
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est  la  suivante  :  l'étude  de  la  gynécologie  est  poussée  plus  acti- 
vement à  rêtranger  qu'en  France  ;  on  y  produit  plus  de  tra- 
vaux, parce  que  depuis  longtemps  ;  plus  que  chez  nous,  des 
hommes,  souvent  éminents  se  sont  spécialisés  dans  cette  bran- 
che de  la  chirurgie.  Ainsi,  à  Lyon,  c'est  seulement  depuis 
quelques  années  que  les  étudiants  peuvent  trouver  dans  un  ser- 
vice particulier  des  éléments  suffisants  de  travail  et  d'instruc- 
tion. 


TI.  —  Quelques  réflexions  à  propos  de  Vovariotomie. 

J'ai  tenu,  après  ces  remarques  générales,  à  consigner  ici  s^^- 
parémeut  quelques-unes  de  mes  notes  sur  Tune  des  opérations 
les  plus  graves  de  la  gynécologie  ;  je  veux  parler  de  Tovarioto- 
mie.  Ce  qui  a  trait  au  cancer  du  col  et  à  quelques  autres  affec- 
tions de  l'appareil  génital  sera  relaté  dans  le  paragraphe  sui- 
vant. 

Ayant  vu  à  Tétranger  un  certain  nombre  des  hommes  les 
plus  compétents  sur  ce  sujet,  Bames,  Smith,  Playfair,  Spencer 
Wells,  C.  Braun,  Schrœder,  Kœberlé,  etc.,  je  raconterai  ce  que 
j'ai  vu,  ce  que  j'ai  appiis,  car  j*ai  eu  la  bonne  fortune  d'assister 
à  des  opérations  de  la  plupart  d'entre  eux. 

Et  d'abord  à  Londres. 

Les  chirurgiens  anglais  se  conforment  rigoureusement  à  la 
méthode  antiseptique  de  Lister,  lorsqu'ils  font  une  ovariolo* 
mie.  J'ai  pu  en  juger  par  Comparaison,  en  allant  visiter  le  ser- 
vice de  Lister  lui-même,  à  King's  Collège  Hospital.  Inutile  dès 
lors  de  répéter  ce  que  maintenant  tout  le  monde  sait  en  France^ 
à  savoir  les  soins  extrêmes  de  propreté  et  de  désinfection,  que 
TopérateuT  doit  prendre  pour  lui  et  pour  ses  instruments. 
M.  Aubert  (Lyon  niéd.,  1875)  et  M.  Poucet  (Id.,  1880)  nous  ont 
suffisamment  renseignés  sur  ce  sujet.  Je  signalerai  cependant 
la  manière  dont  se  fou  tics  Ipulvcrisatious  d'eau  phéniquée.  Chez 
nous  nous  les  faisons  presque  toujours  d'une  façon  iusufli- 
saute  :  c'est  un  pelit  jet  de  vapeui*,  plus  ou  moins  dirigé  en 
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l'air,  et  qui  ne  parvient  souvent  même  pas  jusqu'aux  parties  in- 
téressées. A  Londres,  au  contraire,  l'appareil  chauffé  à  Talcool, 
vomit  constamment  des  torrents  de  vapeur  qui,  tombant  direc- 
tement sur  l'aire  opératoire,  forment  bientôt  un  brouillard 
épais  qui  remplit  rappartement.  M.  Poncet  n'exagérait  pas  en 
comparant  ce  brouillard  à  celui  des  bords  de  la  Tamise.  Je  me 
rappelle  que,  assistant  un  jour  à  une  ovariotomie  de  Spencer 
Wells,  on  distinguait  à  peine  la  muraille  à  3  mètres  de  dis- 
tance. 

Pour  protéger  les  malades  contre  les  vapeurs  phèniquées, 
on  se  sert  d'une  grande  toile  blanche  caoutchoutée,  trouée  au 
centre  de  manière  à  ne  laisser  sous  les  yeux  de  l'opérateur 
que  Tabdomen  à  découvert.  Le  diamètre  de  cette  ouverture  est 
à  peine  le  double  de  la  longueur  qu'aura  Tincision.  Son  pour- 
tour, enduit  de  diachyli^m  phéniqué,  adhère  solidement  à  la 
peau,  et  circonscrit  nettement  le  champ  opératoire. 

L'incision  cutanée  faite,  l'opérateur  ne  procède  plus  que  par 
très  petits  coups  de  bistouri,  de  manière  à  arrêter  au  fur  et  à 
mesure  les  hémorrhagies.  En  France,  tout  en  cherchant  à  réa* 
liser  la  même  indication,  bien  souvent  les  coups  du  bistouri 
mesurent  3  et  4  centimètres,  taudis  qu'en  Angleterre,  Us  ne 
dépassent  guère  5  et  10  millimètres. 

Les  ligatures,  soit  du  pédicule,  soit  du  péritoine  et  de  la  pa- 
roi abdominale,  sont  faites  avec  des  ûls  de  soie  phéniqué  ;  le 
catgut  sert  pour  la  ligature  des  vaisseaux. 

Dans  les  hôpitaux,  la  femme  est  endormie  à  son  lit^  sous  les 
yeux  d'une  ou  deux  personnes,  et  ensuite  portée  dans  la  salle 
d'opération  ;  on  fait  de  même  en  ville.  L'anesthôsie  est  pro- 
duite brusquement^  car  on  ne  laisse  pas,  comme  en  France,  de 
Tair  pur  se  mêler  aux  vapeurs  d'éther  ou  de  chloroforme. 

Le  nombre  des  aides  est  réduit  le  plus  possible,  surtout  dans 
la  clientèle  privée.  Le  chirurgien  n'en  emmène  ordinairement 
que  deux  avec  lui:  Tuu,  exclusivement  chargé  de  l'anesthésie; 
l'autre,  devant  prêter  son  concours  dans  les  différents  temps 
de  l'opération.  Spencer  Wells  et  Thornton  m'ont  fait  l'hon- 
neur de  m'adméttre  à  dos  ovariotomies  pratiquées  en  ville  ; 
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j'ai  donc  pu,  tout  à  mon  aise,  voir  avec  quelle  extrême  simpli- 
cité d*appareil  ils  font  cette  opération.  Le  lit  sur  lequel  repose 
la  malade  est  une  table  étroite,  allongée,  de  moyenne  hauteur, 
et  recouverte  d'un  matelas.  La  femme  est  couchée  sur  le  dos, 
les  bras  immobilisés  le  long  du  corps,  et  les  membres  inférieurs 
étendus  et  fixés  par  des  courroies.  Smith,  que  j'ai  vu  opérer  à 
Bartholomew's  Hospital,  avait  tiré  la  malade  vers  le  pied  du  lit, 
et  s'était  placé  entre  ses  membres  inférieurs. 

L'opérateur  est  debout  à  droite  du  lit«  les  manches  de  che- 
mise retroussées  au-dessous  des  coudes,  et  protégé  des  pieds  à 
la  tête  par  un  grand  tablier  de  caoutchouc.  A  sa  portée  ^se 
trouvent  des  baquets  remplis  d'une  solution  phéniquée  où 
plongent  les  instruments,  et  d'autres  dans  lesquels  il  se  nettoie 
rapidement  les  mains,  lorsqu'elles  sont  par  trop  souillées  de 
sang.  Un  pulvérisateur  à  vapeur  est  installé  tout  près  de  là. 
Deux  domestiques  ou  gardes-malades  font  le  service  des  épon- 
ges. L'aide  préposé  à  l'anesthésie  ne  quitte  pas  le  chevet  de  la 
malade  ;  il  surveille  uniquement  la  figure  et  les  mouvements 
respiratoires  de  la  poitrine,  sans  s'inquiéter  de  l'état  du  pouls. 

L'autre  aide  a  un  rôle  plus  actif  :  placé  à  gauche  du  lit,  il 
éponge  constamment  la  main  de  l'opérateur,  la  plaie  et  la  sur- 
face nue  de  l'abdomen  ;  il  fait  les  ligatures  qui  lui  sont  présen- 
tées et  suit  attentivement  tous  les  détails  de  l'opération. 

Tels  sont  en  quelques  mots  les  traits  saillants  d'une  ovario- 
tomie  pratiquée  à  Londres. 

Spencer  Wells,  dont  le  nombre  d'opérées  dépasse  depuis 
longtemps,  comme  on  le  sait,  le  cbifire  de  1,000,  prend  des 
soins  scrupuleux  pour  éviter  toute  espèce  d'infection.  En  clien- 
tèle, par  exemple,  il  quitte  son  habit  et  fait  quitter  celui  de  ses 
aides,  avant  d'entrer  dans  la  chambre  de  la  malade.  A  Sama- 
ritan  Hospital,  son  petit  hôpital  que  j'ai  visité,  mais  où  il  n'o- 
père plus  depuis  un  an,  il  y  avait  à  la  porte  un  registre,  sur  le* 
quel  chaque  médecin  désirant  assister  à  une  ovariotomie,  était 
tenu  de  déclarer  que,  depuis  huit-jours  au  moins,  il  n'avait  pas 
fait  d'autopsie,  n'était  pas  allé  à  Tamphitédtre,  et  n'avait  vu  au- 
cune personne  atteinte  de  maladie  infectieuse.  * 
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L'éminent  gynécologiste  se  sert  du  méthylène  pour  auesthé- 
sier  ses  malades.  Selon  lui,  le  sommeil  [que  procure  cet  agent 
est  tranquille  jusqu'à  la  fin;  la  figure,  reste  bonne,  et  n'offre 
pas  ces  contractions  et  ces  changements  brusques  de  couleur, 
<{ue  Ton  voit  si  souvent  se  produire,  lorsqu'on  endort  à  Téther 
ou  au  chloroforme,  suivant  la  méthode  anglaise. 

Pour  réunir  les  parois  abdominales,  ce  chirurgien  fait  tou- 
jours pénétrer  l'aiguille  de  dedans  en  dehors,  en  commençant 
par  le  péritoine,  qu'il  n'omet  jamais  de  saisir  avec  le  reste. 
Quand  je  le  vis,  il  abandonnait  le  pédicule  dans  la  cavité  de 
Tabdoraen,  car  il  recherchait  alors  la  valeur  de  ce  procédé. 

Les  gyuécologistes  allemands  m'ont  paru  différer  un  peu  des 
Anglais,  dans  la  pratique  de  l'ovariotomie. 

D'une  manière  générale,  les  Allemands  suivent  moins  rigou- 
i-eusement  la  méthode  antiseptique  de  Lister  ;  je  fais  surtout  al- 
lusion ici  aux  pulvérisations  phéniquées.  Ils  procèdent,  dans 
la  laparotomie,  par  coups  de  bistouri,  à  la  fois  plus  grands  et 
plus  profonds.  Ils  se  préoccupent  assez  peu  de  donner  à  l'inci- 
sion abdominale  une  étendue  de  15,  20  centimètres  et  même 
davantage. 

Koeberlé,  à  Strasb'ourg,  ne  suit  pas  la  méthode  de  Lister.  «Les 
soins  de  propreté,  dit-il,  lui  suffisent.  »  La  mortalité  de  ses  opé- 
rées do  Tannée  dernière  n'a  été  que  de  9  p.  100  environ.  Dans 
ces  derniers  temps  cependant,  il  s'est  servi  de  l'acide  phénique, 
mais  il  trouve  que  la  cicatrice  abdominale  est  moins  johe,  plus 
large,  moins  linéaire.  De  môme,  il  a  essayé  d'abandonner  le 
pédicule  dans  l'abdomen,  mais,  en  général,  il  préfère  le  fixer 
dans  la  plaie.  La  dépression  de  la  cicatrice,  qui  en  est  la  con- 
séquence, n'a  rien  do  Mcheux,  et  il  reste  maître  des  hémorrha- 
gies  qui  peuvent  survenir.  Dans  la  suture  do  la  paroi  abdomi- 
nale, il  saisit,  comme  on  le  sait,  la  couche  fibreuse  et  la  peau, 
mais  non  le  péritoine  dont  les  bords,  selon  lui,  s'affrontent  et 
se  recollent  spontanément.  L'opération  achevée,  il  se  sert,  pour 
soutenir  les  parois  abdominales  et  les  empêcher  de  tirailler  la 
plaie,  de  petits  rubans  effilés  aune  extrémité,  qu'il  fixe  directe- 
ment à  la  peau  au-dessus  des  crêtes  iliaques,  à  l'aide  de  collo- 
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dion  ;  ces  rubans  sont  ensuite  noués  deux  à  deux  sur  la  ligne 
médiane. 

A  Halle,  il  y  a  un  grand  mouvement  de  malades  dans  le 
service  de  gynécologie.  La  nouvelle  clinique,  à  mon  passage, 
n*était  ouverte  que  depuis  huit  mois,  et  déjà  le  professeur  Ols- 
hausein  était  à  sa  trentième  ovariotomie.  Je  ferai  à  ce  propos 
une  réflexion  qui  vient  sans  doute  à  l'esprit  de  tout  le  monde 
et  que,  du  reste,  j'ai  eu  Toccasion  de  faire  plusieurs  fois  en  Al- 
lemagne :  c'est  qu'en  France,  dans  des  villes  beaucoup  plus  po- 
puleuses que  celle  dont  il  s'agit  (Hallo  n*a  que  50,000  hahirantsî, 
on  rencontre  bien  moins  de  kystes  de  Tovaire.  Comment  ex- 
pliquer ce  fait?  Serait-ce  que  cette  maladie  est  moins  fréquente 
chez  nous  ? 

J*ai  assisté,  à  rAllgemeinenkrankenhaus  de  Vienne ,  aune 
ovariotomie  excessivement  laborieuse,  faito  par  C.  Braun.  Il 
s*agissait  d'un  kyste  volumineux  de  l'ovaire,  avec  adhérences. 
On  pulvérisait  du  thymol,  les  vapeurs  d'acide  phénique  fati- 
guant l'opérateur,  mais  les  instrumeutsé  talent  plongés  dans  une 
solution  phéniquée.  Il  y  avait  dix  à  huit  aides  pour  Tanesthésie 
(chloroforme),  les  instruments,  les  éponges,  les  ligatures,  etc. 
La  malade,  comme  en  Angleterre,  était  recouverte  d^une  grande 
toile  blanche  caoutchoutée,  ne  laissant  que  l'abdomen  à  décou- 
vert. En  décoUant  le  kyste,  l'intestin  se  déchn*a,  et  l'on  dut 
pratiquer  sur  ce  dernier  un  certain  nombre  de  ligatures  au  fil 
de  soie.   Il  sortit  de  la  poche  kystique  une  grande  quantité 
d'hydatides,  après  quoi  l'opérateur  plaça  le  clamp.  Le  pédi- 
cule fut  sectionné  au  thermo-cautère  Pacquelin,  et  les  ligatures 
faites  avec  desûls  do  soie.  On  découvrit  à  ce  moment,  à  la 
surface  de  l'utérus,  des  tumeurs  fibreuses,   de  volume  va- 
riable (mandarines ,  pommes),   plus  ou  moins  sessiles,  dont 
quelqnes-unes  s'énucléèrent  assez  facilement.  Ne  pouvant  tou- 
tes les  enlever,  C.  Braun  pratiqua  l'hystorotomie  avec  Técra- 
eur  de  Ciutrac,  un  peu  aii-dc:«sous  du  tiers  moyen  de  l'organe  ; 
mais  au  moment  de  refermer  définitivement  l'abdomen,  il  dé- 
couvrit encore  un  kyste  de  l'autre  ovaire  (droit),  du  volume 
d'une  orange.  Le  pédicule  de  ce  dernier  fut  aussi  amputé  au 
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thermo-cautère.  L'opérateur  fît  la  suture  derabdomen  avec  huit 
fils  de  soie,  comprenant  à  la  fois  le  péritoine  et  la  paroi  abdo- 
minale ;  puis  il  en  plaça  huit  autres  intermédiaires,  ne  compre- 
nant que  la  peau.  Deux  drains,  plongeant  dans  la  cavité  périto- 
néale,  avaient  été  coupés  au  niveau  de  la  plaie,  et  fixés  à  Taide 
d'épingles  anglaises.  On  fit  un  pansement  de  Lister.  La  malade 
succomba  le  surlendemain. 

De  tous  les  gynécologistes  allemands  que  j'ai  vu  opérer, 
Schrœder  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus,  par  sa  manière  de 
faire,  du  grand  ovariotomiste  anglais.  Il  semble,  en  effet,  co- 
pier Spencer  Wells  sur  la  plupart  des  points.  De  môme  que  ce 
dernier,  il  ne  prend  avec  lui  que  deux  aides  :  l'un  chargé  de 
Tauesthésie  (chloroforme),  l'autre  préposé  aux  ligatures  et  aux 
soins  multiples  indiqués  plus  haut.  Deux  infirmières  nettoient 
les  éponges.  Les  instruments  sont  à  proximité,  sur  une  petite 
table,  et  il  les  prend  lui-même  dans  la  solution  phéniquée.  Il 
suit  également  avec  la  plus  grande  rigueur  les  préceptes  de 
Lister,  soit  pendant,  soit  après  Topération.  Je  lui  ai  vu  prati- 
quer quatre  ovariotomies.  Dans  toutes,  il  a  ouvert  la  poche  au 
bistouri,  sans  se  servir  du  trocart  ;  il  n'a  pas  non  plus  fait  usage 
du  clamp.  Jamais  il  ne  se  sert  du  catgut,  qui,  selon  lui,  se  dé- 
noue trop  facilement  (1).  Ses  ligatures  sont  toutes  faites  au  fil 
de  soie,  et  il  ne  craint  pas  d'en  laisser  vingt,  trente  perdues 
dans  la  cavité  péritonéale.  Ses  malades  ne  sont  pas  protégées  par 
la  grande  toile  caoutchoutée  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Avant  de 
donner  le  premier  coup  de  bistouri,  il  lave  fortement  avec  une 
éponge  la  paroi  abdominale  et  surtout  la  région  du  pubis. 
Enfin,  lorsque  par  la  palpation  et  le  toucher  vaginal,  il  a  re- 
connu que  l'autre  ovaire  était  sain,  il  ne  va  pas  à  sa  recherche 
pendant  l'opération. 


(1)  J*ai  ea  moi-même  roccasion  de  signaler  cet  inconvénient  da  catgut,  à 
propos  d'un  cas  d^opération  césarienne,  dans  les  notes  que  j*ai  publiées,  il  y  a 
deux  ans,  sous  le  titre  de  Revue  de  la  clinique  gynécologique  de  la  Faculté  de 
Lyon,  1878. 
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Sur  les  qiiatro  opérations  dont  j*ai  été  témoin,  trois  méritcn 
d'être  rapportées  dans  leurs  traits  principaux. 

le  cas.  —  Il  s'agissait  d'une  jeune  fille  qui  souffrait  depuis 
trois  ans,  et  que  Schrœder  avait  vainement  soignée  à  la  cli- 
nique. Le  savant  gynécologiste  croyant  être  en  présence  d'ii:. 
fibro-myomc  de  Tutérus,  se  refusait  à  Topérer;  cependant, 
pressé  par  la  malade,  il  céda.  L'abdomen  ouvert,  U  reconnut 
qu'il  avait  affaire  à  un  kyste  de  Tovairu  droit,  du  volum^' 
du  poing,  et  sur  lequel  la  trompe  uiérint».  adhérait  solide- 
ment. Celle-ci,  formant,  pour  ainsi  dire,  le  pédicule  de  la  tu- 
meur, fut  amputée  presque  tout  entière.  Le  kyste  aiusi  enlevé 
et  recouvert  de  la  trom])e,  ressemblait  assez  à  un  énorme  les'j* 
cule  coiffé  de  son  épididyme.  On  découvrit  alors  qu'il  y  aviut 
non  seulement  adhérence,  mais  encoio  communication  entre 
ces  deux  organes.  En  effet,  lorsqu*  on  pressait  sur  le  kyste,  c 
liquide  sortait  en  un  jet  fin  par  i'orilice  de  section  de  !i 
trompe. 

2°  cas.  —  Fort  intéressant,  puisqu'il  s'agit  d'un  kyste  du 
ligament  large  droit,  diagnostiqué.  La  petite"  tumeur  ovoilj 
que  l'on  sentait  rouler  sur  le  kyste,  était  bien  l'ovaire.  L'opô- 
ration  fut  des  plus  simples.  On  respecta  l'ovaire.  La  poche, 
uniloculaire,  du  volume  d'une  tête  d'adulte,  renfermait  un  li- 
quide incolore,  séreux  ;  elle  était  sans  adhérences. 

3°  cas.  —  Ovariotomie  pratiquée  sur  une  femme  accouchée 
à  terme  un  mois  auparavant.  L'assistant,  que  l'on  avait  appelo 
au  moment  des  douleurs  pour  une  grossesse  gémellaire,  avait 
reconnu  le  kysle.  Une  large  incision  au  bistouri  fait  sortir  de 
la  poche  des  Oots  d'un  liquide  noir  (15  litres  environ). 

Schrœder  me  dit  à  propos  de  cette  malade,  que  sm'6  ovariolo- 
mies  pratiquées  durant  la  grossesse,  il  a  obtenu  (3  guérisons.  Il 
n*a  dii  enregistrer  qu'un  seul  avortementet  un  accouchement 
prématuré  (femme  opérée  à  huit  n^.ois). 
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Un  mois  avant  mon  passage  à  Berlin,  il  avait  enlevé  par  la 
laparotomie;8ur  une  petite  femme  chétive,  enceinte  de  quatreou 
cinq  mois,  une  tumeur  fibreuse  de  l'utérus^  du  volume  d'une  tête 
d'adulte,  et  deux  autres  plus  petites  (volume  d'une  pomme). 
Toutes  ces  tumeurs  étaient  très  ramollies.  Le  pédicule  de  la 
première,  ayant  un  diamètre  de  deux  ou  trois  doigts,  avait 
été  lié  par  transfixion.  La  malade  avait  très  bien  supporté  Top- 
ration,  et  lorsque  Schrœder  m'en  parlait,  elle  avait  une  santé 
florissante,  et  sa  grossesse  continuait  à  être  normale. 


§  3  -*  Observations  particulières  obstétricales  et  gynécolo- 
giques. 

Je  vians  d'exposer  dans  deux  paragraphes  successifs,  quelques 
remarques  générales  sur  la  manière  dont  sont  pratiquées  et 
enseignées  l'obstétrique  et  la  gynécologie  dans  les  pays  que  j'ai 
visités.  Il  me  reste  maintenant  à  rapporter  les  faits  particuliers 
dont  j'ai  été  témoin,  ceux-ci  intéressant  souvent  plus  le  prati- 
cien, que  les  notions  générales  les  plus  complètes.  Je  ne  relate- 
rai toutefois  que  les  plus  importants,  en  passant  rapidement 
en  revue  ces  différentes  universités. 

Londres.  —  Il  résulte  de  ce  qui  a  été  dit  pins  haut  (absence 
de  maternités,  assistance  à  domicile),  que  Londres  est.  une  ville 
intéressante  surtout  pour  le  gyuécologiste. 

J'ai  vu  dans  le  service  de  Playfair,  à  King's  Collège  hospital, 
un  cas  fort  curieux,  montrant  jusqu'où  peut  aller  quelquefois 
le  traumatisme  chez  une  femme  grosse,  sans  pourtant  provo- 
quer l'avortement.  Il  s'agissait  d'une  femme  de  30  ans  environ, 
mariée  depuis  huitans,  etn'ayant  eu  ni  enfants,  ni  fausses  cou- 
ches. Ses  règles  ayant  disparu  depuis  trois  mois,  elle  était  vonu^» 
consulter  Playfair.  Celui-ci,  trouvant  une  tumeur  dans  le  cul- 
de-sac  vaginal  postérieur,  et  ne  voyant  pas  le  col  basculer  en 
avant  et  ou  haut,  d'jriière  la  symphyse,  ce  qui  a  lieu,  on  le  sait, 
lorsqu'un  utérus  gravide  est  rétrovcrsé,  pensa  à  une  grossesse 
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intra-péritonéale.  Il  pratiqua  alors  le  cathétérisme  utérin   avec 
une  sonde  en  gomme,  qui,  se  repliant  en  arrière,  sembla  péné- 
trer dans  la  tumeur,  La  femme  perdit  un  peu  de  sang  à  la  suite 
de  cette  manœuvre,  ainsi  que  des  débris  membraneux    que 
Playfair  n'hésita  pas  à  reconnaître  cojome  provenant  de  la  ca- 
duque. Ces  lambeaux,  qu'il  me  montra,  avaient  en  efTet  toos 
les  caractères  que  l'on  décrit  à  cette  enveloppe  de  l'œuf.  Ils 
étaient  cruentés  sur  Tune  de  leurs  faces  et  présentaient  une 
certaine  épaisseur.  L*un  d'eux  (il  y  en  avait  trois  ou  quatre) 
mesurait  3  centimètres  de  diamètre.  L'opérateur  se  trouvait 
donc  en  présence  d'un  utérus  gravide,  en  rétroflexion  simple 
sans  rétroversion.  La  malade  fut  endormie,  et  son  utérus  re- 
dressé. Je  la  vis  quelque  temps  après  :  elle  allait  bien  et  sn 
grossesse  suivait  son  cours.  L'éminent  professeur  me  dit  à  ce 
sujet,  qu'il  lui  était  déjà  arrivé  deiix  fois  de  cathétériser  des 
femmes  enceintes  de  deux  ou  trois  mois,  sans  provoquer  aucun 
accident. 

Barnes  pratique  fréquemment  Topération  de  Marion  Sims  ; 
je  la  lui  ai  vu  faire  deux  fois  le  même  jour,  à  Saint-George^s 
hospitàl.  L'une  de  ces  opérées  était  une  personne  encore  jeune, 
dont  l'orifice  cervical,  en  apparence  rétréci,  semblait  empêcher 
Técoulemcnt  des  glaires  utérines.  Cette  femme  avait  eu  des  en- 
fants de  son  premier  mari,  et  ne  pouvait,  disait-elle,  en  avoir 
du  second.  Sur  cette  indication,  le  savant  gynécologiste  sec- 
tionna le  col  pour  laisser  un  plus  libre  accès  aux  spermalo- 

* 

zoïdes.  En  France,  nous  aurions  peut-être  recherché,  avant  d'en 
venir  là,  si  le  mari  n'était  pas  lui-même  cause  de  cette  stérilité. 

Le  musée  du  Collège  royal  des  chirurgiens  de  Loudres  est 
certainement  un  des  musées  les  plus  intéressants  et  les  plus 
complets,  non  seulement  au  point  do  vue  de  la  chirurgie  géné- 
rale, mais  encore  au  point  de  vue  obstétrical  et  gynécologique. 
Ce  serait  dépasser  les  limites  de  ce  travail,  que  de  vouloir  éta- 
ler ici  la  richesse  de  ses  collections  (1). 


(!)  A  chaque  hôpital  de  Londres  est  annexée  une  école  de  mcdecioe.  TouUa 
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Berne.  —  Depuis  quelques  années,  le  professeur  Millier 
traite  ses  malades  atteintes  de  fièvres  puerpérales  par  les  irri- 
gations intra-utérines  et  les  bains  frais  ou  froids  ;  deux  bains 
par  jour. 

Dans  son  service  de  gynécologie,  j'ai  surtout  noté  les  deux 
faits  suivants  : 

Observation  L  —  Troubles  dysménorrhéiques^  castration  ; 
retour  des  mêmes  accidents  et  des  règles.  —  X...,  26  ans,  réglée 
à  16  ans,  mariée  à  21  ;  a  eu  un  enfant  et  deux  fausses  couches. 
Ses  règles,  très  profuses,  duraient  huit  jours,  s'accompagnant 
toujours,  aux  reins  et  à  Thypogastre,  de  douleurs  qui  avaient 
redoublé  depuis  un  an.  En  même  temps  elle  présentait  un  cor- 
tège de  symptômes  hystériques  des  plus  manifestes  et  des  plus 
rebelles  :  vomissements,  sensation  de  boule  remontant  à  la 
gorge,  étouffements,  névralgies,  etc.  Pour  faire  disparaître  ces 
phénomènes^  Millier  avait  pratiqué,  le  l**"  mai  1879,  la  castra- 
tion des  deux  ovaires  ;  la  malade  guérit  en  trois  semaines.  A 
répoque  où  je  la  vis  (21  novembre),  ses  règles  revenaient 
comme  ci-devant  ;  elle  les  avaient  eues  quatre  fois  depuis  Topé- 
ration.  De  même,  tous  les  symptômes  hystériques  avaient  per- 
sisté aussi  forts  qu^auparavant. 

Obs.  il  —  Enorme  prolapsus  utérin  ;  laparotomie  suivie  de 
V amputation  de  la  partie  supérieure  de  Vutêrus  et  de  la  fixation 


ces  écoles  sont  indépendantes  les  unes  des  autres.  La  plus  importante  est  celle 
do  Bartholomew's  bospital. 

L*école  de  Guy's  Hospital  possède  un  musée  pathologique  excessivement  ri* 
che  en  affections  cutanées  et  vénériennes  (pièces  en  cire),  cette  richesse  tenant 
probablement,  en  partie  du  moins,  à  ce  que  radminisiration  de  Londres 
n'exerce  aucune  espèce  de  surveillance  et  n'a  pas  do  police  des  mœurs.  •—  Les 
étudiants  anglais  sont  moins  bien  partagés,  au  point  de  vue  des  dissections,  que 
les  étudiants  parisiens,  et  surtout  que  les  étudiants  lyonnais.  Un  cadavre  in- 
jecté  coûte  5  à  6  livres  sterling  (123  h  150  fr.)  ;  c'est  tout  au  plus  si  chaque 
table  en  reçoit  deux  durant  tout  le  semestre  d'hiver,  le  seul  consacré  comme 
chec  nous,  à  ce  genre  d'études. 
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du  moignon  dans  la  plaie  abdominale  ;  récidive,  —  Z...,  38  ans. 
réglée  à  18  ans  ;  n'a  eu  qu'un  seul  accouchement,  à  21  aas.  Lo 
prolapsus  utérin  a  couimencc  pendant  sa  grossesse,  s'est  accuse 
rapidement  (volume  du  poing),  et  n'a  cessé  de  croître  depuis 
lors.  A  son  entrée  à  la  maternité  (octobre  1878),  on  constatait, 
en  outre,  une  cystocèie.  Le  cathétérisme  de  l'utérus  dounail 
12  centimètres,  et  près  de  14  le  mois  suivant.  Millier  fit  alors 
(décembre  1878)  une  colpopérinéorrhaphie  suivant  la  méthode 
de  Bischoff,  opération  qui  fut  sans  résultat.  Le  16juin  1879,  il 
ouvrit  l'abdomen  en  faisant  sur  la  ligne  blanche  une  incisiou 
de  4  à  5  centimètres  ;  une  sonde  introduite  dans  l'utérus  porta 
cet  organe  jusque  dans  la  plaie.  Le  clamp  fut  appliqué,  et  l'on 
amputa  les  deux  tiers  supérieurs  du  muscle  utérin,  en  ne  lai»- 
sant,  pom*  ainsi  dire,  que  *a  portion  vaginale,  qui  fut  fixée  dans 
la  plaie.  L'opérateur  extirpa  en  même  temps  l'ovaire  gRucht?, 
sur  lequel  se  développaient  de  petits  kystes.  Pansement  a..- 
Lister.  Le  25  du  même  mois,  le  clamp  fut  enlevé.  La  roalad»* 
se  leva  pour  la  première  fois  le  16  juillet.  A  mon  passage  à 
Berne  (novembre),  ses  règles  étaient  revenues  deux  fois,  sou- 
forme  d'un  suintement  sanguin,  par  la  vulve  et  par  la  cicatrice 
abdominale.  Celle-ci  était  très  2)rofo'/uh^/nent  àéjivïméc^  ou  plu- 
tôt, elle  se  trouvait  au  fond  d'un infundibulum étroit,  forme  par 
los  parois  de  l'abdomen.  Le  prolapsus  utérin  s'était  reprodui: 
à  peu  près  comme  auparavant.  Le  col  dépassait  la  vulve  co 
7  cenlimètrjs  environ;  ses  lèvres  étaient  grosses,  tuméfiées,  c* 
sa  cavité  laissait  pénétrer  la  première  phalange  de  l'index.  Il  y 
avait  cystocèie.  Le  vagin  était  représenté  par  une  sorte  de  ri- 
gole circulaire,  étroite,  mesurant  4  cerilimètres  de  profondeur. 

Zl'Uich.  —  Le  musée  pathologique  du  professeur  Frankcn- 
hauser,  est  une  des  choses  qui  m'ont  le  plus  intéressé  dans 
cetlj  ville.  Entre  autres  pièces  remarquables,  on  y  voit  :  1»  l'a 
papilonio  double  des  ovaires,  (opéré  par  Gusserow  en  ISOS,  t-t 
ciio  dans  les  archives  de  Virchow),  qui  était  accompairné  sur  le 
vivan  t  d'une  ascite  si  considérable,  qu'il  y  avait  eu  rupture,  non 
seulement  de  la  ligne  blanche,  mais  encore  de  laparoiabdomi- 
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nale.  Ce  cas,  paraîc-il,  serait  le  seul  de  ce  genre  publié  jusqu'ici. 
—  2"  Un  utérus  bicorne,  dans  lequel  un  œuf  s'était  développé. 
La  corne  fécondée  était  petite  et  sans  communication  avec  sa 
voisine.  Il  n'y  avait  qu'un  seul  vagin.  La  transmigration  des 
spermatozoïdes,  par  coneéquent,  avait  dû  être  externe.  La  corne 
avaitéclatéau  troisième  mois;  delà,  péritonite  mortelle. — S^'Un 
autre  utérus  à  peu  près  semblable,  dans  lequel  l'une  des  cor- 
nes, ne  communiquant  ni  directement  ni  indirectement  avec  le 
vagin,  était  cause  du  reflux  d'une  partie  des  menstrues  dans  la 
trompe  de  Fallope  de  son  côté.  Le  sang  s'y  coUectacomme  dans 
une  poche,  et  les  parois,  àforce  de  se  laisser  distendi*e,  se  rompi- 
rent; de  là  la  mort.  — 4°  Un  énorme  fibrome  pédicule,  implanté 
à  la  surface  de  l'utérus,  enlevé  par  une  large  incision  pratiquée 
sur  la  paroi  abdominale  ;  mort  trois  semaine  après.  —  5*  Le 
bassin  cyphotique  du  professeur  Breslau,  sur  lequel  quatre  ou 
cinq  corps  de  vertèbres  lombaires  ont  disparu,  détruits  par  le 
maldePott.  etc,  etc. 

Munich.  ■—  Cette  ville,  assez  bien  partagée  au/point  de  vue 
de  l'installation  obstétricale,  n'a  pas  de  service  gynécologi- 
que. C'est  la  seule  où  j'aie  rencontré  cette  lacune.  Le  profes- 
seur Ilecker  fait  un  cours  théorique  de  gynécologie  en  été,  et  le 
D' Amann,  professeur  extraordinaire,  est  chargé  de  la  poly- 
clinique. 

Munich  est  une  cité  remarquable  sous  le  rapport  de  l'hy- 
gièue,  et  cependant  la  mortalité  y  est  plus  grande  qu'ailleurs. 
Cela  tient,  d'après  le  professeur  Hecker,  à  ce  que  les  enfants  y 
meurent  en  plus  grande  proportion.  On  les  nourrit  en  effet  au 
biberon  dès  la  sixième  semaine,  parce  que  les  Bavaroises  ont 
réellement  peu  de  lait  et  ne  sont  que  des  nourrices  insuffi- 
santes. 

ViENNE.  (1)   —    L'Allgemeinenkrankenhaus  renferme  des 


(1;  A  Vienne,  comme  d'ailleurs  dans  toute  l'Allemagne,  les  étudiants  ne  sout 
pas  admis  d a n8  les  services  des  hôpitaux.  Les  malades  choisis  par  le  professeur 
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matériaux  considérables  pour  rinstruction  du  médecin.  Je  n*en 
parlerai  qu'au  point  de  vue  spécial  qui  m'intéresse. 

La  maternité,  où  se  font  9,000  accouchements  par  année, 
comprend  600  lits,  répartis  également  entre  les  professeurs 
Cari  et  Gustave  Braun,  et  Speith;  chacun  d'eux  possède  aussi 
20  à  25  lits  de  gynécologie.  Ce  sont  en  général  de  petites  salles 
de  12  à  14  lits.  On  est  loin  de  trouver  ici  le  confortable  que  Ton 
rencontre  dans  les  maternités  modernes,  à  Halle,  par  exemple; 
il  n'y  a  pas  de  berceaux  ;  les  accouchées  gardent  avec  elles 
leur  enfant.  J'ai  vu  dans  le  service  de  Speith  des  lits  réunis 
deux  à  deux,  où  trois  femmes  enceintes  couchaient  easemble. 
Un  fourneau  sert  à  brûleries  placentas  :  il  en  consume  0,000 
kilogrammes  par  année. 

Lorsqu'une  femme  veut  faire  adopter  son  enfant  parradmitra- 
tion,  il  suffit  qu'elle  aille  donner  une  partie  de  son  lait,  pendant 
trois  ou  quatre  mois,  à  l'hôpital  des  Orphelins;  après  quoi  elle 
est  absolument  libre.  Son  enfant  sera  nourri  au  biberon  el  élevé 
jusqu'à  l'âge  de  10  ans,  aux  frais  de  l'Assistance  publique.  Voilà 
pour  la  grande  materrâté  populaire  de  rAllgemeinenkran- 
kenhaus.  Mais  il  existe  à  Vienne,  une  autre  maternité  plus 
petite  (300  accouchements  par  année),  confiée  au  D^  Ernest 
Braun  et  destinée  aux  personnes  de  la  classe  élevée.  Ces  per- 
sonnes y  entrent  sans  donner  leur  nom,  et  reçoivent  simple- 
ment un  numéro.  Elle  payent  2  ou  3  florins  par  jour  (4ft6  fr.), 
et,  si  elles  ne  veulent  pas  garder  leur  enfant,  elles  s'en  déchar- 
gent complètement,  moyennant  la  somme  de  120  florins 
(240 fr.),  versée  entre  les  mains  de  l'administration.  Cette  som- 
me est  double  si  la  personne  n'est  pas  de  Vienne.  Cette  forma- 
lité accomplie,  la  mère  s'en  va,  et  son  enfant  est  enregistré 
comme  citoyen  viennois. 

J'ai  assisté  à  une  conférence  de  C.  Braun  sur  Ja  valetff  res- 
pective des  diflerents  spéculums  actuellement  employés.  Le  sa- 
vant gynécologiste  donne  la  préférence  à  celui  de  Simon  (de 

sont  apportés  à  la  salle  de  oUniqae,  et  Ik  Us  sont  examinés  par  les  élèves  que 
le  profeetettr  interroge. 
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Heidelberg)  pour  ies  opérations  du  vagin  et  du  col,  mais,  pour 
les  examens  quotidiens  du  fond  du  vagin,  il  préfère  celui  de 
Pergusson,  modifié  par  lui  (caoutchouc  durci,  sans  le  miroir 
de  verre  qui  se  brise). 

Le  professeur  viennois  traite  la  métrite  fongueuse  par  le 
raclage,  suivi  de  Tinjection  de  quelques  gouttes  de  perchlorure 
de  fer. 

Parmi  les  opérations  que  je  lui  ai  vu  pratiquer,  celle  qui 
m'a  peut-être  le  plus  vivement  intéressé,  est  l'ablation  d'un 
cancer  du  col  avec  ouverture  du  péritoine.  M.  le  D'  Poullet, 
dans  le  récit  d  un  voyage  qu'il  a  fait  l'année  dernière  à  Vienne, 
insiste  déjà  sur  ce  point,  qui  l'avait  également  frappé.  Voici 
sommairement  cette  observation,  que  j'ai  recueillie  moi-môme 
jour  par  jour. 

X...,  43  ans  présente  un  cancer  du  col  (volume  d'une  grosse 
mandarine)  sans  adhérences  au  vagin.  Ânesthésie  au  chloro- 
forme. La  tumeur  est  sectionnée  dans  Tespace  de  deux  minu- 
tes, au  fil  galvano-caustique.  On  s'aperçoit  aussitôt  que  le  péri- 
toine a  été  largement  ouvert,  puisque  son  cul-de-sac  rétro- 
utérin  se  voit  sur  la  partie  amputée  ;  il  y  forme  même  une 
dépression  en  doigt  de  gant,  qui  reçoit  la  moitié  de  la  première 
phalange  de  l'index  :  le  lambeau  séreux  constituant  sa  paroi 
postérieure,  mesure  au  moins  3  centimètres  1/2,  car  il  a  été 
coupé  très  obliquement,  — C.  Braun  ne  s'émeut  nullement  de 
cet  accident.  Depuis  qu'il  ampute  ainsi  le  col,  il  a  ouvert  plus 
de  trente  fois  le  péritoine  sans  jamais  occasionner  la  mort.  Une 
seule  fois,  me  dit-il,  il  est  survenu  quelques  jours  après,  une 
hémorrhagie,  d'aillenrs  sans  conséquences  fâcheuses.  —  On  ap- 
plique alors  du  coton  sur  l'hypogastre  en  comprinant  forte- 
ment, car  la  malade  fait  des  efibrts  pour  vomir  ;  sur  ce  coton 
on  place  un  bandage  de  corps  très  serré,  prenant  appui  sur 
le  bassin,  et  Ton  enlève  avec  des  tampons  d'ouate  le  sang  qui 
reste  dans  le  vagin.  Là  se  borne  habituellement  l'œuvre  du 
chirurgien.  Mais  dans  ce  cas  particulier,  l'ouverture  du  péri- 
toine étant  réellement  considérable,  C.  Braun  redoute  une 
hémorrhagie  intra-péritonéale,    et  juge  prudent  de  refermer 
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le  cul-de-sac,  en  mettant  dix  ou  douze  sutures  de  fil  de 
soie.  Dans  la  soirée  la  températore  axillaire  de  la  malade  est 
de  37o. 

Le  lendemain  malin,  4  décembre,  T.  SO*".  La  malade  a  très 
peu  dormi  ;  langue  humide,  ventre  non  douloureux.  Le  soir, 
T.  38,3. 

Le  5  décembre.  T.  m.,  39,1.  Langue  humide,  un  peu  sabur- 
raie;  aucune  douleur  abdominale.  T.  s.,  37,8. 

Le  6.  T.  m.,  38'»  ;  le  soir,  37,6. 

Le  7.  T.  m.,  38,2;  le  soir,  38^  Odeur  très  fétide,  due  à  de? 
liquides  qui  s'écoulent  par  la  vulve. 

Le  8.  T.  m.,  37,6  ;  le  soir,  38^ 

Le  9.  T.   m.,  37,6;  le  soir,  37,  6. 

Le  10,  T.  m-,  37,5;  langue  humide;  pouls,  68;  n'a  présente 
aucun  phénomène  abdominal.  Elle  a  toujours  sur  le  venlro  1 
coton  et  le  bandage  de  corps,  mais  ce  dernier  n*cxerco  plus  au- 
cune pression.  Toujours  beaucoup  d'odeur,  malgré  deux  ir*:- 
gâtions  vaginales  phéniquées,  pratiquées  matin  et  soir.  Et:i 
général  très  satisfaisant;  la  malade  va  bien.  Les  fils  de  la  su- 
ture péritonéale  seront  enlevés  dans  deux  ou  trois  jours. 

Cette  observation,  paraît-il,  peut  être  considérée  comme  ty;*  : 
c'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  en  pareil  cas. 

Mais,  ces  opérées  ne  doivent  pas  être  perdues  de  vue.  Au  bôut 
d'un  an  et  demi,  deux  ans,  rorifico  cervical  s'oblitèro  et  dis- 
parait pai'  le  fait  de  la  cicatrisation.  Il  en  résulte  des  troubit»> 
menstruels,  qui  ramènent  habituellement  ces  personnes  à  rh«.V 
pital.  J'ai  vu  plusieurs  cas  de  ce  genre  dans  le  service  tic 
C.  Braun  :  l'une  de  cesfemmesavaitétéopéréedeux  ans  aupara- 
vant par  ce  chirurgien,  pour  uu  épithélium  du  col  ;  il  n*y  ava*: 
pas  trace  de  récidive.  Dès  sa  rentrée  à  l'hôpital  on  rétablit, 
par  discision  au  bistouri,  l'orifice  oblitéré,  et,  lorsque  je  la  vi*. 
tout  malaise  avait  disparu.  Au  toucher,  l'utérus  était  fixo,  h 
partie  va^jinale  presque  nulle,  ridée  et  dure. 

Chez  une  autre  femme  opérée  à  la  même  époque  le  periloiuo 
avait  été  largementouvert,  et  trois  jours  après  (c'cstlecasauqutl 
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j'ai  faitallusion  plus  haut),  une  énorme hémorrhagieiatra-pôri- 
tonéale  et  vaginale  était  survenue.  On  avait  alors  retiré  tout 
ce  sang  par  le  vagin  et  suturé  le  cul-de-sac  ;  les  fils  furent 
enlevés  le  dixième  jour  et  la  malade  guérit,  Quand  je  la  touchai, 
le  vagin  était  peu  profond  et  sa  muqueuse  fortement  plissée.  Il 
aiTive  assez  souvent,  paraît-il,  que  ces  cancers  ou  ces  épithé- 
iiums  ne  récidivent  pas  ;  il  existe  même  encore  à  Vienne  deux 
femmes  que  C.  Braun  a  opérées,  l'une  il  y  a  vingt  ans,  l'autre 
ily  en  a  dix-huit. 

Llustitut  pathologique  de  rAllgemeinenkraukenhaus  pos- 
sède dans  son  musée  une  très  riche  collection  de  monstres 
humains. 

Je  signalerai,  en  terminant  ce  que  j'ai  à  dire  do  Vienne,  un 
cas  observé  dans  le  petit  hôpital  privé  de  Rokitanski.  Une 
femme,  porteur  d'un  ventre  excessivement  développé,  avait  été 
opérée  par  la  laparatonie,  ce  chirurgien  croyant  à  un  kyste 
de  Tovaire.  C'était  une  hydronéphrose.  L'intestin  avait  été 
déchiré,  et  il  en  était  résulté  un  anus  contre  nature  ,  mais  la 
malade  était  parfaitement  guérie  quant  au  reste. 

Pbagce.  —  ici,  comme  à  Vienne,  la  mère  qui  veut  se  débar- 
rasser de  son  nourrisson,  n'a  qu'fi  aller  pendant  deux. ou  trois 
mois,  en  allaiter  un  second  à  l'hôpital  des  enfants  ;  le  sien  sera 
ensuite  à  la  charge  de  Tadministratiou  jusqu'à  l'dge  de  6  ans  ; 
autrefois,  c'était  jusqu'à  10.  Telle  est  la  raison  de  la  proportion 
énorme  des  accouchements  dans  ces  deux  villes.  Et  cependant, 
m'a  dit  à  ce  propos.  M.  le  professeur  Weber,  le  directeur  de  la 
maternité  cette  proportion  serait  encore  plus  forte  si  les  fem- 
mes étaient  secourues  comme  chez  nous,  c'est-à-dire,  si  ou 
leur  donnait  20  francs  par  mois,  pendant  la  première  année, 
pour  élever  leur  enfant. 

A  Linz  et  à  Brûun  (autres  villes  autrichiennes),  où  les  fem- 
mes venant  accoucher  à  la  maternité  ne  reçoivent  pas  de  se- 
cours de  l'administration,  il- y  a  une  proportion  bien  moindre 
dans  le  chiffre  des  naissances. 

11  existe,  à  la  maternité  de    Prague,  des  salles  dites  du  se- 
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cret.  Les  personnes  d'un  rang  élevé,  intéressées  à  dissimuler 
une  grossesse,  y  sont  reçues  sans  être  obligées  de  décliner  ni 
leur  nom,  ni  même  leur  nationalité. 

Ce  sont  souvent,  paraît-il,  des  Russes,  des  Allemandes,  quel- 
quefois môme  des  Françaises.  Les  pensionnaires  de  première 
classe  payent  2  florins  (4  francs)  par  jour,  et  moyennant  la 
somme  de  200  florins,  elles  abandonnent  déGnitivement  leur 
enfant.  Quelques-unes  laissent  en  partant  des  plis  cachetés  en- 
tre les  mains  de  Tadministration. 

Le  professeur  Breiski  m'a  montré  les  pièces  provenant  d'une 
opération  de  Porro,  qu'il  a  pratiquée  avec  succès  pour  la  mère 
et  pour  l'enfant.  Suivant  le  conseil  de  Muller,  il  n'avait  ouvert 
Fulérus  qu'après  l'avoir  tiré  au  dehors  par  la  plaie  abdominale. 
J'ai  vu  dans  son  service  de  gynécologie,  au  Krankcnhaus,  un 
ulcère  phstgédénique  disposé  en  couronne  autour  du  museau 
de  taoche.  Cet  ulcère,  considéré  par  le  professeur  comme  étant 
probablement  un  chancre  syphilitique,  formait  une  rigole  as-- 
sez  profonde,  anfractueuse  et  parfaitement  circulaire,  de  telle 
sorte  que  Tulcération  gagnant  en  profondeur,  menaçait  de  sé- 
parer Textrémité  du  col  de  sa  base. 

Dresde.  —  Bien  que  cette  ville  ne  possède  pas  d'université, 
elle  a  pourtant  des  hôpitaux  et  uuo  maternité  remarquables. 
Winckel,  qui  dirige  cette  dernière,  a  su  attirer  un  certain  nom- 
bre de  jeunes  docteurs,  qui  viennent,  après  leurs  examens, 
compléter  auprès  de  lui,  leur  instruction  gynécologique  et  ob- 
stétricale. Dresde  est  la  seule  ville  de  TAUemagne  où  existe  une 
pareille  institution  (1).  L^^s  docteurs  de  toute  nationalité  sont 
admis  à  remplir  dans  cette  maternité,  pendant  un  temps  indé- 
fini, les  fonctions  d'interne:  sur  quinze  docteurs  que  j'y  ai  vus, 
lors  de  mon  passage,  il  y  avait  trois  femmes  docteurs,  l'une  russe 
l'autre  autrichienne,  et  la  troisième  américaine.  Tous  ces  doc- 
teurs reçoivent  gratuitement  le  logement,  le  feu  et  la  lumière  ; 


(1)  II  y  en  a  une  semblable  à  Dublin. 
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ceiu  originaires  de  la  Saxe  rèçoivpnt  en  outre  ÔOO  marks 
(700  francs)  les  deux  premières  années  ;  mais  un  règlement 
tout  récent  a  dû  restreindre  un  peu  ces  avantages  matériels. 

Quand  la  fièvre  se  déclare  après  un  accouchement,  Winckel 
se  hâte  de  cautériser  les  déchirures  du  col  et  de  la  vulve  avec 
du  perchlorure  de  fer  pur,  puis  il  pratique  des  irrigations  phé- 
niquées  vaginales  et  utérines.  Si  la  température  dépasse  39",  -il 
fait  prendre  à  la  malade  des  bains  à  24<^  Réaumur  et  lui  admi- 
nistré, le  premier  jour,  de  la  digitale  à  dose  massive  (jusqu'à 
3  grammes  de  feuilles  en  infusion),  et  les  jours  suivants,  de  la 
quinine. 

L'éminent  professeur  possède  une  collection  excessivement 
riche  de  pièces  gynécologiques,  qu'il  a  lui-même  préparées;  la 
plupart  d*eutro  elles  sont  reproduites  dans  le  bel  ouvrage  qu'il  a 
publié  sur  la  pathologie  des  organes  génitaux  (1). 

J'ai  vu,  entre  autres  choses  à  son  service,  une  femme  parfai- 
tement guérie  d'un  prolapsus  utérin  par  l'opération  de  Bis- 
choff. 

« 

Berlin.  —  (-2)  Leprofesseur  Schrœder  fait  très  souvetit  (cinq 
ou  six  fois  en  moyenne  par  semaine),  et  toujours  au  couteau, 
Tamputation  plus  ou  moins  complète  du  col  de  l'utérus. 

11  lui  arrive  quelquefois  d'ouvrir  le  cul-de-sac  postérieur, 
mais,  de  même  que  C.  Braun,  il  ne  s'en  émeut  pas  et  trouve 
cet  accident  sans  gravité. 

Dans  certaines  ulcérations  rebelles  du  col,  il  enlève  au  bis- 


(1)  Die  Pathologie  der  weiblichen  Soxual  organe.  Leipzig,  1878. 

{'2)  J*ai  dit  plus  haut,  à  propos  do  rovariotomie,  que  Schrœder  est  lo  soûl 
des  chirurgiens  allemands  que  j  ai  vu  opérer,  qui  suive  réellement  la  mé- 
thode de  Lister.  J'ai  assisté  &  des  séances  opératoire*!  de  Nusbaum,  do  Billeroth, 
de  Langenbeck,  eto.  ;  partout  il  y  avait  quelque  chose  de  défectueux.  Langen- 
beck,  par  exemple,  à  Berlin,  se  servait  bien,  pour  la  résection  d'une  lôte  fé- 
morale, d'instruments  plongés  dans  une  solution  phéniquée,  mais  la  pulvérisa- 
Uoa  était  insuffisante^  ropérateur  et  ses  aides  avaient  leurs  vêtements  ordi- 
naires, sans  tablier,  ni  manchettes,  et  le  pansement  se  composait  simplement 
de  compresses  phéoiquées  humides  et  de  coton. 
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touri  la  muqueuse  intéressée  et  fait  afTioutcr  les  bords  de  ia 
plaie. 

J'ai  vu  à  la  polyclinique  du  D'  Martin  une  blanchisseuse  de 
25  ans,  qui  souiTrait  depuis  fort  longtemps  de  troubles  mens- 
truels, et  à  qui  il  avait,  trois  mois  auparavant,  pratiqué  l'abla- 
tion des  deux  ovaires.  Ces  troubles  menstruels  étaient  revenus, 
durant  huit  jours,  chaque  fois,  comme  avant  l'opération.  Ce 
gynécologiste  possède  à  Berlin,  un  petit  hôpital  de  20  lits.  Sur 
(>  extirpations  de  rein  (5  reins  flottants,  1  tumcur^du  rein),  il  a 
eu  4  succès  et  2  morts;  encore  Tune  de  ces  dernières  peut-elle 
être  attribuée  à  l'imprudence  d'un  docteur  américain,  qui  reve- 
nait de  l'amphithéAtre. 

Je  ne  dirai  rien  de  particulier  sur  Leipzipr,  Ilalle,  Francfort, 
Heidelbepg,  Bâle  et  Genève,  car  la  plupart  de  mes  observations 
sur  ces  dilférentes  villes  se  rapportent  principalement  à  des 
questions  générales,  et  figurent  dOjà  pour  cette  raison  dans  la 
première  et  la  seconde  partie  de  ce  mémoire.  De  môme  pour 
Milan,  Venise,  Rome  et  Naples.  Le  professeur  Pasquale ,  à 
Rome,  m'a  cependant  montré  à  la  maternité  de  Saint-Jean -do 
Latran,  quelques  beaux  types  de  bassin  vicié,  entre  autres  un 
bassin  oblique  ovalaire  vr^ment  remarquable. 

Je  terminerai  par  quelques  mots  sur  Fribourg  en  Brisgau 
et  Strasbourg. 

On  sait  que  la  castration  de  la  femme  est  l'opération  favo- 
rite du  professeur  Ilogard,  qui  Ta  déjà  pratiquée  plus  de  44  fois 
(bilatérale),  avec  une  mortalité  de  10,6  ()[0. 

Ce  que  Ton  sait  peut-être  moins  bien,  ce  sont  les  indicatio:.s 
précises  qui  commandent  une  telle  opération.  Je  suis  revenu 
de  Fribourg  parfaitement  convaincu  que  Ton  peut  enlever  à  la 
femme  ses  deux  ovaires  sans  lui  faire  courir  de  très  grands 
dangers,  mais  j'avoue  que  je  suis  moins  fixé  sur  les  résultats 
que  Ton  doit  en  attendre.  Voici  cependant  deux  cas  que  m'a 
présentés  M.  le  professeur  Hégard. 

Le  premier  concernait  une  pc  sonne  de  43  à  50  ans,  porteur 
d'un  fibrome  utérin  (du  volume  d'une  tête  de  fœtus),  et  à  qui  il 
avait  pour  celte  raison,  cinq  semaines  auparavant,  enlevé  les 
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deux  ovaires.  Il  avait  fait  ici  une  laparotomie  double,  tandis 
qu'il  ne  pratique  ordinairement  qu'une  seule  incision  sur  la  li- 
gne médiane.  Les  métrorrhagies  abondantes  auxquelles  elle 
était  presque  constamment  sujette  avant  Topèration  n'avaient 
pas  reparu. 

Dans  le  second  cas,  il  s'agissait  d'une  femme  de  42  ans,  opé- 
rée depuis  trois  ans,  pour  le  môme  motif  que  la  précédente.  La 
tumeur  fibreuse  remontait,  parait-il,  avant  l'opération,  jusqu'à 
2  centimètres  au-dessous  de  l'ombilic,  tandis  qu'au  moment  où 
je  l'ai  vue,  elle  avait  considérablement  diminué;  c'est  à  peine 
si  on  la  sentait  encore.  Quant  aux  pertes,  elles  avaient  disparu. 

Strasbourg.  —  Parmi  les  malades  de  Koeberlé.  il  en  est 
une  qui  a  plus  particulièrement  attiré  mon  attention  ;  c'était 
une  Parisienne,  de  38  ans  environ,  opérée  récemment  d'un 
énorme  Qbrôme  de  la  paroi  antérieure  de  l'utérus.  Depuis  plu- 
sieurs années,  cette  personne  souHrait  beaucoup,  surtout  au 
moment  des  règles  :  c'est  tout  au  plus,  disait-elle,  si  les  dou- 
leurs cessaient  huit  jourspar  mois.  Après  deux  ans d'e?:peotation 9 
Kœberlé  s'était  décidé  à  intervenir;  mais  vu  les  dimensions  de 
la  tumeur,  il  avait  dû  renoncer  à  l'extirper  par  les  voies  géni- 
tales. Il  incisa  donc  la  paroi  abdominale  jusqu'à  3  centimètres 
de  l'appendice  xiphoïde,  pratiqua  Tutérotocnie,  et,  pour  préve- 
nir les  troubles  menslruels,  enleva  les  deux  ovaires.  La  tumeur 
mesurait  18  centimètres,  sur  16.  Cette  personne  parfaitement 
guérie,  lorsque  je  l'ai  vue,  ne  présentait  plus  aucun  phénomène 
douloureux. 
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CONSIDERATIONS 

SUR  LE  TRAITEMENT  DES  ULCÈRES  DIATHÉSIQUES 

DU  COL  DE  l'utérus. 

Par  le  Dr  V.  de  Foarcanld. 

ÂDcien  interne  &  Saint-Lazare  et  à  la  Sanlc^  etc. 


1. 


Malgré  ropinion  de  Robert  Lee,  les  ulcérations  du  col  de  Tu- 
térus  sont  beaucoup  plus  fréquentes  qu'on  le  croit  générale- 
ment. Quoiqu*un  grand  nombre  d'auteurs  aient  publié  de  vo- 
lumineux mémoires  sur  les  ulcérations  du  col  considérées  à  un 
point  de  vue  général  :  Mémoires  de  MM.  Despeyroux  (1),  Le- 
blond(2),  Audoyer(3),  Obled(4),  etc.,  on  s'est  irès  peu  occupé 
des  ulcérations  diathésiques.  C'est  surtout  dans  ces  derniers 
temps  que  la  clinique  a  permis  de  faire  connaître  le  rôle  réel  et 
considérable  que  jouent  les  diathèses  dans  les  affections  du 
système  utéro-ovarien. 

Y  a-t-il  des  ulcérations  du  col  diathésiques  ? 

La  question  paraîtra  naïve  peut-être.  Cependant  sur  ce  point 
important  de  gynécologie,  il  y  a  en  et  il  y  a  de  nombreuses  con- 
tradictions. Admises  par  les  uns ,  rejetées  par  les  autres,  nous 
croyons  que  ces  ulcérations  diathésiques  occupent  aujourd'hui 
une  place  large,  trop  large  même,  dans  la  pathologie  utérine. 

Dans  les  travaux  spéciaux,  récemment  publiés,  la  plupart 
des  auteurs  professent  qu'il  faut,  eu  gynécologie,  envisager 
surtout  l'état  général  de  la  malade  et  considérer,  dans  le  plus 


(1)  Elude  sur  les'ulcérations  du  coi  de  h  matrice.  Iii72. 
(2j  Sur  les  ulcérations  du  col.  —  Journaux  divers.  1873,  1875. 
(3y  Des  uicéraiions  inflammatoires  du  col.  187 i. 
(i)  Etude  sur  les  ulcères  simples  du  col.  1878. 
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grand  nombre  des  cas,  les  lésions  localisées  sur  l'utérus  comme 
des  manifestations  de  ces  états  généraux. 

Pour  nous,  d'après  nos  études  personnelles  et  les  faits  qu'il 
nous  a  été  possible  d'examiner  avec  soin,  nous  affirmons  qu'il 
nous  parait  impossible  de  mettre  en  doute  Texistence  d'ulcé- 
rations du  col  présentant  des  liens  étroits  avec  les  diathèses 
scrofuleuse  et  syphilique. 

Le  professeur  Courty  admet,  outre  ces  deux  ulcérations  dia-. 
thésiquesy  les  ulcères  herpétiques  ou  dartreux,  auxquels 
M.  Guéneau  de  Mussy  a  donné  une  importance  toute  spéciale, 
et  qui  sont  niées  par  M.  Gallard,  puis  encore  les  scorbutiques 
et  les  cancéreux.  Il  range  même  dans  cette  dernière  catégorie 
l'ulcère  rongeant  si  bien  décrit  par  Clarke  et  Levers,  contraire- 
ment du  reste  à  l'opinion  de  Churchill,  qui  en  fait  un  ulcère 
ayant  son  individualité  propre.  Le  savant  chirurgien  de  Moilt- 
pellier  croit  que  les  ulcères  syphilitiques  du  col  peuvent  deve- 
nir phagédéniques  et  il  en  a  observé  un  exemple  typique.  Il  a 
également  remarqué  bien  souvent,  mais  ici  il  n'invoque  pas 
une  diathèse  déterminée,  que  par  l'effet  d'une  faiblesse,  d'ady- 
namie,  de  cachexie,  certains  ulcères  du  col  avaient  une  ten- 
dance à  se  recouvrirde  productions  diphthéritiques,  productions 
qui  indiquent  toujours  une  tendance  fâcheuse  de  la  lésion, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  dues  franchement  à  la  véritable 
diphthérie. 

La  présence  de  ces  productions  ne  pourrait-elle  pas  être  con- 
sidérée comme  la  dominante  utérine  des  mauvais  états  généraux? 

M.  Martineau  admet  également  les  lésions  utérines  de  nature 
scrofuleuse,  herpétique,  arthritique,  syphilitique  et  cancé- 
reuse. Il  ajoute  comme  affection  diathésique,  ayant  une  action 
étiologique  réelle,  dans  la  pathogénie  des  affection?  utérines, 
la  chlorose.  Peut-être  ici  la  discussion  serait- elle  permise  et 
faudrait-il  rechercher  si  la  chlorose  ne  pourrait  pas  être  consi- 
dérée comme  effet,  plutôt  que  comme  cause.  Mais  cela  nous 
entraînerait  trop  loin  du  point  spécial  qui  fait  l'objet  de  cette 
note.  Nous  n'ignorons  pas,  hâtons-nous  de  le  dire,  que  Scan- 
zoni  et  Tyler  Smith  sont  partisans  de  l'influence  de  la  chlorose 
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comme  agent  étiologique  et  que  bon  nombre  de  gynécologistes 
ont  adopté  les  idées  de  ces  deux  médecins  distingués. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  pour  la  diathèse  cancéreuse  et  il 
est  plus  que  probable,  comme  Ta  rappelé  M.  Verrier(l),  que  la 
diathèse  tuberculeuse  amène  également  dos  lésions  sur  les 
organes  génitaux  de  la  femme.  Cette  dernière  question  avait 
été,  du  reste,  remarquablement  étudiée  par  M.  Brouardel(:2) 
4ès  Tannée  1865,  et  il  y  a  un  an  à  peine,  M.  Cornil  établissait, 
dans  une  savante  communication  à  la  Société  de  biologie  (3), 
l'existence  des  ulcérations  tuberculeuses  de  la  portion  vaginale 
du  col. 

il  existe  donc  des  ulcérations  diathésiques.  Nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  des  ulcérations  scrofulcuses  et  syphilitiques, 
car  les  observations  que  nous  avons  faites  sur  des  ulcères  qui 
nous  paraissaient  liées  à  d'autres  diathèses,  ne  sont,  pour  lo 
moment,  ni  assez  nombreuses,  ni  assez  complètes.  Décrivons 
donc  à  grands  traits  les  ulcérations  dont  le  traitement  va  nous 
occuper  plus  loin. 

Les  ulcères  scrofuleux  du  col  présentent  des  bords  décollés. 
Us  occupent  soit  la  lèvre  antérieure,  soit  la  lèvre  postérieure, 
souvent  même  les  deux.  Leur  sécrétion  consiste  dans  un  pus 
séro-caséeux  très  abondant.  Leurs  bords  se  décollent  parfois  et 
donnent  naissance  à  des  anfractuosités  dont  il  sort  un  pus  très 
épaissi.  Les  ulcères  strumeux  sont  fréquents  et  généralement 
les  femmes  qui  en  sont  atteintes  présentent  des  dermatites  vé- 
siculeuses  et  pustuleuses;  rarement  des  dermatites  sèches  et 
papuleuses. 

Les  diverses  manifestations  générales  peuvent  manquer, 
comme  Ta  fait  remarquer  le  professeur  Jaccoud,  car  les  déter- 
minations diverses  de  la  diathèse  se  succèdent  pour  un  grand 
nombre  de  cas,  suivant  un  ordre  régulier  des  parties  superfi- 
cielles aux  profondes.  Il  peut  donc  arriver  parfaitement  que  les 


(1)  Gazette  obstétricale, 

(2)  Broiiardel.  De  la  tuherculisation  des  organes  génitaux  de  la  femme» 

(3)  Séance  du  11  avril  1879. 
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manifestations  diathésiques  sur  le  col  soient  les  seules  qu'on 
puisse  obserrer,  les  manifestations  cutanées  ayant  disparu, 
et  les  manifestations  ostéo-fibreuses  et  viscérales  ne  s'étant  pas 
encore  montrées.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire  en  thèse  gé- 
nérale, que  la  malade  présente  quelques-unes  des  particularités 
de  l'habitus  scrofuleuz  qui  aident  beaucoup  à  établir  le  dia- 
gnostic. 

L'influence  de  la  syphilis  sur  la  production  d'affections  uté- 
rines, quoique  moins  fréquente  que  celle  de  la  scrofule,  n'est 
pas  rare,  puisque  sur  71  cas  observés  par  M.  Martineau,  le  mé- 
decin de  Lourcine  a  trouvé  23  mé  tri  tes  syphilitiques. 

Nous  devons  aussi  mentionner  une  théorie  importante  pré- 
conisée par  M.  Queneau  de  Mussy  qui  considère  la  syphilis 
comme  pouvant  occasionner  chez  une  diathésique  des  manifes- 
tations utérines  de  la  diathèse  dont  elle  est  atteinte. 

Les  ulcérations  syphilitiques  du  col  de  l'utérus  paraissent 
être  plus  rares  que  les  strumeuses. 

En  ce  qui  concerne  le  chancre  infectant  du  col,  sa  rareté  est 
plutôt  apparente  qu'absolue.  Le  plus  grand  nombre  passent  in* 
aperçus  et  cela  tient  à  ce  qu'ils  ne  provoquent  aucune  douleur, 
qu'ils  ne  se  révèlent  par  aucun  signe  à  la  femme  atteinte  et 
surtout  à  ce  qu'ils  évoluent  avec  une  grande  rapidité.  Quant 
aux  chancres  intra-cervico-utérins  dont  M.  Gourty  possède  un 
certain  nombre  d'observations  (1),  ils  sont  fort  difficiles  à  dé- 
couvrir et  disparaissent  du  reste  avec  la  même  rapidité  que  les 
chancres  infectants  du  museau  de  tanche.  U  est  inutile  de  nous 
occuper  des  uns  et  des  autres. 

Quoique  les  syphilides  muqueuses  du  col  soient  rares  (leur 
lieu  d'élection  étant  la  vulve),  on  ne  peut  mettre  leur  existence 
en  doute.  Elles  ont  été  fort  remarquablement  étudiées  par  le 
professeur  Fournier.  C'est  surtout  la  forme  ulcéreuse  de  ces 
accidents  qui  nous  intéresse  actuellement.  Quoique  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas  elles  soient  peu  profondes,  elles  en  - 
tament  le  col,  et  souvent  peuvent  l'envahir  tout  entier. 


(1)  Courty.  Page  193. 
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Les  ulcères  syphilitiques  ont  une  tendanœ  destructive  abso- 
lue lorsqu'elles  deviennent  diphthéritiques.  Nous  ci*oyons  que 
la  description  qui  en  a  été  donnée  par  MM.  Boys  de  Loury  et 
Gostillhes  u  est  ni  claire,  ni  suffisamment  exacte,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  certains  ulcères  syphilitiques  du  col 
sont  sujets  à  se  recouvrir  de  productions  pseudo-membraneu- 
ses, diphthéroïdiques.  Ces  productions  ont  été  justement  ratta- 
chées à  un  état  adynamique  ou  cachectique  chez  le  sujet  atteint. 
On  sait,  en  effet,  que  la  syphilis  amène  une  débilitation  gêné* 
raie  de  Torganismo,  plus  sensible  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes.  Les  recherches  cliniques  et  analytiques  sur  la  com- 
position du  sang  dans  la  syphilis,  exécutées  par  M.  Grassi  ont 
démontré  que  la  majorité  des  malades  syphilitiques  examinés, 
présentait  ue  diminution  notable  dans  le  nombre  de  leurs  glo-* 

# 

bules  sanguins. 

lies  ulcérations  utérines  de  la  syphilis  peuvent  aussi  apparto* 
nir  à  un  âge  avancé  de  cette  diathèse  et  être  qualifiées  de  ter- 
tiaires. Parfois,  elles  ressemblent  un  peu  aux  ulcères  rongeants 
dont  il  a  été  question  plus  haut.  On  pourrait  même  les  confon- 
dre entre  eux  si  ces  derniers  n'étaient  pas  si  rares,  eX  si  les  ma- 
lades ne  présentaient  d'autres  signes  certains  de  syphilis. 

On  ne  peut  dire  que  ce  sont  des  gommes  du  col,  étant  donné 
la  rareté  absolue  de  ces  lésions  sur  cet  organe. 


II 


Le  traitement  local  des  ulcérations  du  col  a  fait  naître  tant 
de  méthodes,  et  l'emploi  raisonné  ou  non  d^un  si  grand  nom- 
bre de  produits  pharmaceutiques  (produits  dont  le  charlata 
nisrae  a  su  lirer  grand  profit)  qu'il  serait  oiseux  de  faire  une 
histoire  complète  ou  même  approchée  de  ces  méthodes  et  de 
ces  produits,  depuis  que  Tusage  si  répandu  du  spéculum  a 
permis  d'agir  sur  le  col  lui-même. 

Rappelons  toutefois  qu'on  ne  peut  qu'être  étonné  du  nombre 
formidable  de  formules  de  pansement  qui  ont  été  données. 


^  • 
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Chaque  jour  encore  on  trouve  dans  plusieurs  journaux  médi- 
caux des  séries  de  ces  formules  non  expliquées  et  dont  l'emploi 
au  dire  des  auteurs,  produit  constamment  d'excellents  résultats. 
Gû  qui  est  vrai,  c'est  qu'en  somme  la  guérison  de  la  majeure 
partie  des  ulcérations  du  col  et  surtout  des  ulcérations  diathé- 
siques  est  longue  à  se  produire,  parce  que  le  traitement  qui 
leur  est  appliqué  est,  le  plus  souvent,  irrationnel. 

Nous  avons  vu  des  ulcérations  manifestement  scrofuleuses, 
depuis  longtemps  traitées,  pour  la  guérison  desquelles  on  avait 
employé  successivement  une  longue  série  d'agents  thérapeuti- 
ques et  qui  étaient  loin  d'être  guéries,  trois  mois  encore  après 
le  début  du  traitement  et  de  soins  constamment  répétés II! 

Nous  n'ignorons  pas,  comme  l'a  fort  bien  fait  remarquer 
M.  Courty  (1),  que  les  ulcères  diathésiques  ne  sont  pas  dispo- 
sés naturellement  à  la  cicatrisation  et  qu'ils  tendent  à  se  dé- 
velopper de  plus  en  plus.  Cependant,'ajoute-il,  ils  peuvent  dis- 
paraître à  la  suite  d'un  traitement  rationnel  prompt  et  énergi- 
que. Certainement,  il  y  a  des  cas,  principalement  dans  les 
ulcères  diathésiques  et  surtout  dans  ceux  qui  sont  de  nature 
syphilitique,  où  se  montre  une  tendance  à  des  destructions 
lentes  ou  rapides,  mais  toujours  considérables  de  l'utérus.  Le 
professeur  de  Montpellier  rappelle,  même  à  ce  propos,  une 
observation  dans  laquelle  on  voit  qu'il  a  pu  craindre,  pendant 
une  cerUJn  temps,  la  destruction  complète  du  col.  Ce  sont  là, 
hàtons-uous  de  le  dire,  des  exceptions,  et  môme  des  exceptions 
rareSf  lorsque  le  traitement  intervient  rationnellement. 

S'il  est  vrai  (et  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  sérieusement 
de  gynécologie  ne  l'ignorent  pas),  qu'on  a  fait  et  qu'on  fait  en- 
core un  abus  de  pansements  insuffisants  tant  à  cause  de  la  sub^ 
stance  employée  que  de  la  façon  de  s'en  servir  ;  il  n'est  pas 
moins  vrai,  inversement,  qu'on  emploie  trop  souvent,  encore 
aujourd'hui,  d'énergiques  caustiques  et  surtout  le  fer  rouge. 
Il  existe  même  un  certain  nombre  de  médecins  qui  ne  connais- 
sent que  cette  dernière  médification.  Il  nous  a  été  donné  de 

(1)  Ckmrty.  Page  795. 
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voir  un  nombre  a^ssez  respectable  de  cas  où,  non  seulement 
cette  manière  d'agir  était  inutile,  mais  encore  contre-indiqiiée. 
Ajoutons  que  la  cautérisation  faite  avec  le  cautère  actuel,  ou  le 
thermo-cautère,  soit  avec  certains  caustiques  d'une  grande 
énergie,  ne  doit  être  employée,  même  lorsqu'elle  est  indiquée, 
qu^avec  infiniment  de  soin«  et  dans  des  conditions  d'intégrité 
absolue,  aupointdevue  inflammatoire  de  l'organe  sur  lequel  ou 
veut  opérer  et  de  ses  annexes.  Un  mémoire  récemment  paru 
dans  les  Annales  de  gynécologie  est  assez  net  sur  ce  point.  Mal- 
heureusement, plusieurs  praticiens  ignorent  cette  règle  d'une 
importance  capitale. 

Donc,  ne  pouvant  rééditer  ici  la  liste  de  la  multitude  de  mé- 
dicaments qui  ont  été  employés  localement  dans  le  traitement 
des  ulcérations  diaihésiques{scrofulcuses  et  syphilitiques)  les 
seules  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  actuellement,  nous  ue 
voulons  pas  nier  cependant  que  dans  des  cas  ti'ès  simples,  ils 
ont  pu  rendre  des  services  et  même  amener  une  guerison 
presque  toujours  relative...  hélas.  Dans  tous  les  cas,  cette  gue- 
rison est  longue  à  venii*.  Comme  ou  le  verra  plus  loin,  nous 
avons  pu  observer  des  cas  vraiment  simples  traités  depuis  de 
longs  mois  et  dont  nous  avons  obtenu  la  guerison  rapide  pai*  le 
procédé  dont  il  est  question  plus  bas. 

Qu'on  nous  permette  de  signaler  un  procédé  chirurgical  pour 
le  traitement  des  ulcères  phagédéniques  de  nature  diathésique 
qui  a  été  proposé  il  n'y  a  pas  longtemps  encore.  Il  consiste  à 
enlever  avec  une  curette  tranchante  toute  la  matière  pulpeuse 
qui  se  trouve  à  la  surface  de  l'ulcère;  puis,  lorsqu'on  a  tout  en  > 
levé,  de  pratiquer  la  cautérisation  avec  le  thermo-cautère  sur 
toutes  les  parties  malades.  Pas  n'est  besoin,  croyons-nous,  d*cn 
arriver  là.  Ce  procédé  est  du  reste  peu  applicable,  sinon  dan* 
gereux,  lorsqu'il  s'agit  de  rutérus. 

Parmi  ce  nombre  de  médicaments  dont  nous  venons  de  par« 
1er  à  grands  traits,  il  en  est  un  qui  est  usité  par  la  totalité  des 
gynécologistes  et  qui  jouit  à  bon  droit  de  cette  faveur.  Nous 
voulons  parler  de  l'iode  sous  toutes  les  formes. 

Nous  avons  fait  une  étude  clinique  sérieuse  de  cet  agent 
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thérapeutique  sous  toutes  les  formes  généralement  employées 
dans  les  ulcérations  dialMstqtces  et  nous  avons  obtenu  des  ré- 
sultats que  nous  croyons  devoir  faire  connaître. 

Bien  d'autres  avant  nous  ont  fait  usage  d*iode  dans  les  con- 
ditions que  nous  venons  d'indiquer.  11  n'est  pas  de  gynécolo- 
gistesqui  n'en  fassent  usage,  soitàTétat  de  teinture,  soit  à  Té» 
tat  de  combinaison  avec  Tacide  formique,  etc.  On  va  voir 
comment  nous  l'avons  employé,  en  dernière  analyse,  toujours 
pour  le  traitement  des  ulcères  scrofuleux  et  syphilitiques  du 
col,  et  quel  a  été  le  résultat  de  nos  comparaisons  avec  les  mé* 
thodes  ordinaires. 

Mais  avant  d'arriver  à  ce  que  nous  croyons  nous  être  per- 
sonnel, nous  devons  dire  quelques  mots  de  l'iode  considéré  au 
point  de  vue  thérapeutique. 

L'emploi  de  l'iode  basé  sur  ses  propriétés  antiseptiques  et  ré- 
solutives, est  indiqué  tous  les  fois  qu'il  s'agit  d'assainir  une 
plaie,  de  modifier  une  surface  vicieusement  sécrétante  ou  de 
résoudre  une  phlegmasie  de  nature  chronique  et  de  tendance 
réfrac  taire,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  siège  de  la  lésion  peau  ou 
muqueuse,  pourvu  que  son  acCion  topique  puisse  se  faire  sen- 
tir (1).  Les  travaux  de  Coindet,  Sablairolles  (2)  et  Boinet(3) 
soni  suffisamment  connus.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  les  ana- 
lyser ici. 

N'oublions  pas  de  dire  qu'un  de  nos  anciens  collègues  de 
Saint-Lazare,  M.  le  D'  Guillaumet  (4),  a  eu  l'idée  de  traiter  les 
ulcérations  scrofuleuses  et  syphilitiques  par  le  sulfure  de  car- 
bone iodoformé,  mais  ici  c'est  le  sulfure  de  carbone  qui  agis- 
sait surtout,  le  rôle  de  l'iode  étant  purement  désinfectant.  L'em- 
ploi de  la  formule  indiquée  par  notre  confrère  nous  a  donné 


(1)  Trousseau  et  Pidoux.  Traité  de  thérapeutique. 

(2)  Arcliives  générales  de  médecine t  t  II,  p.  439.  ^^  Journal  des  connaissant 
ces  médico'chirurgicales,  t.  1,  p.  74. 

(3)  A.  BoJiiet.  loaothérapie. 

(4)  Du  traitement  des  ulcérations  chroniques  et  des  plaies  atoniques  par  le 
sulfure  de  carbone,  1876. 
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d'excellents  résultais  sur  les  téguments,  mais  son  action,  dan 
nos  observations,  a  été  presque  nulle  sur  le  col. 

Proposé  dans  la  phthisie  pulmonaire,  en  1838,  par  le  docteur 
Berton  sous  forme  d'inspiration,  remploi  de  l'iode  fut  repris, 
d'après  cette  méthode,  en  Angleterre  par  Murray  et  Scuda* 
more,  en  France,  par  MM.  Piorry  et  Chartroule. 

C'est,  d'une  part,  en  étudiant  cette  dernière  question,  en 
ayant  vu  des  malades  aspirer  de  l'air  sec  et  chaud  saturé  diode 
à  l'état  de  vapeur,  et,  d'autre  part,  en  présence  du  temps  si 
long  que  mettaient  les  ulcérations  diathésiques  du  col  poiir 
guérir  rapidement,  que  l'idée  nous  est  venue  d'essayer  directe- 
ment sur  ces  dernières  l'action  des  vapeurs  d'iode. 

Certainement  le  traitement  des  ulcérations  scrofuleuses    t 
yphiliiiques  du  col  par  l'emploi  de  Tiode  n'est  pas  nouveau. 
Mais  l'emploi  de  ce  médicament  à  l'état  de  vapeur  sur  le  col 
n^avait  pas  encore  été  proposé,  croyons-nous. 

Il  est  vrai  que  le  docteur  Rengade  a  présenté  à{l'Académie,  eu 
1873,  un  appareil  qui  permet  de  pulvériser  simultanément  deux 
liquides  réagissant  l'un  sur  l'autre  et  produisant  par  leur  com-> 
binaison  \in  médicament  à  l'état  naissant,  par  conséquent  à 
son  plus  haut  degré  d'activité  chimique  et  thérapeutique  : 

Grâce  à  ce  pulvérisateur  à  réactions,  dont  le  principe  n'est 
pas  le  même  que  celui  que  nous  avons  fait  construire,  on  peut 
facilement  produire  l'iode  à  l'état  naissant.  Nous  nous  sommes 
servi  avec  fruit  de  cet  ingénieux  instrument (I). 


m 


Une  première  règle  que  nos  observations  nous  permettent  de 
poser,  c'est  que  l'emploi  do  la  vapeur  d'iode  amené  directement 
sur  le  col  ulcéré  ne  sufGt  pas  pour  amener  une  guérison  rapide 
quoique  y  aidant  d'une  façon  des  plus  efficaces,  il  faut  y  join- 


(1)  Voir  J.  Reagide.  ifcft/eaiie  pmeumaHque.  Delahaye.  1S73. 
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dre  le  traiiement  général.   Aussi,   suivant  les  conseils  de 
M.  Martineau,  avons-nous  soin  de  prescrire  : 

A.  —  Chez  les  sujets  scrofuleux,  la  teinture  d'iode  ou  l'huile 
de  foie  de  morue .  Parfois  nous  remplaçons  la  teinture  d*iode 
par  le  vin  ou  le  sirop  antiscorbutique . ,  L'usage  des  eaux  de 
Salins  donne  de  bons  résultats.  Il  est  utile,  sinon  indispensa- 
ble, d'ajouter  à  ce  traitement  des  bains  contenant  20  à  30 
grammes  de  sulfure  de  sodium,  en  ayant  soin  de  faire  bai- 
gner pendant  leur  durée,  au  moyen  de  la  canule  vaginale,  le 
vagin  et  Tutérus.  On  pourra,  suivant  les  cas,  faire  intervenir 
dans  la  médication  le  fer,  Tarsenic  ou  le  chlorure  de  sodium. 

j5.  — Chez  les  sujets  syphilitiques,  c'est  à  Tiodure  de  potas* 
sium  qu'il  faut  donner  la  préférence,  en  ajoutant  des  prépara- 
tions mercurielles  si  on  veut  obtenir  une  action  rapide.  Les  to- 
niques divers  sont  de  plus  indiqués. 

On  peut  prescrire  en  même  teaips  des  bains  de  sublimé  aux- 
quels on  fait  succéder  des  bains  sulfureux  vers  la  fin  du  traite- 
ment. 

Ces  principes  de  médication  générale  extraits  delà  clinique 
dudocteur  Martineau,  joints  au  traitement  local  dont  nous  al- 
lons parler,  nous  ont  donné  de  rapides  et  excellents  résultats. 

Dès  1834,  on  irriguait  desgazdans  levagin.  C'est  ainsi  qu'en 
France,  Follin,  Broca,  Demarquay  et  Monod  ont  employé  Ta- 
cide  carbonique  contre  les  affections  douloureuses  de  T utérus  : 
dysménorrhée  névralgique,  cancer,  vaginismo.  On  a  aussi  pré- 
conisé le  gaz  acide  carbonique  comme  moyen  anesthésique  dans 
les  opérations  sur  la  matrice,  quoique  ces  dernières,  lors- 
qu'elles sont  bornées  au  col,  soient  peu  ou  pas  douloureuses. 

Scanzoni  a  fait  construire  un  appareil  pour  l'irrigation  vagi- 
nale, des  vapeurs  de  chloroforme  dans  les  cas  de  névralgie 
utérine.  Ces  vapeurs  pouvaient  au  besoin  être  introduites  dans 
le  rectum. 

Les  principaux  appareils  qui  ont  été  employés  sont  ceux  de 
Fordos,  de  Thomas  Warcker,  do  New-York,  et  de  Scanzoni. 

L'emploi  de  Tacide  carbonique  et  du  chloroforme  était  pure- 
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ment  destiné  à  faire  cesser  la  douleur  et  ne  convenait  nulle- 
ment à  un  traitement  curatif .  Tels  sont  du  moins  les  résultats 
connus  de  cette  méthode^  et  nous  n'avons  trouvé  nulle  pai't 
d'observations  où  il  soit  question  de  ces  irrigations  gazeuses 
comme  traitement  rationnel. 

Pour  nous,  voici  comment  nous  avons  opéré.  Décrivons  l'ap- 
pareil :  Un  des  plus  intelligents  fabricants  d'instruments  de 
chirurgie,  M/Aubry,  voulut  bien  le  construire,  il  y  a  bientôt 
d(3ux  ans,  sur  nos  indications. 

L'appareil  se  compose  essentiellement  de  trois  ballons  de 
verre,  d'une  capacité  d'un  tiers  de  litre  environ,  gui  ne  serveut 
que  deux  par  deux  ;  on  verra  pourquoi  tout  à  l'heure. 

Deux  de  ces  ballons  sont  identiques  et  portent  chacun  deux  tu-* 
bulures  :  une  verticale  supérieure  comme  les  ballons  ordinaires 
et  une  horizontale  inférieure.  Le  troisième  ballon  est  un  ballon 
ordinaire  à  tubulure  verticale  supérieure.  Ces  ballons  peuvent 
être  placés  deux  par  deux  sur  un  trépied  double  rivé  lui-même 
à  une  platine  servant  de  base  à  tout  l'appareil.  Cette  platine  est 
d'un  poids  assez  lourd  pour  maintenir  l'appareil  complet  en 
équilibre  lorsqu'on  s'en  sert.  A  cause  de  ce  poids,  l'appareil  ne 
peut  être  placé  sur  la  tablette  du  fauteuil  à  spéculum.  On 
est  obligé  de  le  mettre  sur  un  meuble,  table  ouguérison,  voisin 
du  fauteuil  à  exploration.  Le  trépied  a  une  hauteur  suffi- 
sante pour  qu'on  puisse  placer  sous  chaque  ballon  en  position, 
ime  lampe  à  alcool  de  moyenne  grandeur. 

Un  système  double  de  tubes  en  Y  grec,  en  caoutchouc,  d'un 
diamètre  assez  volumineux  pour  être  en  rapport  avec  Tépaisseur 
de  leurs  parois  qui  sont  assez  fortes,  communiquent  à  volonté 
avec  les  tubulures  des  ballons  d'une  part,  et  de  l'autre,  se  ren- 
dent soit  dans  le  spéculum  placé  dans  la  cavité  vaginale  (tubes 
blancs),  et  se  continuent  (tubes  noirs)  d'un  autre  côté,  avec  un 
appareil  de  Richardson  assez  puissant. 

Le  détail  d'une  vaporisation  fera  mieux  comprendre  la  dispo- 
sition de  l'appareil. 

Remarquons  que,  suivant  les  cas,  on  peut  se  servir  : 

1®  De  vapeur  d'iode  seule  ; 
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2<»  De  la  vapeur  d'iode  mélangée  à  de  la  vapeur  d'eau  ; 

3*>  De  vapeur  d'iode  mélangée  à  un  courant  d'air  plus  ou 
moins  vif. 

Ces  deux  dernières  façons  d'agir  n'ont  été  employées  que 
dans  des  cas  relativement  bénins. 

1©  —  Usage  de  la  vapeur  d'iode  seule.  —  On  se  sert  [du  ballon 
à  deux  tubulures  :  on  le  chauffe  légèrement  afin  de  raréfier  l'air 
qu'il  contient.  On  y  place  ensuite  quelques  fragments  d'iode, 
puis  on  articule  les  tubes  de  la  façon  suivante  ;  Tune  des  bran- 
ches de  l'Y  grec  du  tube  qui  est  en  communication  avec  l'ap- 
pareil de  Richardson  est  solidement  adaptée  à  la  tubulure  ho- 
rizontale. L'autre  branche  est  fermée  avec  un  bouchon  de 
caoutchouc  s'adaptant  exactement  au  diamètre  de  cette  branche. 
—  Le  tube  vaginal  a,  lui  aussi,  une  de  ses  branches  en  Y  grec 
fermée  par  un  bouchon  identique,  tandis  que  l'autre  est  fixée 
sur  la  tubulure  verticale  du  ballon.  On  pousse  modérément 
avec  l'appareil  de  Richardson,  Textrémité  du  tube  qui  doit  en- 
trer dans  Je  spéculum  étant  convenablement  placée. 

Il  faut  se  servir  soit  de  spéculums  en  verre,  en  ivoire  ou  de 
Fergusson  ;  avoir  bien  soin  d'entourer  exactement  le  col  avec 
ce  spéculum  et  ne  pas  laisser  faire  hernie  à  une  partie  si  petite 
qu'elle  soit  de  la  muqueuse  vaginale. 

L'iode,  en  effet,  exerce  une  action  topique  irritante  incontes- 
table sur  les  muqueuses  et  dans  le  vagin  ;  il  peut  provoquer 
une  inflammation  locale  proportioQné5  à  la  dose.  —  On  chauffe 
légèrement  à  30  ou  40>  et  on  presse  d'une  façon  méthodique  la 
boule  à  main  de  l'appareil  de  Richardson. 

2o  et  3**  —  Usage  de  vapeur  d^tode  mélangée  avec  de  Veau  ou 
avec  de  Pair.  —  Dans  le  premier  cas,  on  se  sert  des  deux  bal- 
lons à  double  tubulure,  dont  l'un  contient  de  l'eau  qu'on  fait 
chauffer  à  50  ou  OO^.  Dans  l'autre,  on  se  sert  d'un  ballon  à 
double  tubulure  et  d'un  ballon  à  tubulure  unique  contenant 
simplement  de  Tair.  —  Pas  n'est  besoin  d'indiquer  le  place- 
ment des  tubes  pour  ces  deux  façons  d'opérer.  —  Il  ne  faut 
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pas  oublier  cependant  de  boucher  la  branche  d'Y  grec  du  tube 
en  rapport  avec  l'appareil  de  Richardson,  branche  qui  n'est  pas 
occupée  dans  ce  dernier  cas. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  les  inconvénients  réels  que 
présente  cet  appareil,  qui,  nous  le  répétons,  n'a  été  qu'un  ap- 
pareil d'expériences  et  d'observations.  Tel  qu'il  était,  il  nous 
a  permis  d'obtenir  des  résultats  qui  sont  résumés  plus  loin. 
Nous  songeons  à  le  modifier  sensiblement,  et  nous  espérons 
faire  connaître  sous  peu  les  divers  changements  que  nous 
avons  cru  devoir  y  apporter. 

Les  vapeurs  d'iode  laissent  quelquefois  pénétrer  une  odeur 
caractéristique  dans  l'appartement  où  on  opère.  Nous  pourrons 
répondre  à  ce  desideratum  qu'il  en  est  de  même  lorsqu'on  ouvre 
lin  flacon  d*iodoforme,  avec  cette  différence  que  l'odeur  due  à 
ce  dernier  est  beaucoup  plus  insupportable  que  celle  des  va- 
peurs d'iode. 


IV 


Il  nous  paraît  inutile  de  transcrire  ici,  in  extenso,  les  obser- 
vations qu  il  nous  a  été  donué  de  prendre.  Toutes,  au  surplus, 
se  ressemblent  à  peu  de  choses  près.  Nous  préférons  en  donner 
un  résumé  suffisamment  détaillé,  qui  démontrera  la  valeur 
thérapeutique  des  conclusions  de  cette  note. 

Ces  conclusions  sont  les  suivantes  : 

l^  Les  ulcérations  diathésiques  du  col  de  l'utérus  (scrofu- 
leuscs  et  syphilitiques),  guérissent  plus  rapidement  par  l'usage 
des  vapeurs  d'iode  localcmcut  employées  que  par  les  autres 
traitements  in  situ. 

2*^  Cette  gaérisou  est  utilement  accentuée  par  le  traitement 
général  de  la  diathèse. 

'A,  —  Uicrratiotis  de  'naitirc  scrofuleuse.  —  Nous  avons 
pu  réunir  12  cas  d'ulcérations  manifestement  scrofuleuses 
du  col.  CvjS   ulcérations  â  bords  décollés,  d'un  rouge  lernô 
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présentaient  une  sécrétion  séro-caséeuse  assez  abondante. 
7  occupaient  les  deux  lèvres  du  col  ;  4  la  lèvre  postérieure  ; 
1  la  lèvre  antérieure. 

Chez  toutes  les  malades,  les  antécédents  ne  laissaient  aucun 
cloute  sur  l'existence  de  la  diathèse  slrumeuse.  L'état  dialhé- 
si(ju3  actuel  était  très  net  dans  8  cas,  et  dans  les  quatre  autres, 
rhistoire  des  antécédents  d'une  part,  et  d'autre  part,  Vkabitus 
corporis,  sans  lésions  autres  que  celle  du  col,  venaient  appuyer 
le  diagnostic. 

8  de  ces  malades  avaient  déjà  subi  un  traitement  local  depuis 
un  temps  variant  do  deux  à  trois  mois  :  5  depuis  deux  mois, 
3  depuis  trois  mois. 

Nous  passons  sous  silence  les  divers  phénomènes  tels  que 
pertes  blanches  et  rougedtres,  douleurs,  etc.,  qui  n'étant  pas 
guéris,  les  avaient  amenées  à  nous  consulter.  Les  4  autres 
n'avaient  jamais  été  soignées. 

Voici  le  résultat  de  la  durée  de  notre  traitement  : 

Sur  ces  8  cas  déjà  soignés  pendant  la  période  de  temps  indi- 
qué plus  haut,  nous  avons  observé  :  5  guérisons  au  bout  de 
7  vaporisations  chacune.  Une  vaporisation  tous  les  trois  jours. 
Traitement  général. 

Dans  les  trois  autres  cas  .  5  vaporisations  ont  suffi  pour  ame- 
ner la  cicatrisation  complète  de  l'ulcération,  en  même  temps 
que  l'état  général  s'améliorait  rapidement  sous  l'influence  du 
traitement  anti-diathésique. 

Dans  les  4  cas  qui  n'avaient  pas  reçu  de  soins  spéciaux  jus- 
qu'alors :  1  a  demandé  un  temps  assez  long  :  11  vaporisations. 
L'état  de  cette  malade  était  réellement  sérieux.  Aujourd'hui 
l'ulcération  a  disparu.  Mais  d'autres  manifestations  diathésiques 
senti  encore  en  pleine  activité  malgré  le  traitement  général. 
Pour  les  trois  autres  cas,  peu  graves  4  vaporisations  ont  suffi. 

Nous  avons  dit,  plus  haut,  que  nous  avions  fait  les  vapori- 
sations d'iode  tous  les  trois  jours,  ce  qui  nous  donne  en  résumé 
comme  durée  de  traitement  :  vingt  et  un  jours  dans  5  cas  trai- 
tes depuis  longtemps  déjà  (60  à  90),  par  tous  les  moyens  habi- 
tuels ;  quinze  jours  dans  3  cas  où  il  n'y  avait  pas  eu  de  traite- 
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ment  antérieur  ;  trente  trois  jours  dans  1  cas  (cas  sérieux),  sans 
traitement  antérieur  ;  douze  jours  dans  3  cas  peu  graves. 

Il  est  bien  entendu  que  toujours  le  traitement  anti-diathé- 
sique  a  été  institué. 

Nous  ne  nous  sommes  servi  de  vapeur  pure  que  dans  6  cas  : 
5  de  la  !'•  catégorie  (malades  ayant  été  soignées  depuis  lonsr- 
temps  déjà)  et  1  cas  (cas  sérieux),  la  malade  n'ayant  probable- 
ment reçu  aucun  soin. 

Dans  les  6  autres  cas,  nous  avons  employé  la  vapeur  d*iode 
mélangée  avec  un  courant  passant  sur  de  Teau  à  60^. 

B.  —  Ulcérations  de  nature  syphilitique.  —  Nous  n'avons  pu 
examiner  que  9  malades  atteintes  d'ulcérations  du  col  de 
nature  syphilitique.  Sur  ces  9  cas,  5  fois  existaient  des  sy- 
philides  ulcéreuses  très  nettes  ;  i  fois  une  syphilide  à  ten  - 
dance  phagédénique  et  3  fois  des  ulcérations  légères  en 
rapport  avec  Thypertrophie  exulcérative  du  col,  lésion  que 
nous  avons  décrite  les  premiers  avec  notre  excellent  maître  et 
ami,  le  docteur  Aimé  Martin,  médecin  de  Saint-Lazare,  et 
syphiliographe  des  plus  distingués  (1). 

Voici  la  durée  du  traitement  local  pour  ces  9  malades  : 

Dans  5  cas  de  syphilides  ulcéreuses,  3  ont  été  guéries  au  bout 
de  4  vaporisations,  2,  au  bout  de  7  vaporisations. 

Dans  le  cas  de  syphilide  à  tendance  phagédénique,  il  a  fallu 
13  vaporisations  ;  dans  les  3  derniers  cas,  3  vaporisations. 

Ajoutons  que  dans  ces  3  derniers  cas,  Thypertrophie  secon- 
daire avait  disparu  en  même  temps  que  Tulccration. 

La  durée  du  traitement  a  donc  été  do  douze  jours  dans  3  cas 
de  s}-philides  ulcéreuses  ;  vingt  et  un  jours  dans  2  cas  où  les 
syphilides  étaient  très  larges;  vingt-neuf  jours  dans  1  cas  de 
syphilide  à  tendance  phagédénique  ;  neuf  jours  dans  trois  cas 


(1)  DeFoarcauld.  Etude  sur  V hypertrophie  exulcérahve  du  col  de  t utérus 
data  la  syphilis  secondaire,  Paris,  1877« 
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d'ulcérations  en  rapport  avec  l'hypertrophie  ezulcérative  signalée 
par  nous. 

Gomme  dans  les  cas  d'ulcérations  de  nature  scrofuleuse, 
nous  avons  fait  les  vaporisations  tous  les  trois  jours.  Nous  nous 
sommes  servi  de  vapeur  d'iode  pure  dans  les  6  premiers  cas, 
et  de  vapeur  mélangée  avec  un  courant  passant  sur  de  l'eau  à 
G0<^  dans  les  trois  derniers.  Le  traitement  an ti  syphilitique  avait 
été  institué  dès  le  début. 

Nous  avons  toujours  vu,  tant  dans  les  divers  services  aux- 
quels nous  avons  été  attaché  (Lourcine-Saint-Lazare),  que 
dans  notre  clientèle  particulière,  les  ulcérations  diathésiques 
être  rebelles  à  la  guérison  absolue  pendant  un  temps  relative- 
ment long. 

Nos  quelque?  observations,  malheureusement  trop  peu  nom- 
breuses, paraissent  démontrer  qu'avec  le  procédé  que  nous 
avons  décrit,  on  peut  agir  avec  une  rapidité  plus  grande. 

Notre  moyenne  de  durée  est  en  effet  très  faible,  si  on  la  com- 
pare à  celle  que  donnent  les  autres  traitements.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  faut  pas  demander  aux  chiffîres  plus  qu'ils  ne  peuvent 
donner. 

Ajoutons,  en  finissant,  que  dans  nos  3  derniers  cas  de  syphi- 
lis, l'hypertrophie  secondaire  a  disparu  beaucoup  plus  rapide- 
ment que  dans  les  40  observations  que  nous  avons  prises  à 
Saint-Lazare  et  publiées  en  1877.  Cela  tient  évidemment  à  la 
propriété  qu'a  l'iode  de  résoudre  une  phlegmasie  de  nature 
chronique  et  de  tendance  réfractaire. 

Nous  n'avons  jamais  observé  les  phénomènes  spéciaux  pro- 
duits du  côté  de  la  menstruation  et  signalés  par  MM.  Trousseau 
et  Pidoux.  Dans  un  seul  cas,  nous  avons  vu  une  véritable 
hémorrhagie  chez  une  scrofuleuse  qui  avait  déjà  eu  de  pareils 
accidents^  avant  de  suivre  le  traitement. 
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CORRESPONDANCE. 


SUR  LA  METHODE  OPERATOIRE 

DE  L'EXTIRPATION  DE  L'UTÉRUS  GRAVIDE. 

Lettre  écrite  à  M.  le  professeur^agregé  A.  Pinard. 

Très  hoDorô  confrère  I 

Dans  votre  remarquable  mémoire,  intitulé  «  De  Topéralion 
césarienne,  suivie  de  l'amputation  utero- ovarique  n  vous  dai- 
gnez m'accorder  les  lignes  suivantes  (page  36): 

«  Le  but  poursuivi  et  recherché  par  Rein  était  d'éviter  toute 
hémoçrhagie,  tant  primitive  que  secondaire.  Son  procédé  fut 
d'abord  exposé  d'une  façon  sommaire,  in  Archiv  fur  Oynae-- 
kologie^  1.877,  n°  6,  etc..  » 

Permettez^moi,  Monsieur,  dans  les  intérêts  de  la  vérité,  d^a- 
jouter  quelques  éclaircissements  à  ces  mots  etde  communiquer, 
à  ce  propos,  une  nouvelle  modification  de  ma  méthode  opéra* 
toire.  —  Il  est  vrai  que  la  méthode  que  j'osai  adopter  au  lieu 
de  l'opération  césarienne  ancienne,  ne  fut  connue  à  l'étranger 
qu'en  1877,  lorsqu'un  rapport  de  mon  travail  parut  dans  le 
journal  Centralhlatt  fur  Gynœkologie^  1877,  r\P  6.  Cependant, 
comme  vous  pouvez  vous  en  assuror  par  mon  article  :  Sur 
V  excision  sans  perte  desang  de  V  utérus  gravide^  publié  en  Rus- 
sie dans  les  Annales  de  Gynécologie^  avril,  1878,  p.  270,  je  dé- 
veloppai mes  idées  sur  cette  question  beaucoup  plus  tût.  Outre 
quelques  publications  et  communications  préalables  faites  en 
août  et  septembre  1876  dans  les  journaux  russes,  le  16  octobre 
de  la  même  année,  par  conséquent  un  peu  avant  que  le  célèbre 
mémoire  de  M.  le  profcsseui*  Porro  fut  public (1),  je  fis  à  la 
Société  des  médecins  russes  à  Saiut<Pélersbourg,  un  rapport 

(1)  D'après  Brelsky  (arohiv.  fttr  GyacBcologie  Bd  IV,  4,1)  Tavant  propos  de  ce 
mémoire  est  daté  da  30  octobre  1876. 
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détaillé,  sous  le  litre  :  De  la  substitution  de  V opération  césu'- 
rierme^  par  t excision  de  la  matrice  gravide.  Ce  travail,  qui  ne 
fut  publié  qu'en  russe,  se  compose  de -trois  parties  : 

I.  —  Compte  rendu  de  13  expériences  faites  sur  les  chattes 
et  les  lapines  grosses. 

II.  —  Description  tout  aussi  détaillée  de  la  méthode  opéra» 
toire  applicable  à  la  femme.  Le  manuel  opératoire  est  divisé  en 
5  temps  suivants  :  !<>  incision  des  parois  abdominales  ;  2®  cessa- 
tion de  la  circulation  du  sang  dans  la  matrice  ;  8^  incision  sans 
perte  de  sang  de  la  paroi  de  la  matrice  et  l'extraction  du  fœtus; 
4»  amputation  supravaginale  de  l'utérus,  et  &*  suture  de  la 
plaie  abdominale. 

m.  —  La  troisième  partie  du  mémoire  est  une  exposition 
des  avantages  principaux  de  la  méthode  nouvelle  :  1°  l'absence 
d'hémorrhagie  primitive  ;  2"*  la  sécurité  de  Tintoxicatiôn  du 
côté  de  Torgane  blessé  qui,  abandonne  dans  la  cavité  abdomi- 
nale, doit  d'ailleurs  subir  le  métamorphose  régressive  et  peut 
aussi  être  source  de  Thémorrhagio  secondaire,  et  3"  les  gravi- 
dités  périlleuses  suivantes  sont  rendues  impossibles. 

Ces  vues  théoriques,  fondées  sur  les  expériences,  faites  sur 
les  animaux  et  sur  les  observations  cliniques  des  cas  d'ovario- 
tomie  et  d'hystérotoraie,  employées  pour  enlever  les  tumeurs 
fibreuses  de  l'utérus,  ne  sont  pas  encore  mises  en  pratique  en 
Russie,  vu,  il  me  semble,  que  les  cas  de  rétrécissement  extrême 
du  bassin  y  sont  excessivement  rares  ;  au  contraire,  nous  en 
comptons  plus  de  50  cas  à  Tétranger,  et  celles  de  ces  opérations 
qui  furent  exécutées  d'après  la  méthode  ainsi  nommée  de 
Mtfller  sont  tout  à  fait  semblables  à  la  méthode  que  j'ai  adop* 
lée  en  1876.  — Dans  mon  «econd  rapport,  communiqué  à  la 
même  respectable  société  savante  russe  deux  ans  après,  le  16 
octobre  1878,  etpublié  dans  les  Annales  de  Gynécologie  A.  c,  je 
développai  mon  idée  plus  amplement,  insistant  surtout  sur  le 
principe  d'insanguinité  deTopération.  Le  procédé  insanguin  me 
semble  jusqu'aujourd'hui  plus  rationnel  que  celui  d'exécuter  la 
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section  césarienne  d'après  la  méthode  ancienne,  n'culevanl 
l'utérus  qu'à  la  fin  de  Topération  (méthode  de  Porro);  c'est 
faire  sans  nécessité  urgente  deux  opérations  à  la  fois.  Le  dan- 
ger inévitable  qui  provient  de  Tagrandissement  nécessaire  de 
la  plaie  abdominale  ne  doit  pas  empêcher  la  réunion  heureuse 
des  deux  opérations  en  une  seule.  C'est  ce  procédé  insanguin 
qui  peut  être  considéré  comme  un  véritable  progrès  de  l'art 
opératoire,  surtout  si  on  emploie  la  modification  de  Litzmanu, 
c*est-à-dire  la  compression  préalable  du  col  utérin  par  un  tube 
élastique  après  l'extraction  de  la  matrice  en  dehors. 

Il  me  semble  qu'il  aurait  été  encore  plus  convenable  d'appli- 
piiquer  à  l'opération  le  principe  d'insanguinité  d'après  mon 
second  procédé,  exposé  dans  mon  premier  travail,  et  aussi 
dans  l'article  français  cité  plus  haut,  c'est-à-dire  d'obtenir  la 
cessation  de  la  circulation  de  sang  dans  la  matrice,  in  loco, 
sans  la  retirer  préalablement  de  la  cavité  abdominale. 

Voilà  les  temps  du  manuel  opératoire  d'après  celte  méthode: 
1**  Vincîsion  des  parois  abdominales  pas  plies  grande  que  dans 
le  cas  de  Vopération  césarienne  pratiquée  d'après  Fancienne 
méthode  ;  ^  application  in  situ  du  tube  élastique  d'Esmarch  au 
tour  du  col  utérin  ;  3®  incision  rapide  sans  perte  de  sang  de  la 
paroi  de  la  matrice  et  Vextraciion  du  fœtus;  4^  amputation  su- 
pravaginale  de  Cuiérus  {retiré  dehors  avec  la  placenta]  ^  d'après 
la  méthode  de  Péan;  5®  suture  de  la  plaie  abdominale  et  fixa^ 
tion  du  moignon  utérin  à  Van  g  le  inférieur  de  la  plaie. 

Doit-on  employer  le  tubeélastique  comme  uneligature  préala- 
ble, qui  doit  être  remplacé  dans  le  quatrième  temps  deropératiou 
par  un  fil  de  fer  ou  par  une  chaîne  d'écraseur ,  ou  bien  peut-on  le 
laisser  comme  une  ligature  permanente  ?  Dans  ce  dernier  cas, 
outre  que  l'opération  mémo  se  fait  plus  simple  et  exécutable 
plus  promptement,  il  existe  encore  ce  grand  avantage  que  pen- 
dant que  le  moignon  utérin  subit  après  Topération  la  métamor- 
phose régressive,  Tause  comprcssive  à  cause  de  son  élasticité 
se  fait  aussi  plus  petite  et,  par  là«  le  glissement  de  l'anse  avec 
ses  complications  (voir  le  cas  Reidinger)  devient  impossible. 
Pour  fixer  Tause  élastique  elle-même,  il  est  néoessaire  de  tra- 
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verser  le  col  utérin  par  deux  tiges  d'acier  perpendiculairement 
Tune  à  Tautre  tout  au-dessus  de  la  ligature.  Le  tube  élastique 
comme  une  ligature  permanente  fut  proposé  pour  Tovariotomie 
par  le  docteur  Hofmokle,  de  Vienne.  Le  docteur  Vorstaedter,  de 
Saint-Pétersbourg,  poursuivant  la  môme  idée,  construisit, 
Tannée  dernière,  un  appareil  constricteur,  nommé  par  lui 
Ketten  ecraseur  mit  Federklemme  (Wiener  médecin^  Wochen- 
schrif,  1889). 

J'appelle  l'attention  de  mes  confrères  sur  cette  nouvelle  mo- 
dification de  mon  procédé  qui,  ayant  des  avantages  théoriques 
indubitables,  ne  doit  pas  présenter,  il  me  semble,  des  difficul- 
tés sérieuses  en  exécution.  Cette  méthode  opératoire  est  surtout 
recommandable  dans  des  cas  de  parturitions  non  protractées 
ou  bien  dans  ceux  où  Ton  entreprend  l'opération  avant  le  dé- 
but du  travail.  Mon  premier  procédé  (voir  l'ouvrage  cité),  au 
contraire,  c'est-à-dire  l'extraction  préalable  de  l'utérus  gravide 
à  travers  la  plaie  large  des  parois  abdominales,  doit  être  em- 
ployé de  préférence  dans  les  cas  graves,  où  le  travail  durait  de- 
puis longtemps  et  où,  comme  dans  le  cas  du  professeur  P.Mul- 
ler,  on  doit  principalement  éviter  tout  épanchement  septique 
de  l'utérus  dans  la  cavité  abdominale.  En  retournant.  Mon- 
sieur, à  vos  mots,  cités  par  moi  plus  baut,  je  désirerais  vous 
faire  remarquer  que  c'est  surtout  pour  préciser  les  limites  en- 
tre mon  procédé  et  celui  du  professeur  Porro  que  j'insiste  dans 
mon  second  rapport  sur  l'absence  de  Thémorrhagie.  Mais  ce 
but  (c  d'éviter  toute  hémorrhagie  tant  primitive  que  secon- 
daire »  n'était  pas  le  but  unique  que  je  poursuivais  et  recher- 
chais dans  mes  expériences  sur  les  animaux  et  dans  mes  tra- 
vaux sur  Tapplication  de  la  nouvelle  méthode  sur  les  femmes. 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  joindre  à  celte  lettre  les  deux 
rapports  russes  que  j'ai  mentionnés  plus  haut. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  mes  compliments  les  plus  res- 
pectueux. 

G.  Rbin, 

Privat-docent  de  gynécologie  h  Saint-Pctcrsbonr 


Strasbourg,  9  janvier  1881. 
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KYSTE  MULTFLOCULAIRE  DB  L'OVAIRE  DROIT. 

OBVARIOTOMIE.  — '  PHÉNOMÈNES  THORACIQUES  GRAVES.  —  GURRISON. 

Par  le  Dr  H.  Van  den  Boseh. 

AjBsiBtant  à  la  clinique  des  accouchements  de  TUniversité  de  Liège  (Belgique). 

G...  (Catherine}  de  Ville-My  (Luxembourg),  âgée  de  36  ans,  jouit  d'ane 
assez  bonne  santé.  Elle  est  d'une  taille  au-dessous  de  la  moyenne. 
Elle  a  été  atteinte  dans  son  jeune  âge  de  rachitisme,  maladie  dont 
elle  porte  des  traces  non  équivoques  (faciès  courbure  des  membres,  etc.. 

Il  n'y  a  pas  de  mauvais  antécédents  héréditaires.  Ses  règles  se  sont 
établies  à  Tâge  de  16  ans  et  ont  toujours  été  régulières  jusque  25  ans, 
A  cet  Âge  elles  devinrent  très  abondantes,  et  G...  s'affaiblit  tellement 
qu'elle  dut  s'adresser  au  D' Amand  deSchoris,  qui  lui  prescrivit  le  fer, 
les  toniques  amers,  etc.  Grâce  à  cette  médication  elle  revint  assez  ra» 
pidemcnt  à  la  santé.  A  28  ans  elle  devint  enceinte.  Sa  grossesse  ne 
présenta  aucun  phénomène  pathologique  digne  d'être  note,  et  G...  ac- 
coucha à  terme,  et  naturellementi  i'un  petit  garçon. qui  est  encore 
vivant.  Les  suites  des  couches  furent  des  plus  heureuses. 

Au  mois  de  mai  de  cette  année  (1880),  elle  alla  de  nouveau  consul- 
ter le  D''  Amand.  Elle  se  plaignait  de  douleurs  vagues  à  la  région  épi- 
gastrique,  de  perte  d'appélitet  d'affaiblissement.  De  plus,  elle  ditqu'U 
lui  semblait  que  depuis  le  commencement  du  mois  d'avril  son  ventre 
devenait  plus  volumineux.  Ses  règles  revenaient  à  peu  près  toLs  les 
quinze  jours.  C'est  alors  que  notre  excellent  confrère  diagnostiqua  un 
kyste  de  l'ovaire  droit. 

Les  intestins,  l'estomac,  le  foie,  le  cœur,  la  poitrine  ne  révélaient 
à  Texamen  aucun  phénomène  morbide. 

G. . .  vint  nous  trouver  le  21  Juin . 

A  ce  moment,  sa  santé  générale  parait  excellente,  les  muqueuses 
sont  assez  colorées,  toutes  les  fonctions  sont  régulières. 

A  l'inspection,  nous  trouvons  l'abdomen  développé  comme  à  5  mois 
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de  grossesse.  La  peau  ne  présente  rien  de  particulier,  A  la  palpation, 
nous  trouvons  une  paroi  abdominale  très  mince  et  souple,  et  nous 
découvrons  comme  le  D'  Amand  nous  l'écrivait,  en  dehors  de  la  ligne 
blanche  et  vers  la  fosse  iliaque  droite,  une  tumeur  que  les  parois  re* 
l&chées  de  Tabdomen  permettent  de  circonscrire  parfaitement,  de 
saisir  en  quelque  sorte  avec  les  deux  mains.  Cette  tumeur  a  la  gros- 
seur d'une  tête  de  fœtus  à  terme  ;  elle  est  indolore  à  la  pression,  unie, 
régulière,  ne  laissant  percevoir  qu'une  fluctuation  très  obscure.  Elle 
est  très  mobile,  se  laisse  facilement  déplacer  dans  tous  les  sens,  et  ne 
paraît  pas  avoir  contracté  d'adhérences  avec  les  organes  voisins.  La 
femme  n^a  d'ailleurs  jamais  présenté  de  symptômes  de  péritonite 
partielle. 

On  sent  assez  distinctement  le  pédicule  de  la  tumeur  par  la  palpa- 
tion profonde;  il  est  long  et  assez  grôle. 

L^auscultation  est  négative. 

Quant  &  la  percussion,  elle  donne  de  la  matité  dans  toute  l'étendue 
de  la  tumeur,  quand  celle-ci  est  maintenue  contre  les  téguments 
internes. 

Le  toucher  fait  teconnattre  le  col  de  l'utérus  à  peu  près  dans  sa  si- 
tuation ordinaire,  seulement  un  peu  élevé,  et  avec  ses  caractères  nor- 
maux. Le  poids  de  l'organe  n'est  pas  augmenté,  fin  combinant  le 
palper  avec  le  toucher,  un  reconnaît  que  le  viscère  a  son  volume  nor- 
mal, ce  qui  est  confirmé  par  l'emploi  de  la  sonde  utérine.  Le  corps, 
parfaitement  mobile,  ne  reçoit  pas'  les  mouvements  communiqués 
quand  on  palpe  la  tumeur  abdominale.  Dans  les  culs-de-sac,  on  ne  sent 
rien  par  le  toucher  simple,  mais  en  refoulant  la  tumeur  par  Texplo- 
'  ration  externe,  on  la  sent  dans  le  cul-de-eac  latéral  droit.  Elle  est  rô- 
nitente. 

Les  autres  viscères  abdominaux  ne  présentent  aucun  phénomène 
morbide,  et  les  organes  thoraeiques  ne  paraissent  être  le  siège  d'aucun 
trouble;  cependant  la  femme  tousse  un  peu,  mais  elle  nous  dit  que 
cette  toux  lui  est  habituelle.  Les  signes  fournis  par  cet  examen,  et 
dont  la  plupart  nous  avaient  été  déjà  indiqués  par  le  D' Amand,  in* 
diquent  clairement  que  nousnous  trouvons  en  présence  d'un  kyste  de 
l'ovaire  droit  sans  adhérences,  comme  l'avait  diagnostiqué  notre 
confrère. 

Il  était  malaisé  de  dire  si  le  kyste  était  uniloculaire  ou  aréolaire,  à 
cause  de  sa  petitesse  et  de  sa  mobilité  qui  rendaient  l'examen  diffi- 
cile ;  mais  comme  une  fluctuation  sourde  avait  été  obtenue  partout,  à 
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plusieurs  reprises,  il  y  avait  lieu  de  supposer  que  Ton  avait  affaire  à 
un  kyste  uniloculaire.  Nous  verrons  qu'il  n'en  était  rien. 

Nous  proposons  de  pratiquer  Tovariotomie,  et  nous  recommandons 
à  la  malade  de  suivre  un  régime  fortifiant. 

L'opération  acceptée  est  fixée  au  26  juillet.  La  veille,  on  administre 
un  purgatif  à  la  patiente. 

Elle  a  été  réglée  le  15  juillet. 

^os  honorables  confrères  MM.  Armand,de  Schoris,  Servais  de  Hamoir» 
Seny,  d'Awans,  et  Gilis,  de  Comblain-au-Pont,  nous  servent  d'aides. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  leur  présenter  ici  nos  remerctments, 
pour  le  concours  qu'ils  nous  ont  prêté,  et  spécialement  aux  deux 
premiers,  pour  les  bons  boins  quMls  ont  donnés  à  la  malade  pendant 
les  suites  de  l'opération,  qui  furent  graves,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin. 

Opération.  — Tout  étant  préparé,  la  vessie  vidée  et  la  malade  placée 

dans  une  position  convebable  sur  une  table  garnie,  on  luifad ministre 
le  chloroforme  au  moyen  de  l'appareil  de  Junchar. 

L'opération  est  faite  suivant  la  méthode  antiseptique  de  Lister. 

La  paroi  abdominale  étant  tendue  à  droite  et  à  gauche  par  un  aide, 
nous  faisoud  sur  la  ligne  blanche,  à  égale  distance  du  pubis  et  de 
l'ombilic  une  incision  de  6  à  7  centimètres.  Les  jtéguments  étant  très 
minces,  le  péritoine  est  bientôt  mis  à  nu.  Nous  l'incisons  k  la  partie 
supérieure  de  la  plaie,  puis  nous  le  coupons  sur  une  sonde  cannelée 
servant  de  conducteur. 

Pendant  ce  premier  temps  de  l'opération,  il  n'y  a  pas  de  perte  de 
sang  notable. 

La  paroi  kystique  d'une  teinte  gris  bleuâtre  apparaît  dans  la  plaio. 
Trois  doigts  introduits  aussi  loin  que  possible  constatent  que  la  tu* 
meur  est  libre  d'adhérence,  dans  tous  les  points  accessibles.  Après  cette 
*nanœuvre,  une  partie  de  l'intestin  grêle  sort  dejla  cavité  abdominale. 
iflUe  est  repoussêe  en  place  au  moyen  d'une  grande  éponge  plate  ayant 
plongé  dans  de  l'eau  phéniquée  tiède  &2  p.  100.  Cela  fait,  nous  cher- 
cboQS  à  saisir  le  kyste;  opération  assez  difficile,  parce  que  la  tumeur, 
à  cause  de  son  petit  volume  et  de  sa  mobilité  excessive,  fuit,  devient 
difficilement  accessible,  et  que  les  intestins  ont  une  grande  tendance 
à  faire  hernie. 

En  procédant  avec  lenteur  et  méthode,  nous  parvenons  à  faire  sail- 
lir le  kyste  dans  l'aire  de  la  section  abdominale  ;  nous  le  saisissons 
alors  avec  une  pince  de  Museux,  et  l'ayant  attiré  de  façon  à  l'applt- 
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«]uer  intimement  contre  la  plaie,  pour  que  le  liquide  ne  puisse  pas 
pénétrer  dans  la  cavité  péritonéale,  nous  faisons  la  ponction  avec  un 
ti*ocart  ordinaire.  Il  s'écoule  une  petite  quantité  de  liquide  citrin. 
Une  pince  à  plateau  de  Péan  est  alors  appliquée  sur  la  paroi  de  la  tu- 
meur, et  on  exerce  quelques  tractions.  Ne  pouvant  l'amener  au  dehors, 
nous  faisons  une  nouvelle  ponction  qui  donne  lieu  à  l'écoulement 
d*un  liquide  blanc  laiteux  légèrement  visqueux.  Pendant  Pécoule- 
raent  de  ce  liquide,  de  nouvelles  tractions  sont  faites,  et  la  masse 
kystique  se  laisse  amener  au  dehors.  Le  pédicule  est  long  et  a  2  & 
3  centimètres  de  largeur.  Une  éponge  est  introduite  dans  l'abdomen 
et  placée  au  devant  de  la  plaie,  et  nous  procédons  à  la  ligature  du 
pédicule  de  la  manière  suivante  :  Un  fil  double  de  soie  phêniquée 
n<*2  est  passé  vers  le  milieu,  là  où  il  n'y  a  pas  de  vaisseaux,  et  coupé 
près  de  l'aiguille;  avecl'un  des  deux  lilsainsi  formés,  nous  lions  lecôté 
du  pédicule  qui  renferme  les  veines,  puis  lorsque  la  tumeur  est  gorgéo 
de  sang,  nous  lions  avec  le  second  fil  l'autre  côté  du  pédicule,  enfin 
une  ligature  en  masse  est  jetée  au-dessus  des  deux  autres.  Cette  ma- 
nière de  procéder  estconseillée  par  le  D^'Thurnton  (Samaritain  Uospi* 
tal  London)  lorsque  le  sujet  est  jeune,  dans  de  bonnes  conditions  de 
santé,  et  qu'il  n'a  pas  perdu  beaucoup  de  sang  pendant  l'opération. 
On  peut  ainsi  éviter,  d'après  le  chirurgien  anglais,  la  fièvre  consécu- 
tive à  l'opération.  Lorsque  l'opérée  est  très  forte,  il  saigne  même  la 
tumeur,  quand  l'afflux  du  sang  est  suffisant,  avant  de  lier  le  côté  où 
se  trouvent  les  artères. 

Nous  avons  vu  M.  Thornton  mettre  souvent  cette  méthode  en  pra- 
tique, et  nous  devons  dire  que  chaque  fois  il  y  a  eu  très  peu  de  réac- 
tion après  l'opération. 

Lorsque  le  sujet  est  débilité,  le  chirurgien  de  Samaritain  Hospital 
lie  d'abord  les  artères,  et  laisse  entrer  dans  la  circulation  tout  le  sang 
de  la  tumeur  avant  de  lier  les  veines. 

Le  pédicule  étant  lié,  nous  le  saisissons  avec  deux  grandes  pinces 
hémostatiques,  immédiatement  au-dessus  des  ligatures,  puis  nous  le 
?ectionnons,  et  nous  Tobandonnons  avec  une  pince  daiis  la  cavité  ab- 
dominale, après  l'avoir  bien  essuyé. 

L'autre  ovaire  examiné  est  trouvé  sain. 

Nous  retirons  alors  les  éponges  qui  se  trouvent  dans  l'abdomen. 
Nous  procédons  avec  le  plus  grand  soin  à  la  toilette  du  péritoine.  Celle- 
ci  est  facile,  car  il  n'y  a  eu  ni  hcmorrhogie,  ni  écoulement  de  liquide 
kystique  dans  la  cavité  du  péritoine. 
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Le  pédicale  est  alors  retiré  et  examiné  de  nouveau.  La  troavant 
complètement  exsangue,  nous  Tabandonnons  définitivement  dans  h 
cavité  abdominale,  après  avoir  enlevé  la  pince.  Nous  introduisons  en- 
suite une  éponge  plate  pocr  recueillir  le  sang  qui  pourrait  s*écouler 
lors  du  placement  des  points  de  suture. 

Nous  faisons  six  points  de  suture  profonde  en  fîi  de  soie  phôaiqaée, 
en  ayant  soin  de  prendre  un  à  un  tous  les  tissus  ;  détail  très  impor- 
tant si  l'on  veut  obtenir  une  cicatrice  solide. 

Nous  enlevons  alors  l'éponge,  nous  étalons  Pépiploon,'  et  nous  lions 
les  4  points  de  suture  inférieurs  ;  puis  nous  exerçons  quelques  près* 
aions  sur  les  parois  abdominales,  pour  chasser  l'air  qui  pourrait  8*ètre 
introduit,  et  nous  lions  les  deux  dernières  sutures. 

Le  pansement  que]  nous  appliquons  consiste  en  une  bandelette  de 
protective,  passée  k  l'eau  phéniquée,  et  de  la  gaze  antiseptique  double 
de  mackintosh,  maintenus  par  des  bandelettes  airglutinatives.  Le  tout 
est  recouvert  d'une  couche  d'ouate  antiseptique  fixée  'par  un  bandage 
de  corps.  Ce  pansement  doit  rester  huit  jours,  sauf  indications  spé- 
ciales. L'opération  a  duré  une  heure  environ. 

La  tumeur  présente  les  caractères  anatomiques  des  kyste»  arèolaires 
de  l'ovaire.  Elle  se  compose  de  5  loges  dont  3  contenaient  du  liquide 
citrin,  et  2  du  liquide  l»iteux  un  peu  visqueux. 

La  femme  réveillée  assez  facilement  est  replacée  dans  son  lit.  Elle 
est  un  peu  agitée  et  éprouve  le  besoin  de  tousser.  Nous  lui  reoomman- 
dons  de  faire  son  possible  pour  réprimer  cette  envie. 

Avant  l'opération,  le  pouls  était  à  72,  la  température  à  36,5.  En  ce 
moment  nous  trouvons  pour  le  pouls  75  et  pour  la  température  36,%. 

Au  milieu  du  jour,  repos  assez  calme.  Un  peu  de  toux.  Oo  donne 
une  petite  quantité  de  Champagne  à  la  malade. 

Le  soir.  Pouls  80.  Temp.  37. 

La  sonde  introduite  dans  la  vessie  ramène  une  urine  claire.  Rien 
de  particulier  du  c6té  du  ventre.  Toujours  an  peu  de  toux. 

27  juillet^  matin.  Nuit  assez  bonne  ;  un  peu  do  sommeil.  Pouls  80. 
Temp.  37,3.  Rien  à  noter  du  côté  de  l'abdomen.  Miction  par  cathété- 
risme. 

Prescription:  Un  peu  de  Champagne  ;  quelques  cuillerées  de  bouillon 
et  de  lait. 

Soir.  Pouls  90.  Temp.  37,2.  Respiration  30. 

Journée  assez  bonne.  Faciès  bon.  Un  peu  de  sommeil  agité  par  des 
rêves.  Transpiration  légère.  Langue  un  peu  sèche.  Soif  assez  vive. 
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Petites  douleurs  abdominales  intermittentes.  Céphalalgie  légère.  Un 
peu  de  toux,  grasse,  facile.  Expectoration  peu  abondante  et  ne  pré- 
sentant rien  d^extraordinairo.  L'urine  ramenée  par  la  sonde  est  d'une 
abondance  normale,  un  peu  rouge.  Ecoulement  d'une  petite  quantité 
de  sang  par  la  vulve,  comme  si  la  femme  commençait  à  être  réglée. 
2S  juillet^  matin.  Pouls  petit  à  107.  Temp.  37,8.  Respiration  28. 
Sommeil  un  peu  plus  calme,  surtout  vers  la  matinée.  Transpiration 
légère  et  continue.  Faciès  moins  bon  qua  la  veille.  Langue  sèche 
Urine  assez  rouge,  d^une  odeur  forte.  A  part  un  peu]de  douleur,  rien 
à  noter  du  côté  du  ventre.  La  toux  continue. 

Prescription  :  Potion  expectorante,  bouillon,  lait,  un  peu  de  Cham- 
pagne. 
Soir,  Pouls  114.  Temp,  37,5.  Respiration  28. 
Pendant  l'après-midi,  l'agitation  [et  fies  douleurs  abdominales  ont 
été  presque  continues.  Pas  de  tympanismc.  Langue  assez  sèche.  Soif 
modérée.  Faciès  un  peu  meilleur  que  le  matin.  L'urine  ramenée  par 
la  sonde  est  rouge  foncé.  La  toux  persiste. 

Examen  de  lapoitrine.  —Un  peu  de  submatité  adroite.  Diminution 
sensible  du  murmure  vésicuiaire  du  même  côté.  Continuation  d'un 
écoulement  sanguin  modéré  par  le  vagin. 
La  potion  kermétisôe  est  continuée. 

^  juillet^  matin.  Pouls  petit  à  140;  temp«  39,1.  Respiration  36. 
Nuit  très  agitée.  Langue  chargée  et  sèche.  Soif  plus  intense.  Point  de 
côté.  On  n*eotendplus  le  murmure  vésicuiaire  &  droite.  Matité.  Epan- 
chement  pleurétique  assez  considérable.  Toux  fatigante.  Expectora- 
tion difficile.  Urine  rouge  et  trouble.  Douleur  abdominale  presque 
nulle.  Il  s'écoule  un  peu  de  sang  par  le  vagin.  Le  faciès  reste  assez 
bon.  La  patiente  n'a  pas  encore  eu  de  garderobe. 

Prescription  :  Potion  expectorante  kermétisée.  Vésicatoire.  Sulfate 
de  quinine.  Bouillon.  Lait.  Vin  de  quinquina. 

Soir.  Pouls  126;  temp.  38,9.  Respiration  36.  Même  état  que  le  ma- 
tin. On  constate  du  côté  de  la  poitrine  du 'souffle  ;  pas  de  râles. 
L'épanchement  pleurétique  s'étend  aux  2/3  de  la  poitrine  droite.  Sueur 
visqueuse  surtout  le  corps.  Subdélire.  La  miction  se  fait  seule  depuis 
l'après-midî , 

30  juiUety  matin.  Pouls  108.  Temp.  38,8.  Respiration  20  ;  nuit  moins 
agitée.  L'état  général  est  un  peu  meilleur  que  la  veille.  La  langue  est 
un  peu  plus  humide.  La  soif  a  diminué.  Pas  le  moindre  douleur  db- 
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dominale.  Du  côté  de  la  puitrine,  h  peu  près  mdmo  état  que  la  veille. 
Toux  assez  fréquente  mais  plus  facile.  Sueurs  diminuées. 

Prescription  :  Potion  kermetisée.  Bouillon.  Lait.  Vin  de  quinquina. 
Lavement. 

Soir.  Pouls  120.  Temp.  38.7.  Respiration  25.  Môme  état  général  que 
le  matin.  La  femme  a  uriné  deux  fois.  Urine  trouble.  Pas  de  selle 
malgré  deux  lavements.  Un  peu  de  douleur  du  ventre. 

Du  côté  de  la  poitrine,  on  constate  maintenant  de  la  bronohophonie. 
quelques  rftles  crépitants  à  l'inspiration.  Crachats  visqueux,  peu  aérés. 
L'écoulement  sanguin  par  le  vagin  a  cessé. 

31  juillet,  malin.  Pouls  petit  à  120.  Temp.  38,7.  Respiration  24.  Nuii 
mauvaise.  Très  peu  de  sommeil.  Toux  fréquente  et  pénible  à  cau?o 
d'un  point  de  côté.  Poitrine  dans  le  môme  état.  Toujours  un  peu  de 
douleur  du  ventre  au  moment  de  la  toux.  A  part  cela,  rien  à  signaler 
de  ce  côté.  La  malade  a  uriné  deux  fois  seule,  et  elle  a  eu  deux  seltet^ 
à  la  suite  de  l'administration  d'un  purgatif.  Môme  traitement. 

Soir.  Pouls  petit  à  126.  Temp.  38,8.  Respiration  33,  difCcile.  Paries 
assez  bon.  La  femme  a  dormi  tranquillement  une  heure,  le  malin. 
Toux  des  plus  pénibles.  Point  de  côté  très  douloureux  donnant  licti  a 
des  secousses  nerveuses.  Egophonie  dans  la  poitrine  droite.  Râles  cni^ 
pitants  au  sommet.  Rien  de  nouveau  du  côté  de  l'abdomen.  Mémo 
traitement,  plus  une  potion  contenant  de  la  teinture  de  cannelle,  d.i 
quinquina  et  de  Topium. 

l«r  aoûlf  matin.  Pouls  114.  Temp. 38,5.  Respiration  30.  Très  peu  de 
sommeil  pendant  la  nuit.  Langue  toujours  chargée.  Du  côté  de  la  poi- 
trine il  y  a  de  l'amélioration.  La  toux  est  plue  rare  et  les  crachats  sont 
un  pen  plus  aérés.  Plus  de  point  de  côté.  Rien  du  côté  du  ventre. 
Môme  traitement. 

Soir.  Pouls  110.  Temp.  38.3.  Respiration  24.  La  journée  a  été  assez 
bonne.  La  femme  se  sent  mieux.  La  langue  est  moins  chargée.  Une 
selle  naturelle.  Urine  moins  rouge.  Rien  à  noter  du  côté  de  Tabdomcn. 
f^a  poitrine  va  beaucoup  mieux,  l'épanchement  a  diminué.  Râles  sons- 
crépitants  au  sommet.  En  résumé,  il  y  a  amélioration  notable  de  l'état 
général  et  de  l'état  local. 

Prescription  :  Potion  expectorante  et  vin  de  quinquina.  Lait. 
Bouillon. 

2  août,  matin.  Pouls  98.  Temp.  37,4.  Respiration  24.  Sommeil  de 
quelques  heures  pendant  la  nuit.  Faciès  bon.  La  langue  se  nettoie. 


REVUE  CLINIQUE.  141 

Urine  belle.  Du  côté  delà  poitrine  le  mieux  continue;  la  malade 
marohe  vers  la  guérison. 

Le  pansement  est  enlevé,  et  on  trouve  la  plaie  presque  sèche.  Le 
ventre  est  bien  souple.  Il  y  a  réunion  profonde.  On  enlève  trois  points 
de  suture  :  le  2«,  le  4«  et  le  6^,  et  on  renouvelle  le  pansement  de 
Lister.  Même  traitement,  un  peu  plus  de  nourriture. 

Sotr.  Rien  de  particulier.  Pas  de  garde-robe. 

3  oottf,  matin.  Pouls  108.  Temp.  38,2.  Respiration  25.  Quelques 
heures  de  bon  sommeil  pendant  la  nuit.  Etat  général  et  local  satisfui- 
sant.  Langue  assez  belle. 

Soir.  Pouls  96.  Temp.  37,4.  Respiration  24.  Etat  général  assez  bon. 
Du  côté  de  la  poitrine,  il  y  a  arrêt  dans  la  guérison.  Toux  un  peu  plus 
fréquente,  ayant  amené  quelques  vomissements.  Trois  selles  pendant 
la  journée.  Eruption  de  sudamina  sur  le  cou  et  le  devant  de  la  poi- 
trine. Rien  du  côté  du  ventre. 

Prescription  :  Vésicatoire.  Potion  kermétisée.*  Jus  de  viande.  Lait 
et  bouillon.  Vin  en  petite  quantité.  Vin  de  quinquina. 

4  août^matin.  Pouls  96.  Temp.  37,7.  Respiration  26.  Sommeil  tran- 
quille pendant  la  nuit.  Langue  presque  tout  à  fuit  nette.  Appétit.  11  y 
a  de  Tamélioration  du  côté  de  la  poitrine.  Môme  traitement. 

Sotr.  Pouls  90.  Temp.  37,5.  Respiration  27.  Le  mieux  continue. 
Miction  normale  ;  une  selle.  Les  trois  dernières  sutures  sont  enlevées. 
Bandage  de  corps. 

5  août.  Pouls  84.  Temp.  37,4.  Respiration  27.  Plusieurs  heures  de 
sommeil.  Etat  général  très  satisfaisant.  Etat  local  à  peu  près  sembla- 
ble à  celui  de  la  veille. 

6  iioût.  Pouls  96.  Temp.  37,1.  Respiration  26.  Nuit  bonne.  L*épan<- 
cfaement  pleurétique  ne  diminuant  pas  beaucoup,  on  applique  un  nou- 
veau vésicatoire  et  on  donne  une  potion  diurétique.  Une  selle.  Urine 
belle.  Appétit  assez  bon. 

Alimentation  légère.  Vin  de  quinquina. 

7  août.  Pouls  84.  Temp.  37,5.  Respiration  25.  Nuit  assez  bonne.  La 
poitrine  va  bien.  La  patiente  se  lève  pour  la  première  fois  pendant 
une  demi-heure.  Appétit  bon.  Môme  traitement. 

A  partir  de  ce  jour,  la  malade  continue  à  marcher  régulièrement 
vers  la  guérison.  Ses  forces  reviennent  et  quelque  temps  après,  com- 
plètement guérie,  elle  peut  reprendre  ses  occupations. 


I 
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REVUE  DES  SOCIETES  SAVANTES. 


AGADBMIS  OK  MEDECINE. 

Nœuds  du  cordon  ombDical.  Patresdhâité  du  fœtus  dans  la  oarité 
intra-ntérine.  —  Nous  avons  reproduit  dans  notre  dernier  numéro  la 
discussion  survenue  entre  MM.  Guéniot,  Depaul,  Tarnier,  Blot  et 
Colin  sur  rimportance  des  nœuds  du  cordon  ombilical  comme  cause 
de  mort  du  fœtus.  On  se  souvient  que,  dans  le  cours  de  la  discussion, 
un  m'.decin-vétérinairc  d'AIfort,M.Colin,  avait  émis  sur  robslétrique 
humaine  des  théories  qui  lurent  vivement  combattues  par  les  accou- 
cheurs de  TÂcadémie.  M.  Colin  avait  soutenu,  notamment,  que  )e 
fœtus  peut  se  putréfier  dans  la  cavité  utérine  lorsque  les  membranes 
ne  sont  pas  rompues  et  que  Tœuf  est  intact. 

Dans  la  séance  du  11  janvier,  M.  Blot  demande  à  présenter  quel- 
ques observations  sur  une  question  annexejCn  quelque  sorte,  do  celle 
qui  a  été  portée  devant  l'Académie  par  M.  Guéniot.  Il  s'agit  de  la  pu- 
trescibilité  du  fœtus  dans  la  cavité  utérine.  Les  opinions  émises  sur 
ce  point  par  M.  Colin  (d'Alfort)  dans  la  dernière  séance  sont  telle* 
ment  en  opposition  avec  ce  qui  est  admis  depuis  longtemps  dans  la 
science,  que  M.  Blot  n'a  pu  s'empêcher  de  protester,  avec  toute  Té- 
nergie  dont  il  est  capable»  contre  de  pareilles  assertions,  absolument 
dénuées  de  preuves. 

M.  Blot  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  une  série  de  dessins  qu'il 
a  recueillis  pendant  .qu'il  était  chef  de  clinique  dans  le  service  de 
M.  le  professeur  Paul  Dubois. 

On  a  aflirmé  que  le  fœtus  mort  dans  le  sein  maternel  pouvait  se 
putréfier,  les  membranes  étant  restées  intactes.  M.  Blot  répond  qu'il 
faut  distinguer  entre  la  putréfaction  et  diverses  altérations  que  le 
corps  du  fœtus  peut  éprouver  dans  la  cavité  utérine. 

Parmi  ces  dernières  altérations,  on  a  constaté  surtout  la  macération, 
caractérisée  par  l'imbibition  de  tous  les  tissus,  par  de  la  sérosité 
sanguinolente,  l'épanchement  de  cette  sérosité  dans  les  cavités,  et 
enOn  la  coloration  de  tous  les  tissus,  sans  en  excepter  les  os,  par  ce 
liquide. 
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Le  cordon  peut  également  être  envahi  par  cette  sérosité.  Les  dessins 
recueillis  par  M.  Blot  montrent  les  diverses  altérations  que  le  fœtus 
mort  peut  subir  dans  l'utérus  sans  se  putréfier.  Le  corps  du  fœtus 
peut  rester  pendant  un  intervalle  qui  varie  entre  quinze  jours  et  six 
mois  et  môme  davantage,  9ans  éprouver  les  phénomènes  de  laputré- 
irction,  à  la  condition  que  les  membranes  restent  intactes. 

Si  le  fœtus  est  mort  à  une  époque  pou  avancée  de  la  grossesse, 
tantôt  il  se  dessèche,  se  momiiie,  en  quelque  sorte  ;  tantôt,  au  con- 
traire, il  se  dissout  plus  ou  moins  complètement  dans  le  liquide 
amniotique. 

Voilà  ce  que  l'on  peut  lire  dans  tous  les  livres  qui  traitent  de  Tobs- 
tétrique  dans  l'espèce  humaine.  A  ce  point  de  vue,  les  auteurs  vété- 
rinaires ne  pensent  pas  autrement.  M.  Blot  cite  en  effet  plusieurs 
passages  du  Traité  d'obstétrique  vétérinaire  de  Rainard,  ouvrage  pu- 
blié en  1845,  et  dans  lequel  Tauteur  admet  parfaitement  que  les  fœtus 
des  animaux  peuvent,  après  la  mort  séjourner  pendant  un  temps, 
quelquefois  très  considérable,  dans  la  cavité  utérine,  dans  Tétat  d'in- 
tégrité des  membranes,  sans  offrir  le  moindre  signe  de  putréfaction. 

II.  Blot  termine  en  faisant  remarquer  Timportance  que  ces  faits 
peuvent  avoir  eu  médecine  légale.  * 

H.  Depaul  croit  devoir  ajouter  quelques  considérations  à  celles 
que  M.  Blot  vient  de  présenter.  11  tient  M.  Colin  pour  un  grand  phy- 
siologiste et  pour  un  expérimentateur  de  premier  ordre  ;  seulement, 
M.  Colin  a  eu,  suivant  lui,  le  tort  d*intervenir  dans  une  question  trop 
spéciale,  qui  ne  regarde  que  les  accoucheurs,  les  hommes  du  métier, 
pour  ainsi  dire,question  que  M.  Goiin  n'a  pas  étudiée 

M.  Colin  a  voulu  tendre  la  perche  à  M.  Guéniotqui,  d'ailleurs,  n'en 
avait  pas  besoin,  car  M.  Guéniot  a  montré  qu'il  était  de  force  à  se 
tirer  d'affaire.  M.  Colin  est  donc  venu  en  aide  à  M.  Guéniot  en  affir- 
mant que  le  fœtus  mort  pouvait  se  putréfier  dans  l'utérus,  malgré 
Tétat  d'intégrité  des  membranes.  Il  en  résulterait  que,  dans  le  cas 
dont  M.  Guéniot  a  présenté  les  pièces  à  l'Académie,  la  mort  de  l'un 
des  fœtus  s'expliquerait  par  une  sorte  d'empoisonnement  dû  à  la  pu- 
tréfaction de  l'autre  fœtus,  explication  donnée  par  M.  Guéniot.  Mais 
il  n'y  a  qu'un  malheur  dans  cette  explication,  c'est  que  le  fœtus  dont 
les  membranes  sont  intactes  n'est  pas  capable  de  se  putréfier  et,  par 
conséquent,  de  produire  ce  liquide  prétendu  empoisonné. 

Aux  faits  communiqués  par  M.  Blot,  M.  Depaul  est  en  mesure  d'en 
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ajouter  uq  tout  récent  qull  a  observé  dans  son  service  à  Thôpital  des 
Cliniques. 

Il  s'agit  d'un  enfant  mort  dans  le  sein  maternel,  peu  de  temps 
avant  le  terme  de  la  gestation,  et  qui  a  été  expulsé  de  T utérus,  IT 
jours  après  la  mort,  sans  présenter  aucun  signe  de  putréfaction . 

La  mère,  jeune  femme  de  22  ans,  très  bien  portante,  d'ailleurs,  se 
présente  à  la  clinique,  le  5  janvier  dernier.  Elle  raconta  que,  le  24 
décembre  précédent,  elle  avait,  tout  à  coup,  sans  cause  connue,  senti 
des  mouvements  tumultueux,  comme  convulsifs,  de  son  enfant,  puis 
ces  mouvements  avaient  cessé  et,  depuis  lors,  elle  n'avait  plus  senti 
remuer,  l'enfant  n'avait  plus  donné  signe  de  vie. 

Un  examen  très  complet  de  la  malade  permit  de  s'assurer  qac 
reniant  était  réellement  mort.  Les  battements  du  cœur  ne  pouvaient 
être  perçus  à  l'auscultation  pratiquée  avec  le  plus  grand  soin  soit 
par  M.  Depaul,  soit  par  son  chef  de  clinique,  soit  par  les  élèves  qui 
suivaient  la  visite. 

La  palpation  du  ventre  montrait  que  la  vessie  contenait  peu  de  li- 
quide, comme  il  arrive  généralement  dans  les  cas  de  mort  du  fœtus. 
On  sentait  une  masse  plus  molle,  moins  résistante  que  dans  les  con- 
ditions ordinaires  ;  en  touchant  le  vagin  on  constatait  la  présence  de 
latôte;  mais,  au-devant  d'elle,  on  sentait  une  partie  molle,  comme 
une  poche  d'eau  et  d'une  mobilité  un  peu  insolite. 

Enfin,  un  dernier  signe  caractéristique  était  donné  par  l'interroga- 
toire de  la  malade.  Elle  disait  que,  trois  jours  après  les  mouvements 
tumultueux  perçus  le  24  décembre,  elle  avait  senti  ses  seins  devenir 
plus  durs  et  douloureux,  puis  se  ramollir  et  devenir  flasques;  c^est 
là  un  jcaractôre  que  l'on  rencontre  assez  fréquemment  chez  les 
femmes  dont  l'enfant  meurt  peu  de  temps  avant  le  terme  de  la  gros- 
sesse. 

M.  Depaul  met  sous  les  yeux  de  TÂcadémie  le  corps  de  cet  enfant 
expulsé  hier,  10  janvier,  17  jours  après  sa  mort  dans  le  sein  mater- 
nel et  qui,  cependant,  ne  présente  aucun  signe  de  putréfaction. 

L'épiderme  est  enlevé  dans  un  très  grand  nombre  de  points,  les 
membres  sont  flasques,  les  os  de  la  tète  comme  disloqués,  les  sutures 
et  les  fontanelles  sont  notablement  élargies.  Il  existe  sous  la  peau 
une  tumeur  qui  n'est  pas  la  bosse  sanguine,  mais  le  résultat  de  la 
formation  d'une  poche  liquide  dans  le  point  le  plus  déclive  da  ca- 
davre. 
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Le  cordcn  à  lui  tout  seul  suffirait  pour  indiquer  que  l'enfant  éta 
mort  avant  sa  sortie  de  Tutérus.  Il  a  un  aspect  noir&tre,  rougeur 
dû  à  son  infiltration  par  une  sérosité  sanguinolente,  plus  abondante 
sur  le  point  le  plus  déclive  de  Panse  qu'il  formait.  Du  reste,  le  petit 
cadavre  n'exhale  aucune  odeur  de  putréfaction,  comme  on  peut  aisé- 
ment s'en  assurer,  bien  qu'il  ait  subi  le  /^.ontact  de  l'air  depuis 
trente-six  heures. 

Tous  les  accoucheurs  savent  d'ailleurs,  comme  Ta  déjà  dit  M.  Blot, 
que  les  fœtus  morts,  peuvent  séjourner  plusieurs  mois  dans  l'utérus 
dans  Tétat  d'intégrité  des  enveloppes  sans  se  putréfier  et,  par  consé- 
quent, sans  faire  courir  le  moindre  danger  soit  à  un  fœtus  jumeau 
contenu  dans  la  cavité  amniotique,  soit  à  la  mère. 

Un  grand  nombre  de  faits  de  ce  genre  ont  été  réunis  dans  une  thèse 
faite  sous  Tinspiration  de  M,  Depaul  et  présentés  en  1867  par  un  de 
ses  élèves,  le  docteur  Lempereur,  mort  depuis  quelques  années.  C'est 
un  travail  très  complet  et  très  bien  fait,  où  sont  étudiés  avec  soin 
tous  les  points  de  la  question  qui  s'agitent  aujourd'hui  devant  l'Aca- 
démie de  médecine. 

M.  Depaul  a  eu  l'occasion  d'observer  en  ville  une  jeune  femme  qui 
a  mis  AU  monde  un  enfant  arrivé  à  peu  près  à  terme  et  dont  le  cor- 
don, très  aplati,  présentait  un  nœud  assez  fortement  serré.  Les  choses 
se  sont  passées  très  régulièrement,  et  l'enfant,  venu  au  monde  dans 
ces  conditions,  présentait  un  développement  tout  à  fait  normal. 
M.  Depaul  a  très  souvent  du  resie  l'occasion  d'observer  des  cas  de  ce 
genre;  il  a  même  constaté  dans  certains  cas  l'exislence  de  plusieurs 
nœuds  sur  le  môme  cordon,  sans  que  les  enfants  aient  paru  en  avoir 
souffert  le  moins  du  monde.  M.  Depaul  ne  pense  donc  pas  que,  dans 
le  cas  de  M.  Quéniot,  la  mort  ait  pu  être  produite  par  la  présence 
d'ua  nœud  sur  le  cordon;  il  ne  pense  pas  non  plus  que  cette  mort 
puisse  êtreattribuèe  à  une  hémorrhagie,  le  sang  de  l'enfantvivant  ayant 
passé  dans  les  vaisseaux  placentaires  de  l'enfant  mort.  Cette* nou- 
velle explication  de  M.  Guéniot  ne  saurait  être  admise  suivant  M  De- 
paul ,  par  la  raison  que  les  vaisseaux  du  fœtus  mort  sont  obstrués  par 
des  caillots  ftanguins  empêchant  toute  communication  du  sang  de 
Tenfant  vivant  dans  les  vaisseaux  du  mort. 

M.  GoKNiOT  répond  qu'il  n'a  rien  affirmé  relativement  à  la  cause 
de  la  mort  du  deuxième  enfant,  dans  l'observation  qu'il  a  communi- 
quée M'Académie,  avec  présentation  de  pièces  à  l'appui.  Est-il  mort 
d'intoxication,  ou  d'hémorrhagie,  ou  par  ces  deux  causes  à  la  fois? 
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II  ne  prétend  rien  affirmer,  à  ce  sujet,  d'une  manière  absolue.  La 
seule  chose  qui  lui  paraisse  certaine,  c'est  que  le  deuxième  enfant  a 
succombô  par  suite  de  la  mort  du  premier.  II  pourrait  se  faire  qu'il 
y  eût  eu  embolie  précisément  par  suite  de  cette  obstruction,  dont  parle 
M.  Depau],  des  vaisseaux  de  Tenfant  mort.  Le  sang  de  Tenfant  vivant 
a  très  bien  pu,  par  son  impulsion,  entraîner  quelque  caillot  capable 
de  déterminer  Tembolie. 

La  mort  par  bémorrhagie  n'a  d'ailleurs  rien  de  contraire  aux  lois 
de  l'anatomie  et  de  la  physiologie,  comme  le  prétend  M.  Depaui.  Si, 
comme  cela  a  très  bien  pu  arriver,  les  vaisseaux  de  l'enfant  mort 
n'étaient  pas  obstrués  par  des  caillots,  il  est  possible  que  le  sang  de 
l'enfant  vivant  ail  pénétré  dans  les  vaisseaux  de  l'enfant  mort,  &  tra- 
vers le  placenta,  et  déterminé  ainsi  la  mort  par  une  hémorrliagic 
d*une  espèce  toute  particulière.  Peut-être  la  mort  a-t-elle  été  le  pro- 
duit de  la  réunion  de  ces  diverses  causes. 

M.  Colin,  réponùant  aux  critiques  dirigées  contre  lui  par  MM.  Blot 
et  Depaui,  dit  que,  dans  lo  cns  de  M.  Depaui,  il  n*y  a  pas  eu  putré- 
faction du  fœtus;  cela  est  de  toute  évidence.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas 
que,dans  tous  les  cas,  la  putrétaction  ne  puisse  avoir  lieu.  Les  faits 
visés  par  M.  Colin  se  rapportent,  en  effet,  à  des  conditions  toutes  dif- 
férentes, bans  le  cas  de  iM.  Depaui,  le  col  de  l'utérus  était  herméti- 
quement  fermé  par  un  bouchon  muqueux  à  travers  lequel  l'air  ne 
pouvait  pas  pénétrer  ;  il  ne  pouvait  donc  pas  y  avoir  de  putréfaction. 
Mais,  dans  les  cas  que  M.  Colin  a  eus  en  vue,  il  s'agissait  d'animaux 
qui  avaient  mis  bas  un  ou  deux  petits  d'une  môme  portée,  puis  l'ex- 
pulsion s'était  arrêtée  ;  l'air  avait  donc  pu  pénétrer  par  le  eol  utérin 
entr'ouvert  ;  la  putréfaction  a  pu  ainsi  commencer  à  la  surface  exté- 
rieure de  l'œuf  et  se  propager  ensuite  à  Tintérieur.  M.  Colin  ne  se 
refuse  nullement  à  admettre  le  fait  de  M.  Depaui,  mais  il  demande, 
à  son  tour,  que  ses  contradicteurs  veuillent  bien  admettre  les  siens, 
qui  sont  d'un  ordre  différent. 

Présentation  d'instrument.  — *  M.  TARNiBaa  proposé  à  l'Académie  un 
instrument  imaginé  par  M.  F.  Bousquet  (de  Marseille)  et  fabriqué  par 
M.  Colin  (de  Paris).  — Cet  instrument  est  destiné  à  faciliter  la  version 
quand  on  éprouve  quelques  difficultés  pour  amener  lespieds  en  dehors 
delà  vulve;  il  permet  enclTct  do  porter  sur  lo  pied  un  lacs  detraction. 
C'est,  en  un  mot,  un  porte^laes^  se  composant  d'une  longue  canule  qui 
contientun  lacs  dont  la  boucle  terminale,  après  avoir  glissé  sur  le  pied, 
des  orteils  vers  le  talon,  doit  saisir  la  jambe  au-dessus  des  malléoles. 
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L*in8trument  de  M.  Bousquet  vient  grossir  le  nombre  déjà  consi- 
dérable des  porte-lacs  imaginés  depuis  Smellîe  par  les  accoucheurs 
de  toutes  les  nations,  ceux  de  Belgique  en  particulier. 

«  Ce  que  Ton  peut  reprocher  au  porte-lacs  de  M.  Bousquet,  dît  M. 
Tarnier,  c'est  que  la  boucle  qui  doit  saisir  le  pied  est  aplatie  par  les 
parois  des  voies  génitales,  et  qu*il  n'est  pas  facile  d'y  engager  les  or- 
teils. En  cela  il  est  inférieur  à  beaucoup  d'autres  porte-lacs,  notam- 
ment à  celui  de  M.  Hyemaux  (de  Bruxelles),  que  je  considère  comme 
Tun  des  meilleurs. 

«  Pour  moi,  quand  je  veux  placer  un  lacs  sur  le  pied,  je  me  sers 
tout  simplement  de  la  main.  Je  place  sur  l'extrémité  de  mes  doigts 
un  nœud  coulant  que  je  pousse  jusqu^au  pied  à  saisir.  Mes  doigts 
réunis  en  forme  de  cône  et  entourés  par  le  susdit  nœud  coulant,  sai- 
sissent le  pied  par  les  orteils,  s'écartent  petit  à  petit  et,  par  quelques 
mouvements  de  l'extrémité  des  doigts,  font  pénétrer  le  pied  et  le  bas 
delà  jambe  dans  la  main.  Le  lacs  se  trouve  ainsi  porté  au-dessus  des 
malléoles  et,  quand  on  tire  sur  les  chefs  de  ce  lacs,  lajambe  est  serrée 
par  le  nœud  coulant.  Dans  cette  petite  manœuvre,  qui  demande  une 
certaine  habileté  et  surtout  de  la  patience,  les  doigts  et  le  lacs  qui  les 
entoure  glissent  en  quelque  sorte  sur  le  pied  comme  la  gueule  d'un 
serpent  glisse  sur  la  proie  qu'elle  engloutit. 

Il  peut  se  faire  que,  dans  quelques  cas  exceptionnels,  la  main  soit 
insuffisante,  et  peut-être  alors  un  porte-lacspourrait  être  utile.  Celui 
de  M.  Bousquet  pourra  donc  rendre  quelques  services  quand  il  aura 
été  perfectionné. 

Election.  —  Nous  sommes  heureux  de  signaler  le  succès  obtenu  dans 
la  séance  du  25  janvier  par  M.  le  D^Daremberg,  de  Menton,  qui  a  été 
élu  membre  correspondant  national  de  l'Académie  de  médecine. 

{Séances  du  11  et  du  18  janvier  1881.) 

A.  LuTAun. 


SOCIÉTÉ  DE  CHIRURGIE. 

Rétention  d'urine  gnrvenne  an  troiaiôniej  mois  de  la  grossesse  ; 
rétroreraion  ntérine,  par  M.  Gauvy,  de  Bézîers  (Rapport  verbal,  par 
M.  Duplay).  »  Il  s'agit  d'une  femme  de  35  ans,  arrivée  au  3^  mois 
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de  sa  sixième  grossesse.  A  lu  suiLc   de  fatigues  plus  grandes  que 
d'ordinaire,  elle  éprouva  des  envies  fréquentes  d'uriner,  du  tOnesmc 
vésical  et  des  douleurs  après  la  miction.   Bientôt  tous  les  phéno- 
mènes s'aggravèrent  et  le  ventre  se  développa  d'une  manière  «inor- 
male.  On  lui  affirmait  qu'elle  accoucherait  bientôt,  lorsqu'elle  vint 
consulter  M.  Cauvy.  Celui-ci  trouva  en  eflet  que  le  développement 
du  ventre  simulait  une  grossesse  très  avancée.   11  existait  dans  le 
ventre  une  tumeur  ovoïde,  remontant  au-dessus  de  Tombilic,  fluc- 
tuante, douloureuse  à  la  pression,  laquelle  pression  occasionnait  im- 
médiatement une  recrudescence  dans  les  besoins   d'uriner.  Par    le 
toucher,  on  sentait  la  masse  utérine  en  rétroversion,  et  le  museau 
de  tanche  porté  en  avant  et  très  bas.  Depuis  huit  jours  la  malade  ne 
pouvait  expulser  que  quelques  gouttes  d^urinc  et  cela  avec  les  plus 
grands  efforts.  Elle  était  obligée  de  se  tenir  courbée  en  avant,  afin 
de  diminuer  la  tension  de  l'abdomen.  M.  Cauvy  pratiqua  immédia- 
tement le  cathôtérisme  au  moyen  d'une  sonde  molle.  11  s'écoula  deux 
litres  et  demi  d'urine,  et  tous  les  accidents  cessèrent.  La  femme  put 
reprendre  ses  habitudes  de  travail  au  bout  de  quelques  jours.  L'ulë- 
rus,  qui  était  en  rétroversion,  reprit  sa  place  et  la  grossesse  buivil 
son  cours  sans  encombre. 

M.  GucMOT.  —  La  rétroversion  pendant  les  premiers  mois  de  la 
grossesse  produit,  comme  premier  phénomène,  la  rétention  d'urine  ; 
et  la  rétention  d'urine. une  fois  établie  augmente  la  rétroversion. 
L'évacuation  de  la  vessie  donne  une  grande  importance  au  point  de 
vue  de  la  réduction  de  l'utérus  rétroversé. 

I)r  R.   CtfENET. 


SOCIÉTÉ  OBSTÉTAICALE  DE  LONDRES. 

De  la  gangrène  des  tumeors  oyariques  par  tornon  dn  pédicule  et  de 
son  traitement  par  royariotomie  immédiate. 

Tel  est  le  titue  d'un  importantMémoire  communiqué  à  la  Société  obs- 
téricale  de  Londres.  Danssaséance  du  3mar8,  (le  D' Playfair  président) 
par  M.  Lawson  Tait  (Lancet.  27  mars  1830).  Quatre  cas  furent  traités 
avec  succès  par  Tovariolomie  immédiate.  Le  premier  cas  de  l'espèce, 
observé  par  Fauteur,  se  rapporte,  à  une  Temme  ftgée  de  48  ans,  qa'U 
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avait  opérée  d'une  hernie  fémorale  étranglée  vraisemblablemeni 
depuis  deux  jours.  La  malade  mourut  en  cinq  jours.  L'autopsie  révéla 
une  petite  tumeur  de  Tovaire,  qui  n'avait  point  été  reconnue  pen- 
daatlavie.  Elle  était  noire  et  gangrenée  par  suite  de  la  torsion  du 
pédicule.  Sur  les  trois  autres  cas  rapportés,  à  la  Société  obstétricale 
de  Londres,  le  premier  était  celui  d'une  femme  de  46  ans.  En  mars 
dernier,  l'auteur  avait  diagnostiqué  une  petite  tumeur  monokys- 
tique, probablement  parovarienne . 

Le  9  juin,  la  malade  revint  consulter  de  nouveau.  La  tumeur  avait 
beaucoup  grossi  et  produisait  des  douleurs  abdominales  aiguës* L'ova- 
riotomie  fut  immédiatement  pratiquée,  et  Tauteur  t  rouva  que  le 
kyste  était  d'un  noir  perlé,  adhérant  de  tous  points  par  une  lymphe 
récente.  Le  pédicule  était  tordu  trois  ou  qaatre  fois.  La  malade  se 
guérit  sans  aucune  rechute,  bien  que  Ton  n'eût  employé  aucune  pré- 
caution listérienne.  Le  second  cas  se  rapporte  k  une  femme  ftgée  de 
30  ans,  qui  avait  remarqué  un  embonpoint  graduel  depuis  neuf 
mois. 

Subitement,  le  6  novembre,  elb  ressentit  de  violentes  douleurs 
dans  Tabdomen,  suivies  d'incessants  malaises.  On  pratiqua  Tovario- 
tomie,  le  17  novembre  et  on  prit  .toutes  les  précautions  listériennes. 
fxia  tumeur  était  d'un  rouge  foncé  friable,  et  universellement  adhé- 
rente par  de  récentes  adhérences.  L'hémorrhagie  fut  arrêtée  par 
une  application  de  perchiorurc  de  fer.  Le  pédicule  était  tordu  deux 
fois.  La  malade  guérit.  Le  troisième  cas  était  celui  d'une  femme  &gée 
de36an?,  qui  n'avait  pas  eu  ses  règles  depuis  dix-sept  semaines, 
mais  qui  avait  remarqué  un  développement  trop  rapide  de  l'abdomen 
pour  qu'on  pût  penser  à  une  grossesse  ordinaire.  Des  douleurs  abdo- 
minales aiguës  suivies  de  malaises  se  déclarèrent  le  il  novembre. 

L'ovariotomie  fut  immédiatement  pratiquée.  On  reconnut  à  l'ins- 
oection  de  l'utérus  qu'il  s'agissait  d'une  grossesse  avancée  au  qua- 
trième mois.  La  tumeur  était  constituée  par  un  kyste  parovarien 
du  côté  droit,  et  d'un  noir  perlé;  le  pédicule  était  tordu  trois  foi?. 
Les  précautions  listériennes  furent  prises,  et  la  malade  obtint  une 
guérison  plus  rapide  dans  le  second  cas,  mais  moins  complète  que 
dans  le  premier.  On  n'observa  aucun  symptôme  de  fausse  couche. 
Dans  ces  trois  cas,  la  tumeur  siégeait  du  côté  droit,  et  le  pédicule 
était  tordu  de  dedans  en  dehors  et  sur  le  côté  droit.  De  l'étude  de  ces 
trois  laits  rnutivjr  iMjiiilit  une  théorie  concernant  la  cause  de  la  rota- 
tion qu'il  attribue  principalement  h  cotte  double  fonction  du  rectum 
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qui  consiste  à  se  remplir  et  à  se  vider  alternativement.  Les 

fécales  descendant  du  rectum  agiraient  par  leur  propre  poids,  et  cette 

force  aurait  plus  d'effet  dans  le  cas  de  tumeur  siégeant  du  côté  droit. 

M.  Kngwslby  Thornton,  relate  plusieurs  cas  dans  lesquels,  en 
pratiquant  Tovariotomie,  il  avait  trouvé  la  tumeur  gangrenée  par  la 
torsion  du  pédicule.  Il  convient  avec  Fauteur  que  rovariotomie  doit 
être  immédiatement  pratiquée  quand  des  symptômes  conduisent  à 
soupçonner  l'existence  d'un  semblable  état. 

Dans  quelques  cas  cependant,  la  tumeur  gangrenée  étant  débarras- 
sée de  toute  influence  septique,  restait  sans  aggravation  pendant  un 
temps  considérable. 

M.  Spbncbh  Wells  pense  qu'il  était  facile  d'expliquer  la  rotation  de 
la  tumeur  par  des  changements  de  position  de  la  malade. 

On  a  souvent  trouvé  quelques  torsions  sans  pour  cela  que  la  gan- 
grène  se  soit  manifestée.  11  a  vu  deux  malades  qui  moururent  subi- 
tement d'une  hémorrbagie  considérable  qui  s'était  produite  à  l'ioté* 
rieur  du  kyste,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  eu  rupture  ;  les  pédicules  ont 
été  trouvés  tordus.  L'année  dernière  il  a  extrait,  par  Tovariotomie, 
un  kyste  gangrené  par  la  torsion  du  pédicule,  et  que  l'on  avait  snp* 
posé  être  de  nature  maligne  à  cause  de  la  p&lour  de  la  malade.  Elle 
guérit  parfaitement. 

Le  Dr  Bantock  a  récemment  rencontré  deux  cas  dans  lesquels  on 
trouva  de  petites  tumeurs  ayant  les  pédicules  tordus.  Les  deux  tu- 
meurs étaient  adhérentes,  et  les  deux  malades  avaient  été  prises  de 
douleurs  subites  suivies  des  symptômes  de  péritonite.  Il  croyait  qae 
la  torsion  ne  produisait  aucun  symptôme,  mais  que  les  douleurs  in- 
diquaient la  rupture  d'un  vaisseau  sanguin. 

Le  D'  Hbtwood  Smith  pense  que,  non  seulement  rovariotomie  doit 
être  pratiquée  aussitôt  qu'il  est  possible  de  diagnostiquer  l'étrangle- 
ment  d'une  tumeur  de  l'ovaire,  mais,  étant  donnée  une  tumeur  de 
cette  sorte,  l'opération  doit  être  faite  alors  qu'il  n'y  aurait  pas  de  dou- 
leurs. La  môme  théorie  que  celle  de  M.  Lawson  Tait  sur  la  cause  de 
la  rotation  s'est  présentée  à  son  esprit. 

M.  ÂLBÀN  DoRAN  dit  que  la  théorie  de  M.  Tait  en  ce  qui  concerne 
les  causes  de  la  torsion  est  d'accord  avec  ses  propres  idées  basées  sur 
des  expériences  faites  à  TamphithéÀtre. 

Que  la  torsion  soit  progressive  ou  non,  elle  dépend  de  la  longueur 
et  de  l'élasticité  du  pédicule. 

M.  Lawson  Tait,  répondant  aux  observations  de  ses  collègues,  dit 
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qu'il  espérait  que  M.  Thornton  et  M.  Wells  voudraient  bien  publier 
leurs  observations  avec  des  détails.  La  rotation  ne  pourrait  pas  être 
accidentelle,  selon  M.  Wells,  si  la  grande  majorité  des  tumeurs 
tordues  étaient  du  côté  droit,  et  si  la  torsion  était  dans  une  direo- 
tien  spécifique. 


REVUE   DES   JOURNAUX. 

Prolapse  ot  the  ovaries  (prolapsnsdes  ovaires),  par  Paul  MoNDii. 
—  Le  prolapsus  des  ovaires  est  plus  commun  qu'on  ne  le  pense  ;  il 
passe  très  souvent  inaperçu  parce  qu'on  le  connaît  mal  oc  qu'on  ne  le 
cherche  pas. 

Il  en  existe  quatre  variétés  : 

!•  Rétro-latérale  ; 

29  Rétro-utérine  ; 

3®  Anté  utérine  ; 

40  Dans  rinfundibulum  de  l'utérus  inversé. 

Les  causes  les  plus  connues  sont,  par  ordre  de  fréquence. 

i^  Hypertrophie  des  ovaires  ; 

29  Déviation  de  Tutérus  ; 

30  Relâchement  des  ligaments  de  l'utérus  et  de  l'ovaire  ; 
40  Adhérences  résultant  d'inflammations  antérieures  ; 

5^  Chocs  et  ébranlements  soudains  de  tout  le  corps; 

60  Pression  de  haut  en  bas  par  des  tumeurs  intra-abdominales. 

Les  symptômes  sont  locaux  et  î^énéraux  et  diffèrent  selon  que  l'o- 
vaire est  à  l'état  normal  ou  enflammé. 

Dans  le  premier  cas,  on  constate  dans  chaque  atne  une  sensation 
d'arrachement,  se  propageant  jusque  dans  les  cuisses  et  môme  quel- 
quefois plus  bas,  de  la  pesanteur  dans  le  bassin ,  de  la  sacralgie,  une 
douleur  dans  les  hanches  et  des  névralgies  avec  irradiations  dans  les 
aines  et  les  cuisses  ;  une  douleur  sourde  pendant  leooîtavecdifficulté 
de  la  défécation. 

Les  symptômes  généraux  consistent  en  une  exagération  de  l'irri- 
tabilité nerveuse  analogue  &  eu  que  l'on  observe  pendant  la  période 
menstruelle. 

Le  prolapsus  des  ovaires  hypertrophiés  donne  lieu  à  des  symptômes 
d'une  intensité  bien  plus  grande.  Les  douleurs  deviennent  térébraotes 
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quelque  fois  lancinantes,  il  y  a  du  ténesme  rectal  alternant  avec  de 
la  cocstipation  ;  pendant  le  coït,  les  souffrances  sont  généralemeni 
très  grandes.  Aux  approches  des  périodes  menstruelles  tons  cessym- 
ptônaes  sont  naturellement  encore  augmentés-  Lorsqu'il  vient  s*y 
joindre  une  inflammation  aiguë  de  Tovaire,  on  constate  de  la  fièvre. 

On  a  môme  noté  dans  quelques  cas  des  troubles  nerveux  tels   que 
des  attaques  épileptiformes. 

Le  diagnostic  se  fait  par  le  toucher  vaginal.  On  constate  sur  le 
côté  et  un  peu  en  arrière  de  Tut'^rusun  petit  corps  aplati,  mobile  et 
légèrement  sensible  :en  le  faisant  glisser  sous  le  dcigt,  contre  le  sa- 
crum, on  peut  apprécier  sa  surface,  sa  forme  et  ses  dimensions.  Si 
l'ovaire  est  enflammé,  on  a  la  sensation  d'un  corps  de  la  grosseur 
d'un  œuf  de  poule  ou  depicçeon,  qui  est  très  sensible  à  la  pressiun. 

On  pourrait  confondre  ie  prolapsus  de  l'ovaire  avec  une  tumeur 
fibreuse  sous-péritonéale,  la  présence  de  scybales  dans  le  rectum  on 
le  fond  de  l'utérus  en  rétroversion.  Avec  un  peu  d'attention  on  arrivera 
facilement  à  faire  le  diagn  ostic  différentiel,  soit  par  le  toucher  vaginal 
soit  par  le  toucher  rectal,  combiné  à  la  palpation  abdominale. 

Le  traitement  consiste,  s'il  y  a  de  Tovarite,  à  traiter  d'abord  l*iD- 
flammation  existante,  puis  à  replacer  les  ovaires  dans  leur  position 
normale,  et  à  les  y  maintenir  à  Tnide  d'un  pessaire  approprié  àcha* 
que  cas  particulier.  S'il  y  avait  un  prolapsus  utérin  on  le  réduirait 
d'abord,  et  souvent  le  prolapsus  des  ovaires  se  trouverait  réduit  en 
môme  iem^s.  {Gynecological  iransaciions^  IV.  New-York,  1380.) 

D'  Paul  RoDET. 

Fibro-sarcome  de  l'atéms,  par  le  D'  J.  Byrnb.  —  Le  D^  Byrne 
rapporte  l'observation  d'une  femme  qu'il  a  opérée  à  l'aide  du  gai vano- 
cautère  d'une  tumeur  (ibro-sarcomateuse  intra-utérine.  A  la  suite  de 
cette  opération  la  malade  fut  guérie,  elle  ne  présenta  plus  d'accidents 
tels  que  douleur,  mëtrorrbagies,  etc.,  qui  l'avaient  décidée  à  se  faire 
opérer.  Au  bout  de  trois  mois  il  n'y  avait  pas  trace  de  récidive. 

A  l'appui  de  cette  observation,  le  D'  Byrne  présente  des  coupes  mi- 
croscopiques de  la  tumeur,  et  ce  qu'il  considère  de  plus  remarquable, 
c'est  qu'il  ne  peut  découvrir  aucune  trace  de  capsule  entourant  la  tu- 
meur ;  c*est,  dit-il,  le  premier  cas  ùc  cette  sorte  qu'il  ait  rencontré. 
(Annales  de  laSocielé  d'anatomie  de  Brooklyn^  vol.  II,  1880.) 

D^  Paul  RoDRT. 
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KMpo-cystotomy  byelectro-cantery,  by  John  Btrne.  —  L'opération 
fie  lacystotumie  dans  le  traitement  de  Tinflammation  de  la  vessie  est 
une  opération  tonte  américaine,  au  perfectionnement  de  laquelle  le 
D' Byrne  a  contribué  par  l'invention  de  sa  pince-guide  vésico-vaginale 
Cet  instrument  se  compose  de  deux  branches  dont  l'une  qu'on  intro- 
duit dans  Turèthre,  est  munie  d'une  rainure,  et  dont  l'autre,  qui  pé^ 
nètre  dans  le  vagin,  est  percée  d'une  ouverture  de  même  dimension 
que  la  rainure  de  la  branche  supérieure. 

Les  deux  branches  sont  appliquées  l'une  contre  l'autre  et  mainte- 
nues au  moyeu  d'un  ressort.  On  établit  le  courant,  et  le  couteau  élec- 
trique introduit  dans  l'ouverture  de  la  branche  vaginale  suit  dans 
toute  sa  longueur  la  rainure  de  la  branche  vésicale  qui  lui  sert  de 
guide.  On  obtient  ainsi  une  ouverture  longue,  étroite  et  faite  comme 
à  remporte-pièce. 

Les  soins  consécutifs  n'ont  rien  de  particulier.  Une  fois  par  f  mois 
on  examine  les  bords  de  la  fistule  pour  voir  s'il  ne  s^y  forme  pas 
d'incrustations  calcaires  et  on  s'assure  de  la  persistance  de  l'ouverture 
en  y  introduisant  une  sonde. 

Dans  le  traitement  de  la  cystite  chronique,  le  D'  Byrne,  repousse 
toutes  les  injections  et  se  borne  à  cette  opération,  qui  lui  a  rendu  des 
services  signalés.  (Gynccological  transactions,  vol.  IV,  1880.) 

D' Paul  RoDET. 


Treatment  o!  pott-partom  hemorrhage.  (Traitement  de  l'hémorra- 
gie pott-puerpérale,  par  Engrlman.  —  Le  traitement  de  l'hémorrha- 
eie  post-puerpérale  doit  ôtrc  distingué  en  préventif  et  en  curatif. 
Le  traitement  préventif  dans  les  casordinaires  consiste  dans  l'obser- 
vance  la  plus  rigoureuse  de  toutes  les  règles  de  Taccouchement. 

Quand  le  travail  est  commencé  et  que  l'on  soupçonne  qu'une  hé- 
morrbagie  pourra  se  produire  après  la  délivrance,  il  faut  soutenir  les 
forces  de  la  patiente  en  lui  donnant  des  boissons  alcooliques,  d'une 
façon  modérée  cependant,  car  Tabus  de  Talcool  pendant  le  travail  est 
une  des  causes  qui  favorisent  la  production  de  l'hémorrhagie.  Si  le 
col  est  dilatable  oo  dilaté  suffisamment,  on  rompra  les  membranes. 
Quand  la  tète  commenceraà  distendre  le  périnée  on  donnera  unepleine 
dose  d'ergot  et  on  appliquera  le  forceps  si  l'expulsion  tarde  à  se  faire. 
On  fera  la  délivrance  d'après  la  méthode  de  Crédé. 

Mais  quand  l'hémorrhagie  s'est  produite,  il  faut  avoir  recours  aux 
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différents  moyens  qui  constituent  le  traitement  ouratif.  Il  arrive 
souvent  qu'une  hémorrhagie  se  produit  au  moment  où  on  s'y  attend 
le  moins  et  où  Ton  n'a  rien  préparé  pour  la  combattre  ;  on  doit  alors 
dans  ce  cas  intervenir  de  la  manière  suivante. 'Si  la  vessie  était  dis- 
tendue par  l'urine,  il  faudrait  la  vider,  car  souvent  cette  distension 
est  un  obstacle  aux  contractions  de  l'utérus,  et  quelquefois  après  Té* 
vacuation  de  l'urine  on  voit  survenir  des  contractions  régulières  qni 
mettent  fin  à  l'hêmorrhagie;  si  cela  ne  suffit  pas,  on  devra  cherober 
à  solliciter  les  contractions  utérines.  Pour  cela  on  frictionnera  le  fond 
de  l'utérus  avec  de  la  glace  ou  avec  la  main  qu'on  aura  plongée  dans 
Teau  froide. 

Si  le  sang  continue  à  couler,  on  ne  devra  pas  hésiter  h  introduire 
une  main  dans  la  cavité  utérine;  enlever  les  caillots  qui  y  sont  con* 
tenus  et  solliciter  les  contractions  en  irritant  le?  parois  avec  le 
pouce.  Si  cela  ne  réussit  pas,  on  introduira  une  poignée  de  glace  ou 
de  neige  ou  ce  qui  vaut  mieux,  on  fera  des  injections  d*eau  chaude. 
Si  tous  ces  moyens  ont  échoué,  ils  auront  eu  l'avantage  de  nettoyer 
l'utérus  qui  se  trouve  dans  les  meilleures  conditions,  pour  être  badi* 
geonné  avec  une  solution  de  perchlorure  de  fer,  qui  d'après  l'auteur, 
est  le  moyen  le  plus  efficace  pour  arrêter  l'hêmorrhagie.  On  se  sert 
pour  cela  de  tampons  d'ouate  imbibée  de  perchlorure  de  fer  qu'on 
introduit  dans  la  cavité  utêrtne  au  moyen  d'uno  pince  ;  avec  lesquels 
on  badigeonne  les  parois  delà  matrice  jusqu'à  ce  que  l'hêmorrhagie 
ait  cessé.  Tel  est  le  moyen  que  préconise  le  D^  Engelman  c'est  celui 
qu'il  emploie  dans  les  cas  pressants  quand  il  n'y  a  pas  de  temps  è  per- 
dre à  essayer  les  autres  méthodes.  Cependant  il  n'exclut  paslesaatres 
moyens  employés  jusqu*alors  et  il  accorde  une  grande  confiance  aux 
injection  intra-utérines  d'eau  chaude,  et  aux  injections  hypoderoni- 
ques  d'ergotine  ou  d'éther.  (Transactions  of  ike  southem  illinais  mé- 
dical assodaiion^  heUL  at  cairo^  iZl.,  22  janvier  1880.) 

VARIÉTÉS 


De  la  création  de  sorrices  d'accouchements  dans  les  hôpitaux,  ~ 

Depuis  un  certain  temps  la  question  de  la  création  de  services  d'ac- 
couchements dans  les  hôpitaux  est  à  l'ordre  du  jour,  et  mérite  do 
fixer  notre  attention. 
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Gomme  danscette  question  nous  sommes  dégagé  de  tout  intérêt 
personnel,  attendu  que  nous  n'avons  nulle  intention  de  profiter  des 
places  qui  pourraient  être  mises  au  concours,  nous  pouvons  dire  en 
toute  liberté  ce  que  nous  pensons.  La  question  présente  à  envisager 
deujL  points  principaux,  d'un  oûté  Topportunité  de  la  création,  de 
l'autre  la  question  de  savoir  à  qui  l'on  doit  confier  ces  services. 

Pour  oe  qui  est  de  la  première  question,  elle  ne  fait  de  doute  pour 
personne  et  tout  le  monde  semble  d'accord  pour  admettre  que  des 
services  spéciaux  doivent  être  inaugurés  dans  les  hôpitaux. 

Les  services  d'accouchements  des  hôpitaux  actuellement  au  nombre 
de  onze,  sont  confiés  pour  trois  d'entre  eux  à  des  chirurgiens  des  hô- 
pitaux, ce  sont:  la  Maternité,  l'hôpital  des  Cliniques,  et  la  Maternité 
de  l'hôpital  Gochin,  les  huit  autres  services  sont  dirigés  par  des  mé- 
decins des  hôpitauxt 

Les  services  d'accouchements  annexés  aux  services  de  médecine  sont 
dirigés  ordinairement  par  le  médecin  le  dernier  arrivé  dans  l'hôpital. 
Gomme  ce  service  est  en  général  le  moins  bien  aménagé,  il  en  résulte 
que  le  chef  de  service  attend  avec  impatience  qu'un  mouvement  se 
produise  dans  l'hôpital  pour  abandonner  ses  salles  et  en  obtenir  qui 
lui  soient  plus  agréables.  Ce  mouvement  se  produisant  ordinairement 
tous  les  ans,  Te  service  d'accouchements  ne  reste  le  plus  souvent 
qu'une  année  entre  les  mains  du  môme  médecin. 

Le  service  d'accouchements  étant  une  annexe  du  service  général  ne 
use  guère  l'attention  du  chef  de  service,  comme  nous  avous  été  & 
môme  de  nous  en  convaincre  par  nous-môme,  dans  trois  services 
que  nous  avons  suivis  pendant  notre  psusage  dans  les  hôpitaux.  Nous 
avons  toujours  vu  nos  chefs  de  service,  des  hommes  fort  honorables 
et  très  érudits,  entrer  à  peine  quelques  minutes  dans  la  partie  du 
service  consacrée  aux  accouchements.  Les  opérations  qui  ont  été  pra- 
tiquées, l'ont  été  le  plus  souvent  par  l'interne  du  service,  et  en 
dehors  du  contrôle  du  chef  de  service. 

D'autres  fois  lorsqu'un  accouchement  difficile  se  présente  dans  ces 
services  annexés,  on  va  quérir  aussitôt  l'un  des  chirurgiens  chargés  de 
l'un  des  trois  services  d'accouchement  que  nous  a/ons  indiqués  en 
commençant  cette  note,  quelquefois  môme  un  accoucheur  étranger 
aux  hôpitaux. 

C'est  ainsi  que  notre  vénéré  maître  Pajot  a  été  plusieurs  fois  appelé, 
pour  terminer  des  accouchcmonts  difficiles,  et  notre  maitre  déclare 
avoir  opéré  non  en  l'absence  du  chef  de  service,  mais  en  sa  présence 
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ce  qui  prouve  que   le  chef  de  service  se  reconnaissait   inoompétent 
puisqu'ila  cru  devoir  recourir  aux  lumièresd'ua  collègue  plus  expert. 
Voilà  pour  Tintérèt  des  malades. 

Si  nous  envisageons  maintenant  les  élèves,  nous  avons  constaté  qu^: 
pour  la  plupart  ils  proGtaient  bien  peu  du  service  d' accouchements 
annexé.  Le  chef  de  service  délaissant  ordinairement  les  accouoheaients 
aux  mains  de  son  interne,  n'attire  guère  les  élèves  dans  la  partie  du 
service  consacré  à  Tobsiétrique.  Ces  jeunes  gens  se  sentant  libres  se 
hâtent  de  quitter  l'hôpital  et  la  plupart  du  temps  une  opération  qui 
vu  devenir  nécessaire,  et  qui  aurait  pu  ôtrepour  eux  un  enseignement 
utile  se  passe  à  leur  insu. 

Les  trois  services  spéciaux  qui  existent  actuellement  La  Maternité 
l'hôpital  des  Cliniques,  la  Maternité  de  Thôpital  Cochin  sonttout  il  fait 
insu  fusants  en  égard  au  nombre  considérable  d^ôtudiants  qui  fré- 
quentent les  hôpitaux. 

A  rhùpital  des  Cliniques  les  jeunes  gens  sont  de  garde  à  ioar  de 
rôle  et  quand  ils  ont  passé  six  mois  dans  Thôpital  ils  n*ontva  le  plus 
souvent  qu'un  petit  nombre  d'accouchements  naturels.  La  Maternité 
n'est  ouverte  qu'à  l'interne  de  service.  La  maternité  de  Cochin, 
n'est  ouverte  qu'à  un  petit  nombre  d'élèves  qui  ne  peuvent  séjourner 
dans  les  salles  après  le  départ  du  chef  de  service. 

La  création  de  services  d'accouchement  n*eut-elle  pour  résultat  que 
de  créer  des  centres  nombreux  d'instruction,  que  par  cela  seul  nous  en 
serions  partisans. 

Il  nous  reste  à  envisager  la  question  de  savoir  à  qui  Ton  confiera  le? 
services. 

M.  Humberc  (1)  d'accord  avec  nous  sur  l'opportunité  d'une  réforme, 
pense  que  les  services  d'accouchements  des  hôpitaux  pourraient  passer 
avantageusement  des  mains  des  médecins  dans  celles  descbiruit^iens. 

Admettons  pour  un  moment  cette  proposition.  Comment  se  réalise- 
ra-t-elle  danslapratique  ? 

Le  service  d'accouchement  de  l'hôpital  sera-t-il  annexé  au  service 
de  chirurgie,  ou  un  chirurgien  sera-t-il  désigné  pour  s'occuper 
exclusivement  de  ce  service  ? 

Dans  le  premier  cas,  la  besogne  du  chirurgien  sera  nécessairement 
au-dessus  de  ses  forces,  les  services  de  chirurgie  de  nos  hôpitaux  suf- 
fisant amplement  à  occuper  l'activité  du  chirurgien  pendant  une  à 
deux  heures. 

(1)  Union  médicale,  fô  janvier  1881. 
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Dans  la  seconde  hypothèse,  celle  d'un  chirurgien  spécialement  chargé 
du  service  obstétrical,  il  faudra  de  toute  nécessité  augmenter  le  nom- 
bre des  places  de  chirurgien  du  bureau  central. 

Or,  la  nécessité  de  cette  augmentation  de  places  étant  admise,  nous 
pouvons  nous  demander  quelle  raison  il  y  aurait  de  confier  les  nou- 
velles places  à  des  chirurgiens  plutôt  qu'à  des  accoucheurs.  En  réa- 
lité nous  ne  la  voyons  pas. 

11  nous  semble  au  contraire  que  ceux  que  leur  goût  ou  leurs  études 
spéciales  ont  portés  du  côté  de  Tobstétrique  pourront  diriger  avec 
toute  la  compétence  désirable  les  services  qui  leur  seront  confiés, 
mais  nous  voulons  que  le  concours  qu'ils  seront  obligés  de  subir  soit 
en  tous  points  égal  à  celui  des  chirurgiens  et  des  médecins  dos  hôpi- 
taux. Celui  des  médecins  comporte  :  anatomie,  physiologie,  pathologie, 
cïiniqyie  médicales, Oelai  des  chirurgiens, SLuaiomiey  physiologie,  patholo- 
gie, opérations,  cliiiiquc  chirurgicales. Celui  des  accoucheurs  comportera: 
anatomie,  physiologie,  pathologie,  opérations,  tûïnique obstétricales. 

Comme  conclusions  nous  dirons  ; 

i^  Que  la  création  de  services  d'accouchements  dans  les  hôpitaux, 
est  absolument  urgente  ; 

2<»  QuMl  est  indispensable  de  confier  ces  services  à  des  accoucheurs. 

A.  Lbblono. 


Sur  une  anomalie  de  composition  d'an  lait  de  femme.  —  Le  fait 
sur  lequel  j'appelle  l'attention  est  celui-ci  :  une  proportion  extrême- 
ment faible  et  tout  à  fait  anormale  des  phosphates  dans  un  lait  de 
femme  que  j'ai  analysé.  Les  autres  éléments  :  la  caséine,  le  beurre, 
le  sucre  étaient  dans  une  proportion  moyenne.  Quant  à  ses  caractères 
physiques,  ils  ne  laissaient  rien  à  désirer  et  le  médecin  qui,  comme 
autrefois,  se  fût  contenté  pour  l'apprécier  de  Véxamen  à  l'œil  nu^  eût 
trouvé  excellent  ce  lait  dont  l'élément  le  plus  essentiel  faisait  presque 
défaut. 

Je  ne  cite  ce  fait  que  parce  que  je  suis  persuadé  que  cette  pauvreté 
en  phosphates  dans  un  lait  considéré  comme  d'excellente  qualité  est 
moins  rare  qu'on  ne  Timagine,  que  la  plupart  du  temps  elle  passe 
inaperçue  et  que  souvent  elle  permettrait  au  médecin  d'expliquer 
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chez  Tenfant  au  sein  certains  troubles  dans  sa  nutrition  et  son  dève- 
loppement. 

En  effet,  Thabitude  est  d'apprécier  la  qualité  d*un  lait  d'après  sa 
richesse  en  beurre  ;  un  lait  en  contient- il  ure  proportion  suffisaate, 
il  est  réputé  bon  ;  est-il  trop  pauvre  en  matière  grasse,  il  est  rejeté. 
Dans  l'analyse  du  lait,  on  a  suivi  cette  manière  de  voir  ;  on  s'est 
appliqué  surtout  à  doser  le  beurre  ;  pour  ce  dosage,  les  procédés  et 
les  appareils  ont  écé  multipliés.  On  aie  crémomètre  le butyromètre,  le 
lacto-butyromôtre,  le  lactosoope.  Enfin,  plus  récemment,  le  micros- 
cope, à  l'aide  duquel  M.  Bouchut  a  indiqué  le  moyen  de  déter- 
miner la  proportion  de  beurre  d'après  le  nombre  des  globules  ;  œ 
procédé  très  ingénieux  et  commode,  puisqu'il  n'exige  qu^une  goutte 
de  lait  pour  en  faire  l'analyse,  repose,  comme  tous  les  autres,  sur 
cette  idée  fausse,  à  mon  avis,  à  savoir  :  que  la  qualité  d'un  lait, 
comme  aliment,  est  en  raison  directe  de  la  proportion  de  beurre  qu'il 
renferme. 

Je  pense  qu'il  est  plus  rationnel  d'apprécier  un  lait  d'après  les 
deux  éléments  qui  dans  la  nutrition  jouent  le  principal  rôle  :  les 
phosphates  et  la  caséine,  et  de  s'appliquer  à  les  doser  ;  cela  me  sem- 
ble d'autant  plus  nécessaire,  quand  il  s'agît  du  lait  de  femme  des- 
tiné à  l'alimentation  exclusive  de  l'enfant,  car  il  importe  moins  pour 
Tcnfant  au  sein,  de  trouver  dans  sa  nourriture  du  beurre  et  du  sucre 
en  abondance  que  des  phosphates  qui  formeront  son  squelette  et  de 
la  caséine  qui  formera  ses  muscles.  Cet  enfant  nourri  ainsi  d'un  lait 
riche  en  beurre  et  prétendu  excellent  pourra  môme  augmenter  du 
poids  de  250  grammes  envin^n  en  dix  Jours  ;  et,  en  réalité,  son  ap- 
parence de  santé  pourra  souvent  être  trompeuse  ;  son  corps  sera  mou 
et  sans  consistance  et  on  pourra  le  voir  dépérir  tout  à  coup  sans  cause 
apparente» 

L'analyse  est  seule  capable  d'éclairer  le  médecin  ;  elle  doit  être 
complète  et  comprendre  non  seulement  le  dosage  du  beurre,  mais 
avant  tout  celui  des  deux  éléments  principaux  :  les  phosphates  et  la 
caséine. 

Le  procédé  que  j'ai  suivi  dans  l'analyse  dont  je  parle,  est  celui  que 
M.  Adam  a  fait  connaître  dernièrement,  il  a  l'avantage  sur  les  au- 
tres procédés  de  séparer  d'une  façon  plus  parfaite  les  divers  éléments 
du  lait  et  d'en  permettre  rapidement  l'analyse. 

Pour  doser  la  caséine,  le  beurre,  le  sucre,  le  résidu  solide,  10  een- 
tUitres  de  lait  suffiscut.  Quant  au  docuge  du  phosphate,  en  raison  do 
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leur  faible  proportion  dans  le  lait,  j'opère  sur  50  centilitres  de  lait; 
le  lait  coagulé  par  quelques  gouttes  d'acide  acétique  est  évaporé  à 
sîccité,  le  résidu  est  calciné  en  présence  de  la  potasse  dans  un  creu- 
set d'argent,  la  matière  est  reprise  par  de  l'eau,  neutralisé,  et  après 
addition  d'acétate  de  soude,  ou  dans  l'acide  phosphoriquc  à  Tuide 
«l'une  solution  saturée  d* acétate  d'urée. 

Cette  analyse  présente  l'inconvénient  d'exiger  un  échantillon  de 
50  à  60  centilitres  de  lait,  on  est  loin  de  la  goutte  de  lait,  suivant  le 
procédé  Bouchut,  mais  cet  avantage  me  semble  compensé  par  les 
avantages  obtenus.  Je  conseille  de  prélever  cet  échantillon  du  lait 
en  plusieurs  fois  dans  le  courant  de  la  journée  de  façon  h  fournir  un 
lait  d'une  composition  moyennne. 

Eki  terminant,  je  pourrai  me  résumer  et  conclure  ainsi  : 

Un  lait  de  femme  peut  être  très  pauvre  en  phosphate  et  constituer 
pour  l'enfant  un  aliment  incomplet  tout  en  étant  riche  en  beurre  et 
tout  eu  paraissant  d'excellente  qualité. 

L'analyse  seule  peut  mettre  en  évidence  ce  fait  ;  cette  analyse  doit 
être  complète  et  comprendre  outre  le  dosage  du  beurre  celui  des  deux 
éléments  principaux  :  les  phosphates  et  la  caséine. 

Il  existe  un  procédé  nouveau  d'analyse  du  lait,  le  procédé  Adam 
qui  permet  de  déterminer  les  divers  éléments  du  lait  en  trois  ou  qua- 
tre heures.  E.  Godin,  pharmacien. 


INDEX  BIBLIOGRAPHIQUE. 

(GYNÉCOLOGIE  ET  OBSTÉTRIQUE) 


Endocardite  fœtale  reconnue  avant  la  naissance  par  la  constatation 
(Tun  bruit  de  souffle  au  premier  temps  ;  mort  de  Venfant  pendant  Z*ac- 
couchement  ;  endocardite  du  cœur  droit  ayant  déterminé  une  insuffi- 
sance tricuspidienne  ;  énorme  hypertrophie  cardiaque  portant principor' 
lementsur  les  cavités  droites^  par  M.  Barth.  (France  m4dicale^  5  juin 
1880.) 

Des  abcès  péri-utérins  et  de  leur  ouverture  spontanée,  par  Béguin. 
(Thèse  de  Paris,  1880.) 


160  ANNALES  DE  GYNÉCOLOGIE. 

Inversion  partielle  de  Vutérus  pendant  V accouchement,  fibromes  pé^ 
ritonéaux,  par  Schneider.  (Wien.  med.  Presse^  n»  6,  1880.) 

Allongement  hypertrophique  du  col  de  l'utéruSy  par  Trélat.  (GcusetU 
des  hôpitaux,  n»  83,  1880.) 

Relation  de  cinq  fistules  urinaires  chez  la  femme,  dont  une  urétéro- 
utérine  et  une  urétéro-vaginale^  parHAHN  (Berliner  klinwochenschrift^ 
D»  27,  p.  398,  7  juillet  1879.) 

Tuberculose  miliaire  aiguë  de  Vutérus,  par  Sabine*  {Boston  medL 
and  surgical  Journal,  7  août  1879.) 

De  la  rupture  artificielle  de  la  poche  des  eaux  dans  le  placenta 
prœvia  partiel,  par  Kucher.  {Wien.  med.  Presse,  n°  19,  1880.) 

Contribution  à  V étude  de  la  grossesse  intra'-utérine,  par  Gohnstein. 
{Archiv  fur  gynàkologie,  Bd.  XIII,  Heft.  3,  1880.) 

Du  mode  de  nutrition  et  du  processus  régressif  dans  les  tumeurs  de 
Vabdomen,  par  Hofmei^r.  (Zeitschrift  fur  geburtshûlfe  und  gynâkoUh- 
gie,  Bd.  V,  Heft.  1,  p.  96,  1880.) 

Sur  les  fistules  de  la  vessie  et  du  col  utérin,  par  A.  Martin.  (Zeit- 
schrift  fur  Geburtshûge  und  gynàkologie,  Bd.  IV,  Heft.  2.  p.  231, 
1879.) 

Cas  de  fistule  vésico^vaginale  coïncidant  avec  une  fistule  de  Vintestin 
grêle  et  du  vagin,  parDAHLMANN.  (^rc/iiv  fur  gynàkologie,  Bd.  XV, 
Heft.  l.p.  122,  1879.)  , 

Ovarite  double  suppurée,  vaste  poche  purulente  rétro-utérine,  par 
Parise.  {Bulletin  médical  du  Nord,  février  1880.) 

De  la  coccygodynie,  —  Leçon  faite  au  collège  médical  de  Chicago, 
par  Edwards  Jenks.  Médical  Record  of  New-York,  vol.  XVII,  a<»  16, 
1880. 

Traitement  mécanique  de  la  cystocèle  et  de  la  procédure  de  Vutérus, 
par  E.  Gehrung.  —  American  Journal  of  obstetrics,  vol.  XVII,  n*  3, 
juillet  1880. 

Epoque  de  la  conception  et  durée  de  la  grossessse,  par  Engbliiann. 
Saint^Louis  courrier  of  médical,  mai  1880. 


Le  gérant  :  A.  Leblond. 


Paris.  —  A«  Parent,  imp.  de  la  Fac.  de  méd.,  r.  M.-le-Priace,  29-31. 


ANNALES 


DE  GYNÉCOLOGIE 


Mars  1881. 


TRAVAUX  ORIGINAUX 


ll«ilW«        ^ 


DOUBLE  INSERTION  VÉLAMENTEUSE  DU  CORDON 

DANS  UN  CA8  DE  GROSSESSE  GÉMELLAIRE. 

CAUSES  DE  LMNSERHON  VÉLAMENTEUSE 

P«ff  le  D'  A.  Thevenol. 

L'insertion  du  cordon  sur  les  membranes  se  rencontre  peut- 
être  une  fois  sur  cinq  cents  dans  la  grossesse  simple.  Hy rtl 
{Les  vaisseaux  du  placenta  hiunain  à  tétat  normal  et  pitholo^ 
gique^  Vienne,  1870.)  a  trouvé  Tinsertion  marginale  ou  vêla- 
menteuse  (très  voisine  alors  du  placenta)  relativement  fréquente 
dans  les  cas  de  grossesse  multiple  à  placenta  unique  ou  à  pla- 
centas soudés.  U  nota  cette  disposition,  pour  un  des  cordons, 
dans  cinq  cas  de  grossesse  trigémellairc.  L'atlas  de  Hirtl  esl 
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surtout  Tœuvre  d'un  anatomiste.  On  y  trouve  étudiées  arec 
un  soin  méticuleux  Jes  moindres  particularités  que  peureni 
présenter  les  vaisseaux  ombilicaux,  mais  le  côté  clinique  et 
même  physiologique  est  quelque  peu  laissé  dans  Tombre, 
et  la  confusion  qu'il  fait  fréquemment  entre  les  insertions 
marginales  et  vélamentenses,  en  est  une  preuve.  Cette  ré- 
serve faite,  il  est  incontestable  que  Hirtl  fait  autorité  en  cette 
matière,  et'  comme  on  ne  trouve  signalé  dans  son  atlas  aucun 
exemple  de  grossesse  gémellaire  présentant  une  double  in- 
sertion vélamenteuse  très  éloignée  du  placenta,  le  fait  suivant 
offrirait  déjà  quelque  intérêt  par  sa  rareté  même.  Il  en  oflriraii 
bien  davantage,  s'il  m'avait  donné  Toccasion  de  mettre  à  la 
place  d'hypothèses  peu  admissibles  une  explication  plus  phy- 
siologique et  plus  claire  des  causes  de  l'insertion  du  cordon 
sur  les  membranes. 

La  seconde  partie  de  l'observation  suivante,  que  je  dois  à 
l'obligeance  de  mon  ami  le  D'  H.  Napias,  a  étA  à  dessein  abré- 
gée, parce  qu'elle  ne  se  rattache  qu'indirectement  à  notro  sujet. 
Quant  à  l'accouchement  même,  à  Thémorrhagie  qui  accom- 
pagna ou  suivit  le  travail,  j'en  donne  les  détails  sous  toutes 
réserves,  car  il  me  fut  impossible  de  les  obtenir  de  la  sage» 
femme  qui  assistait  la  patiente,  effrayée  qu'elle  fut  sans  doute 
de  la  responsabilité  qui  lui  incombait  : 

Madame  X...,  âgée  de  23  ans,  d'une  santé  habituellement 
bonne,  réglée  depuis  l'âge  de  douze  ans  et  très  régulièrement, 
mariée  en  1875,  accoucha  en  1876  d'un  garçon  bien  por- 
tant. Onze  mois  après,  en  1877,  nouvelle  grossesse,  que  le 
grand  volume  du  ventre  et  des  syncopes  fréquentes  rendent 
plus  pénible  que  la  première.  A  sa  connaissance,  pas  plus  dans 
sa  famille  que  dans  celle  de  son  mari,  il  n'y  a  eu  de  grossesse 
gémellaue.  Le  travail  commença  le  6  octobre  à  10  heures  du 
matin  ;  la  sage-femme  qui  l'assiste  donne  dans  ^la  soirée  un 
paquet  de  poudre  d'ergot  de  seigle  et  à  11  heures  du  soir  la 
patiente  accouche  d'un  garçon  bien  portant  qui  se  présente  par 
le  siège.  La  quantité  d'eau  qui  s'écoula  fut  énorme,  peu  de 
sang.  La  sage-femme,  qui  avait  prévenu  le  père  de  l'existence 
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d'un  second  enfant,  n'exerça  aucune  traction  sur  le  cordon, 
A  4  heures  du  matin,  après  quelqties  manœuvres  et  Tadmi- 
nistraiion  do  deux  paquets  de  seigle  ergoté,  naquit  un  deuxième 
garçon  en  présentation  du  siège  et  qui  no  donna  pas  signe  de 
vie.  Dix  ou  quinze  minutes  plus  tard,  la  sage-femme  exerça 
des  tractions  sur  les  deux  cordons  réunis  qui  lui  restèrent  dans 
la  main.  C'est  à  partir  de  ce  moment  que  la  perte  de  sang,  peu 
abondante  jusque-là,  serait  devenue  inquiétante.  La  sage- 
femme  n'intervint  qu'en  introduisant  de  temps  en  temps  la 
main  dans  les  parties  génitales  et  en  en  retirant  des  caillots. 
Ce  n'est  qu'à  10  heures  du  matin  qu'elle  se  décida  à  demander 
l'assistance  d'un  médecin.  A  11  heures  le  D'  Napias  trouva  la 
malade  exsangue  ;  il  essaya  deux  fois  d'extraire  le  placenta, 
mais  la  sage-femme  fort  troublée  maintenait  si  mal  l'utérus 
que  ces  tentatives  restèrent  sans  résultat.  L'hémorrhagie  conti- 
nuait et  Tétat  de  la  patiente  était  si  alarmant  que  mon  con- 
frère crut  devoir  me  fairo  appeler,  pensant  avec  raison  qu'il 
était  urgent  de  faire  la  délivrance.  L'oriûce  externe  se  laissa 
facilement  franchir;  l'orifice  interne,  éloigné  du  premier  de 
10  centimètres  au  moins,  était  revenu  sur  lui-même,  mais  je 
pus  le  franchir  sans  grand  effort,  le  corps  de  l'utérus  étant 
.solidement  maintenu  par  mon  confrère.  Le  placenta  était  libre 
dans  la  cavité  du  corps  et,  sous  une  pression  continuée  quel- 
ques instants  de  haut  en  bas,  il  s'engagea  dans  l'orifice  interne 
et  fut  expulsé.  La  rétention  paraissait  due  à  l'inertie  utérine, 
au  grand  volume  du  délivre,  au  retrait  de  l'orifice  interne. 
Deux  paquets  de  seigle  furent  administrés,  le  globe  utérin  de- 
vint très  dur  et  l'écoulement  sanguin  fut  dès  lors  insignifiant. 
Il  est  presque  impossible  d'apprécier  la  quantité  de  saog 
perdu  dans  ces  circonstances.  La  sage-femme  avait  retiré  à 
plusieurs  reprises  des  caillots,  deux  draps  en  étaient  remplis  et 
sur  le  parquet  il  y  en  avait  une  mare.  La  patiente  était  fort 
pâle,  avec  des  lypothimies  et  un  pouls  filiforme.  Dix  heures 
après  l'extraction  du  placenta,  elle  fut  prise  d'un  gros  fris- 
son avec  claquements  de  dents.  Le  P.  et  la  T.  s'élevèrent,  le 
ventre  devint  sensible  et  se  ballonna,  elle  fut  prise  de  vomisse- 
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ments.  Cet  état  ne  fit  que  s'aggraver  les  jours  suivants  ;  le  ven- 
tre était  peu  douloureux  à  la  pression,  mais  très  ballonné  et 
sur  tout  le  câté  droit  on  notait  une  traînée  rouge  violacée  ;  les 
vomissements  étaient  continuels. 

Le  30,  le  D'  de  Saint-Gurmain  fut  appelé  en  consultation.  La 
malade  était  dans  le  coma,  elle  ne  vomissait  plus  ;  les  lèvres  et 
laloujj'ueétaieutfuligineuses,  leP.àpeineperceptible.Bien  que 
cet  état  fût  considéré  par  nous  comme  désespéré,  ou  convint  de 
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recouvrir  le  veutio  d'un  grand  vcsicaloire,  de  donner   un 

gramme  de  suirate  du  quiuine  et  quelques  cuillerées  de  cognac. 

Deux  jours  après,  il  se  nianirostait  une  légère  amélioration 
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qui  alla  en  s*accentuant.  La  malade  fut  prise  alors  de  sueurs 
profuses, d'une  odeur  repoussante  de  chair  en  putréfaction,  cela 
dura  quatre  ou  cinq  jours  ;  les  lochies  avaient  la  même  odeur 
malgré  les  injections  phéniquées.  L*utérus  resta  longtemps  vo- 
lumineux ;  ce  ne  fut  qu'au  bout  d'un  mois  qu'il  disparut  der- 
rière le  pubis.  La  convalescence  dura  un  mois  encore.  Les 
règles  reparurent  au  mois  de  janvier,  sans  douleur.  Depuis 
lors,  le  retour  à  la  santé  est  complet;  les  règles  sont  régulières, 
mais  pendant  cinq  ou  six  jours  le  ventre  est  ballonné  et  il  y  a 
de  la  douleur  au  côté  droit. 

Des  deux  enfants  qui,  ou  s'en  souvient,  se  présentèrent  par 
le  siège,  celui  qui  naquit  le  premier  vécut  dix-sept  jours.  La 
mère  essaya  en  vain  de  le  nourrir,  et  il  parait  avoir  succombé 
i  une  alimentation  défectueuse  ;  le  second  naquit  mort,  et  les 
doses  répétées  de  seigle  ergoté  données  à  la  mère,  peuvent  sans 
doute  être  incriminées. 

Les  membranes  formaient  deux  poches  facilement  isolables 
jusqu'aux  placentas  qui  s'étaient  unis  consécutivement.  U  y 
avait  primitivement  deux  œufs,  et  dans  chaque  œuf  le  cordon 
était  inséré  sur  les  membranes.  Les  deux  insertions  étaient 
adossées  sur  la  cloison  de  séparation. 

Dans  Tun  des  œufs,  celui  qui  se  rompit  probablement  le  pre- 
mier, le  cordon  s'insérait  à  12  centimètres  du  bord  interne  du 
placenta  correspondant.  La  veine  ombilicale  se  divisait  en  trois 
branches:  une  branche  médiane  se  rendant  en  droite  ligne  au 
placenta,  les  deux  autres,  s'écartant,  embrassent  la  demi-cir- 
conférence interne  du  placenta  et  y  pénètrent  par  les  deux  ex- 
trémités de  sou  diamètre  autéro-postéricur.  Les  branches  arté- 
rielles cheminent  entre  les  vaisseaux  veineux. 

Dans  l'autre  poche,  l'insertion  se  trouve  à  14  centimètres  du 
bord  interne  du  placenta,  sur  le  segment  inférieur  qui  fut  rompu 
lors  de  la  déchirure  des  membranes.  On  trouve  là  trois  lam- 
beaux membraneux  renfermant  les  lambeaux  externe  et  in- 
terne, une  branche  veineuse,  le  lambeau  moyen,  une  branche 
artérielle.  Les  vaisseaux  offrent  à  peu  près  la  même  disposition 
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que  de  Tautre  côté  de  la  cloisoa,  mais  ils  suivent  un  chemin 
plus  direct. 

Si,  comme  on  Ta  affirmé,  il  nV  a  pas  eu  d'hémorrhagie  pen- 
dant le  travail,  au  moment  de  la  rupture  des  membranes,  c'est 
qu'apparemment  cet  œuf  se  rompit  le  dernier,  qu'à  ce  momcu: 
la  circulation  fœto-placen taire  était  déjà  embarrassée,  peut-être 
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a  Amn!os.  —  «  Embryon.  —  n  Vésicule  ombilieale.  «->-  e  Chorion.  ^  b  d 
.  Eagatnement  des  vaisseaux  par  Tamnios.  —  9—^  Direction  dans  laquelle  pro- 
gresse cet  en  jaînement,  —  •  Dernier  aboutissant  de  cette  gnlne.  —  *  Placenta 
succ«>ntcturie  qui,  en  ce  point,  ne   gênera   pas    Pengalnement.  — /^  Point» 
*  d'insertion  vélamenteuse  par  adhérence  de  la  vésicule  et  de  son  conduit»  ou  des 
vaisseaux  alUntoIdiens,  ou  encore  par  formation  sur  f^es  points  de  plaoenla» 

snccencturies.  —  Tracé  des  vaisseaux  qui  s'atropliicnt.  —   Veine 

ombilicale  —  =  Artère  ombilicale. 


même  le  placenta  était-il  décollé.  On  s'explique  ainsi  et  la  mort 
du  second  enfant  et  Tabsence  d'hémorrhagio  pendant  le  travAiL 
L'insertion  se  faisant  de  chaque  coté  sur  la  cloison  de  sépara* 
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tion  et  presque  sur  des  points  similaires,  on  est  porté  à 
admetti*e  que  la  même  cause  a  fait  dévier  les  deux  cordons  de 
leur  insertion  normale. 

Pour  indiquer  cette  cause,  il  importe  d'abord  de  rechercher 
par  quel  processus  physiologique  se  fait  l'insertion  normale^ 
l'insertion  sur  le  placenta.  Schultze  l'avait  parfaitement  corn*» 
pris  ainsi,  voici  Texplication  qu*il  donne  de  ce  phénomène  (1)  : 
Schultze  admet  que  le  bourgeon  allantoïdien  portaat  les  vais- 
seaux ombilicaux,  parti  de  l'extrémité  caudale  de  Tembryon,  se 
rend  à  un  point  quelconque  de  la  surface  interne  du  chorion  ; 
qu'en  ce  point,  entre  la  vésicule  allantoïde  et  le  chorion  il 
se  fait  une  adhérence,  mais  que  Tamnios  en  se  développant 
engaîne  le  cordon  et,  par  une  sorte  de  glissement  dans  le  sens 
des  flèches,  reporte  son  insertion  sur  la  sérotine.  Cette  inser- 
tion, primitivement  toujours  vélamenteuse,  deviendrait  ensuite 
sérotinienne,  à  mo^ns  qu'une  adhérence  de  la  vésicule  ombili- 
cale s'opposant  à  ce  glissement,  l'insertion  vélamenteuse  ne 
dcTienne  définitive. 
Examinons  cette  hypothèse. 

Les  échantillons  normaux  d'oBufs  humains  de  la  troisième 
semaine  sont  rares.  L'œuf  décrit  par  Goste,  dont  les  recherches 
ont  été  contrôlées  par  KôUiker,  remplissait  ces  conditions. 

D'après  ces  savants,  les  phénomènes  qui  se  passent  à  cette 
époque  ont  une  évolution  très  rapide  et  dès  que  la  vésicule 
allantoYdienne  a  touché  la  face  interne  du  chorion,  toute  cette 
surface  se  couvre  d'arborisation  vasculaire  provenant  des  vais- 
seaux ombilicaux. 

S'il  en  est  ainsi,  l'hypothèse  de  Schultze  implique  : 
1®  que  les  vaisseaux  ombilicaux  partant  du  point  où  a  touché 
le  bourgeon  allantoïdien  se  rendent  à  la  sérotine  réunis  en  un 
seul  faisceau,  qu'ils  se  rendent  au  centre  de  la  zone  séroti- 
nienne; 

2^  que  l'engaînement  amniotique  rompe  et  décolle  un  cer- 
taine nombre  de  vaisseaux. 

(\)  JifUfUehe  ZeiUchrift,  f  867. 
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Ue  décollement  ou  cette  rupture  estbien  contraire  à  toutes  les 
lois  physiologiques.  Quant  aux  vaisseaux,  dans  tous  les  cas 
d'insertion  vélamenteuse,  on  les  a  trouvés  se  rendant  à  la  séro- 
tine  séparément  et  y  pénétrant  par  les  deux  extrémités  d*un  de 
ses  diamètres.  Ces  phénomènes  sont  très  rapides,  ils  se  passent 
en  quelques  heures  peut-être,  il  est  dès  lors  impossible  de  com- 
prendre comment  un  engainement  de  la  membrane  amniotique 
reporterait  Tinsertion  au  centre  de  la  sérotine.  Et  puis  il  y  a 
une  question  que  Schultze  ne  parait  pas  s*étre  posée.  Si  dans 
tous  les  cas  les  vaisseaux  ombilicaux  se  rendent  à  la  sérotine, 
c*est  qu'apparemment  ils  sont  sollicités  à  le  faire,  c*est  qu*il  y 
a,  pour  ces  vaisseaux,  une  sorte  d'attraction  vers  cette  xooe 
vasculaire;  et  pourquoi  alors  ce  phénomène  ne  serait-il  pas 
primitif? 

Vers  la  troisième  semaine,  la  nutrition  du  jeune  par  osmose 
n*est  plus  possible  et  la  vésicule  ombilicale,  sorte  de  réserve 
alimentaire,  est  épuisée  et  se  flétrit.  Un  nouveau  mode  de  nu- 
trition s'impose.  C'est  alors  que  le  bourgeon  allantoïdien,  qui 
porte  avec  lui  les  vaisseaux  ombilicaux,  part  da  l'extrémité 
caudale  pour  mettre  le  système  vasculaire  de  l'embryon  en 
rapport  avec  les  vaisseaux  maternels  et  fournir  au  jeune  des 
aliments  et  de  l'oxygène.  L'œuf  est  limité  par  une  mince  mem- 
brane qui  permettra  les  échanges  entre  les  deux  êtres  sans  qu'il 
y  ait  jamais  communication  directe,  anastomose,  entre  les 
vaisseaux  de  la  mère  et  les  vaisseaux  de  l'enfant.  Mais  en 
dehors  et  en  dedans  de  cette  membrane  choriale,  les  deux 
vascularisations  se  trouveront  dans  un  rapport  constant,  et  ce 
rapport  sera  sans  cesse  commandé  en  quelque  sorte  par  la  vas- 
cularisation  externe,  par  la  vaA^ularisation  de  la  caduque  ovu- 
laire. 

Lorsque  l'œuf  fécondé  est  venu  se  flxer  dans  un  repli  de  la 
muqueuse,  cette  zone  s'est  vascularisée  à  l'excès  et  bientôt  un 
travail  de  prolifération  a  enveloppé  l'œuf  de  bourgeons  charnus. 
Presque  tous  les  points  de  cette  nouvelle  muqueuse  (caduque 
ovulaire)  sont  vasculaires,  mais  irrégulièrement  ;  cette  vascu- 
larisatioii  va  eu  s'appauvrissent  à  mesure  qu'on  s'éloigne  do 
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point  OÙ  s*était  fixé  Tœuf.  La  zone  la  plus  vasciilaire  persiste 
donc  là  où  Tœuf  s'était  fixé  primitivement  ;  cette  surface  qu'on 
a  appelé  sérotinienne  sera  le  placenta  maternel. 

Le  bourgeon  allantoïdien  part  de  l'embryon  au  moment  où  la 
nutrition  par  osmose  n'est  plus  possible,  où  le  réceptacle  om- 
bilical est  épuisé.  Où  ce  bourgeon  vasculaire  va-t-il  toucher? 
Où  la  nutrition  sera-t-elle  le  mieux  assurée,  l'échange  gazeux 
le  plus  actif?  Au  centre  du  département  le  plus  vasculaire, 
dans  la  zone  sérotinienne.  C'est  d'ailleurs  là  une  loi  de  physio- 
logie générale,  loi  en  vertu  de  laquelle  les  vaisseaux  qui  se 
développent  isolément  vont  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre  et 
s'abouchent  (ici  l'anastomose  n'a  pas  lieu  à  cause  de  circon- 
stances particulières),  loi  en  vertu  de  laquelle  les  racines  des 
plantes  se  dirigent  et  s'étendent  là  où  elles  trouveront  des 
éléments  de  nutrition.  N'est-ce  pas  en  vertu  de  cette  loi  que 
chez  tous  les  placentaliens  à  placenta  discoïdal,  le  bourgeon 
allantoïdien  aboutit  au  centre  de  la  zone  sérotinienne?  Dans 
les  grossesses  gémellaires  ou  trigémellaires,  alors  que  l'œuf 
est  unique,  les  deux  ou  trois  bourgeons  allantoïdiens  convergent 
▼ers  cette  surface  séritonnienne,  niais  ils  ne  peuvent  se  grefTer 
au  même  point;  cette  zone  est  primitivement  très  limitée,  et  fré- 
quemment alors,  comme  l'a  remarqué  Hirtl,  une  des  inser- 
tions est  ou  marginale  ou  vélamenteuse. 

Les  villosités  choriales  sont  d'abord  étendues  à  toute  la  face 
interne  de  Tœuf,  de  même  que  la  caduque  ovulaire  est  presque 
partout  vasculaire ,  mais  inégalement;  dès  que  les  villosités 
sérotiniennes  ont  pris  un  développement  suffisant  pour  que  la 
nutrition  et  l'oxygénation  du  jeune  soient  assurées,  tous  les 
autres  vaisseaux  de  la  caduque  ovulaire  s'atrophieront  et  le 
même  phénomène  se  répétera  à  la  face  interne  du  chorion  ;  et 
c'est  seulement  alors  que  l'animal  devient  un  placentalien  à 
placenta  discoïdal.  Avant  cela  la  nutrition  de  l'œuf  humain  a 
parcouru  tous  les  degrés,  elle  s'est  faite  par  osmose,  comme 
chez  les  êtres  les  plus  inférieurs,  par  un  réceptacle  alimentitiel 
comme  chez  les  reptiles  et  les  oiseaux,  par  un  placenta  diffus 
qui  rappelle  ce  qui  se  passe  chez  les  ruminants;  enfin  elle  se 
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fait  par  un  placenta  discoïdal  propre  aux  chéiroptères,  aux 
singes,  à  Tbomme. 

De  ce  que  la  membrane  choriale  semble  une  barrière  suffi- 
sante pour  s'opposer  à  toute  anastomose  entre  les  deux  circu* 
lations,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'on  soit  en  droit  de  conclure, 
comme  on  l'a  fait  dans  ime  thèse  récente  pour  l'agrégation,  que 
les  éléments  figurés  ne  passent  probablement  pas  de  la  môre  à 
l'enfant.  U  est  au  contraire  fort  probable  que  les  éléments 
blancs  du  sang  passent  de  l'im  à  l'autre,  mais  si  Ton  objecte 
que  c'est  là  une  hypothèse,  je  dirai  que  nous  avons  la  preuve 
que  des  éléments  figurés  traversent  le  placenta.  La  variole,  la 
vaccine  et  la  syphilis  sont  transmissibles  de  la  mère  à  l'enliant, 
et  probablement  aussi  le  charbon  ;  or  on  sait  depuis  nombre 
d'années  que  les  virus  n'ont  d'action  que  par  leurs  éléments 
figurés,  qu'il  suffit  de  les  soumettre  à  un  filtrage  sufiisant  pour 
qu'ils  deviennent  inertes.  Il  est  donc  démontré  que  les  éléments 
figurés  et  probablement  même  les  bactéridies  traversent  le 
placenta. 

Revenons  à  l'hypothèse  de  Schuitze.  Dès  que  les  vaisseaux 
ombilicaux  ont  touché  le  chorion,  ils  donnent  naissance  à  un 
réseau  vasculaire  qui  s'étend  à  toute  la  surface  interne  du  cho- 
rion et  fournit  des  rameaux  aux  villosités  choriales.  Quant  aux 
vaisseaux  ombilicaires,  en  même  temps  qu'ils  contractent  indi- 
rectement ces  adhérences,  ils  se  rendent  à  la  sérotine.  J*ai  déjà 
dit  que,  s'ils  s'y  rendent,  c'est  parce  qu'ils  sont  sollicités  à  le 
faire  et  qu'on  ne  voit  pas  alors  pourquoi  on  n'admettrait  pas 
qu'ils  s'y  rendent  primitivement.  Mais  admettons  l'hypothèse 
de  Schuitze.  Pour  que  les  choses  se  passent  comme  il  Tindique, 
il  faut  que  les  éléments  du  cordon  ne  s'écartent  pas  les  uns  des 
autres,  qu'ils  ne  se  ramifient  pas,  qu'ils  atteignent  ensemble  la 
sérotine  dans  un  point  voisin  du  centre.  Or,  dans  toutes  les 
insertions  vélamenteuses,  les  vaisseaux  s'écartent  les  uns  des 
autres^  ils  se  ramifient,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  contourné 
un  grand  segment  de  la  zone  sérotinienne  quils  y  pénè- 
trent. Ciomme  il  n'est  pas  douteux  que  ces  phénomènes 
s'accomplissent  dès  l'origine,  cela  suffirait  d^a  pour  juger  l'hy- 
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pothèse  de  Schullze.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  il  faut  maintenant 
que  les  viUosités  choriales  qui  SQ.  trouvent  sur  le  parcours  des 
vaisseaux  soient  décollées  par  Taranios  à  mesure  que  cette 
séreuse  se  développe,  ce  qui  n'est  guère  conforme  aux  lois  phy- 
siologiques. Ce  n'est  pas  tout  encore,  et  Tarrachement  de  quel- 
ques villosités  cUpriales  ne  suffirait  pas.  Le  bourgeon  allan- 
toTdien,dès  qu'il  a  touché  le  chorion,  s'épand  et  forme  une  mem- 
brane continue  sur  sa  face  interne,  comme  une  seconde  sphère 
concentrique  à  la  première;  il  faudrait,  pour  que  l'insertion  fut 
reportée  sur  la  sécotiné,  un  mouvement  de  rotation,  un  mouve- 
ment de  totalité  de  la  sphère  interne. 

Le  grand  argument  de  Schultze  c'est  que  dans  l'insertion 
normale  on  trouve  le  canal  omphalo-méséntérique  accompa- 
gnant le  cordon  jusqu'au  placenta,  et  que  de  là  on  peut  le  suivre 
jusqu'à  la  vésicule,  dont  les  vestiges  se  trouvent  en  un  point 
variable  entre  le  chorion  et  Tamnios;  que  dans  l'insertion  vé- 
lamenteuse,  le  canal  omphalo-mésentérique  abandonne  tou- 
jours les  vaisseaux  à  leur  insertion  sur  le  chorion,  que  jamais 
on  n'en  trouve  de  traces  sur  le  trajet  ultérieure  des  vaisseaux. 

L'observation  de  Schultze  est  sans  doute  juste,  mais  elle 
prouverait  seulement  que  l'adhérence  delà  vésicule  ombilicale 
peut  être  admise  comme  une  cause  fréquente  de  Tinsettion  vé- 
lamenteuse,mais  imllement  que  le  bourgeon  allantoïdien  puisse 
adhérer  à  un  point  quelconque  du  chorion,  pour  être  ultérieu- 
rement décollé  par  Tamnios  et  reporté  sur  le  placenta.  On  est 
donc  en  droit  de  conclure  que  l'insertion  sérotinienne  primitive 
est  la  règle,  l'insertion  vélamenteuse  une  déviation  du  type  nor- 
mal, et  qu'elle  ne  peut  être  temporaire.  Elle  se  produit  sous 
l'influence  do  causes  incomplètement  connues  et  qui  viennent 
soit  de  l'embryon,  soit  de  la  caduque,  soit  de  la  vésicule  ombi- 
licale. Il  faut  admettre  avec  Schultze  qu'une  adhérence  de  la 
vésicule  ombilicale,  tiraillant  le  bourgeon  allantoïdien  etgênant 
sa  marche  peut  caus^îr  l'insertion  membraneuse.  Mais  est-cj  la 
seule  cause  qui  fasse  dévier  le  type  normal  ?  Ne  comprend-on 
pas  que  l'orientation  de  rembryûn,que  la  présence  de  plusieurs 
embryons  en  apportant  une  gône,  un  obstacle  au  trajet  de  l'ai- 
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lantoTde  jusqu'à  la  sérotine,  n'amènent  des  adhérences  anorma- 
les? Car  il  est  vraisemblable  que,  dès  que  le  bourgeon  allan- 
toîdien  touche  le  chorion,  l'adhérence  se  produit,  Tallantoîde 
s'étend  aussitôt  sur  toute  cette  surface  interne,  tandis  que  les 
vaisseaux  ombilicaux  s<)  rendent  séparément  à  la  sérotine.  On 
peut  invoquer  aussi  l'existence  d'une  zone  très  vasculaire  autre 
que  la  zone  sérotinienne  devenant  temporairement  un  centre 
d'attraction  pour  les  vaisseaux  ombilicaux.  N'est-ce  pas  admis- 
sible dans  l'observation  qui  fait  l'objet  de  ce  mémoire,  et  où 
les  deux  insertions  étaient  adossées  ?  Dans  cette  hypothèse, 
un  des  deux  phénomènes  suivants  se  passera  ultérieurement  : 
Ou  bien  cette  zone  très  vasculaire  subira  l'atrophie  ;  le  même 
phénomène  se  présentera  à  la  face  interne  du  chorion,  el  en  ce 
point  on  ne  retrouvera  que  l'insertion  anormale  des  vaisseaux; 
ou  bien  les  villosités  choriales  persisteront  et  l'on  aura  deux 
placentas  séparés  par  un  pont  membraneux.  Cette  disposition 
est  comme  un  retour  à  une  forme  ancesirale  ;  tous  les  singes  de 
l'ancien  continent,  à  Texceptioii  du  chimpanzé  et  du  cynocé- 
phale,  ont  un  placenta  double. 

Quelque  rare  que  soit  l'insertion  vélamenteuse,  le  cdté  clini- 
que n'en  doit  pas  être  négligé.  Les  manœuvres  obstéricaleâ 
étant  toujours  des  opérations  d'urgence,  il  importe  que  la  con- 
duite à  tenir  dans  les  cas  insolites  soit  nettement  tracée. 

L'insertion  membraneuse  peut  entraîner  la  déchirure  des 
vaisseaux  ombilicaux  et  la  mort  du  fœtus  par  hémorrhagie  au 
moment  de  la  rupture  des  membranes.  Mais  les  moyens  d'obvier 
à  cet  accident  sont  indiqués  dans  les  traités  classiques,  et  je 
n'ai  rien  à  y  ajouter. 

Quant  à  la  délivrance,  il  importe  de  redire  qu'elle  est  impos- 
sible par  traction  sur  le  cordon.  Dans  l'observation  citée  plus 
haut,  la  sage-femme  ne  s'y  était  point  trop  mal  prise;  elle  avait 
exercé  des  tractions  sur  les  deux  cordons  réunis.  Il  lui  arriva 
ce  qui  arrive  toujours  quand  cette  disposition  existe.  Les  cor- 
dons S€!  rompent,  et  parce  que  les  vaisseaux,  se  séparant  et 
s'iusérant  isolément,  se  rompent  successivement,  et  surtout 
.parce  que  leur  insertion  se  fait  sur  des  membranes  peu  résis- 
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tantes  ;  car,  dans  l'insertion  membraneuse  très  voisine  du  pla- 
centa, ces  ruptures  par  traction  n*ont  pas  lieu,  parce  que  les 
vaisseaux  font  corps  presque  immédiatement  avec  la  masse  pla- 
centaire. Dés  que  Tinsertiou  membraneuse  s*éloigne  du  pla- 
centa, la  délivrance  par  traction  est  impossible  ;  il  faut  donc 
ou  bien  aller  chercher  le  placenta  dans  la  cavité  utérine,  ou 
bien  faire  la  délivrance  par  expresêion.  Ou  a  accusé  l'exprès* 
sion  utérine,  peut-être  avec  raison,  de  beaucoup  de  méfaits. 
On  l'a  accusée,  à  cause  des  pressions  un  peu  brutales  qu'elle 
exige,  de  déplacer  les  caillots  en  voie  de  formation  dans  les 
sinus,  de  contusion uer,  de  déchirer  la  muqueuse  très  déli- 
cate encore,  d'augmenter  la  fréquence  des  inflammations  péri- 
utérines-  La  preuve  de  tous  ces  méfaits  n*est  peul-étre  pas  fa- 
cile à  donner  :  mais  il  est  un  fait  certain,  c*est  que,  si  les  ac- 
coucheurs français,  après  avoir  accepté  avec  un  certain  enthou* 
siasme  la  délivrance  par  expression,  l'ont  complètement  aban- 
donnée dans  la.  pratique  journalière,  il  y  a  à  cela  une  raison 
très  simple  ;  cette  manœuvre  est  douloureuse,  tandis  que  l'an- 
cienne méthode  par  traction,    qui  est  habituellement  suffi- 
sante, ne  l'est  pas.  Mais  lorsque,  par  suite  d'une  disposition 
anatomique,  le  cordon  devra  nécessairement  se  rompre  à  la 
première  traclijn,  quelque  peu  partisan  qu'on  soit  de  la  déli- 
vrance par  expression,  il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  doive  la 
préférer  à  rintroductioii  de  la  main  dans  la  cavité  utérine. 
J'ai  pu  me  couvaincre  qu'il  est  facile  de  reconnaître  avant 
la  délivrance  l'insertion  membraneuse.  Appelé  au  mois  de  juin 
1880  auprès  d'une  femme  qui  accouchait  pour  la  cinquième  fois, 
je  trouvai  l'accouchement  presque  terminé;  l'enfant  qui  se 
présentait  par  le  siège  était  au  dehors  depuis  une  dizaine  de  mi- 
nutes, la  tête  seule  restait  dans  les  parties  maternelles.  La  tête 
dégagée,  l'enfant  se  mit  à  respirer  après  quelques  excitations 
périphériques.  Lorsque  je  voulus  extraire  la  placenta  par  trac- 
tion je  sentis  un  craquement  et  je  reconnus  très  nettement,  en 
y  portant  le  doigt,  que  le  cordou  s'insérait  sur  les  membranes 
et  non  sur  le  disque  placentaire.  Je  fis  la  délivrance  pai*  exprès- 
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sion  et  je  constatai  que  TinserliOD  se  faisait  à  12  centimètres  du 
bord  placentaire. 

La  délivrance  par  expression  restera,  en  France  du  moins, 
â  titre  de  méthode  d'exception.  Mais  il  ne  faut  pas  oublie, 
qu'elle  est  appelée  à  suppléer  la  délivrance  par  traction  dès  que 
celle-ci  n'est  pas  possible,  et  qu'elle  doit  être  enseignée  avec 
autant  de  soin  que  la  méthode  ancienne. 

Ferai-je  remarquer  en  terminant  que  ces  trois  insertions 
vélamenteuses  très  éloignées  du  placeuca  coïncidaient  avec 
trois  présentations  du  siège?  N'y  a-t-il  là  qu'une  simple  coïn- 
cidence ? 


DES  MOYENS  DE  CONJURER 
LES  DANGERS  D'OPHTHALMIE  DES  NOUVEAU-NÉS  (1^ 


Par  le  D'  GalezowskI. 


Je  vais  soutenir  une  thèse  de  la  plus  haute  importance,  c'est 
celle  qui  aura  pour  but  de  conjurer  les  dangers  de  l'ophthal- 
mie  des  nouveau-nés.  Cette  question  n'est  certainement  pas 
neuve  :  elle  a  été  discutée,  analysée  par  des  hommes  les  plus 
compétents,  età  toutes  les  époques;  néanmoins,  comme  nous  le 
verrons  par  cet  exposé,  la  question  demande  à  éti*e  étudiée  avec 
beaucoup  de  soins,  si  on  veut  prévenir  les  conséquences 
désastreuses  auxquelles  sont  exposes  un  très  grand  nombre  d'en- 
fants nouveau-nés. 

Que  voyons-nous,  en  effet,  journellement  non  seulement  à  la 
campagne,  mais  aussi  dans  les  grandes  villes  et  même  à  Paris? 
Cestqueles  enfants  nouveau-nés  sont  abandonnés  pendant  toute 

(1)  Mcmoire  lu  à  la  Société  d'hygiène. 
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la  durée  de  la  maladie  aux  soins  de  nourrices,  de  bonnes  et 
de  sages-femmes.  C'est  avec  du  lait  de  nourrice,  injecté  entre 
les  paupières  avec  de  l'eau  de  guimauve  ou  de  cerfeuille,  qu'on 
soigne  cette  maladie,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'avec  des 
moyens  aussi  anodins  on  assiste  à  la  destruction  des  yeux. 

Le  grand  danger  de  cette  affection  vient  de  ce  qu'on  la  consi- 
dère comme  un  simple  courant  d*air,  un  refroidissement.  Cette 
opinion  est  tellement  généralisée  dans  le  public  que  dans  les 
familles  pauvres,  comme  dans  les  familles  aisées  et  riches,  on 
ne  veut  pas  croire  à  la  gravité  du  mal  au  début,  et  on  ne  veut 
point  admettre  la  cause  infectieuse  et  la  contagion.  Pour  moi 
la  contagion  n'est  point  douteuse,  l'ophlbalmie  des  nouveau- 
nés  vient  de  l'introduction  de  la  sécrétion  leucorrhéique,  bien* 
norrhagique,  etc.,  entre  les  paupières  de  l'enfant  pendant  que  sa 
tête  franchit  les  parties  génitales  de  la  mère.  Ce  fait  ne  devrait 
pas  être  mis  en  doute,  et  pourtant  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi. 
Que  voyons-nous,  en  effet,  au  début  de  la  maladie?  Un  confrère 
est  appelé  auprès  d'une  femmes  en  couches,  il  voit  naître  l'en- 
fantbien  portant  ;  le  deuxièmeouletroisièmejouronlui demande 
avis  sur  une  petite  rougeur  et  un  petit  suintement  de  l'œil  de 
l'enfant.  Ce  n'est  rien,  répond-il  souvent,  c'est  un  courant  d'air 
et  il  prescrit  un  collyre  astringent.  Deux  ou  trois  jours  se  pas- 
sent sans  amélioration,  le  même  traitement  est  continué,  lors- 
qu'un beau  jour  on  est  effrayé  de  l'aggravation  de  la  maladie; 
rophthalmie  est  en  pleine  évolution.  On  accusela  saisonhumide, 
l'air  frais  delà  chambre,la  gourme,  le  lymphatisme,  que  sais-je, 
et  on  ne  veut  pas  croire  que  c'est  Tophthalmie  des  nouveaux- 
nés  qui  a  débuté  souvent  d'une  manière  bénigne,  mais  qui  sui- 
vra fatalement  sa  marche  progressive,  si  on  ne  l'arrête  pas  à 
temps,  si  onne  la  combat  pas  d'une  manière  vigoureuse. 

Et  puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  des  opinions  erro- 
nées de  l'étiologie,  signalons  encore  un  grave  inconvénient  qui 
résulte  de  certaines  théories  émises  par  les  ophthalmologistes, 
et  qui  consiste  à  diviser  dès  le  débilt  rophthalmie  en  bénigne 
et  en  maligne,  et  de  régler  le  traitement  en  conséquence.  Or,  il 
est  impossible^  dans  l'état  actuel  de  la  science,  de  reconnaître  si 
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rophthalmie  des  nouveau-nés  sera  bénigne  ou  maligne.  Si  par 
malheur  on  se  fie  aux  apparences,  souvent  trompeuses,  de  la 
maladie  et  si  on  la  soigne  par  des  collyres  légèrement  astrin- 
gents, on  perdra  un  temps  précieux,  et  on  favorisera  le  dévelop- 
pement de  la  maladie. 

Le  déDut  de  rophthalmie  des  nouveau-nés  peut  être  béninou 
malin,  mais  cola  ne  doit  nullement  modifier  la  marche  ultérieure 
du  mal,  et  il  faut  l'attaquer  avec  la  même  vigueur  et  la  même 
énergie  que  s'il  s'agissait  d'une  maladie  grave. 

Au  bout  de  quelques  jours  et  sous  l'influence  d'un  traitement 
énergique,  la  maladie  sera  enrayée,  si  elle  est  peu  intense  ;  si 
elle  est  intense,  elle  suivra  au  contraire  sa  marche  régulière  et 
progressive,  mais  sans  gravité  pour  l'issue  définitive. 

Si  cette  ophthalmie  est  bien  connue  au  point  de  vue  de  sa 
marche,  de  ses  complications,  etc.,  il  n'en  est  pas  de  même  du 
traitement,  car  chaque  chirurgien  a  sa  méthode,  qui  pour  lui 
est  la  meilleure.  Les  uns  soignent  par  des  injections  au  sulfate 
d'alumine  ;  d'autres  par  des  irrigations  permanentes  avec  de 
l'eau  froide  ;  .d'autresont  recours  au  sulfate  de  cuivre  ou  dezinc  ; 
d'autres  enfin  soignent  Tophthalmie  des  nouveau-nés  par  des 
instillations  du  collyre  au  nitrate  d'argent  entre  les  paupières. 

En  présence  d'un  nombre  aussi  considérable  de  moyens,  ou 
doit  se  demander  si  tous  sont  efficaces  au  même  degré  ou  s'il 
n'est  pas  préférable  d'adopter  une  seule  méthode  de  traitement 
Le  choix  serait  certainement  très  difficile  si  on  n'avait  pas  an 
résultat  comparatif  de  ces  différentes  méthodes. 

Commençons  d'abord  par  cette  déclaration,  que  la  maladie 
dont  nous  nous  occupons,  lorsqu'elle  est  abandonnée  à  elle-même 
ou  si  elle  est  soignée  par  des  méthodes  qui  ne  sont  pasen  rap- 
port du  mal,  peut  avoir  les  conséquences,  si  elle  est  intense, 
les  plus  graves,  aboutissant  à  la  destruction  de  la  cornéeen  par- 
tie ou  eu  totalité.  Le  nombre  de  ces  accidents  est  malheureu- 
sement assez  grand,  pour  qu'on  ait  besoin  de  s'en  occuper  très 
sérieusement. 

J^ai  fait  un  relevé  statistique  d'ophthalmies  des  nouveau-nés 


OPHTHALMIB  DES  NOirVSiU-N£s»  177 

que  j'ai  eu  à  soigner  à  ma  clinique  depuis  1870,  et  j'ai  constaté 
les  chiffres  suivants  : 

Sur  60152  malades  nouveaux  qui  se  Eont  présentés  à  ma  cli- 
nique, il  y  a  eu  507  cas  d'ophthalmies  des  nouveau-nés;  et 
sur  ce  nombre  il  y  a  eu  111  cas  d'accidents  plus  ou  moins  graves, 
ayant  amené  soit  un  affaiblissement  consécutif ,  soit  une  perte 
complète  de  la  vue. 

Voici  comment  ces  accidents  se  décomposent  : 

Perforation  avec  nécrose  partielle  ou  totale  de  la 

cornée 44 

Ulcération  superGcielle  ou  profonde  de  la  covuée.  34 

Leucome  de  la  cornée 15 

Staphylome  de  la  cornée 6 

Atropûie  du  globe  oculaire 7 

Caiaracte  capsulaire  . . , 3 

Ectropion 2 

Total.  111 

Un  certain  nombre  de  ces  malades  ont  été  soignés  par  des  as« 
triogents  et  par  des  cautérisatiouâ,  quoique  sans  méthode  au* 
cune;  d'autres  n*oat  été  soumis  qu*au  traitement  par  des 
injections  avec  du  lait,  et  aux  lotions  avec  de  Teau  de  guimauve, 
infusion  de  thé,  etc.  Il  y  a  eu  même  un  cas  dans  lequel  la  mère 
a  fait  des  injections  de  son  urine  entre  les  paupières. 

Tous  ces  accidents  n'auraient  pas  dû  se  produire,  si  on  avait 
fait  ce  qui  est,  selon  moi,  infaillible  dans  cette  maladie^  ce 
sont  les  badigeonnages  des  conjonctives  avec  une  solution 
concentrée  de  nitrate  d'argent.  Je  puis  vous  certifier,  que 
Tophthalmie  des  nouveau-nés  est  guérissable,  même  dans 
sa  forme  la  plus  grave  telle  qu'est,  par  exemple,  la  forme 
blennorrhagique.  Chose  digne  de  remarque,  en  effet,  tan- 
dis que  cette  même  ophthalmie  transmise  aux  adultes,  ou 
même  aux  enfants  de  cinq  ou  six  ans,  devient  souvent  fatale 
pour  la  vue,  malgré  le  traitement  le  plus  énergique,  elle  guérit 
toujours  chez  les  enfants  nouveau-nés  par  la  méthode  que  je 
recommande. 

Peut-être,  cetie  différence  tient-elle  à  Télasticité  plus  grande 
des  tissus  pericornéens,  qui  fait  que  Tétraugiement  et  lespha- 
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cèle  cornôdn  ne  se  produise  t  pas  aussi  rapidement  choE  ces 
derniers  que  chez  les  adultes.  Nous  voyons^  en  effet,  constam- 
ment  la  cornée  chez  les  nouveau-nés  se  conserver  intacte  pen- 
dant sept  à  huit  jours  malgré  la  suppuration  tràs  abondante, 
tandis  que  chez  les  derniers,  trois  ou  quatre  jours  suffisent 
quelquefois  pour  amener  la  nécrose. 

Le  traitement  que  je  recommande,  et  qui  m'a  toujours  réussi 
dans  les  ophthalmies  des  nouveau-nés,  c'est  le  badigeonnage  des 
conjonctives  deux  fois  par  jour,  et  c'est  la  condition  sine  qua  uouy 
avecime  solution  de  nitrate  d^argent  au  quarantième.  C'est  la  seul<! 
méthode  qui  me  parait  certaine  dans  ces  résultats;  prise  à 
temps,  la  maladie  guérit  toujours  sans  laisser  aucune  trace, 
tandis  que  j'ai  essayé  le  sulfate  de  zinc  et  de  cuivre,  l'acétate 
de  plomb,  le  sullate  d'alumine  et  le  collyre  au  nitrate  d'argent 
instillé  par  gouttes,  et  je  puis  certifier  que  ces  divers  moyens 
ne  donnent  de  résultats  satisfaisants  que  dans  un  certain  nom- 
bre des  cas. 

En  présence  des  résultats  certains  obtenus  par  le  traitement 
décrit  plus  haut,  on  doit  se  demander  comment  on  doit  s*y 
prendre  pour  pouvoir  soigner  cette  ophthalmie  dès  son  début 
et  avant  que  la  cornée  subisse  une  altération  quelconque. 
Comment  pourra- t-on  avertir  les  parents  du  danger  de  Toph- 
thalmie  commençante? 

Un  de  nos  confrères  de  Havre,  le  D'  Brière  (1),  s'est  occupé, 
à  Juste  titre  de  cette  même  question  et  il  a  proposé  de  faire  dis- 
tribuer aux  parents,  au  moment  où  ils  viennent  à  la  mairie 
pour  faire  la  déclaration  de  naissance,  une  sorte  d'instruction 
pour  les  soins  à  donner  danc  le  cas  où  une  ophthalmie  purulente 
viendrait  à  éclater.  L'idée,  au  premier  abord,  m'a  paru  asseï 
bonne,  mais  il  faudrait  d'abord  que  cette  instruction  soit  très 
courte  et  très  explicite.  Et  puis,  môme  avec  la  meilleure  rédac- 
tion, on  n'obtiendra  pas  des  parents  qu'ils  veuillent  se  donner 
la  peine  de  lire  le  prospectus,  et  encore  moins  d'agir  selon  les 
indications  qui  y  sout  contenues. 


(1)  Brière.  Recueil  d'ophthaimologie.  1880« 
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Il  m*a  semblé  qu'il  serait  beaucoup  plus  simple  et  plus  uatu- 
rel  de  charger  les  médecins  de  l'état  civil  d'examiner  les  yeux 
de  l'enfant  nouveau-né  avec  le  plus  grand  soin  et  de  donner  des  ' 
instructions  nécessaires  sur  le  traitement  qu'il  y  aura  à  suivre, 
s'il  y  a  lés  moindres  phénomènes  d'ophthalmie  commençante. 
C'est  dans  les  premières  24  ou  48  heures  qu*on  doit  faire  la  dé- 
claration de  naissance;  le  médecin  de  l'état  civil  ne  pourra  vi- 
siter l'enfant  que  le  lendemain  de  la  déclaration,  c'est-à  dire  le 
roisième  jour  après  la  naissance.  Or,  c'est  précisément  le  troi- 
sième ou  quatrième  joui*  après  la  naissance  que  rophthalmie  du 
nouveau-né  fait  son  apparition,  et  les  premiers  symptômes  de  la 
maladie  ne  deviennent  visibles  qu'à  cette  époque.  Sachant  par 
expérience  que  toute  irritation  des  yeux  vers  le  troisième  jour 
après  la  naissance  est  le  début  d'une  ophthalmie  purulente,  le 
médecin  avertira  les  parents  de  la  gravité  du  mal,  et  il  les  obli- 
gera d'agir  promptement,  soit  par  des  cautérisations  des  con- 
jonctives deux  fois  par  jour  avec  la  solution  de  nitrate  d'argent 
au  1/40,  et  deux  fois  par  jour,  soit  en  leur  conseillant  de  récla- 
mer les  soins  d'un  spécialiste.  Et  qu'on  ne  sa  trompe  point  à 
cet  égard  \  aujourd'hui  les  études  spéciales  d'ophthalmologie 
sont  répandues  partout,  les  cliniques  ophthalmologiques  se 
fondent  dans  les  grandes  comme  dans  les  petites  villes,  ce  qui 
fait  que  les  plus  pauvres  peuvent  trouver  toutes  les  ressources 
pour  combattre  l'ophthalmie  des  nouveau-nés  avec  la  plus 
grande  ef&cacité.  Et  je  n'admets  nullement  cette  excuse,  qu'on 
met  souvent  en  avant,  que  le  froid,  l'humidité  peuvent  aggra* 
ver  la  maladie  et  qu'il  y  aurait  du  danger  à  faire  sortir  ces  en- 
fants en  hiver  pour  les  porter  à  la  clinique.  Non,  mille  fois 
non,  l'air  extérieur  ne  peut  rien  faire  à  cette  affection  pure- 
ment locale;  l'enfant  peut  être  porté  à  la  clinique  tous  les  jours 
et  être  soigné  comme  il  le  convient. 

Pour  résumer  ce  travail,  je  crois  pouvoir  formuler  les  conclu- 
sions suivante^  : 

1»  L*ophthalmie  des  nouveau-nés  est  une  affection  trans- 
mise par  inoculation,  qui  ne  pourra  guérir  que  par  un  traite** 
ment  local  énergique; 
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â<^  Les  cautérisations  des  paupières  avec  une  solution  4e  ni- 
trate d'argent  au  1/40,  appliquées  deux  fois  par  jour,  assurent 
la  guérison  du  mal  ; 

3o  Les  médecins  de  Tétat  civil  devraient  ôtre  chargés  d'exa- 
miner les  yeux  des  enfants  nouveau-nés,  et  d'obliger  Ias  pa* 
rents  à  les  faire  soigner  dès  le  premier  jour  de  l'apparition  du 
mal.  Il  les  avertira  en  môme  temps  du  danger  auquel  ils  expo- 
seraient leurs  enfants,  s'ils  laissaient  la  maladie  se  développer 
pendant  quelques  jours  sans  le  traitement  approprié. 
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ÉTUDB  CLINIQUE 

SUR  LES  TUMEURS  MALIGNES  DU  SEIN 

CHEZ  LA  FEMME 

Par  le  professeur  J.-A.  BsUander. 

Traduit  du  médois  d'après  le  maniucrit  de  fauteur  par  le  D'  L.  Thomas, 
Sous-bibliothécaire  à  la  Faculté  de  médecine. 

(Suite  et  fin)  (1). 

Quelques  mots  maintenant  sur  les  trois  dernières  de  nos 
opérées  hypothétiques,  c'est-à-dire  celles  qui  auront  des  réci- 
dives mortelles.  Retranchons  du  nombre  total  les  huit  qui  ont 
guéri  et  les  dix  qui  sont  mortes  par  le  fait  de  ropération»  il 
nous  en  restera  vingudeux. 

Chez  quinze,  on  sait  au  bout  de  quel  temps  s*est  montrée  la 
nouvelle  tumeur  ;  si  nous  ajoutons  l'observation  XXIII,  dans 
laquelle  il  fallut  opérer  deux  fois  avant  d'arriver  à  une  guérison 
radicale,  nous  aurons  le  tableau  suivant  : 

(1)  Voy.  Ânnaletde  gynécologie^  numéro  d'octobre,  novembre  19S0  et  jan- 
vier 181>I.  '  Travail,  extrait  de  la  Bévue  mensuelle  de  médeicne  et  de  chi* 
rurgie. 


REVUK  DE  LA  PRESSE. 


181 


Naméros 

Temps 
de  la  récidire 

La  réeidife 

2  :5  5  ^  5 

1    ^^    1    ° 

d'obseintioni 

ige. 

8'€st  faite 

après 

S.^  ««-S  • 

at  Bomi. 

dans: 

§  s  «  •  à 

» 

TopératiOD. 

H^-'       2.. 

9 

3  A.'L.  BjOrkman.. 

Imméd.  après. 

Le  même  sein. 

14  mois. 

6.  U.  Hammenius  . . . 

> 

Id. 

id. 

7      » 

9,  B.  L...r,  !»■•  opér  . 

» 

15  mois. 

Les  grand,  pect. 
du  môme  côté. 

24   mois   aprè» 
le  début  de  }i 

l^  récidive. 

1           2«  opér.. 

» 

6      » 

La  col.  vertébr. 

9  mois  après  U 
début  de  la  2«. 

18.  A.  R...r 

» 

2  1/2 

» 

8  mois. 

II.  E.Stigell,l'«opér. 

» 

57      » 

Le  même  sein. 

4  ans. 

»           2«opér.. 

» 

12      » 

Grand,  pert. 
même  côté. 

3    » 

»           3*  opér.. 

» 

17      » 

Creux  axillaire. 

18  mois. 

»           4«  opér.. 

» 

8      > 

Le  foy.  d'une 
fract.decuis8e(?) 

10      » 

16.  M.  Anderstotter  . . 

» 

6      » 

Creux  axillaire. 

21      » 

17.  A.  R...mpf 

» 

10      » 

id. 

24      » 

lo.    ^Va  d.>.8.. ••■••■.* 

» 

3  1/2 

id. 

5      » 

23.  Tallboskis 

» 

5      » 

Le  même  sein. 

28      » 

J6.  Linefors,  l'»  opér. 

» 

6      » 

Mârn«8ein.creuz 
do  Taisselle. 

12      » 

»           2«  opér.. 

9 

4      » 

id. 

6      » 

3i.  Pr.  M...n 

» 

48      » 

Le  même  sein 

Guérie. 

43.  H..E.  VillastrOm. 

» 

27      » 

Creux  axillaire. 

Mort  par  éry- 

9i|*èle  ambulant 

à  la  suite  de 

la  récidive. 

(6.  E.-F.  ADderson... 

» 

3      » 

Tégum.  du 
même  sein. 

12  mois. 

a.  A.  S...r,  1^0  opér. 

» 

9      » 

Même  sein  et 
creux  axillaire. 

16      » 

»           2«  opér.. 

» 

6      » 

Colonne  verlébr. 

10      » 

i9.Ch.Rcuter,lr«opér. 

» 

10      » 

Même  sein  et 
creux  axillaire. 

19      » 

»           2*  opér.. 

» 

15      > 

Poumons. 

4      » 

)l.  U.-S.  Johan8*on . . 

» 

18      » 

Creux  axillaire. 

» 

- 

Beaucoup  de  termes  qui  semblent  parfaitement  clairs ,  au 
premier  abord,  paraissent  après  réflexion  impropres  ou  indéter- 
minés, tel  est,  par  exemple,  le  mot  récidive.  Si  on  enlève  par 
une  opération  une  maladie  développée  en  un  certain  point  du 
coi'ps  et  si  un  peu  plus  tard  les  mêmes  désordres  reparaissent 
au  même  endroit,  est-ce  une  continuation  du  processus  anté- 
rieur ou  une  manifestation  nouvelle  ayaut  la  même  cause  que 
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la  première?  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  on  parlera  de 
récidives,  et  pourtant  les  deux  choses  sont  essentiellement  dif- 
férentes. Chez  la  femme  du  douanier  dont  i}  est  parlé  dans  l*ob« 
servation  III,  qui  avait  dans  la  peau  de  petits  noyaux  sqnir- 
rheux  en  même  temps  qu'un  centre  plus  volumineux  dans  la 
glande,  je  fis  une  opération,  parce  que  je  ne  connaissais  point 
alors  la  tendance  à  la  reproduction  de  cette  forme  de  cancer. 
La  récidive  eut  lieu  avant  même  que  la  plaie  fût  guérie,  et  cette 
récidive  n'était  en  réalité  que  la  continuation  du  processus 
déjà  commencé.  Au  contraire,  chez  la  femme  Stigell  (obs.  Il), 
la  mamelle  resta  saine  pendant  cinq  ans,  et  après  Topération  le 
mal  suivit  la  méire  marche  que  la  premièrt;  fois.  C'était  plutôt 
une  nouvelle  affection  développée  grâce  à  la  même  prédisposi- 
tion organique  locale,  afiection  de  même  nature  que  la  pre- 
mière et  môme  que  la  dernière  récidive  in  loco,  La  différence 
entre  ces  deux  vaiictés  secondaires  est  tellement  accusée 
qu'elles  ne  sauraient  être  désignées  par  le  même  nom  ;  les  chi- 
rurgiens français  l'ont  consacrée  dans  leurs  travaux,  et  ils  dis- 
tinguent les  récidives  par  repullulaiion  et  par  continuation.  Si 
la  tumeur  reparaît  à  la  même  place  au  bout  de  cinq  ou  su: 
mois,  c'est  à  la  seconde  catégorie  que  l'on  a  affaire.  Si  nous 
adoptons  cette  division  et  que  nous  l'adaptions  à  notre  précé- 
dent lableau,  nous  verrons  que,  sur  les  dix-huit  récidives  lo- 
cales qu'il  renferme,  treize  appartiennent  à  des  tumeurs  qui 
ont  repullulé  ;  dans  cinq  seulement  il  y  a  eu  continuation. 

La  limite  entre  les  deux  variétés  en  question  est  tout  à  fait 
arbitraire  ;  dans  les  cas  extrêmes,  les  différences  sautent  aux 
yeux  ;  mais,  si  les  choses  sont  moins  tranchées,  il  devient  im* 
possible  de  les  saisir.  Nous  n'avons  aucun  moyen  de  contrôler, 
si,  par  une  opération,  nous  avons  réussi  à  enlever  la  maladie 
locale  et  s'il  n'en  reste  [pas  la  moindre  trace  ;  par  conséquent, 
il  nous  est  impossible  de  dire  quand  une  nouvelle  manifesta- 
tion apparaît  au  bout  de  quelques  mois,  à  quelle  variété  elle 
appartient  ;  un  simple  germe  du  mal  primitif  laissé  dans  les 
tissus  peut,  après  s'être  développé  longtemps  d'une  maaière 
insidieuse,  produire  tout  à  coup  une  espèce  d'explosion. 
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Les  mômes  réflexions  d*appliguent  aux  visGèl*es.  Quand  ils 
sont  pris,  a-t-on  affaire  à  une  sorte  d'infection  dont  la  mamelle 
a  été  le  point  de  départ  ?  Est-on  au  contraire  en  présence  d'une 
nouvelle  localisation  de  la  diathôse  dont  le  cancer  mammaire  a 
été  la  première  ?  En  règle  générale,  on  peut  suivre  les  voie! 
parcourues  par  la  maladie  dans  le  réseau  lymphatique  pour 
arriver  aux  organes  internes  ;  dans  (|uelques  ôas  pourtant| 
ceux-ci  sont  atteints  lorsque  les  ganglions  restent  indemnes* 
Les  observations  IX  et  X  en  présentent  des  exemples  ;  il  n'j 
avait  rien  dans  Taisselle,  et  cependant  la  colonne  vertébrale 
était  envahie.  J'ai  rangé  ces  cas  parmi  les  récidives;  mais  Je 
considère  le  dernier  processus  dégénôratif  comme  une  nouvelle 
expression  de  la  diathèse. 

Nous  allons  disposer  nos  vingt^trois  récidives  comme  celles 
que  Winiwarter  a  observées  sur  les  quatre^-vingt-onze  cas  et 
comparer  dans  le  tableau  suivant  nos  résultats  aux  siens. 


Époqoe  à  laquelle  la  récidive 
a  été  sperçae. 


Dans  le  cours  du  1*'  mois 

Oe  la  Gn  du  1"  à  la  fin  du  3*  mois. 
Du  commencement  du  4*  à  la  fin 

du 6*  mois «... 

Du  commencement  du  7*  à  la  fin 

du  9*  mois 

Du  commencement  du  10*  à  la  fin 

du  i2*  mois 

]>u  commencement  du  12*  à  la  fin 

du  18'  mois.., 
Vprès  18  mois.., 
\près  2  ans.. .-., 
Après  3  ans  1/2 

Après  4  ans i 

Après  4  ans  3/4 


Nos  obserTations. 


Nonibie 
total. 


2 
1 

4 

S 

3 


PioportIOD 
p.  xoo. 


8.70 
4.35 

17.39 

SI  «74 

13  04 


Cas  de  Winiwarter. 


Nombre 
total. 


6d 

15 
8 
3 
& 


Pro^orlloh 

p,  lOO. 

*n 


ia.4 

3.3 
8.3 
5.5 


Cette  comparaison  montre  combien  les  indications  opératoi- 
res posées  pour  le  cancer  du  sein  peuvent  retentir  sur  la  rapi^ 
dite  des  récidives. 

Bttir  dia-httit  récidives  localos,  U  maladie  reparut  séptioii 
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dans  les  glandes  de  l'aisselle,  six  fois  sur  le  même  sein  ou  ses 
téguments,  trois  en  deux  endroits  en  môme  temps,  deux  fois 
dans  le  grand  pectoral.  Parmi  les  six  récidives  dans  le  même 
organe,  nous  trouvons  deux  cas  dans  lesquels  il  y  avait,  outre 
le  carcinome  du  sein,  des  noyaux  squirrheux  dans  la  peau  :  il 
fut  impossible  d'arrêter  la  dégénérescence;  pour  les  quatre 
autres  cas,  il  est  permis  de  croire  que  Ton  eût  prévenu  la  ré- 
cidive en  faisant  l'amputation  du  sein  au  lieu  de  l'extirpation 
simple  de  la  tumeur.  Quand  on  relit  l'observation  XI,  celle  de 
la  nommée  Stigell,  à  laquelle  nous  avons  si  souvent  fait  allu- 
sion, on  ne  saurait  s'empêcher  de  penser  que  si,  dès  le  début, 
on  eût  enlevé  tout  le  sein,  on  eût  probablement  obtenu  un  suc- 
•  ces  définitif .  De  même,  chez  la  malade  de  l'observation  XXXI, 
dont  la  glande  était  restée  si  longtemps  indifTérente  à  l'action 
exercée  contre  le  bord  du  châssis,  il  est  probable  qu'une  ablation 
radicale  dès  le  début  eût  mis  à  l'abri  des  récidives.  Ou  se  ré- 
sout difficilement,  il  est  vrai,  à  enlever  chez  des  femmes  jeunes 
encore  un  organe  presque  entièrement  sain  en  apparence  et  à 
cause  d'une  éventualité  incertaine;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'une  mamelle  dans  laquelle  s'est  développé  un  noyau  cancé- 
reux, tant  petit  soit-il,  ne  doit  pas  être  regardé  comme  absolu- 
ment sain  ;  qu'elle  présente  une  prédisposition  morbide  assez 
redoutable  pour  que  le  chirurgien  se  résolve  à  le  sacriOer.  On 
pourrait  songer  dans  un  but  prophylactique  à  l'extirpation  des 
ganglions  et  d'une  partie  du  tissu  cellulaire  de  l'aisselle,  même 
quand  ils  ne  sont  pas  envahis,  parce  que  le  tissu  de  cicatrice 
constituera  une  barrière  que  ne  pourra  franchir  le  cancer,  et 
que  l'on  aura  des  chances  de  prévenir  Tinfection  ayant  pour 
point  de  départ  la  lésion  primitive. 

Lorsque  la  tumeur  récidive  dans  les  glandes  lymphatiques 
axillaires,  les  malades  paraissent  avoir  en  général  devant  elles 
un  à  deux  ans  de  vie. 

C'est  une  grave  question  de  savoir  si  la  vie  des  personnes 
qui  succombent  avec  des  récidives  a  été  prolongée  par  le  fait  de 
l'opération.  Pour  répondre,  deux  moyennes  sont  nécessaires  : 
l'une  donnera  la  durée  à  partir  du  début  du  cancer  chez  les 
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opérées,  l'autre  la  même  durée  chez  les  personnes  pour  les- 
quelles on  n*est  pas  intervenu* 

Afin  d'établir  la  première,  je  vais  réunir  dans  un  tableau 
ces  données,  fournies  par  les  14  observations  complètes  de  mes 
opérées  : 


Nomëros  d'obserrations  ot  doidi. 


2.  L.  Rikb^^r^ 

3.  A.  Bjôrkman. 

4.  U.  Thorrigge 

6.  CI.  L...r 

il.  E.  Stiggel  (à  partir  de  la  l**  récidive) 

16.  M.-L.  Ândersdotter 

17.  A.  R...inpf • 

18.  A.  S...8 

23.  M.-S.  Tallbo^kis 

26.  B.-S.  Lindrcrs 

45.  K.  Hytiinen 

46.  E.-F.  Anderson 

47.  E.  S...r 

49.  Ch.  R 


Ages. 


48  ans. 

44  ans. 

49  ans. 
42  ans. 
36  ans. 
60  an<. 
59  ans. 
35  ans. 

50  ans. 

51  ans. 
46  ans. 

45  ans. 

46  ans. 
58  ans. 


Dxuéê  de  la  maladie. 


3  ans  9 
2  ans  4 
2  ans  9 

ans  6 
ans. 
ans  3 
ans  2 
an  9 
ans  9 
2  ans  5 

4  ans  3 
2  ans  6 

2  ans  1 

3  ans  3 


3 
4 
4 
5 
1 
3 


mois, 
mois, 
mois, 
mois. 

mois. 
moiH, 
mois, 
mois, 
mois, 
mois, 
mois, 
mois, 
mojs. 


Ceci  nous  donne  une  dur^e  moyenne  de  trois  ans  trois  mots 
chez  les  ^personnes  opérées.  Winiwarter  a  trouvé  précisément 
les  mêmes  chiffres.  Si  Ton  comptait  à  partir  du  début  pour  la 
malade  de  Tobservalionau  li  eu  décompter,  comme  nous  l'avons 
fait,  à  partir  de  la  première  et  si  on  laissait  de  côté  l'observa- 
tion XUF,  renfermant  un  fait  tout  spécial,  cette  moyenne  s'élè- 
verait de  cinq  mois. 

Gomme  je  l'ai  déjà  dit,  nous  manquons  de  matériaux  suffi- 
sants pour  établir  la  durée  moyenne  du  carcinome  ordinaire 
du  sein  non  opéré  ;  dans  le  cas  enregistré,  elle  a  dépassé  celle 
qu*a  donné  Winiwarter.  Mais,  si  nous  acceptons  son  chiffre  de 
trente-deux  mois  neuf  dixièmes,  nous  verrons  que  le  bénéQce 
de  Topération  n'est  guère  qu'une  survie  de  six  mois.  Si  Ton 
n'avait  pas  l'espoir  d'arriver  à  une  guérison  radicale,  ce  serait 
à  se  demander  si  Ton  doit^  pour  une  prolongation  si  minime, 
soumettre  1(  s  cancéreuses  à  un  traitement  qui  comporte  vingt 
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chances  pour  cent  de  mort,  d'autant  mieux  qu'une  partie  du 
temps  gagné  est  occupé  par  la  cicatrisation  de  la  plaie. 

Je  reviendrai  un  instant  avant  de  terminer  sm*  Tobs.  XVI II. 
Le  cas  qu*elle  renferme  est  peut-^tre  unique  dans  la  littéra* 
ture  chirurgicale  :  Une  femme  de  35  ans,  solide  et  bien 
portante,  qui  a  eu  sept  accouchements  en  treize  aus  de 
mariage  est  atteinte  d'une  infiltration  cancéreuse  aiguô  de  la 
glande  mammaire  et  de  son  enveloppe  cutanée  pendant  qu'elle 
allaite  son  dernier-né.  Yolkmann  a  bien  observé  une  infilUra* 
tion  analogue  des  deux  seins;  mais,  malgré  cela,  la  chose  peut 
être  considérée  comme  très  rare.  Ce  qui  Test  plus  encore,  c'est 
la  résorption  du  tissu  cancéreux  à  une  certaine  période  de  la 
maladie;  je  n*ai  pu  en  trouver  d'exemple  dans  la  littérature •  Dans 
plusieurs  de  ses  grossesses,  elle  avait  présenté  un  peu  d*osté<H 
malacie;  mais,  quand  elle  fut  prise  de  cancer,  quelques  mois 
après  le  début  d'une  dernière  grossesse,  les  symptômes  de  Taf- 
fection  osseuse  s'accusèrent  davantage,  et  lorsque  l'accouche- 
ment prématuré  artificiel  eût  été  fait*,  en  partie  à  cause  d'elle, 
en  partie  à  cause  du  cancer^  l'ostéomalacie  commença  à  ^lénr, 
de  même  que  les  noyaux  et  les  ulcérations  cancéreuses.  Il  est 
impossible  qu'il  y  ait  eu  une  erreur  d'observation;  on  sentait 
parfaitement  la  consistance  du  néoplasme,  on  voyait  l'ulcéra 
tion  ;  après  l'accouchement,  on  constata  que  les  noyaux  se  ré- 
sorbaient, que  non  seulement  la  tumeur  du  sein  et  les  gan- 
glions^de  l'aisselle  diminuaient  de  volume,  mais  ce  qui  était 
encore  plus  frappant,  que,  sans  aucune  modification  du  traite- 
ment employé  jusqu'alors,  rulcère  changeait  d'aspect  :  ses 
bords  étaient  de  moins  en  moins  renversés ,  ils  guérissaient  en 
un  mot.  Il  ne  pouvait  être  question  d'aucune  méprise,  mais, 
comment  s'expliquer  un  phénomène  aussi  extraordinaire  que 
la  formation  et  la  résorption  d'éléments  cancéreux?  On  sait 
qu'après  raccouchement  il  se  fait  dans  Torganisme  une  grande 
révolution  ;  elle  fut  tellement  manifeste  dans  ce  cas  que  Tostéo» 
malacie  se  guérit  très  vite,  malgré  le  mauvais  état  général.  Les 
seins  ont  participé  en  premier  lieu  à  cette  révolution,  mais  elle 
eût  pu  tout  aussibien  amener  la  prolifération  des  éléments  can- 
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céveux  que  leur  résorption.  II  est  également  difficile  d'établir 
une  relation  entre  l'affecûon  osseuse  et  le  cancer,  bien  que, 
quand  une  amélioration  se  produisit  d'un  côté,  elle  se  montra 
également  de  Tautre.  Il  est  impossible  de  s'expliquer  d'une  ma- 
uière  rationnelle  ce  commencement  de  guérison  naturelle  ;  le 
fait  n'en  est  pas  moins  très  intéressant,  car  il  montre  que  les 
éléments  cancéreuxpeuvent  parfois  se  résorber,  et  qu'il  n'est  pas 
impossible  qu'à  un  certain  moment  on  puisse  guérir  la  maladie 
par  d'autres  moyens  qu'une  opération.  Si  leur  tendance  dégé- 
nérative  n'est  pas  fatalement  insurmontable,  s'ils  peuvent  subir 
une  métamorphose  régressive  et  se  résorber,  on  entrevoit  théo- 
riquement la  possibilité  qu'un  jour  la  médecine  interne  puisse 
déterminer  ou  accélérer  cette  résorption. 

Sarcome  mammaire. 

Les  différences  cliniques  entre  le  sarcome  et  le  carcinome  du 
sein  sont  peu  caractéristiques.  Le  premier  ne  possède  pas  une 
seule  particularité  que  l'on  ne  rencontre  chez  le  second.  L'un 
et  l'autre  peuvent  commencer  par  une  petite  tumeur  qui  grossit, 
s'ulcère,  envahit  les  ganglions  et  tout  l'organisme.  Mais  on 
peut  trouver,  dans  le  caractère  de  cette  évolution,  des  données 
qui  permettent  d'arriver  à  fixer  avec  une  certitude  relative  la 
nature  même  du  néoplasme.  Je  vais  les  rappeler  brièvement 
ici. 

Le  sarcome  se  présente  ordinairement  au  début  sous  forme 
d'une  petite  tumeur,  développée  dans  le  tissu  celullaire  sous-cu- 
tané de  la  partie  supéro-cxterne  du  sein  et  sans  adhérences  à  la 
glande.  Cette  production  peut  rester  plusieurs  ^nnées  sans 
éprouver  aucun  changement,  comme  dans  l'observation  IV, 
donnée  plus  loin  ;  mais  ordinairement  soji  accroissement  est  con- 
tinu; lent  d'abord,  il  devient  à  la  fin  beaucoup  plus  rapide  que 
celui  du  carcinome,  de  sorte  que  la  tumeur  atteindra  souvent 
un  volume  plus  considérable  que  lui.  Elle  s'ulcère  rapidement, 
et  la  perte  de  substance  cutanée  aquiert  très  vite  une  grande 
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étendue.  A  ce  moment,  les  ganglions  se  prennent,  mais  ]iaiibis 
ils  restent  intacts,  lors  même  qn'il  existe  de  larges  ulcères  (tov. 
obs.  IV).  Ils  sont  ordinairement  moins  tranchés  que  dans  k 
cancer.  L*état  général  souffre  moins;  on  voit  parfois  des  malades 
ayant  de  vastes  ulcères  du  plus  mauvais  aspect,  qui  présentent 
les  apparences  d'une  excellente  santé. 

Au  contraire,  le  carcinome  commence  ordinairement  dans 
la  glande  même  ou  dans  la  peau.  Les  différences  entre  la  rapi- 
dité du  développement  de  la  tumeur  au  début  et  &  la  fin  son; 
moins  sensibles  ;  Tulcération  est  plus  tardive  et  elle  n'acquiert 
pas  les  mêmes  proportions  ;  mais,  avant  tout,  Tin  vasion  gan* 
glionnaire  est  plus  précoce;  dans  les  formes  les  plus  graves  elle 
est  presque  initiale,  ce  qui  implique  une  infection  de  l'orga- 
nisme beaucoup  plus  hâtive.  Ces  différences  ne  sont  que  relatives 
et  cependant  avec  leur  aide  on  pourra  presque  toujours  faire  le 
diagnostic.  Ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  caractéristique, 
c'est  la  dissemblance  qui  existe  entre  le  développement  d'un 
processus  dégénératif  local  et  l'infection  générale. 

Il  est  important  de  bien  distinguer  les  deux  maladies,  parce 
que  le  pronostic  du  sarcome  est  meilleur  que  celui  du  carciuooie  ; 
et,  dans  certains  cas,  les  lésions  sont  telles  que  l'on  ne  pourrait 
songer  à  une  opération  s'il  s'agissait  d'un  carcinome,  tandis 
qu'on  peut  intervenir  encore  avec  de  grandes  chances  de  succès 
lorsque  Ton  est  en  présence  d*un  sarcome.  Plusieurs  de  nos 
observations  vont  le  démontrer. 

Voyons  maintenant,  d'après  Tordre  chronologique,  celles  qui 
nous  serviront  de  base. 

Obs.  I.  — »  M.  Gh  Nyman,  51  ans,  célibataire,  de  Belsingfors,  a  re- 
marqué un  peu  plus  de  trois  ans  avant  son  entrée  à  la  clinique 
quVUe  avait  une  tumeur  du  sein  droit.  Au  moment  de  sa  récep- 
tion dans  les  salles,  le  29  mars  iSBO,  cette  production  a  le  volume 
d'une  pomme  ;  elle  est  noueuse  à  la  surface  et  adhère  à  la  peau,  miis 
n'est  pas  ulc^Tée;  téguments  violacés,  amincis,  parcourus  par  de  gros- 
ses veines.  Après  l'opération  faite,  le  lendemain,  on  vit  que  Ton  avait 
eu  affaire  k  un  cysto-sarcome.  Sort  guérie,  le  24  mai  1860.  Je  n'ai  pu 
obtenir  de  renseignements  ultérieiirs  sur  elle. 
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Obs.  il  —  Johanna  Qabrielsdotter,  50  ans,  femme  d'un  tailleur 
d'Uskela,  môre  de  deux  enfants  dont  le  plus  jeune  est  &gé  de  11  ans. 
N^A  jamais  été  malade  jusqu'en  1861.  Pendant  l'été  de  cette  année, 
elle  B^aperçut  qu'elle  avait  un  noyau  de  la  grosseur  de  la  pulpe  de 
1* index  au-dessus  du  mamelon  gauche.  Il  se  développa  peu  à  peu  et 
devint  saillant  sans  être  douloureux.  Vers  le  temps  de  Noôl,  il  com- 
mença à  s'ulcérer  pendant  qu'il  continuait  toujours  de  grossir.  Plus 
tard,  elle  resentit  de  légères  douleurs  dans  le  sein.  A  son  entrée  à  la 
clinique  le  19  septembre  1862,  cette  personne  parait  robuste  et  bien 
portante.  Dans  la  mamelle  droite,  on  trouve  une  tumeur  dure  et 
noueuse,  saillante  au-dessus  du  mamelon  et  mesurant  3  pouces  dans 
le    sens  vertical.  Elle  est  recouverte  en  partie  par  une  ulcération 
de  1/2  pouce  de  large,  abords  renversés,  de  coloration  rouge  pâle  sale; 
granulations  luxuriantes,  sécrétion  d'un  brun  sombre  et  de  mauvaise 
odeur;  vers  le  bord  inférieur  de  la  perte  de  substance,  on  pénètre 
dans  une  cavité  remplie  d'une  masse  de  détritus,  à  parois  inégales, 
ulcérées,  cavité  creusée  dans  l'épaisseur  même   de  la  tumeur.   De 
celle-ci  au  creux  axillaire  s'étend  une  bride  épai?.se  et  dure;  plu- 
sieurs ganglions  durs  ettuméûés,  mais  toujours  mobiles. 

20  septembre  1862.  «- Ablation  du  sein  en  totalité  et  des  ganglions 
eovahis.  On  est  obligé  de  laisser  au-dessous  de  la  clavicule  plusieurs 
ganglions  qui  semblent  pris.  Uexamen  histologique  montre  que  la  pro- 
duction est  constituée  surtout  par  des  cellules  géantes.  La  plaie  guérit 
sans  accideot,  et  la  mulade  quitte  l'hôpital,  le  27  octobre  1862.  Je  n'ai 
pu,  malgré  plusieurs  tentatives  faites  pour  cela,  avoir  de  renseigne- 
ments sur  ce  qui  s*est  passé  depuis  lors. 

Obs.  III.  —  Urika  Hammaria,  32  ans,  femme  d'un  ouvrier  tailleur 
de  Helsingfors,  remarqua  en  1858,  peu  de  temps  après  avoir  allaité 
son  premier  enfant,  qu'elle  avait  à  1/2  pouce  au-dessous  du  mamelon 
gauche  une  tumeur  rouge,  pas  plus  grosse  qu'une  tète  d'épingle, 
qui  lui  semblait  siéger  dans  la  peau  ;  mais  peu  à  peu  elle  devînt 
plus  saillante  et  prit  l'aspect  d'une  petite  éponge  pédiculée.  Elle  se 
développa  très  vite,  se  mit  à  saigner  avec  la  plus  grande  facilité,  à 
tel  point  qu'une  fois  plusieurs  artères  donnaient  des  jets.  Les  choses 
restèrent  dans  le  môme  état  pendant  deux  ans,  puis,  à  la  suite  d'une 
bémorrhagie  profuse,  elle  se  décida  à  entrer  à  la  clinique. 

3  décembre  1864.  —  Anémie  secondaire  très  prononcée.  A  la  partie 
inférieure  du  sein  gauche,  on  voit  une  tumeur  pendante,  légèrement 
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lobulée,  mesurant  12  centimètres  dans  le  sens  horizontal  et  iô  dans 
le  sens  vertical.  Au  milieu^  elle  a  une  épaisseur  de  6  centimètres  et 
1  centimètre  seulement  vers  les  bords.  La  peau  qui  la  recouvre  est 
violacée,  très  mince,  excoriée  par  places  ;  cette  tumeur  est  sospendar 
à  un  pédicule  dont  l'épaisseur  minimum  est  de  1  centimètre,  la  lon- 
gueur de  3,  et  qui  s^nsère  à  1/2  pouce  au-dessous  du  mameloa 
gauche. 

Le  lendemain,  extirpation  de  la  tumeur  et.des  parties  du  sein  avoi- 
sinant  rinsertion  du  pédicule,  y  compris  le  mamelon. 

Diagnostic  anatomique.  —  Sarcome  de  consistance  molle,  à  cellules 
rondes  et  parsemé  dans  son  épaisseur  dexavités  plus  ou  moins  gran* 
des,  remplies  de  sang. 

La  plaie  guérit  bien,  et  pendant  deux  ans  la  mamelle  resta  parfai* 
tement  saine.  A  partir  de  ce  moment,  la  malade  remarqua  qu^une 
nouvelle  tumeur  se  montrait  au-dessus  du  point  où  siégeait  la  pre- 
mière. Voyant  qu'elle  augmentait  peu  à  peu,  elle  entra  de  nouveau  à 
la  clinique  le  10  novembre  1879  ;  à  ce  moment,  on  constate  la  présence 
'd*une  production  noueuse  à  fausse  fluctuation  ayant  le  volume  d'un« 
pomme;  la  peau  qui  la  recouvre  est  violacée,  amincie,  adhérente,  m&i« 
non  ulcérée.  Elle  siège  à  1  centimètre  au-dessus  du  point  où  sHnsérait 
le  pédicule,  Ganglions  de  l'aisselle  sains. 

12  novembre  1869.  Extirpation  de  la  tumeur  avec  Técraseur.  E1!e 
est  de  même  nature  que  la  première  ;  le  26  novembre,  elle  sort  en 
convalescence.  J^ai  réussi  à  retrouver  cette  malade  ;  le  20  octobre 
1879,  le  sein  et  Taisselle  ne  présentaient  pas  la  moindre  trace  de 
récidive. 


Obs.  IV.  —  A.  M n  ,  62    ans  »  célibataire,  de  Helaingfors, 

remarqua  déjà  en  1862  qu'elle  avait  une  tumeur  à  la  partie 
supérieure  du  sein  gauche,  mais  elle  ne  peut  donner  sur  elle  aucun 
renseignement.  Ce  néoplasme  ne  se  développa  que  peu  ou  point  jus* 
qu'au  printemps  de  Tannée  1868.  A  ce  moment,  il  devint  le  ai^e  de 
douleur  et  de  cuisson,  la  peau  devint  violacée,  et  deux  ulcératiooa  se 
firent  ;  elles  s'étendirent  et  se  réunirent. 

La  malade  entre  à  la  clinique  le  7  juin*1869«  C'est  une  peraonne  de 
constitution  moyenne  et  de  bonne  apparence.  On  trouve  sur  la  sein 
un  ulcère  long  de  9  centimètres,  large  de  7,  rempli  de  végétations 
abondantes,  de  frosmen ta  de  tissu  sphacélé  et  de  sérosité  sanglante. 
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Il  recouvre  une  tumeur  noueuse  qui  oooupe  toute  la  partie  supérieure 
du  sein.  Celui-ci  est  amputé  le  même  jour. 

Examen  hUiologique.  —  Sarcome  à  cellules  géantes  ;  la  malade  sort 
guérie  le  28  juin.  Je  l'ai  retrouvée  en  très  bonne  santé  le  i*»*' novembre. 
1878.  La  cicatrice  était  mobile  et  sans  traces  de  récidive. 

« 

Oas.  V.  —  Catherine  Nymann,  54  ans,  femme  d'un  manouvrier  de 
Helsîngfors,  reçut  pendant  le  printemps  de  Tannée  1867  un  coup  vio- 
lent sur  le  sein  gauche.  Elle.portait  avec  une  autre  personne  un  baquet 
plein  d'eau.  Celle-ci  lâcha  Textrémité  du  levier  qu'elle  tenait,  et  la 
première  personne  fut  frappée  par  l'autre.  ^ 

Une  tuméfaction  de  la  glande  suivit  le  coup;  elle  resta  pendant 
quelque  temps  stationnaire,  puis  elle  se  mit  à  augmenter  très  rapi- 
dement. Au  moment  de  son  entrée  à  Thôpital,  cette  personne  est 
▼igoureuse  et  paraît  bien  portante.  Rien  dans  les  viscères.  A  la  partie 
supérieure  du  sein  gauche,  on  trouve  une  tumeur  noueuse,  mobile, 
grosse  comme  le  poing.  La  peau  qui  la  recouvre  est  amincie,  violacée, 
parcourue  par  de  grosses  veines,  mais  non  ulcérée.  Dans  le  creux  de 
l'aisselle,  quelques  ganglions  sont  pris.  Le  lendemain,  extirpation  de 
la  tumeur  et  des  ganglions. 

Diagnostic  microicoptgu^.  —  Sarcome  à  cellules  rondes;  la  plaie 
guérit  sans  accidents,  et  la  malade  sort  le  29  janvier  1870. 

20  octobre  1879. — J'ai  revu  la  malade  :  cicatrice  longue  de  5  pouces, 
large  de  1  ;  pas  de  traces  de  récidive. 

Obs.  VI.  —  A.  Bergholm,  48  ans,  domestique  de  Helsingforâ,  a 
observé  le  1^'  mai  1871  une  tumeur  mobilCi  grosse  comme  la  pulpe 
de  rindex,  placée  sous  la  peau  à  1  pouce  au-dessus  du  sein  droit.  Ce 
noyau  s'est  développé  en  restant  indolent,  et,  au  moment  de  son  entrée 
à  la  clinique,  il  aie  volume  d'un  œuf  de  poule. 

18  juillet  1871.  — >  Malade  vigoureuse,  de  bonne  apparence.  La  peau 
qui  recouvre  sa  tumeur  n'est  pas  encore  ulcéréeé  Rien  dans  l'aisselle. 
Extirpation  le  21  juillet. 

Examen  microscopique, — Sarcome  à  cellules  géantes.  Sort  avant 
que  la  plaie  soit  fermée,  Guérison  complète  le  2i  août^ 

Rien  de  nouveau  jusqu'au  1*'^  novembre  1873;  à  ce  moment,  petit 
noyau  sur  la  cicatrice  au-dessus  du  point  où  se  trouvait  la  première 
tumeur.  La  récidive  atteint  le  môme  volume  que  celle-oi,  et  les  gan- 
gUoDS  de  l'aisselle  se  prennent.  Rentre  &  l'hôpital  le  3  mars  1874. 
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24  mars.  Extirpation  de  la  tumeur.  La  malade  ne  veut  pas  qu*on 
enlève  les  ganglions,  quitte  rhûpital  le  13  avril;   la  plaie  est  goérie. 

24  septembre.  Revient  pour  qu*on  enlève  les  ganglions.  Ablation  le 
9  novembre.  Sort  guérie. 

6  décembre.  Rien  dans  le  sein,  quelque  douleur  du  c6té  d'an  gan- 
glion de  Taisselle. 

Obs.  vil  —  J.-R.  K..., 78  ans,  veuve  de  Hclsingfors,  a  observé,  0  y 
il  y  a  trois  ans, une  tuméfaction  delà  partie  supérieure  du  sein  droit. 
Pas  d*anomalies  de  la  sensibilité  au  même  endroit;  elle  ne  ratiacbe 
cette  production  à  aucune  cause.  La  tumeur,  grosse  comme  une  fève 
au  début,  augmenta  peu  &  peu,  et  au  momentde  rentrée  de  la  malade 
à  la  clinique  elle  avait  le  volume  d'un  œuf;  elle  s*était  ulcérée  et  ac- 
compagnée de  gonflement  des  ganglions  de  Faisselle,  La  malade  entre 
à  la  clinique  le  !•»•  novembre  1875. 

A  ce  moment,  c'est  une  personne  forte  et  de  bon  aspect.  Dans  la  par- 
tie supérieure  du  sein  droit,  on  trouve  une  tumeur  noueuse,  mobile, 
indépendante  de  la  glande;  elle  a  la  taille  d'une  grosse  pomme,  est 
recouverte  par  une  ulcération  de  6  centimètres  de  diamètre  environ  ; 
la  peau  est  violacée  et  parcourue  par  de  grosses  veines.  Dans  le  creux 
de  Taisselle,  on  trouve  un  paquet  de  ganglions  volumineux,  mais  mo- 
niles.  Opération  le  môme  jour. 

Examen  histologique.  —  Sarcome  à  cellules  rondes.  Guérlson  sans 
accidents.  Sort  le  30  novembre. 

3  janvier  1880.  Vue  pour  la  dernière  fois  :  cicatrice  normale,  pas  de 
trace  de  récidive. 


Obs.  VIIL  —  Frederika  Pânninen,  domestique  du  Ruovesi,  remar- 
qua à  la  6n  du  mois  d'août  1876,  à  la  partie  supérieure  du  sein  droit, 
un  noyau  gros  comme  un  pois,  survenu  elle  ne  sait  par  quelle  cause. 
Plus  tard,  fréquentes  sensations  de  cuisson  ;  le  développement  con- 
tinue jusqu'en  mai  1877;  à  ce  moment,  elle  ouvrit  la  tumeur  avec 
une  grosse  aiguille.  L'ulcération  s'agrandit  rapidement,  et  la  malade 
se  décida  à  faire  le  voyage  de  Helsingfors. 

Au  moment  de  son  entrée,  on  constate  l'état  suivant  :  Personne  bien 
constituée,  un  peu  p&le.  A  la  partie  supérieure  du  sein  droit,  tumeur 
dure,  mobile,  mal  limitée,  de  la  grosseur  d'une  pomme.  Ulcération 
mesurant  18  centimètres  dans  le  sens  longitudinalt  recouverte  d*ttn 
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amas  de  bourgeons  charnus  et  de  détritus  gangreneux.  Rien  dans  le 
mamelon  et  la  partie  inférieure  de  la  glande.  Dans  le  creux  axillaire» 
gangliods  de  la  grosseur  d'une  noix,  mais  indolents.  Ablation  de  la 
tumeur  et  de  toute  la  mamelle,  en  môme  temps  que  des  ganglions  de 
l*aisselle. 

5  juillet  1877.  La  malade  retourne  chez  elle  après  que  la  plaie  a 
guéri  sans  accident. 

20  octobre  1879.  J*ai  appris  par  lettre  que  tout  allait  bien  ;  seulement 
la  cicatrice  était  un  peu  dure  et  douloureuse. 


Obs.  IX.—  W.-R.  U...,  66  ans,  célibataire,  de  Karl eby-ie- Vieux. 
Une  de  ses  tantes  maternelles  est  morte  rfun  cancer  du  sein.  Remar- 
qua pendant  Tété  de  1876  qu'en  un  point  de  la  orumelle  droite  situé 
du  côté  de  Taisselle  il  y  avait  un  froncement  de  la  peau  ;  deux  mois 
plus  tard,  elle  découvrit  au  même  endroit  une  induration  de  2  pouces 
de  diamètre,  &  laquelle  adhéraient  les  téguments,  d'ailleurs  intacts. 
Elle  se  plaignait  seulement  de  temps  en  temps  de  douleurs  légères. 
Un  an  avant  son  entrée,  cette  induration  commença  à  s'ulcérer,  et 
depuis  6  semaines  environ  il  y  a  un  gonflement  du  bras. 

30  octobre.  On  constate  l'état  suivant  :  Taille  ordinaire,  obésité, 
pâleur  sans  reflet  jaune  ;  un  peu  dc^  catarrhe  bronchique,  développé 
pendant  un  long  voyage.  A  part  cela,  rien  dans  aucun  organe.  Enorme 
tumeur  ulcérée,  8*étendant  du  mamelon  gauche  au  creux  axillaire  ; 
ulcération  à  bords  durs  et  renversés  ;  la  tumeur  est  immobile  sur  la 
paroi  thoracique  et  le  grand  pectoral,  qui  parait  à  nu  au  fond  de  l'ul- 
cère. Tumeur  dans  le  creux  sous-claviculaire  ;  le  grand  pectoral  pa- 
raît lui-môme  soulevé  par  des  productions  sous-jacentes.  Avant  l'en- 
trée de  la  malade,  je  refuse  à  plusieurs  reprises  d^opérer.  Cependant 
songeant  que  Je  néoplasme  était  d'une  naturt>  relativement  peu  mali- 
gne, je  me  résignai  à  en  tenter  Textirpation.  Pendant  l'opération  je 
m'aperçus,  comme  je  l'avais  craint,  que  la  masse  ganglionnaire  adhé- 
rait tellement  à  la  veine  axillaire  que  je  ne  pourrais  pas  l'en  détacher 
complètement,  quoique  je  la  poursuivisse  très  loin.  La  tumeur  était 
un  sarcome  à  cellules  rondes  ;  dans  les  premiers  jours,  tout  alla  bien 
malgré  une  suppuration  assez  abondante  ;  mais  bientôt  se  montra  un 
•'rysipèle,  qui  devint  gangreneux  et  enleva  la  malade  le  14  octobre 
<19.  Rien  d'anomal  dans  les  organes  internes.  Veine  axillaire  obli- 
rée  par  un  thrombus. 
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Afin  de  donner  une  vue  générale  des  cas  ci-dessus  rapporlés, 
je  vais  les  résumer  dans  le  tableau  suivant  : 


ffomt 

defl 

opérées. 


M.-C.  Nyman 

J.  OnbrieUdotter  . . . . 

U.  Hammarin^  i***  op. 

2«op. 

A.  M...n 

K.  Nynam 

A.  Bergholm,  i"  op.. 
2«op. 

Fr.  Hanninen 

W.  K...U 


51 
50 
32 
37 
62 
34 
48 
SO 
78 
51 
66 


Etal 
ciril. 


Célibat. 
Mariée. 

Id. 

id. 
Célibat. 
Mariée. 
Célibat. 

id. 
Mariée. 
Célibat. 

id. 


delà 
tomear, 


Droit. 

id. 
Qauche. 

id. 

id. 

id. 
Droit. 

id. 

id. 

id. 
Qaucbe. 


«il 

9  — 
O    0) 

a€  S* 

H 


O 


Au.  Mol». 


M 


I 


"S. 

«  9- 


2 
6 

8 
» 
8 

»      3 
2    10 


1 

5 

11 

7 


3 
5 
3 


11 


Probable. 
2  ans. 

» 

» 

p 

ans.  3  m. 


e  a 

s    ^ 

o  g. 


Ans.  Mou    i<wrv 


8.J 

e  « 


10      » 

10      5 

9    II 


5 
4 

2 


9 

2 

4 


11 


Une  statistique^  tirée  d'une  quantité  si  restreinte  de  faits  ne 
saurait  avoir,  je  Tavoue,  une  bien  grande  autorité  ;  on  doit  ce 
pendant  la  donner,  d'autant  mieux  qu'il  n*y  a  eu^  que  je  sache, 
aucune  tentative  de  faite  jusqu'ici  dans  ce  sens. 

La  maladie  se  répartit  à  peu  près  également  entre  les  femmes 
mariées  et  les  célibataires.  Sur  nos  neuf  observations,  quatre 
concernent  les  premières  et  cinq  les  secondes;  cependant,  si 
Ton  tient  compte  de  Texcédent  numérique  de  la  population  fé- 
minine appartenant  à  la  première  catégorie,  la  supériorité  du 
second  chiffre  paraîtra  encore  plus  frappanie. 

Relativement  au  côtéintéi*essé,  les  quantités  sont  aussi  égales 
qu'elles  peuvent  Têtre  :  le  côté  droit  a  été  pris  cinq  fois,  le 
gauche  quatre. 

Sur  les  huit  cas  dans  lesquels  le  siège  est  précisé,  on  voit  que 
la  tumeur  s*est  toujours  développée  dans  la  partie  supéro-externe 
du  sein  ou  bien  au-dessus  de  lui,  sauf  dans  Tobservation  III, 
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qui  à  d'autres  points  de  vue  constitue  une  excep- 
tion. La  tumeur  s'était  développée  certainement  aux  dé- 
pens de  la  peau,  et,  au  lieu  d'accomplir  au-dessous  d'elle  son 
évolution  ultérieure,  elle  se  tenait,  pour  aiqsi  dire,  hors  de 
Torganisme,  avec  lequel  elle  n'était  en  connexion  que  par  son 
pédicule.  Le  sarcome  ressemble  donc  au  cancer  par  son  siège, 
mais  il  en  diffère  par  le  peu  de  rapports  qu'il  a  au  début  et  par- 
fois même  beaucoup  plus  tard  avec  la  glande  mammaire.  Dans 
nos  faits,  les  commémoratifs  et  l'état  actuel  nous  ont  montré 
que  souvent,  très  souvent  même,  la  néoplasie  apparaît  à  1  ou 
2  centimètres  au  delà  des  limites  de  la  glande,  et  qu'elle  ne  la 
touche  que  par  le  fait  de  son  développement  ultérieur. 

Le  sarcome  des  autres  organes  diffère  du  carcinome  en  ce 
qu'il  atteint  de  préférence  les  jeunes  sujets.  Nos  observations 
tendraient  à  démontrer  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  sein. 
La  maladie  se  présente  à  peu  près  au  même  âge  que  le  cancer 
vrai.  La  plus  jeune  femme  chez  laquelle  elle  était  observée  avait 
vingt-six  ans  \  c'est  le  moment  le  plus  précoce  où  une  de  nos 
cancéreuses  se  soit  aperçue  de  sa  maladie. 

Dans  un  autre  sens,  on  peut  rencontrer  le  sarcome  plus  tard 
que  le  carcinome;  l'âge  moyen  des  malades  est  de  cinquante- 
quatre  ans  dans  le  premier  cas,  tandis  qu'il  n'est  que  de  qua< 
rante-huit  dans  le  second.  La  plus  vieille  de  toutes  (soixante- 
dix- huit  ans),  avait  un  sarcome. 

Une  seule  personne  accusait  le  traumatisme,  mais  son  récit 
était  si  précis  qu'il  ne  permettait  guère  le  doute  :  un  coup  dé- 
termine une  tuméfaction  locale,  celle-ci  reste  pendant  quelque 
temps  stationnaire,  puis  elle  s'accrr)ît  avec  rapidité.  On  voit 
qu'il  y  a  une  relation  directe  du  traumatisme  avec  le  sarcome 
comme  avec  le  carcinome. 

J'ai  cherché  à  savoir  si  le  processus  carcinomateux  a  plus 
souvent  pour  cause  des  chocs  que  les  altérations  consécutives 
aux  mastites  de  l'allaitement.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  reprendre 
cette  discussion  à  propos  du  sarcome.  Celui-ci  se  développe 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ;  il  n'intéresse  la  glande  que 
tardivement;  lorsque  son  volume  a  augmenté,  c'est  assez  dire 
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qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  les  fonctions  de  celle-ci  l'origine 
de  la  tumeur.  Du  reste^  pas  une  seule  malade  ne  nous  a  donné 
un  renseignement  propre  à  nous  engager  dans  celte  voie. 

J'ai  vu  une  fois,  en  un  autre  point  du  corps,  un  néoplasme 
tout  à  tait  analogue  à  ceux  qui  se  développent  dans  le  tissu 
cellulaire  sous- cutané  à  la  suite  des  transmatismes.  En  voici 
Tobservation  : 


Thomas  H....  la,  38  ans,  juge  à  Khjuna.  Père  mort  de  cancer.  Deux 
ans  avant^sa  réception  à  la  clinique,  il  eut  sur  le  côté  externe  du  mol- 
let droit  un  furoncle  peu  volumineux,  qui  laissa  après  sa  dîspararition 
un  peu  d'induration  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

Vers  le  milieu  de  décembre  18T0,il  rémarqua  que  Tinduration  aog- 
menlait  de  volume,  et  au  commencement  de  février  les  ganglions 
inguinaux  se  prirent.  Très  occupé  à  ce  moment  par  ses  fonctions,  il 
ne  prit  aucune  précaution;  au  commencement  du  mois  de  mars, 
voyant  que  la  tumeur  ganglionnaire  de  l'aine  avait  acquis  le  volume 
de  la  moitié  d'une  tôte  d'enfant,  il  se  décida  à  faire  le  voyage  d'Hel- 
singfors  et  fut  reçu  à  la  clinique  le  9  mars  1871. 

Cet  homme  que  j'avais  connu  naguère  rose  et  frais,  avait  été  un  de 
mes  condisciples  au  gymnaseet  àTuniversité  ;  il  avait  alors  la  teinte 
jaune-paille;  il  était  amaigri  ;  ses  forces  avaient  notablement  diminué 
il  avait  perdu  Tuppélit  et  le  sommeil  et  avait  des  sueurs  nocturnes; 
constipation  habituelle.  A  la  partie  supérieure  du  mollet  droit,  on 
trouvait  dans  le  ti^su  sous-cutané  une  tumeur  arrondie  de  i/2  pouce 
de  diamètre  ;  la  peau  qui  la  recouvrait  était  rougeàtre.  Sur  le  cdté 
interne  ou  externe  de  la  cuisse,  à  1  pouce  au-dessus  du  genou,  deux 
autres  tumeurs  plus  petites,  mais  de  même  nature  que  la  première. 
Au-dessous  de  l'arcade  crurale,  à  la  partie  supérieure  de  la  cuisse, 
on  voit  une  tumeur  noueuse,  grosse  comme  la  moitié  d'une  tête  d'en- 
fant ;  la  peau,  mince  comme  du  papier,  est  violacée;  dans  son  épais- 
seur et  tout  autour  de  la  masse  principale,on  trouve  d'autres  tumeurs 
du  volume  d*une  noix,  8*étendant  jusque  snr  les  téguments  deTabdo- 
men,  qui  sont  tuméfiés  et  indurés.  Le  malade  se  plaint  de  douleurs 
continuelles  dans  le  voisinage  de  la  grosse  tumeur.  Toutes  ces  pro- 
ductions, surtout  la  plus  volumineuse,  grossissent  avec  une  effrayante 
rapidité.  De  nouveaux  noyaux  se  montrent  au  mollet  ;  ces  tumeurs 
s'ulcèrent,  de  même  que  celle  de  l'aine,  et  pendant  les  derniers  jours 


RSVUB  D£  LA  PRESSE.  107 

elles  donnent  lieu  à  d'abondantes  hémorrhagies.  Œdème  sous-mal- 
léolaire  d'abord;  plus  tard,  il  occupe  les  deux  extrémi'.és  inférieures 
et  le  scrotum.  Les  sueurs  deviennent  de  plus  en  plus  abondantes; 
elles  durent  môme  le  jour,  et  le  malade  succombe  le  19  avril. 

Autopsie,  qunrante-buit  heures  après  la  mort.  -—  Rien  dans  les  vis- 
cères thoraciques,  sauf  de  l'œdème  à  la  base  des  deux  poumons  ; 
petits  épaississements  d*un  blanc  grit-Zltre  de  la  capsule  de  Glisson  et 
de  la  capsule  de  la  rate.  A  la  coupe,  on  voit  que  la  tumeur  inguinale 
est  constituée  par  une  masse  encéphalolde  ponctuée  d*exsudats  san- 
guins. Le  péritoine  est  refoulé  loin  de  la  symphyse  pubienne  par  la 
masse  sarcomateuse,  et  le  détroit  supérieur  du  bassin  est  rétréci  à  tel 
point  que  Ton  peut  &  peine  introduire  la  main.En  arrière,  cette  masse 
se  prolonge  sur  la  colonne  vertébrale  en  suivant  les  gros  vaisseaux. 
Au  niveau  de  la  subdivision  de  la  veine  cave  inférieure,  on  trouve  un 
caillot  adhérent  qui  se  prolonge  en  haut  et  en  bas  et  présente  latéra- 
lement une  rainure  correspondant  au  canal  rétréci  par  lequel  passait 
le  sang. 

lies  commémoratifs  montrent  aussi  clairement  que  possible 
que  la  dégénérescence  a  commencé  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutaaé.  Il  est  probable  que  le  dépôt  laissé  là  par  le  furoncle 
était  analogue  à  ceux  qui  restent  dans  le  même  tissu  à  la  suite 
des  traumatismes. 

La  remarque  la  plus  importante  à  tirer  des  observations  rap- 
portées ici,  c'est  que  réellement  la  malignité  du  sarcome  est 
moindre  que  celle  du  carcinome.  J'ai  déjà  dit  que  les  premières 
tumeurs  prennent  plus  lard  età  un  moindre  degré  les  ganglions 
de  Faisselle;  en  outre,  Tinfection  paraît  marcher  beaucoup 
moins  vite  dans  le  sarcome  que  dans  le  carcinome.  Bergheim, 
la  malade  de  Tobservation  vi,  ne  voulut  point  qu'on  enlevât  les 
ganglions  axillaires  en  même  temps  que  le  sarcome  mammaire» 
récidivé  sept  mois  plus  tard  ;  la  tumeur  avait  peu  augmenté  et 
Tétat  général  était  excellent  ;  quand  on  les  extirpa,  elle  guérit. 
Si  au  lieu  d'un  sarcome  elle  eût  eu  un  carcinome,  son  caprice 
l'eût  infailliblement  tuée  à  échéance  plus  ou  moins  longue.  La 
longue  durée  de  Tinfection  dans  le  sarcome  en  rend  le  pronostic 
relativement  meilleur  que  celui  du  carcinome.  Si,  sur  les  neuf 
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cas  rapportés,  nous  faisons  abstraction  des  deux  dans  lesquels 
le  résultat  définitif  n*a  pu  être  connu,  il  nous  eu  reste  six  qui 
ont  été  suivis  de  guérison  (85,7  OA))  et  un  de  mort  (14,3  0;0). 
Peut-être  eût-on  pu  se  dispenser  d'opérerles  femmes  des  obser- 
vations II  et  IX,  chez  lesquelles  la  dégénérescence  était  trop 
étendue  pour  qu'il  fût  possible  de  conserver  l'espoir  d'une  ex- 
tirpation radicale.  Si  donc  on  retranche  ces  deux  cas  et  le  pre- 
mier, dont  le  résultat  final  a  été  très  probablement  favorable, 
il  ne  nous  restera  plus  que  des  succès. 

J'ai  signalé  au  début  do  ce  mémoire  les  imperfections  que 
présentent  encore  aujourd'hui  les  statistiques  sur  le  cancer  du 
sein.  Pour  y  suppléer  et  rendre  ces  statistiques  aussi  sûres  et 
aussi  complètes  qu'il  serait  nécessaire,  il  faudrait  d'abord  que 
les  mêmes  divisions  cliniques  fussent  adoptées  partout,  ensuite 
que  le  nombre  des  observations,  fût  assez  grand  pour  permettre 
do  tirer  des  conclusions  presque  certaines.  C'est  en  procédant 
ainsi  qu'on  obtiendra  les  matériaux  indispensables  et  que  la 
pratique  d'une  seule  personne  ne  saurait  fournir.  Tant  que  ces 
éléments  nous  feront  défaut,  nous  ne  pourrons  donner  autre 
chose  que  des  essais  plus  ou  moins  incomplets.  Ils  auront  au 
moins  l'avantage  de  fixer  l'attention  sur  ce  point  et  de  contri- 
buer dans  une  certaine  mesure  à  la  solution  du  problème. 
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REVUE  CLINIQUE^ 


MATERNITÉ  ÎD'ANGERS 

SERVICE  DE  M.  LE  PROFESSEUR  GUIGNARD. 

OtoervaliiMl  reeuellUe  par  le  D'  Aiiibrolstf  GUICHA.BD. 

Professeur  suppléant  d^accouofaement. 

GROSSESSE  EXTRA* OtÉRiKB  PÉtUTOnÉALE  AU  HUITIÈME  MOIS,  PRISE 
POUR  UNE  GROSSESSE  UTÉRINE  AVEC  PRÉBENCE  D^UI^  CORPS  FIBREUX» 
—  /lUPTURE  DU  KYSTE.  —  MORT  DE  LA  FEMME  ET  DE  l'BNFANT.  — 
DÉVELOPPEMENT  ANORMAL  DU  PLACENTA.  -—  AUTOPSIE. 

Marie  Billard^  28  ans^  domestique  est  entrée  à  la  Maternité 
le  22  uovembre  1880.- 

Réglée  pour  la  première  fois  à  Tâge  de  11  àns;  la  malade  a 
eu,  il  y  a  cinq  ans,  une  première  grossesse;  elle  ëét  accbuchée 
très  heureusement  d*tin  enfant  vivant^  et  les  suiteé  des  couches 
ont  été  normales. 

Jusqu'au  mois  d'avril  1880^  les  règles  sont  apparues  fl  leur 
époque  régulière  ;  elles  devaient  venir  le  1^^  avril  et  n'ont  paru 
que  le  8  avril;  mais  récoulement  dû  sang  a  persisté  pendant 
sept  semaines  ;  peu  abonbani  d'abord,  il  s'accompagna  dans  là 
dernière  semaine  de  caillots; . 

Dos  le  début  de  la  perte^  la  malade  a  éprouvé  du  dégoût,  des 
envies  de  vomir,  qui  lui  font  supposer  qu'elle  pouvait  être  en- 
ceinte; elle  avoue  parfaitement  s'y  5irè  exposée,  et,  d*après  elle, 
le  début  de  cette  sécondb  grossesse  pourrait  avoir  eu  lieu  avant 
celle  perte. 

Malgré  cette  métrdrrhagie,  la  malade  peut  continuer  son  ser« 
vice  de  cuisinière  {iendanilés  mois  de  mai,  juin  et  juillet. 

Au  mois  d'août,  elle  à  6të  prise  subitemëtit  d^un  craquement 
diinâ  lé  cdtê  gàilche  dii  Contre  àvéb  ddbléiir  ttéé  f  ivë)  tendance 
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&la  syncope,  sueurs  froides,  bouffées  de  chaleur  à  la  face;  il  y 
eut  quelques  vomissements,  et  le  ventre  grossit;  à  partir  de  ce 
moment  elle  a  toujours  été  alitée. 

M.  leD*"  Gardon,  des  Ponts- de-Gés,  et  M.  le  D^  Dezanneau, 
appelés,  en  consultation,  constatèrent  de  la pelvi-péritonite,  qui 
nécessita  l'application  de  sangsues  etc. 

Après  être  restée  en  traitement  six  semaines  chez  ses  maîtres, 
elle  entra  dans  les  premiers  jours  du  mois  d*octobre,  à  l'Hôtel- 
Dieu,  dans  le  service  de  M.  le  Dr  Meleux. 

Notre  honorable  confrère  constata  la  présence  de  deux  tumeurs 
distinctes.  Tune  à  gauche,  du  volume  d'une  pomme,  mobile, 
assez  dure  et  semblant  adhérer  par  une  pédicule;  l'autre  à  droite, 
moins  mobile  et  paraissant  fluctuante;  enfin,  les  battements 
du  cœur  fœtal  étant  devenus  manifestes,  il  n'y  eut  plus  de  doute 
sur  la  certitude  de  la  grossesse.  % 

Pendant  son  séjour  dans  le  service,  la  femme  Billard  eut  en- 
core une  nouvelle  poussée  de  péritonite,  qui  sembla,  comme  la 
première  fois,  mettre  ses  jours  en  danger;  les  accidents  géné- 
raux s'amendèrent,  quoique  la  malade  se  plaignit  constamment 
de  douleiu^  vives  dans  le  ventre. 

Examen  du  27  novembre  1880. — ^Faciès  p&le,  amaigri,  expres- 
sion de  souffrance;  douleurs  spontanées  assez  vives,  partant 
du  côté  gauche,  arrachant  des  plaintes  à  la  malade,  douleurs 
produites  par  la  palpation  abdominale,  par  les  moindres  mou- 
vements et  qui  sont  calmées  par  des  injections  hypodermiques 
de  morphine. 

A  la  percussion,  matitô  s'élevant  jusque  dans  le  creux  épi- 
gastrique,  suivant  une  ligne  oblique  allant  de  gauche  à  droite 
et  de  haut  en  bas. 

A  la  palpation,  on  perçoit  d'une  façon  très  nette  (la  paroi 
abdominale  présentant  peu  d'épaisseur,  ainsi  que  les  tissus 
sous-jacents  à  celte  paroi),  en  haut  et  à  droite  de  l'ombilic,  une 
grosse  tumeur  arrondie,  mobile,  qu'on  déplace  facilement;  c'est 
la  tête.  A  gauche  et  en  haut,  bien  au-dessus  de  l'ombilic,  de 
petites  extrémités  fœtales,  rendues  non  douteuses  à  cause  des 
mouvements  actifs;  sur  la  partie  médiane  et  au-dessus  de  Tom- 
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bilic,  se  trouve  le  tronc  du  fœtus  donnant  la  sensation  d'une 
petite  résistance  inégale. 

Le  fœtus  est  donc  transversalement  situé  au-dessus  de  Tom- 
biliCy  et  suivant  la  ligne  oblique  que  nous  avons  indiquée  à  la 
percussion. 

Au-dessous  du  fœtus,  qui  est  assez  mobile,  on  perçoit  à  gau- 
che une  tumeur  résistante  élastique,  occupant  toute  la  partie 
comprise  entre  les  pieds  du  fœtus  et  le  détroit  supérieuri  à 
droite  et  au-dessus  du  ligament  de  Fallope,  on  sent  une  tu- 
meur très  dure. 

A  Fauscultation,  on  perçoit  le  maximun  des  battements  du 
cœur  fœtal  à  trois  travers  de  doigt,  au-dessus  et  à  gauche  de 
rombilic;  on  n'entend  aucun  bruit  desouffle  dans  les  fosses  ilia- 
ques. 

Au  toucher  vaginal,  le  vagin  est  normalement  conformé. 
Le  col  est  fortement  dévié  à  droite,  et  on  a  peine  à  l'atteindre; 
Torifice  externe  est  très  élevé;  les  lèvres  sont  peu  épaisses,  très 
ramollies;  il  est  très  large  et  Tindicateur  y  pénètre  facilement; 
on  arrive  jusqu'à  l'orifice  interne. 

En  arrière  de  la  lèvre  postérieure  du  col,  et  surtout  à  droite, 
on  perçoit  une  tumeur  élastique,  rénittente,  paraissant  présen- 
ter des  bosselures;  cette  tumeur  occupe  et  remplit  la  moitié 
supérieure  de  l'excavation. 

Au  toucher  rectal,  on  sent  encore  d'une  façon  plus  nette  cette 
dernière  tumeur  siégeant  à  la  partie  supérieure  de  l'excavation. 

En  combinant  le  toucher  vaginal  et  rectal  avec  le  palper 
abdominal,  l'on  constate  que  cette  tumeur  du  petit  bassin  n'est 
que  la  partie  inférieure  de  la  tumeur,  perçue  au  côté  gauche 
de  l'abdomen  au -dessous  des  pieds  du  fœtus. 

Les  touchers  vaginal  et  rectal  sont  très  douloureux  dans  les 
régions  latérales. 

6  décembre.  —  La  malade  se  plaint  dans  la  nuit  d'une  dou- 
leur très  vive  dans  l'abdomen,  elle  est  prise  de  vomissements 
bilieux  et  d'évacuations  alvines;  elle  s'éteint  doucement  à  cinq 
heures  du  matin. 

D'après   Mme   la  maîtresse  sage-femme,    les  mouvements 

l 


•k 


202  ANNALES  I^IS  0TNBÛOLO61E. 

actifs  du  fœtus,  que  Ton  avait  encore  constatéà  la  veille,  cessè- 
rent au  moment  où  la  malade  se  plaignit  dô  la  vire  douleut 
qu'elle  ressentit. 

Autopde.  —  Le  7  décembre,  à  8  heures  et  demie  du  matin,  en 
présence  de  nos  honorables  confrères,  MM.  Briand,  Dezaû- 
neau,  Guignard,  Meleux  et  Tesson. 

A  Touverture  de  l'abdomen,  il  sort  une  grande  quantité  de 
sérosité  sanguinolente,  contenant  en  suspension  quelque  flocons 
albumineux,  mais  pas  de  pus;  la  quantité  est  de  1  litre  envi'- 
ron. 

La  paroi  abdominale  incisée,  on  trouve  un  fœtus  du  sexe 
féminin,  bien  conformé,  d'âge  correspondant  à  Tâge  de  la  gros- 
sesse (8  à  9  mois);  sa  peau  recouverte  d*enduit  sébacé  était 
d'un  rose  légèrement  violacé,  et  la  mort  devait  remonter  à  tr6s 
peu  de  tempsi 

Le  fœtus  était  traversalement  placé  au-devant  des  intestins 
avec  lesquels  il  était  directement  en  rapport;  il  était  sorti  eu 
totalité  du  kyste,  qui  présente  une  large  déchirure  à  sa  face 
antérieure;  les  parois  du  kyste  sont  minces  et  n'ont  que  quel- 
ques millimètres,  2  à  3  seulement;  des  caillots  sanguins  sont 
accolés  aux  lèvres  de  la  rupture  de  la  poche. 

En  suivant  le  cordon,  on  arrive  sur  la  masse  placentaire, 
qui  présente  une  forme  et  un  volume  insolites;  le  cordon  est 
inséré  en  raquette  sur  le  bord  latéral  droit;  une  petite  portion 
du  placenta,  en  forme  de  croissant,  fait  suite  à  bette  insertion; 
cette  portion  est  d'épaisseur  et  décoloration  normales;  au  con- 
traire, tout  ce  qui  constitue  la  portion  gauche  supérieure  et 
inférieure  du  placenta  offre  un  volume  considérable.  C'est  une 
tumeur  d'aspect  violacé,  présentant  de  grosses  bosselures;  tu- 
meur occupant  la  partie  gauche  de  la  cavité  ibdominalc,  plon- 
geant dans  le  petit  bassin,  ayant  au  niveau  des  bosselures,  au 
moins  7  à  8  centimètres  d'épaisseur,  et  refoulant  à  droite  et  en 
avant  les  ligaments  larges  et  l'utérus  qu'elle  maintient  appli- 
qué contre  le  détroit  supérieur  et  dont  le  fond  le  déborde  de  quel- 
ques centimètres;  l'utérus  est  à  l'état  de  vacuité,  quoique  plus 
volumineux  qu*à  l'état  nbrmal. 
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Quels  sont  les  rapporta  exacts  |de  là  surfaciâ  d'insertiôh,  Tu- 
téfuS»  les  ovaires,  les  ligaments  large?)  les  parois  du  petit  bassin? 
Nous  n'arons  pu,  à  notre  grand  regret,  le  déterminer  d'une  façon 
exacte,  le  cadavre  ayant  été  enlevé^  malgré  les  ordres  de  M.  le 
professeur  Guignard,  avant  que  Ton  ait  pris  la  pièce. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire»  c'est  que  le  placenta  ploii^ 
gealt  dans  le  petit  bassin,  occupant  le  cul-de-sac  recto-vaginal, 
refoulant  Putérus  en  haut  et  à  droite,  et  qu'il  formait  la  tumeur 
bosselée  perçue  par  le  toucher  vaginal  et  rectal. 

Réflexions. 

Cette  grossesse  extrà-utérine  appartient  à  la  isariétë  p&ito^ 
n/ale  primitive.  L'utérus  est  en  état  de  vacuité,  quoique  plus 
volumineux  qu'à  l'état  normal;  la  masse  placentaire  est  insé- 
rée dans  le  cul-de-sac  recto- vaginal  et  au-devant  du  paquet  de 
rintestin  grêle.  Si  l'on  peut  émettre  une  supposition,  c'est  que 
Tœuf  a  dû  se  détacher  de  l'ovaire  gauche,  les  rapports  du  kyste 
étant  plus  grands  avec  cet  organe^ 

Le  kyste  dont  les  parois  étaient  très  minces,  quelques  milli- 
mètres seulement,  s'est  rompu,  et  le  fœtus  est  passé  dans  la 
cavité  abdominale  ;  la  mort  de  la  femme  déjà  épuisée  ayant  suivi 
de  quelques  heures  cutte  rupture,  l'on  n'apas  trouvé  de  traces 
de  péritonite  généralisée,  et  pas  de  pus;  le  liquide  sanguinolent, 
qui  s'est  échappé  à  l'ouverture  de  la  paroi  abdominale  était  le 
liquide  amniotique  coloré  par  Thémorraghie,  résultant  de  la 
déchirure  des  parois. 

Quant  à  la  péritonite  proprement  dite  dont  la  malade  avait 
présenté,  pour  nos  confrères,  qui  l'avaient  observée,  des  sym- 
ptômes manifestes,  cette  péritonite  n'était  pas  une  péritonite 
vraie,  mais  bien  le  résultat  de  cette  greffe  de  Tœuf  sur  le  péri- 
toine et  du  développement  de  ses  différentes  parties,  du  placenta 
en  particulier. 

C'est  la  présence  de  ce  corps  étranger  greffé  sur  le  péritoine 
et  l'intestin  qui  était  la  cause  de  cette  sensibilité  excessive  du 
ventre,  de  ces  troubles  de  digestion  :  nauséjs,  vomissements^ 
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de  cette  nutrition  imparfaite,  qui  ont  amené,  après  huit  mois^ 
cette  femme  à  un  état  cachectique  grave,  quii^ontmisedans  une 
situation  très  défavorable  pour  tenter  aucune  opération  et  qai 
nous  ont  fait  porter  un  pronostic  fatal  pour  la  mère. 

Après  avoir  interprété  les  différents  signes  observés  au  début 
de  la  grossesse,  nous  arrivons  au  diagnostic. 

La  palpation  et  l'auscultation  indiquent  avec  certitude  la  pré- 
sence d'un  fœtus  situé  transversalement  au-dessus  de  rombilic, 
la  tête  à  droite  et  les  pieds  à  gauchci  le  dos  sur  la  ligne  médiane. 

Mais  avait-on  affaire  à  une  grossesse  utérine  ou  à  une  gros- 
sesse extra-utérine  quoique  l'idée  de  grossesse  exira-utérine 
ait  été  émise, l'on  s'arrêta  à  la  grossesse  utérine  compliquée  par 
la  présence  d'une  tumeur  fibreuse.  Après  l'autopsie,  nous 
nous  demandons  encore,  dans  ce  cas  complexe,  comment  Ton 
serait  arrivé  à  un  diagnostic  exact. 

Le  toucher  vaginal  permettait  de  constater  du  côté  du  col 
utérin  les  signes  de  ramollissement,  dus  à  la  grossese  chez  une 
multipare,  Tindicateur  pénétrait  jusqu*^àrorifice interne;  mais, 
en  raison  de  la  situation  très  élevée  du  col,  fortement  porté  à 
droite,  au-dessous  du  trou  ovalaire,  il  eût  été  impossible  d'aller 
plus  loin.  Le  cathétérisme  utérin,  il  est  vrai,  n'a  pas  été  prati- 
qué, mais  dans  le  cas  particulier,  ilu'aurait  pu  être  un  élément 
de  certitude. 

Le  fœtus  était  transversalement  placé,  présentant  son  plan 
latéral  droit;  le  toucher  vaginal  et  rectal,  le  palper  abdominal 
faisaient  constater  au-dessous  de  lui  la  présence  d'une  tumeur 
volumineuse  et  rénitente,  faisant  corps  avec  la  face  postérieure 
de  l'utérus,  remontant  vers  la  fosse  iliaque  gauche  et  occupant 
tout  le  détroit  supérieur.  Si  le  cathéter  n'avait  pu  pénétrer  au 
delà  de  7  à  8  centimètres,  l'on  eût  conclu  qu'il  était  arrêté 
parla  tumeiur  ou  par  une  petite  partie  fœtale.  Nous  ne  pensons 
pas  qu*aucun  accoucheur  ait  pu  diagnostiquer  que  la  tumeur, 
qui  était  une  cause  grave  de  dystocie  au  détroit  supérieur,  fût 
formée  par  le  développement  anormal  d'un  placenta,  inséré  sur  le 
péritoine  viscéral  ;  les  cas  d'hypertrophie  du  placenta  sont  déjà 
très  rares. 
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C'est  la  présence  môme  de  cette  tumeur  yolumineuse,  son 
aspect  bosselé,  sa  consistance  rénitente,  ces  pertes  continues  à 
une  certaine  époque,  qui  nous  avaient  fait  croire  aune  tumeur 
fibreuse  dans  la  paroi  postérieure  de  Putérus,  car  aucun  espace 
ne  séparait  par  le  toucher  le  col  utérin  de  la  tumeur  située  en 
arrière.  Dans  cette  hypothèse,  les  poussée  péritonéales  s'étaient 
développées  autour  de  ces  tumeurs  fibreuses,  avec  un  utérus 
gravide,  et  la  grossesse  utérine  avait  lieu  dans  la  portion  libre 
dont  la  paroi  était  considérablement  amincie. 

En  résumé,  notre  diagnostic  était  erroné;  nous  avions  affaire 
à  une  grossesse  extra-v/térine  péritonéale  avec  développement 
anormal  du  placenta;  l'ensemble  de  toutes  ces  complications 
réunies  devait  certes  échapper  à  la  sagacité  des  praticiens  les 
plus  expérimentés. 

Que  dirais-je  du  traitement? 

Rien  de  parfaitement  rationnel  ne  pouvait  être  fait  avec 
une  erreur  de  diagnostic  ;  cependant  dans  Thypothèse  de  dys- 
tocie  par  tumeur  fibreuse,  occupant  le  détroit  supérieur,  et  la 
grossesse  étantarrivée  dans  le  neuvième  mois  il  y  avait  lieu  d'agi- 
ter la  question  de  gastrotomie;  ce  que  nous  avions  fait,  lorsqu'est 
survenue  la  rupture  du  kyste.  La  gastrotomie  eût  permis  de  sau- 
ver très  probablement  Tenfant  ;  quant  à  la  mère,  le  pronostic 
que  nous  avions  jugé  très  grave,  à  cause  de  son  état  cachectique, 
devenait  presque  fatal  après  l'autopsie  ;  la  malade^  exposée  à  la 
suppuration  et  aux  complications  péritonéales^  eût  infaillible- 
ment succombé. 
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ETUDE 

SUR 

LA  DESCENTE  DANS  LES  BASSINS  NORMAUX 

Par  le  D'  Sabailer, 

ancien  interno  de  la  Maternité  de  Lyon,  etc. 

M.  Sabatier  nous  a  fait  Thonneur  de  nous  envoyer  sa  thèse; 
c'était  une  sorto  d'invitation  à  lui  donner  notre  avissur  son  tra- 
vaiL 

Nous  sommes  d'autant  plus  heureux  qu'il  nous  ait  fourni 
cette  occasion,  que  son  étude,  par  son  étendue,  par  le  soin  con- 
sciencieux qu'elle  révèle,  par  les  connaissances  solides  dont  elle 
témoigne,  peut  subir  la  critique  sans  rien  perdre  de  ses  qualités 
générales.  C'est  l'œuvre  d'un  jeune  médecin  appelé  incontesla- 
blement  à  continuer  les  traditions  de  science  et  de  talent,  qui 
font  de  la  Faculté  de  Lyon,  un  des  centres  intellectuels  les  plus 
remarquables  de  notre  pays. 

Telle  est  notre  impression  d'en  semble  sur  la  thèse  de  M.  Saba- 
tier. 

Arrivons  aux  critiques  de  détail. 

Expliquons-nous  d'abord  sur  une  doctrine  qui  domine  la 
théorie  de  notre  confrère. 

Pour  M.  Sabatier,  la  partie  fœtale  descend  en  lign4^  droite 
jusqu'au  fond  de  l'excavation  et  c'est  par  erreur  qu'on  a  pensé, 
^jusqu'ici,  que  l'extrémité  présentée  la  première  devait  suivie 
la  courbe  du  sacrum  pour  arriver  au  plancher.  Quelques 
auteurs  cités  et  non  cités  par  M.  Sabatier  ne  partagent  pa:^ 
son  opinion  ;  on  peut  même  dire  sans  exagération  que  presque 
tous  lui  sont  plus  ou  moins  contraires. 

Il  serait  déjà  assez  étrange  que  les  plus  renommés  des  accou- 
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dieurs  se  soient  tous,  ou  à  peu  près,  trompés  sur  oe  point.  Hais 
snfln  cela  n'est  pas  impossible. 

C'est  surtout  à  propos  du  forceps  que  l'auteur  formule  très 
lettement  la  conception  de  la  descente  en  ligne  droite.  Ainsi 
il  dit,  page  106  :  «  N'est-ce  pas  là  encore  tme  preuve  frappante 
pie  la  descente  est  rectiliquef  » 

Plus  loin  :  «  Admirablement  conçu  au  point  devue  d'une  idée 
inexacte^  le  forceps  de  Tarnier  ne  peut,  en  pratique,  être  accepté 
par  nous,  puisque  tout  notre  tra'oail  a  pour  but  de  soutenir  un 
principe  opposé:  la  descente  droite,  » 

Nous  croyons  donc  avoir  exactement  compris  la  pensée  de 
V  auteur. 

M.  Taraier  se  défendra  bien  lui-mâme;gious  avons  combattu 
son  forceps  par  des  objections  qui  n'ont  point  été  refatées,  mais 
ici  nous  vieudrions  à  son  aide,  s'il  en  avait  besoin,  car,  pour 
nous,  «  Vidée  inexacte  »  est  sortie  du  cerveau  de  notre  jeune  et 
savant  confrère. 

La  théorie  sur  laquelle  <c  tout  le  travail  »  de  M.  Sabatier  est 
bâtie  est,  à  la  fois,  tout  à  fait  famse  et  tout  à  fait  vraie^  selon 
le  point  de  vue  auquel  on  se  place.  On  pourrait  dire  vraie 
en  théorie,  fausse  en  pratique.  Et  voici  comment  : 

Le  fameux  «  centre  de  figure  »  parti  de  Lyon  et  qui  a  poussé 
une  légère  pointe  jusque  chez  notre  honorable  collègue  Tarnier, 
le  fameux  «  centre  de  figure  »,  disons-nous,  a  causé  tout  le  mal  ; 
nous  nous  en  doutions  un  peu^  mais  nous  avons  voulu  la  cer-- 
Utude.  Nous  Tavons. 

Pour  qu'il  n'y  eût  pas  d'ambiguïté,  ayant  écrit  à  M.  Sabatier 
de  nous  définir  lui-même  ce  qu'il  entendait,  lui,  personnelle- 
ment, par  a  centre  de  figure  »,  voici  sa  réponse  :  «  Le  centre 
de  figure  d^un, corps  géométrique  est  un  point  idéal  par  lequel 
passent  les  lignes  réimis^nt  des  points  opposés  et  symétriques.  » 
L'auteur  ajoute  dans  sa  lettre  : 

«  Ce  sur  quoi  Je  désire  insister ^  c*est  que^  si  les  rotations  de 
^(^ présentation  et  les  transformations  successives  du  grand 

PLAN    GÉPHALIQUE    Ont  à    la  PERIPaÉRIE   Une    ACTION   ASSEZ 

AMPLE  pour  xïQ  pouvoir  être  passée  sous  silence ,  il  n'en  est  plus 
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de  même  au  centre  ou  l'esprit  conçoit  sans  effort,  non  pas, 
il  est  vrai,  xm point  g€ométriqw,  mais  UN  ESPACE  Asssz  rbs^ 
TREINT jpowr  être,  dans  la  discussion  théorique,  assimilé  j 
un  point  immuable  sur  lequel  les  variations  excentriques 
restent  à  peu  près  sans  effet.  » 

Toute  la  cause  d'erreur  est  dans  ces  quelques  lignes. 
Sans  doute,  si  Ton  considère  le  «  centre  de  figure  »  seul^ 
comme  «  un  point  ou  même  un  espace  assez  restreint  »  ce 
point  ou  cet  espace  franchiront  en  ligne  droite,  sans  difficulté, 
un  canal,  quelque  courbe  qu'il  soit,  maif^  ce  n'est  pas  le  centre 
de  figure  qui,  en  pratique,  doit  parcourir  le  canal,  c'est  la  tête, 
c'est-à-dire  un  ovoïde  d'abord  supérieur  en  volume,  à  la  capa- 
cité du  canal  qu'il  dyit  suivre,  lequel  ovoïde  ne  parvient  à  être 
contenu  dans  ce  canal,  qu'en  s'y  amoindrissant,  par  pression 
contre  les  pai^ois.  ' 

Or,  si  le  centre  de  figure^  comme  vous  l'entendez,  peut  isolé- 
ment, en  théorie,  s'engager  en  ligne  droite,  ce  qui  estiuconles- 
table,  la  totalité  de  la  tête  ne  peut  parcourir  l'excavation  qu'en 
suivant  la  courbe  des  parois  du  canal. 


B 


Ainsi,  Fig,  1,  soit  un  canal  courbe  X  X  dont  la  paroi 
antérieure  est  beaucoup  plus  courte  que  la  paroi  postérieure. 
Il  est  évident  que  le  point  A,  considéré  isolément,  comme  «cefw 
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tre  ou  espace  assez  restreint  »,  pourra  toujours  traverser  une 
grande  partie  du  canal  en  ligne  droite  et  même  le  traverser  tout 
entier  en  suivant  plusieurs  lignes  droites;  mais  le  parcours 
de  ce  canal  courbe  n*est  possible  pour  la  sphère  Z  dont  le 
diamètre  est  le  même  que  celui  du  canal,  qu*à  la  condition  iné- 
luctable d'en  suivre  la  courbure.  De  plus,  si  toutes  les  parties  de 
la  sphère  progressent  avec  la  même  vitesse, il  est  clair  que  la  ré- 
gion de  cette  sphère  Z  qui  se  trouve  en  avant  sera  déjà  hors  du 
canal,  alors  que  la  région  postérieure  se  trouvera  encore  fort 
éloignée  de  la  sortie  ;  d*où  la  nécessité  pour  cette  région  posté* 
heure  de  tracer  une  courbure,  identique  à  la  portion  de  paroi 
qui  lui  reste  à  parcourir;  mais  le  bassin  représentant  aussi  un 
canal  courbe  dont  la  paroi  antérieure  est  beaucoup  plus  courte 
que  la  postérieure,  il  en  résulte  (dans  le  sommet,  par  exemple) 
que  Tocciput  est  déjà  hors  du  bassin  osseux,  quand  le  front  et 
la  face  ont  encore  un  long  chemin  à  parcourir.  Or,  ce  qui  se 
passe  à  la  sortie  du  fœtus,  se  passe  dans  des  proportions  moin- 
dres, lors  de  rengagement  dans  le  détroit  supérieur;  d'ailleurs 
la  direction  de  Taxe  de  ce  délroit  implique  Timpossibilité  phy- 
sique, poilt*  la  tête»  de  parcourir  l'excavation  en  ligne  droite, 
et  •  les  transformations  successives  du  grand  plan  céphalique 
à  la  périphérie  »  non  seulement  ne  peuvent  être  a  passées  sous 
silence  »,  mais  ces  transformations  décident  toute  la  question, 
car  elles  dominent  totUe  la  question  ou  plutôt  «  ces  variations 
excentriques  »  sont  toute  la  question  en  pratique. 

La  preuve  irréfutable,  c'est  que,  dans  la  présentation  du  som-^. 
met^  en  première  position,  la /ace  regarde  d'abord  en  haut  et  en 
arrière,  puisen  arrière^  puis  en  bas,  puis  directement  en  avant; 
une  autre  preuve  irréfutable,  c'est  que  dans  une  présentation 
du  siège?  chez  une  primipare,  l'anus  de  l'enfant  est  dirigé  : 
d'abord,  en  arrière  et  en  bas;  puis,  directement  en  bas]  puis  en 
avant;  puis,  au  moment  du  dégagement,  enhaut,  presque  direc- 
tement, le  fœtus,  parfois,  courbé  surson  plan  latéral,  continuant 
la  courbe  du  bassin. 
Ces  «  variations  excentriques  »  se  produiraient-elles  dans  un 
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canal  droit ,  mâme  quand  la  paroi  antérieure  serait  plus  courte 
que  Tautre? 

Si  la  descente  se  faisait  suivant  une  ligne  très  peu  courbe,  ce 
ue  serait  jamais  que  dans  retendue  d'tân^  partie  voisine  dupuh  t>, 
c'est- à-dire,  dans  une  région  qui  ne  représente  qu'une  très  pe- 
tite portion  du  bassin  vivant. 

Puis  encore  cette  seule  considération  de  la  grande  distance 
à  parcourir  depuis  l'angle  sacro-vertébral  jusqu'à  la  fourchette 
d'une  partf  ptdeTautre,  la  petite  étendue  parcouinie  par  la  partie 
fœtale  en  at>an^, derrière  le  pubis,  rappelant  pre^gue  la  marche 
d'un  compas  qui  trace  un  demi*cercle,  l'une  des  pointes  demeu* 
rant  au  centre,  et  l'autre  traçant  une  courbe  plus  ou  moins  longue. 
Cette  considération  seule  su£Blrait  pour  démontrer  la  descente  eu 
ligne  courbe. 

L'analogie  n*est  pas  absolument  exacte,  il  est  vrai, parce  que 
la  région  fœtale,  qui  représente  le  point  de  centre,  n'est  pas  com- 
plètement immobile  en  avant;  mais,  taudis  qu'elle  se  déplace 
dans  un  très  court  espace  (près  du  pubis),  la  région  du  fœtus, 
qui  se  meut  en  arrière^  parcourt  une  étendue  relativement  très 
considérable. 

La  comparaison  suivante,  encore  passible  de  la  même  objec- 
tion que  la  précédente,  se  rapproche  davantage  de  la  réalité. 

Si  Ton  place  horizontalement  une  règle  sur  une  table,  ou,  en 
termes  plus  généraux,  une  tige  droite,  inflexible,  sur  un  plan 
horizontal;  si,.  OxautTune  des  extrémités  de  la  tige,  on  faitpar* 
courir  à  l'autre  extrémité  une  courbe  plus  ou  moius  étendue, 
on  auia  de  la  sorte  une  image  comparable  au  parcours  de  la 
partie  fœtale  à  travers  le  bassin.  Il  faut  dire  comparable  et  non 
identique^  toujours  parce  que  l'extrémité  immobilisée  de  la  tige 
est  remplacée  dans  la  descente  du  fœtus  par  la  partie  fœtale  en 
rapport  avec  la  région  pelvienne  antMeure.  Or,  cet  te  partie  fœ- 
tale n'est  point, elle,  absolument  immobile; elle  se  meut, au  con- 
traire,  mais,  il  faut  y  insister,  dans  un  espace  très  restreint,  pen» 
dant  que  la  partie  fœtale  opposée,  en  contact  avec  la  moitié  pos^ 
t&ieure  du  bassin,  parcourt  une  étendue  ti^is  à  quatre  fois 
au  moins  plus  grande  que  la  première. 
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La  courbe  tracée  par  la  totalité  de  là  partie  qui  constitue  la 
présentation  est  donc  d'autant  plus  longue  et  plus  accentuée 
qu'on  la  considère  plus  en  arrière,  et,  réciproquement,  d'autant 
plus  courte  et  moins  prononcée,  même  dans  le  bassin  osseuic, 
qu'on  la  mesure  plus  en  avant,  et  ce  n'est  pas  le  fameux  «  centre 
de  figure  »  qui  trace  la  courbe  la  plus  faible,  la  plus  rapprochée 
de  la  droite.  La  région  fœtale  qui  subit  le  moins  la  courbure 
pelvienne  est,  pour  nous,  indubitablement  celle  qui  glisse  siu* 
la  paroi  aê^tériel^re  du  bassin. 

Mais  quand  la  partie  présentée  est  engagée  sous  Tarcade^ 
c'est-à-dire  dégagée  du  bassin,  il  n  y  a  plus  à  discuter  ia  cour- 
bure :  le  fait  est  trop  évident  pour  être  contesté. 

I^  descente  du  fœtus  en  ligne  droite,  jusqu'à  la  partie  infé- 
rieure deTexcavation,  n'est  cependant  point  une  idée  chimé- 
rique. Il  existe  des  bassins  conformés  pour  ce  genre  de  progres- 
sion, le  fœtus  ne  pouvant  atteindre  le  plancher  dans  une  autre 
direction.  Nous  avons  montré  un  bassin  de  ce  genre  pendant 
plus  de  vingt  ans  dans  nos  leçons.  Il  était  peu  rétréci,  de 
2  centimètres  et  demi  environ,  mais  il  l'était  dans  toute  l'étendue 
de  Texcavation,  en  raison  de  la  forme  particulière  du  sacrum, 
dont  la  face  antérieure  ne  présentait  aucune  courbure.  C'était 
un  plan  très  régulier,  et  l'extrémité  inférieure  se  fléchissait  en 
dedans,  à  angle  droit,  tout  près  de  l'articulation  sacro-coccy- 
gienne.  Dans  ce  bassin,  la  descente  n'était  possible  qu'en  ligne 
droite.  Ce  sont  là  des  exceptions  rares. 

Nous  arrivons  au  second  point,  demandant  ici  la  parole  pour 
un  fait  personnel. 

Nous  nous  sommes  probablement  mal  expliqué,  mais  la 
manœuvre  décrite  et  conseillée  par  nous  dans  les  applications 
de  forceps  difficiles,  au  détroit  supérieur  y  et  qui  n'avait  pas  été 
saisie  par  M.  Tarnier,  ne  Ta  pas  été  non  plus  complètement 
par  M.  Sabatier.  M.  Pinard  l*a  pourtant  bien  comprise. 

Nous  voudrions  tâcher  de  la  rendre  claire. 

Nous  appliquons  la  main  gauche  le  plus  près  possible  de  la 
vulve,  la  main  drotïc  aux  crochets  ;  puis  nous  nuus  servons 
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tantôt  de  ces  deux  mains  pour  faire  du  forceps,  par  momenls, 
un  levier  du  premier  genre,  parfois  du  troisième  ;  parfois,  un 
levier  et  un  tracteur  en  même  temps  ;  parfois  encore,  un  irac* 
teur  direct  selon  les  résistances  ella  hauteur  du  bassin  à  laquelle 
ces  résistances  se  produisent,  pouvant  ainsi,  grâce  à  ces  divers 
modes  d'action,  diriger  la  tête  en  arrière ,  en  bas  y  en  avant,  en 
haut;  en  un  mot,  suivant  toutes  les  directions  nécessitées  par 
la  forme  du  bassin  vivant,  que  nous  continuons  à  considérer 
comme  courbe  avec  tous  les  accoucheurs  qui,  avant  nous, 
l'ont  étudié  pratiquement. 


A 


Lorsque  la  main  ga%tche  tire  en  arrière  de  la  femme  en  (Â)  et 
la  main  droite,  en  se  relevant,  pousse  en  hauit  et  en  arrière  de 
la  femme  par  un  mouvement  de  bascule  en  (B),  ces  deux  forces, 
dirigées  en  apparence  en  sens  contraire,  convergent  au  même 
but. 

Ce  couple  de  forces,  pour  n'avoir  pas  de  résultante  mathéma- 
tique, comme  les  forces  parallèles  contraires,  n'en  concouren 
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pas  moins  au  même  effet,  à  sayoir  :  attirer  le  corps  saisi  par  les 
cuillers,  en  bas  et  en  arrièrcm 

Le  môme  résultat  est  encore  obtenu  en  faisant  delà  main 
gaiAche^  placée  au  pivot,  un  point  d'appui,  et  en  appliquant  de  la 
main  droite  la  force  aux  crochets  par  un  effort  de  bascule 
en  (B). 

EnOn,  la  main  aux  crochets  peut  combiner  la  force  en  (B) 
arec  la  force  en  (C)  pour  extraire  en  relevant. 

En  un  mot,  nous  l'avons  dit  dans  La  seconde  sur  le  forceps 
à  ai^t7/e,  cette  manœuvre  fait,  tour  à  tour,  du  forceps  ordi- 
naire un  tracteur  et  un  levier. 

Pour  nous ,  aucune  machine  ne  remplacera  jamais  cette 
inielligence  des  mains,  qui  fait,  à  chaque  instant,  porter  l'ef- 
fort où  il  convient,  qui  ne  presse  qu'en  raison  de  la  résistance, 
qui  sent  quand  la  tête  cède  ou  quand  elle  échappe,  augmente  la 
puissance,  la  diminue,  la  gradue,  puis  change  subitement  la 
traction  en  résistance  aux  moments  nécessaires.  Entre  les 
mains  d*un  homme  prudent,  quels  immenses  avantages  I 

Malgré  ces  points  de  divergence,  nous  n'en  félicitons  pas 
moins  notre  jeune  confrère  de  son  très  étudié,  très  conscien- 
cieux et  remarquable  travail.  Professeur  Pajot. 
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société  DE  CHIRURGIE. 

Faits  récents  de  dilatation  du  canal  de  rnrèthre  chez  la  femme.  — 
En  1872t  M.  Simonin  a  lu  &  la  Société  de  médecine  de  Nancy  un 
travail  sur  le  môme  sujet,  cherchant  &  démontrer  Tinnocuité  de 
c«tte  dilatation  pendant  TanesthéBie  produite  par  le  chloroforme. 
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Cette  méthode,  déjà  décrite  par  A.  Coopcr,  avait  reçu  peu  d'appli- 
cations avant  la  conn  muni  cation  de  M.  Simonin.  Depuis  celte  époque, 
nous  la  voyons  appliquée  par  Simon,  d'IIcidelberg,  qui  l'emploie 
comme  procédé  d'exploration,  et  par  d'autres  chirurgiens,  ainsi 
qu'il  résulte  d*une  discussion  à  la  Société  de  chirurgie. 

D'après  M.  Simonin,  cette  méthode,  prise  dans  son  sens  le  plus  gé- 
néral, doit  remplacer  les  autres  opérations  préliminaires  nécessitées 
par  l'extraction  d'un  corps  étranger,  d*un  calcul  ou  d*un  débris  de 
calcul  iians  la  vessie.  La  taille  chez  la  femme  deviendrait  ainsi  une 
opération  très  çare. 

En  eiîet,  par  la  dilatation  rapide  au  moyen  d*un  spéculum  ani, 
dont  l'ouverture  peut  être  graduée  à  volonté,  on  peut  donner  à  l'u- 
rèthre  de  23  à  24  millimètres  de  diamètre,  cet  élargissement  du  ca- 
nal permettant  de  faire  passer  un  instrument  de  68  à  72  millimètres 
de  circonférence  sans  déchirer  les  parois  du  canal. 

D'après  lui,  les  inconvénients  seraient  nuls  ou  à  peu  près  ;  Tincon- 
tinence  n'existerait  pas  après  cette  dilatation,  et  les  douleurs  elles- 
mêmes  seraient  le  plus  souvent  passagères. 

Telles  étaient,  énoncées  rapidement,  les  conclusions  de  ce  premier 
travail. 

M.  Simonin  nous  donne  actuellement  deux  observations  que  je  vais 
analyser  rapidement. 

Dans  la  première,  il  a'agit  d'une  femme  atleinte  d'une  cystite  re- 
belle, chez  laquelle  on  diagnostiqua  une  hypertrophie  concentrique 
des  parois  de  la  vessie  avec  diminution  considérable  de  la  capacité 
de  cet  organe.  Pour  assurer  le  diagnostic,  on  endormit  la  malade  ; 
la  dilatation  rapide  fut  pratiquée,  et  l'exploration  au  moyen  du  doiîrt 
permit  de  reconnaître  la  réalité  de  l'atTectioa,  M.  Simonin  n'bésite  pas 
à  pratiquer,  quelque  temps  après,  la  môme  exploration  pour  démon- 
trer la  réalité  du  diagnostic  devant  MM.  Stoltz  et  Bernheim.  Ces  deux 
séances  n'eurent  auojuo  suite  Ujheuiti  et  il  n'y  eut  pas  d'inconti- 
nence. 

Je  n'ai  pas  à  juger  ici  l'opportunité  de  l'exploration,  je  me  con* 
tente  de  signaler  les  résultats  beureux  de  la  méthode. 

La  seconde  observation  est  moins  concluante  au  point  de  vue  de  la 
méthode,  et  elle  fournit  à  l'auteur  une  réflexion  finale  qui  diminue 
un  peu  sa  conGance  dans  Tinnocnitè  de  cette  opération. 

Une  femme  de  41  ans,  portant  deux  calculs  d'un  poids  total  de 
18  grammes,  fut  soignée  en  1878  dans  le  service  de  clinique  chirargi- 
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cale  de  Naney.  Après  la  première  séance  de  dilatation  rapiàa,  le  oaloul 
se  brisa  dans  les  tenettes  et  les  fragments  ne  purent  être  extraits 
qae  partiellement  ;  ils  étaient  durs  et  à  bords  irrégaliers.  Neuf  séan- 
ces furent  ensuite  nécessaires  pour  enlever  ces  fragments  ;  ces  séan- 
ces furent  espacées  à  trois  ou  quatre  jours  d'intervalle.  Il  y  eut,  à  la 
suite  des  premières,  une  incontinence  qui  céda,  de  la  cystite  violente 
et  des  douleurs  vives  qui  furent  attribuées  autant  à  la  dilatation 
qu*à  la  présence  des  fragments  et  au  passage  des  instruments.  M.  Si- 
monin en  conclut,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que,  malgré  l'innocuité  or- 
diniire  de  la  dilatation  rapide  et  répétée,  il  est  nécessaire  de  sur- 
veilleravec  soin  les  suites  de  l'opération,  au  moins  dans  quelques  cas. 
Malheureusement  ces  deux  faits  ne  suffisent  pas  pour  tirer  des 
conclusions  rigoureuses. 

M.  Dbsprés.  La  Société  a  déjà  étudié,  il  y  a  trois  ans,  la  dilatation 
do  ool  de  la  vessie  chez  la  femme  ,  et  cette  méthode  a  été  considérée 
comme  bonne  quand,  il  s'agit  d'extraire  de  petits  calculs. 

Les  uns  ont  préconisé  la  [dilatation  brusque  ;  les  autres,  et  je  sirts 
de  ce  nombre,  préfèrent  la  dilatation  lente. 

M.  8kb  s'est  servi  plusieurs  fois  des  embouts  de  Simon  pour  faire 
la  dilatation  de  l'urèthre.  L'introduction  de  ces  instruments  est  fa- 
cile sous  Tinfluence  du  chloroforme.  Lorsqu'on  arrive  aux  embouts 
les  plus  gros,  il  faut  quelquefois  faire  un  petit  débrîdement  sur  Tori- 
fîce  de  l'urèthre.  Coiï^écutiveinent  à.  cette  opération,  je  n'ai  jamais 
observé  ni  accident  ni  incontinence  d'urine.  Dans  certains  cas  de 
cystite  chronique,  lorsqu'il  y  a  ténesme  du  col,  j'ai  obtenu  des  ré- 
sultats avantageux  de  la  dilatation.  La  dilatation  a  encore  l'avantage 
de  rendre  facile  l'exploration  avec  le  doigt  de  toute  la  face  interne 
•le  la  vessie. 

M.  Terrillon.  J'ai  fait  la  dilatation  brusque  ohea  une  femme  qui 
avait  un  cancer  de  l'utérus  avec  ténesme  vésical  très  douloureux  que 
rien  ne  calmait;  j'ai  obtenu  par  ce  procédé  une  amélioration  notable. 
M.  Cruvklbibr.  Chez  une  dame  de  27  nns,  j'ai  été  amené  à  pra- 
tiquer la  dilatation  uréthrale  à  l'effet  de  rendre  possible  la  suiure 
des  deux  lèvres  d'une  fistule  vésico-vaginale.  La  fistule  située  au  ni- 
veau dn  point  de  réflexion  de  la  muqueuse  vaginale,  sur  la  paroi 
antérienre  du  col  utérin,  était  cachée  ppr  un  repli  de  la  muqueuse 
vaginale.  Après  avoir  employé  plusieurs  procédés  pour  faire  saillir 
la  lèvre  postérieure  de  la  fistule,  tel  que  l'abaissement  du  col  utérin, 
dépression  dn  vagin  à  l'aide  de  diverQee  yalves,  élévation  du  ocl  de 


216  ANNALB8  DM  QTNÉGOLOGIB. 

la  matrice,  j'eus  l'idée  de  faire  la  dilatation  extemporanée  de  l*arè- 
thre,  et  de  cette  façon,  soit  avec  le  doigt,  soit  avec  un  instrament  de 
médiocre  volume,  une  curette  de  Récamier,  je  pus  suturer  les  parois 
de  la  fistule. 

L'opération  dura  deux  heures  et  demie  et  n'aurait  pu  être  terminée 
si  je  n'avaifl  pratiqué  la  dilatation. 

Je  dois  ajouter  que,  malgré  la  fixation  d'une  sonde  à  double  cour- 
bure, les  urines  s'écoulèrent  entre  la  sonde  et  les  parois  du  canal  ; 
cette  incontinence  dura  huit  jours. 

Actuellement,  la  malade  conserve  ses  urines,  mais  il  ro*a  été  im- 
possible de  retirer  les  fils,  la  malade  refusant  de  se  soumettre  à  la 
ohloroformisation,  et  toute  tentative  de  section  des  fils  étant  rendue 
impossible  par  la  situation  de  la  fistule. 

(Sétmeê  du  29  décSmbre  1881 .) 

Dr  Chkitit. 
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L*taii  froide,  ses  propriétés  et  son  emploi,  principalement  dans  Tétai 
nanranz,  par  le  D' Adolphe  Bloch,  ex-médecin  de  l'hôpital  du  Ha* 
vre,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris.  —  Paris  1880. 
J.-B.  Baillière  et  fils. 

L'état  nerveux  étant  une  affection  très  fréquente  ches  les  femmes 
atteintes  ou  non  de  maladies  utérines,  nous  devons  exposer  ioi  les 
idées  de  l'auteur  sur  le  mode  d'action  et  l'emploi  de  l'eau  froide  dans 
cette  névrose. 

La  plupart  des  médecins  admettent  que  l'eau  froide,  en  applications 
externes,  agit  à  titre  de  sédatif.  Le  D'  Bloch  démontre  que  cet  efiîBt 
n*est  que  secondaire.  Pour  lui  toutes  les  applications  externes  d'eau 
froide,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  immersions,  enveloppements,  dou- 
ches, sont  primitivement  excitantes  par  suite  d'une  perturbation  que 
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Teau  froide  exerce  sur  le  système  nerveux.  Seulement,  le  degré  d'ex- 
eitabilîtê  varie  avec  la  température  et  le  mode  d'application  de  Teau 
et  avec  Tim  pression  Habilité  du  sujet. 

Les  preuves  qu'il  cite  à  Tappui  de  sa  théorie  émanent  aussi  bien 
de  son  observation  personnelle  que  de  l'interprétation  raisonnée  des 
travaux,  tant  anciens  que  modernes,  parus  sur  ce  sujet. 

Ainsi  il  attribue  à  Taction  perturbatrice  tous  les  phénomènes  qui 
précèdent  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  réaction.  Ce  sont  les  trou- 
bles respiratoires,  les  tremblements  musculaires,  la  contraction  des 
bulbes  pileux,  le  resserrement  des  capillaires,  le  changement  du  nom- 
bre et  du  rbythme  des  battements  du  cœur,  etc. 

Quant  à  la  réaction  elle-même,  elle  n'est  que  le  retour,  plus  ou 
moins  lent,  à  l'état  normal,  d'un  organisme  qui  vient  d'être  troublé 
dans  ses  fonctions  par  l'eau  froide. 

D'oà  résulte  alors  l'action  sédative  lorsque  Ton  a  recours  à  l'eau 
froide  pour  diminuer  la  surexoitabilité  qui  caractérise  l'état  ner« 
▼eux? 

L'auteur  nous  l'explique  de  la  manière  suivante  : 

<  A  chaque  application  d'eau  froide,  il  y  a  une  impressioù  subite  du 
«  système  nerveux,  et  par  suite  une  perturbation,  sous  l'influence  de 
«  laquelle  l'habitude  morbide  des  éléments  nerveux  est  modifiée,  et 
«  cette  perturbation,  &  force  d'être  répétée,  anéantit  la  surexcitabilité 
«  nerveuse.  » 

Les  applications  locales  d'eau  froide,  comme  les  applications  géné- 
rales, ont  une  action  primitivement  excitante,  et  cet  effet  se  manifeste 
non  seulement  dans  les  points  où  Peau  froide  se  trouve  portée,  mais 
encore  sur  des  organes  plus  profondément  placés,  ou  même  situés  à 
nne  distance  éloignée. 

Les  phénomènes  qui  en  dérivent  se  développent  par  le  mécanisme 
des  réflexes.  Ainsi,  lorsqu'un  bain  de  pieds  froid  arrête  une  métror- 
rhagie,  l'impression  du  froid  occasionne  d'abord  une  excitation  plus 
ou  moins  forte  du  système  nerveux,  et  cette  excitation  retentit  en- 
suite sur  l'utérus  en  produisant  un  trouble  plus  ou  moins  violent  du 
côté  des  vaisseaux  de  cet  organe. 

Le  meilleur  traitement  de  l'état  nerveux  consiste,  selon  l'auteur 
dans  l'emploi  de  l'eau  froide;  il  n'accorde  aucune  confiance  aux  jné- 
dicaments  antispasmodiques,  sédatifs,  toniques  et  autres. 

Pour  diminuer  la  surexcitabilité  nerveuse,  il  faut,  dit-il,  une  mo- 
diflcation  profonde  du  système  nerveux,  et  cette  modification  ne  p3ut 
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^tre  obtenue  que  par  Taotion  perturbatrice  de  Peau  froide.  Cependant, 
tout  en  nous  montrant  les  heureux  résultats  que  donne  ce  traitement 
dans  l'état  nerveux,  il  insiste  aussi  sur  ce  fait  qu'un  certain  nombre 
de  sujets  ne  peuvent  supporter  le  contact  de  l'eau  froide,  en  raison 
môme  de  cette  action  perturbatrice  sur  laquelle  il  a  appelé  Tatten* 
tion. 

Tous  les  médecins  ont  pu  observer  des  cas  de  ce  genre. 

Le  procédé  le  plus  efûcace  est  la  doucf^  mobile  en  pluie.  Dans  ce 
mode  d'application  l'eau  est  projetée  à  la  surface  du  corps  au  moyen 
d'un  tuyau  flexible  terminé  par  une  pomme  d'arrosoir.  Il  est  tout  à 
lait  inutile  que  la  tête  soit  mouillée  pour  que  la  cure  produise  tout  l'ef- 
fet désirable,  et  le  contact  de  l'eau  avec  le  reste  du  corps  est  bien 
sufûsant  pour  que  l'impression  du  froid  soit  efOcacement  perçue  par 
les  centres  nerveux. 

L'auteur  conseille  aussi  de  continuer  les  douches  pendant  Tépoque 
des  régies,  chez  les  femmes  dont  la  menstruation  est  douloureuse  et 
irrégulière  ;  l'eau  froide,  en  applications  générales,  a  pour  effet  d'é- 
teiudre  diverses  souffrances  qui  précèdent  ou  accompagnent  le  flux 
cataménial,  de  régulariser  chaque  époque  menstruelle,  et  d'établir 
une  juste  limite  dans  la  quantité  de  sang  évacuée.  Bien  entendu,  il 
ne  s*agit  que  dos  cas  de  nervosisrae  avec  dysménorrhée,  où  il  n*y  a  au- 
cune lésion  ni  de  l'utérus  ni  de  ses  annexes. 

La  durée  du  traitement  du  nervosisme  est  variable. 

« 

Les  premières  phases  de  la  cure  sont  souvent  caractérisées  par  une 
augmentation  d'intensité  de  Tétat  nerveux;  parfois  môme  d'autres 
troubles  nerveux  qu'on  n'avait  pas  éprouvé  jusqu'alors  viennent  s'a- 
jouter à  ceux  qui  existaient  dùj à,  ou  les  remplacent  «•  ce  qui  démon- 
tre bien  l'action  excitante  et  modificatrice  de  l'eau  froide;  —  mais  plus 
tard  survient  l'apaisement  qui  se  maintient  môme  uprèsune  interrup* 
tion  plus  ou  moins  prolongée  du  traitement  hydrothêrapique. 

Si  l'on  ne  guérit  pas  d'une  façon  radicale,  l'on  obtient  du  moins  des 
améliorations  qu^aucune  autre  médication  ne  peut  produire  et  une 
simple  diminution  dans  le  degré  de  l'état  nerveux  est  d'une  impor- 
tance plus  grande  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  abord. 

Dans  les  cas  où  les  sujets  sont  trop  excitables  pour  supporter  Teatt 
froide  dès  le  début,  l'on  doit  commencer  par  la  douche  chaude  pour 
arriver  insensiblement  à  la  douche  plus  ou  moins  froide. 

D'ailleurs  l'eau  absolument  froide  —  de  8<>  à  IQo  ^  n'est  pasindis* 
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pensable  et  une  eau  à  une  température  de  18<>  ou  20o  peut  encore 
amener  d'excellents  effets. 

Dans  le  courant  de  son  travail,  le  D*"  Bloch  donne  une  description 
sticcinte  de  Tétat  nerveux  et  fait  voir  que  Ton  confond  souvent  cette 
névrose  avec  Tanémie.  Toutes  les  fois  qu'une  femme  présente  des 
troubles  nerveux*  Ton  croit  qu'elle  est  anémique,  et  Ton  prescrit  en 
oonséquence  des  préparations  ferrugineuses.  C'est  là  un  tort  selon 
Fauteur,  car  la  cause  de  Tétat  nerveux  n'est  pas  due  à  une  altération 
dans  la  quantité  ou  la  qualité  des  globules  sanguins,  mais  à  un  trou- 
ble fonctionnel  de  la  substance  nerveuse.  D'ailleurs  le  fer  ne  modifie 
en  rien  Tétat  nerveux,  a  Dans  la  cblorose  elle-même,  ujoutc-t-il,  le  fer 
n'est  pas  toujours  suffisant,  et  Ton  est  souvent  obligé  de  recourir  à 
l'eau  froide  pour  faire  disparaître  les  phénomènes  nerveux  de  la  ma- 
ladie. 

Terminons  en  félicitant  M.  Bloch,  des  indications  précieuses  que 
nous  fournit  son  travail  dans  l'administration  de  Peau  froide,  ce  mé- 
dicament si  souvent  employé  dans  la  thérapeutique  féminine. 


De  riniilleiice  de  la  grossesse  sur  la  tnberctilose,  par  le  D^  Louis 
Gaularo.  Paris,  0.  Doin,  libraire-éditeur. 

L'auteur  n'a  pas  l'intention  de  faire  une  étude  complète  de  la  tu- 
berculose; mais,  avant  de  chercher  à  déterminer  Tinfluence  exercée 
par  la  grossesse  sur  cette  maladie,  il  rappelle  sommairement  ses  dif- 
férentes formes  anatomiques  et  cliniques  et  les  conditions  favora- 
bles à  sa  produciion.  Comparant  les  conditions  générales  favorables 
an  développement  des  tubercules,  à,  celles  que  l'état  de  gravidité  crée 
dans  l'organisme  de  la  femme,  le  D'  Gaulard  se  demande  si,  Tané- 
mie  gravidique  d'une  part,  et  d'autre  part  l'affluence  plus  considéra- 
ble du  sang  dans  le  poumon  ne  doivent  pas  provoquer  le  développe- 
ment de  la  tuberculose,  lorsqu'il  y  a  chez  un  sujet  prédisposition  à 
cette  maladie,  ou  accélérer  sa  marche,  quand  déjà  l'organe  est  tuber- 
culeux. Il  fait  l'examen  critique  des  diverses  opinions  émises  sur  la 
question,  et  conclut  comme  Cullen  et  les  médecins  qui  ont  accepté 
son  opinion  que  l'accoushemenk  et  l'état  puerpéral   sont  capables 
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d'accélérer  la  marche  de  la  tuberculose  et  que  la  grossesse,  loin 
d'exercer  sur  elle  une  action  salutaire,  Taggrave.  Les  cas  de  tuber- 
culose développée  et  aggravée  pendant  le  cours  de  la  grossesse  sont 
extrêmement  nombreux.  On  ne  peut  les  rapporter  tous  avec  détails, 
aussi  Tauteur  se  borne  à  choisir  les  observations  particulièrement 
in  terrassantes.  Mauriceau  avait  déjà  cité  des  exemples  de  tubercu- 
lose développée  pendant  la  gestation  ;  mais  le  premier  cas  vraiment 
concluant  est  celui  de  Louis,  qui  a  une  réelle  valeur  historique.  On 
trouvera  dans  cette  partie  de  la  thèse  beaucoup  d'observations  pleines 
d'intérêt,  entre  autres,  celles  d'une  femme  qui  avant  sa  dernière  gros- 
sesse ne  toussait  pas.  Enceinte  pour  la.quatrième  fois,  elle  est  prise 
dès  le  début  de  cette  nouvelle  gestation  d'une  toux  sèche  qui  persiste 
et  augmente  pendant  six  mois.  A  cette  époque  elle  entre  à  la  Mater- 
nité de  Strasbourg,  et  là,  M.  le  professeur  Stoltz  trouve  une  caverne 
au  sommet  du  poumon  gauche.  —  L'affection  avait  donc  parcouru  en 
six  mois  toutes  ses  périodes.  La  malade  mourut  un  mois  après,  le 
lendemain  de  son  accouchement.  L'influence  exercée  sur  la  tuber- 
culose par  la  grossesse  n'est  pas  identique  dans  tous  les  cas.  On 
peut  être  tuberculeux  sans  être  phthisique  suivant  la  distinction  im- 
portante faite  par  MM.  Pidoux  et  Peter.  Qu'une  femme  ne  présente 
que  des  granulations  embryonnaires  des  poumons,  isolées  par  un 
tissu  sain,  crépitant,  non  congestionné,  qu'en  outre  les  principales 
fonctions  s'accomplissent  régulièrement,  bref,  que  l'état  général  soit 
satisfaisant,' et  il  pourra  arriver,  malgré  une  ou  plusieurs  grossesses, 
que  raifection  reste  stationnaire.  Il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  sur 
cet  important  sujet  de  l'influence  réciproque  de  la  grossesse  et  des 
maladies  aiguës  et  chroniques  couco mitantes.  La  thèse  du  D^Goulard 
doit  encourager  à  de  nouvelles  recherches.  On  lira  avec  fruit  ce  travail 
dont  le  plan  fait  honneur  à  l'esprit  méthodique  de  notre  savant 
confrère. 

H.  S. 


De  ralbominarie  chet  la  femme  enceinte,  par  le  D^  Lion  Douas. 

—  Paris,  0.  Doin,  libraire-éditeur. 

Le  sujet  oîTre  des  proportions  assez  vastes.  M.  Dumas  a  et)  obligé 
de  se  résigner  à  faire  une  exposition  aussi  complète  que  possible  des 
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résultats  obtenus  par  les  auteurs.  A  ce  travail  déjà  considérable  s^en 
ajoute  un  autre:  la  coordination  de  ces  résultats  d'une  façon  métho- 
dique, de  manière  à  faire  ressortir  les  conclusions  auxquelles  cette 
étude  a  conduit  notre  distingué  confrère.  Voici  à  quelles  vues  géné- 
rales Tétude  des  faits  et  des  opinions  Ta  mené:  L'albuminurie  chez 
la  femme  enceinte  se  présente  sous  deux  formes  très  différentes  :  Tune 
qui  est  liée  à  la  grossesse  elle-même,  l'autre  qui  en  est  indépendante 
par  sa  cause  efficiente  mais  qui,  par  le  seul  fait  de  la  coïncidence 
avec  elle,  suit  une  marche  spéciale,  et,  sauf  l'origine,  évolue  sous 
son  influence  comme  la  précédente. 

L'auteur  admet  pendant  la  gestation  et  en  dehors  du  travail  quatre 
sortes  d'albuminurie:  i^  dyscrasique,  o  est-à-dire  causée  par  un  état 
pathologique  du  sang;2<»  organique,  ou  due  k  une  altération  des 
reins;  3^  accidentelle;  4»  mécanique.  Il  assimile  l'influence  du  tra- 
vail à  celle  de  la  compression  mécanique  à  la  fin  de  la  grossesse  ; 
mais  il  pense  qu'elle  ne  peut  produire  ses  effets,  que  lorsque  la  cause 
prédisposante  (toute  femme  enceinte  bien  portante  se  trouve  en  im- 
minence d^a1buminurie)adéjà  exercé  son  action  préparatoire. 

Enfin,  une  femme  peut  devenir  grosse,  tandis  qu'elle  présente  déjà 
de  Talbuminurie  ;  dans  ce  cas  il  y  a  une  double  influence  à  consi- 
dérer :  Tune  exercée  par  l'albuminurie  sur  la  grossesse,  qui  a  pour 
effet  de  transformer  Faction  modificatrice  normale  de  celle-ci  sur  le 
sang  en  une  dyscrasie  véritable,  l'autre  exercée  par  la  grossesse  sur 
l'albuminurie,  et  dont  l'étude  rentre  dans  une  des  catégories  précé- 
dentes. 

Ces  considérations  paraissent  à  l'auteur  d'une  importance  capitale, 
au  point  de  vue  do  pronostic  et  du  traitement. 

Naturellement,  M.  Dumas  n'avait  pas  à  s^ocouper  de  l'albuminurie 
des  suites  de  couches. 

Après  avoir  jeté  un  rapide  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  l'albuminurie 
en  général  pour  arriver  à  celle  de  l'albuminurie  puerpérale,  l'auteur, 
dans  un  second  chapitre,  définit  et  décrit  l'albuminurie,  puis  i)  fait 
une  étude  sommaire  de  sa  pathogénie  et  de  ses  diverses  étiologies, 
entin  il  établit  une  première  classification  générale  des  alhuminuries 
qui  se  rencontrent  pendant  la  durée  de  la  grossesse.  L'albuminurie 
est  un  trouble  de  la  sécrétion  rénale  caractérisé  par  la  présence  de 
Talbumine  dans  l'urine.  Telle  est  la  définition  du  professeur  Jaccoud. 
M.  Dumas  passe  ensuite  en  revue  toutes  les  théories  qui  ont  eu  cours 
sur  la  production  de  l'albuminurie,  et  la  divise  en  trois  formes  : 
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1^  Albuminurie gravidiqae  avec  lésions  rénales  préexistantes  ;  2*  alba- 
minurie  gravidique  proprement  dite  ;  3<>  albuminurie  du  travail. 

On  trouvera  dans  cette  intéressante  thèse  un  résumé  des  remar- 
quables travaux  qui  ont  été  faits,  en  particulier  des  Mémoires  de 
Blot  et  de  Petit  (thèse  inaugurale). 

A  propos  du  traitement  Tauteur  insiste  sur  Futilité  de  la  diète 
laetée  chez  les  femmes  enceintes  atteintes  d'albuminurie  gravidiqae, 
proprement  dite.  Le  traitement  institué  par  M.  Tarnier,  à  la  Mater- 
nité, et  qui  consiste  k  mettre,  au  bout  de  trois  jours  d'alimentation 
mixte,  les  albuminuriques,  h u  régime  exclusif  du  lait,  toute  autre 
espèce  de  mets  ou  de  boissons  étant  formellement  proscrites,  a  donné 
d'excellents  résultats.  L'albuminurie  a  persisté  chez  une  seule 
femme,  et  cette  persistance  se  trouva  expliquée  par  des  lésions  brîgb- 
tiques  avancées,  probablement  antérieures  à  la  grossesse. 

H.  S. 


Des  fibromes  ntérins  an  point  de  vue  de  la  grossesse  et  de  Tac- 
coQchement,  par  le  D'  Lefour.  —  Paris,  0.  Doin,  libraire  éditeur. 

Notre  honorable  et  distingué  confrère  adopte  la  nomenclature  dont 
Demarquay  et  Saint-Vel  se  sont  servis  dans  leur  Traité  des  maladies 
de  l'utérus  :  existence  physiologique,  extra-physiologique,  patholo- 
gique des  fibromes.  L'existence  extra-physiologique  des  hystéromes 
n'est  autre  chose  que  les  modifications  subies  par  ces  tumeurs  pen- 
dant la  menstruation,  la  grossesse  et  la  ménopause,  états  particuliers 
de  Torganisme  féminin,  qu*on  a  appelés  extra-physiologiques  parce 
qu'ils  confinent  à  la  pathologie  et  à  la  physiologie. 

M.  Lefour  ne  saurait  être  trop  loué  pour  ses  nombreux  tableaux 
et  son  intéressant  travail  de  statistique. 

A  propos  de  l'infécondité  de  la  femme  atteinte  de  fibromes, 
M.  Lefour,  s'aidant  des  tables  de  divers  auteurs,  arrive  à  cette  con- 
clusion, que  la  multiparité  cet  rare.  Le  nombre  des  insertions  vi- 
cieuses augmente.  Cette  grave  complication  se  montrerait  dans  la 
proportion  de  1/23*.  Or,  d*après  Spiegelberg,  il  y  a  une  insertion 
vicieuse  pour  mille  accouchement.  Elle  serait  donc  4S,3ô  fois  plus 
fréquentes  dans  les  cas  de  fibromes.  M.  Lefour  a  trouvé  huit  exemples 
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d'insertion  sar  la  tumeur  même,  et,  fait  grave,  cinq  femmes  ont  buo- 
oombéé 

La  fréquence  de  Tavortement  D*est  guère  plus  grande  qu*à  l'état 
normal  :  un  ayortement  pour  cinq  accouchements.  La  tolérance  de 
TutéruB  dépend  évidemment  du  volume,  du  siège,  de  la  nature  de 
l'hystérome,  et  de  Tétat  de  santé  de  la  femme.  Les  exemples  de 
groesesses  supportées  jusqu'à  terme  ne  sont  pas  rares.  M.  Lefour  cite 
deux  cas  d'hydramnios,  une  grossesse  triple  et  deux  grossesses  gé- 
mellaires. L'une  d'elles  dont  l'observation  est  due  à  Ghowne  aurait  pu 
d'KOtant  mieux  être  interrompue,  que  le  néoplasme  était  calcifié  et 
par  cooséquent  ne  pouvait  s'assouplir.  Chowne  n'indique  pas  le  vo- 
lume de  la  tumeur,  et  se  borne  à  dire  qu'elle  siégeait  sur  la  paroi 
postérieure  de  rotérus»  Il  est  bien  probable  qu'elle  n*occupait  pas  le 
segment  inférieur. 

M.  Lefour,  rappelle,  à  propos  de  l'influence  des  fibromes  utérins  sur 
raooouohement,  que  le  nombre  des  présentations  anormales  aug- 
mente ;  mais  les  rapports  de  fréquence  entre  les  diverses  présenta* 
tiens  restent  ce  qu'ils  sont  chez  les  femmes  dont  l'utérus  est  sain. 
Par  conséquent  les  sommets  sont  plus  nombreux  que  les  sièges,  et 
les  sièges  plus  nombreux  que  les  épaules. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  difficultés  ordinaires  et  extraordi-* 
naires  du  diagnostic  des  tumeurs  fibreuses  pendant  la  grossesse,  et 
pendant  le  travail,  après  avoir  cité  les  erreurs  plausibles,  et  celles 
qui  confondent  l'imagination,  telles  que  la  confusion  d'un  hystéromc 
avec  uniommet  ayant  contracté  des  adhérences  avec  le  col,  M.  Lefour, 
examine  la  conduite  que  le  médecin  doit  tenir  avant  la  conception, 
pendant  la  grossesse^  pendant  le  travail  et  les  suites  de  couches. 

Notre  savant  confrère  est  d'avis  d'intervenir  pendant  la  grossesse 
en  extirpant  la  tumeur,  quand  elle  est  accessible.  Cela  pour  éviter 
Tavoriement.  Il  donne  comme  exemple,  et  à  l'appui  de  son  conseil, 
les  opérations  de  ce  genre  faites  par  L archer,  par  Evans,  Hanck, 
Levis,  Merrimann,  Oldham,  West,  qui  toutes  furent  suivies  de  suc- 
cès, puisque  la  grossesse  se  termina  par  la  naissance  d'un  fœtus 
vivant  Agé  de  9  mois,  et  par  le  rétablissement  de  la  mère.  Hanck 
seul  fait  exception.  Le  fait  est  que,  lorsqu'elles  sont  possibles,  de 
telles  opérations  sont  nettement  indiquées  par  des  hémorrhagies 
abondantes  mettant  en  péril  les  jours  de  la  mère. 

On  sait  quelles  sont  les  perplexités  de  l'accoucheur  lorsque  la  tu- 
meur obstrue  l'excavation,  ou  peut  l'obstruer  par  son  développement. 
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Il  hésite  à  provoquer  l'accouchement  prématuré  ou  ravortement,  à 
cause  lies  résultats  médiocrement  encourageants  de  la  statistique,  et 
parce  qu*on  a  vu,  à  la  suite  des  modifications  subies  par  le  segment 
inférieur  de  Tutérus  à  la  fin  de  la  grossesse,  la  tumeur  s^assooplir, 
remonter  dans  la  grande  cavité  abdominale,  phénomènes  dont  la 
conséquence  est  la  désobstruotion  des  voies.  11  serait  bien  à  désirer 
qu'on  pût  prévoir  ces  phénomènes  au  lieu  d'être  réduit  à  les  espérer. 
Cette  espérance  a  peut-être  coûté  cher  à  plusieurs  femmes. 

Les  tableaux  du  D'  Lefour  mentionnent  1  cas  de  mort  sur  5 
accouchements  prématurés.  4  enfants  moururent.  De  8  femmes 
qui  subissent  l'opération  de  l'avortement  provoqué,  2  saccombèrent. 
De  pareils  résultats  font  comprendre  les  hésitations  ;  mais  que  de 
regrets  d'avoir  attendu,  si,  en  définitive,  on  est  réduit  à  ropération 
césarienne  qui  ne  compte  pas  un  seul  succès! 

Si  nous  ne  nous  bornions  pas  à  faire  un  compte  rendu  analytique 
suivant  l'usage  de  la  presse  médicale,  nous  aurions  quelques  réser> 
ves  à  faire  sur  l'honorable  travail  de  notre  confrère.  Quoi  qu'il  en 
soit,  par  le  haut  intérêt  de  la  question,  par  les  résultats  instructifs 
auxquels  l'auteur  est  arrivé,  par  le  nombre  des  tableaux,  par  les  sta* 
ti&tiques,  por  la  quantité  et  la  qualité  des  observations,  la  thèse  du 
D' Lefour  est  tout  à  fait  digne  d'éloges. 

H.  S. 


De  rinflnence  des  dèTiations  de  la  colonne  Tartébrale  sur  la  cou* 
formation  du  bassin,  par  le  D''  Hiriootbk.  ~  Paris»  Germer  Bail- 
1ère  et  G«. 

Dans  ce  consciencieux  travail,  M.  Hirigoyen  étudie  toutes  les  mo- 
difications  de  forme  du  bassin  causées  par  une  déviation  rachidienne, 
que  cette  modification  mette,  ou  non,  obstacle  à  l'accouchement  :  in- 
fluence de  la  lordose,  de  la  rectitude  anomale,  de  la  scoliose,  delà  cy- 
phose du  sgondylizèmeetduspondylo-listhêsis.M.  Hirigoyen  déplore, 
avec  raison,  l'absence  des  squelettes  entiers  dans  nos  musées  de  bas- 
sins viciés.  Il  faudrait  avoir  l'ossature  complète  sous  \ea  yeux  pour 
une  recherche  exacte  des  causes  pathologiques  et  mécaniques  des 
déformations  de  la  ceinture  pelvienne. 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQtJE.  225 

Au  point  de  vue  pratique,  un  fait  capital  que  ne  doit  pas  oublier  le 
praticien,  c'est  :  1«  qu*une  déviation  de  la  colonne  peut  déformer  le 
bassin  de  telle  façon  que  raccouchementsoitdifGcile,  ou  impossible, 
en  un  mot  peut  vicier  le  bassin,  suivant  l'expression  de  Yelpeau,  qu 
•si  la  bonne;  2«  qu'une  déformation  de  la  colon&e  peut  recti/Ur  un 
bassin  déformé,  et  rendre  possible  laparturition^  qui  n'eût  pu  se  faire 
sans  cette  défamuLtion  compensatriee.  Cette  atténuation  de  la  lésion 
primitive  a  été  nettement  exposée  par  le  D'  Pinard  dans  sa  thèse 
inaugurale.  Il  ne  faut  donc  pas  dire  avec  certains  anciens  accoucheurs 
que  les  bossues  n'accouchent  jamais,  ni,  avec  leurs  contradicteurs, 
qu'elles  accouchent  toujours  spontanément.  Il  y  a  bossues  et  bossues» 
Le  professeur    Pajot  ne  manquait  pas,  dans  ses  cours,  de  mettre 
cette  vérité  en  lumière. 

A  côté  de  ces  deux  importantes  catégories  de  déviations,  on  doit 
en  placer  une  troisième,  colle  des  déformations  qui  sont  sans  action 
sur  le  bassin.  LeD^  Hirigoyeu  dômontro  qu'elles  réagissent  toujours 
sur  lui,  mais  si  faiblement,  qu'on  peut  les  négliger  en  obstétrique. 
En  effet,  qu'en  raison  des  lois  de  la  statique,  et  par  une   nécessité 
d'équilibre.  Taire  de  l'excavation  se  déforme  légèrement,  à  la  lon- 
gue, chez  une  femme  non  rachitique  dont  la  colonne  est  déviée,  cela 
n'est  intéressant  qu'à  un  point  de  vue  mécanique.  Ce  qui  doit  préoc- 
cuper !e  praticien,  c'est  de  savoir  si  la  filière  pelvienne  laissera  p«'isser 
ou    non   un  fœtus  de  9  mois.  Si  elle  le  laisse  passer,  peu  importe 
que  la  figure  des  détroits  ne  soit  pas  d'une  correction  parfaite.   Le 
bassintout  à  fait  symétrique,  ce  qu'on  a  eppelé  le  bassin  idéal,  n'existe 
que  sur  les  planches  gravées  de  nos  livres  d'accouchement. 

Sur  22  bassins  modifiés  par  une  scoliose  non  rachitique  ou  soi- 
disant  telle,  il  y  a,  d'après  l'examen  fait  par  le  D^  Hirigoyen,  avec 
nn  soin  dont  on  ne  saurait  trop  le  louer,  1  bassin  géant,  19  bas- 
sins normaux  et  2  exemples  seulement  de  viciation.  11  faudrait 
en  tenir  compte  s'il  était  prouvé  que  le  rachitisme  n'a  pas  touché  & 
ces  bassins. 

Il  faut  donc  laisser  subsister,  dans  les  traités  d'accouchement,  les 
deux  gravures,  dont  l'une  représente  le  squelette  d'une  femme  rachi- 
tique avec  bassin  déformé,  tandis  que  l'autre  montre  un  squelette  non 
rachitique  dont  la  colonne  vertébrale  est  incurvée  et  dont  le  bassin 
est  normal  ;  mais  il  serait  bon  d'en  ajouter  une  troisième  :  celle  d'une 
femme  rachitique  avec  un  bassin  primitivement  déformé,  mais 
redifié  par  une  défornuUion  compensatrice  de  la  colonne. 
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Léopold  (de  Leipsig)  a  étudié,  en  1879,  la  scoliose  d'origine  rachi  ti- 
que; dans  un  mémoire  dont  le  D'  Hirigoyen  donne  l'analyse.  Les 
bassins  des  femmes  ainsi  déformés  sont  asymétriques.  L'une  des 
moitiés  est  rétrécie,  l'autre  élargie,  aux  détroits,  et  —  ce  qui,  du 
reste,  est  de  régie  —  à  Télargissement  du  [détroit  supérieur  corres- 
pond le  rétrécissement  de  Tinférieur,  c'est-à-dire  que  si  Ton  coulait 
du  plâtre  dans  l'excavntion,  et,  si  Ton  divisait  le  moulage  ainsi  ob- 
tenu, d'avant  en  arriére,  par  deux  traits  de  scie  parallèles»  on  aurait 
la  coupe  de  deux  cônes  tronqués  placés  en  sens  inverse,  l'un  ayant 
son  sommet  en  haut,  Vautre  en  bas.  L^opuld  range  ce  type  de  bassin 
dans  la  classe  des  bassins  comprimés.  C'est  une  variété  oblique  ovu- 
laire. 

Dans  la  partie  de  son  travail,  relative  à  la  cyphose,  le  D''  Hiri- 
goyen analyse  uneautre  étude  de  Léopold  sur  la  cypho-scoliose  rachi- 
tique.  L'influence  de  la  cyphose  affaiblissant,  atténuant  les  défor- 
mations causées  parle  rachitisme,  y  est  démontrée.  C'est  le  D^'  Pinard, 
qui  a  mis  en  lumière  cette  idée  si  juste,  dont  l'importance  est  grande 
au  point  de  vue  clinique. 

F.  S. 


Le  bassm  généralement  et  régulièrement  rétréci,  par  William  Lusk. 

New-York,  1880. 

C'est  le  bassin  que  l'on  trouve  chez  les  femmes  naines,  mais  qui 
peut  cependant  se  rencontrer  chez  les  femmes  d'une  taille  ordinaire, 
sans  qu'il  y  ait  de  signes  extérieurs  qui  puissent  en  faire  soupçonner 
l'existence.  Le  diagnostic  est  basé  sur  des  mensurations  externes  et 
internes.  Les  premières  sont  celles  du  diamètre  conjugué  externe 
qui  doit  mesurer  8  pouces,  de  la  distance  des  épines  iliaques  antém- 
supérieures  qui  doit  être  de  10  pouces  i/2,  enfln  de  la  distance  com- 
prise entre  les  deux  crêtes  iliaques  qui'  est  normalement  de  11  pou- 
ces 1/2.  Si  le  conjugué  externe  mesure  moins  de  7  pouces  1/2,  le 
rétrécissement  est  probable  ;  s'il  mesure  moins  de  6  pouces  1/2,  le  ré- 
trécissement est  certain.  Par  l'exploration  interne,  on  aura  la  mesure 
du  diamètre  conjugué  diagonal.  Le  baisin  aplati  non  rachitique  se 
distinguera  du  bassin  rachitique  par   l'absence   de  prujectioD  de 
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l'angle  sacro-> vertébral,  par  la  oourbe  normale  du  sacrum  et  par  la 
conservation  des  rapports  entre  les  crêtes  et  les  épines  iliaques. 

Le  pronostic  est  grave  ;  on  est  engagé  à  des  ruptures  utérines,  fi 
des  déchirures  du  vagin,  à  du  sphacèle  par  compression   prolongée 
du  canal  utéro-vaginal,  amenant  des  perforations  et  par  suite  des  fis- 
tules recto  et  vésico-vagin aies.  L'êclampsie  a  été  observée  assez  sou- 
vent. 
Quelle  est  donc  la  conduite  à  suivre  en  présence  de  pareils  cas  ? 
Quand  le  rétrécissement  n'est  que  de  1/2  pouce  (0'°,015)  Taccouche- 
ment  pourra  être  normal.  Il  n'y  aurait  de  difQcultés  que  s'il  y  avait 
une  présentation  de  la  face  ou  si  les  deux  fontanelles  étaient  sur  le 
même  plan  ou  en  présence  d'une  tête  trop  volumineuse. 

Quand  le  rétrécissement  dépasse  0°a015,  il  faut  faire  raccouohe- 
meni  prématuré. 
A  terme,  il  peut  se  présenter  deux  cas  : 

!•  L'utérus  se  rétracte  sur  la  tête  de  Tenfant,  la  version  et  Tap- 
plication  du  forceps  sont  impossibles  :  il  faut  faire  l'opération  de  la 
l&paro-ély  trotomie . 

2*  Les  membranes  sont  rompues,  le  travail  ne  se  fait  pas  :  il  faut 
attendre  un  peu  et  si,  la  contraction  utérine  ne  produit  pas  de  résul- 
tat, il  faut  faire  l'opération  césarienne  plutôt  que  la  cr&niotomie. 

Df  Paul  RoDKT. 


Trois  (nrariotomias  prati<iaéea  avec  succès,  par  le  D^  Ponchon.  — 

Bruxelles,  1880. 

L'auteur  rapporte  trois  observations  très  intéressantes  de  kystes  de 
l'ovaire  qu'il  a  pratiquées  avec  succès.  Il  fait  remarquer  que  dans 
ces  trois  cas  il  s^est  bien  trouvé  de  l'abandon  du  pédicule  dans  le 
ventre  après  séparation  de  la  tumeur.  Dans  deux  cas,  il  a  supprimé 
l'emploi  du  drain  et  il  croit  que,  s'il  se  produit  des  symptômes  pou- 
vant faire  supposer  le  séjour  dans  le  veatre  d'éléments  infectieux,  il 
vaut  mieux  réouvrir  l'abdomen  et  faire  des  injections  désinfectantes. 
Partisan  absolu  de  la  méthode  de  Lister,  le  D^  Ponchon  Ta  employée 
avec  toute  la  rigueur  possible  et,  trois  semaines  aprôs  l'opération,  il 
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a  pu  observer,  dans  un  cas,  Tintégritô  d*un  fil  de  catgut  qui  revint 
avec  le  liquide  d'injections  qu'il  faisait  dans  l'abdomen. 

D^  Paul  RoDiT. 


REVUE   DES   JOURNAUX. 


Hémorrhagie  des  organes  génitanz  pendant  la  grossesse  et  la 
partnrition,  par  Artbur  Y.  Macan.  —  Dans  ce  mémoire,  l'autenr  a 
pour  but  de  passer  en  revue  d'une  façon  succincte,  les  principales 
causes  d*hémorrhagie  pendant  la  grossesse  et  la  partnrition.  11  les 
range  sous  cinq  chefs  principaux  : 

±^  Menstruation  pendant  la  grotsesse.  —  Il  y  a  eu  incontestablement 
des  observations  d'hémorrhagies  survenant  d'une  façon  périodique 
pendant  tout  le  temps  de  la  grossesse,  mais  on  n'est  pas  d'accord  sur 
l'interprétation  à  donner  à  ces  faits.  Pour  Montgommery,  Deventer, 
Dewees  on  doit  regarder  ces  hêmorrbagies  comme  dues  à  une  men- 
struation véritable.  Spiegelberg,  au  contraire,  les  considère  comme 
le  résultat  d'un  état  pathologique. 

2o  Signes  éTun  avortement  inévitable»  —  Pour  Scanzonî,  c'est  l'appa- 
rition d'une  hémorrhagie  et  de  contractions  utérines  manifestes  pen- 
dant les  deux  premiers  mois.  L'expulsion  de  caillots  légèrement  dé* 
colorés,  serait  pour  Spiegelberg  un  indice  certain.  La  rupture  des 
membranes  et  la  sortie  des  eaux  de  Tamnios  sont  nécessairement 
fatales  pour  Tœuf  et  M.  Leblond  en  tire  cette  conclusion,  que  si  pen-. 
dant  les  trois  premiers  mois  delà  grossesse  l'œuf  n'est  pas  expulsé  en« 
tier,  c'est  qu'il  y  a  eu  une  intervention  de  nature  probablement  cri- 
minelle. 

3«  Traitement  de  l'avortement  incomplet,  ^  Dans  ces  cas  la  plus 
grande  difficulté  consiste  à  diagnostiquer  la  présence  dans  la  cavité 
utérine  d'une  partie  de  l'œuf,  le  traitement  n'ayant  pour  but  que  de 
retirer  le  plus  tût  possible  la  portion  de  membranes  ou  de  placenta 
qui  est  restée  dans  Tutôrus. 
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4*  Traitement  du  placenta  prœtna.  —  L'auteur  fail  d'abord  une  étude 
iDtéressAute  des  différentes  théories  émises  [pour  expliquer  quelle 
était  la  source  de  Thêmorrhagie  dans  les  insertions  vicieusea  du  pla- 
centa, puis  formule  ainti  la  conduite  à  suivre  dans  les  différents  cas 
qae  Ton  peut  rencontrer.  Le  but  à  atteindre  est  de  séparer  les  mem- 
branes  d'un  bord  du  placenta.  Si  le  col  est  dilaté  et  la  présentation 
partielle,  la  chose  est  très  facile  et  Thémorrhagie  cesse  généralement. 
S'il  y  a  une  présentation  complète,  on  décollera  le  placenta  du  côté  de 
l'utérus  où  l'insertion  est  la  moins  grande  et  dans  les  cas  douteux, 
do  côté  où  se  trouvent  les  membres  inférieurs  du  fœtus,  afin  de  pou- 
voir faire  la  version.  S'il  est  impossible  d'atteindre  les  membranes  et 
que  rbémorrbagîe  soit  formidable,  on  doit  faire  le  tamponnement, 
et  si  l'insertion  est  centrale,  il  faut  faire  la  version  le  plus  tôt  possi- 
ble dans  l'intérêt  de  l'enfant. 

5<>  Prophylaxie  et  traitement  de  Ckémorrhagie  po.tt  partum  surtout  dans 
la  forme  particulière  décrite  par  Gooch, — La  forme  d'bémorrbagie  signa- 
lée parGooch  est  celle  qui  surviendrait  quand  l'utérus  est  normalement 
contracté,  mais  en  réalité,  on  ne  l'a  jamais  observée.  L'opinion  que 
Gooch  a  voulu  exprimer,  c'est  qu'il  peut  arriver  que  l'utérus  se  con- 
tracte, puisqu'au  bout  d'un  certain  temps,  il  se  relâche  et  qu'alors 
une  hémorrbagie  profuse  a  lieu. 

Le  meilleur  moyen  que  nous  ayons  pour  combattre  le  collapsus 

résultant  d'une  hémorrbagie  grave,  c'est,  après  la  transfusion,  l'in* 

jection   sous-cutanée  d'éther  sulfurîque.    {British  médical  Journal^ 

17  avril  1880.) 

D'  Paul  RoDBT. 


Smr  la  tliérapontiqae  intra-utérine  dans  l'état  puerpéral,  par  le 
D'  Gruknwald.  —  En  adoptant  l'opinion  que  les  principes  gouver* 
nantie  traitement  des  plaies  peuvent  seuls  donner  une  prophyla>Lie 
efficace  contre  la  fièvre  puerpérale,  le  professeur  Grûenwald  recom- 
mande l'injection  intra*utérine.  Celle-ci  n'a  pas  été  généralement 
employée,  parce  que  les  injections  amènent  parfois  des  résultats 
défavorables.  Les  paramétrites  et  les  péritonites  observées  après  les 
injections  ne  proviennent  cependant  pas,  dans  les  cas  les  plus 
rares,  de  la  présence  directe  du  liquide  injecté  dans  la  cavité  abdo- 
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minaïe,  et  ne  peuvent  exister  [que  par  une  dilatation  morbide  des 
tubes. 

L*injection  pénètre  plutôt  à  travers  les  lymphatiques  ouverts  de 
TutéruB  puerpéral  dansle  péritoine,  etdétermine  la  réaction  inflamnna- 
toire,  soit  chimiquement,  soit  par  la  pression  du  liquide  qui  pénètre. 

Par  rinjection,  les  thromboses  existant  à  Textrémité  des  vais* 
seaux  sont  moins  solides  et  se  meuvent  comme  ferait  une  embolie; 
alors  survient  la  ûèvre  intermittente  ou  Thémorrhagie  après  que  les 
ouvertures  vasculaircs  engorgées  par  ces  caillots  ont  été  dégagées. 
Si  le  liquide  injecté  pénètre  directement  dans  les  vaisseaux  ouverts, 
on  observe  l'évanouissement,  le  coUapaus,  les  étourdissements  et  les 
lipothymies.  L'auteur  n*adopte  pas  cette  opinion  de  Lazarewitscb,  que 
le  fond  de  Tutérus  est  très  sensible  quand  il  est  en  contact  direct 
avec  une  injection,  mais  il  explique  dans  ces  cas  la  gravité  dessym^»- 
tômes,  par  le  diliu-ile  6coulement  du  liquide  injecté.  Comme  le 
danger  est  très  grand  si  l'air  pénètre  dans  les  vaisseaux  sanguin?,  on 
ne  doit  employer  que  Tirrigateur,  et  toutes  les  autres  espèces  de 
seringues,  doivent  être  rejetées.  La  plus  grande  quantité  de  liquide 
doit  être  de  i  demi  litre  à  1  litre. 

Les  sondes  à  double  courant  £ont  les  meilleures,  mais  elles  ne 
doivent  pas  être  faites  avec  une  matière  flexible.  En  introduisant  les 
sondes,  on  doit  prendre  les  plus  grandes  précautions  pour  éviter  la 
lacération,  car  les  plaies  peuvent  devenir  un  foyer  d'infection. 

Danè  beaucoup  de  cas,  une  seule  injection  suffit,  spécialement  ceux 
dans  lesquels  des  débris  d'œufs  sont  restés  dans  Tut^jrus  ;  mais,  dans 
les  endomètrites  et  les  dipblhéritos,  des  irrfgations  répétées  et  Ion<:- 
temps  coni.  in  nées  sont  nécessaires  chaque  jour,  et  dans  ces  cas  on 
recommande  Tirrigation  [permanente  de  Schûcking  et  le  drainag*^ 
ut^'rin  (Langenbuch,  Schede,  Spiegelberg).  Immédiatement  après 
raccouchen<enl,  on  peut  faire  une  injection  qui  lave j  entièrement  le 
canal  génital,  et  cela  csl  spôcialenientt  nécessaire  après  des  accou- 
chements laborieux  dans*  lesquels  des  opérations  ont  été  néces- 
saires. 

Cette  irrigation  ne  doit  cependant  être  renouvelée  dans  le  cours  de 
la  fièvre  puerpérale  que  dans  le  cas  où  une  augmentaticn  de  tempé- 
rature, ou  quelque  condition  anormale  dos  lochies,  indiquerait  un 
plus  grand  danger.  L*emploi  deTacide  phéniqne  est  particulièrement 
recommandé.  L'auteur  n'est  pas  do  l'avis  de  Fritsch  en  ce  qui  con- 
cerne 1o  danger  d'injections  de  nerchlorure  de  fer.   En  déplaçant  les 
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débris  ichoreux  de  Tœuf  par  lacurettei  il  convient  d'employer  sîmuU 
tanément  des  irrigations  désinfectantes.  (Pétsrsburg  med,  Woch.  et 
London  med.  Becord^  14  nov,  1879.) 

D' A.  LuTAUO* 


ObserTation  de  gastrotomie  dans  im  cas  de  grosaease  extra-utè« 
xiaA,  parle  D'  Lawson  Tait.—  L'auteur  rapporte  ce  cas  qui  est  par- 
ticulièrement destiné  à  faire  ressortir  Tutilité  d'opérer  par  la  section 
médiane  abdominale,  et  la  nécessité  de  ne  pas  toucher  au  placenta, 
Cette  opinion  est  également  motivée  par  une  autre  opération  publiée 
antérieurement,  et  dans  laquelle  la  section  avait  été  faite  par  le  vagin 
et  le  placenta  enlevé,  faits  qui,  diaprés  Tauteur,  sont  suffisants  pour 
expliquer  Tinsaccès. 

La  malade  dont  il  s*agit  était  d'une  constitution  ruinée  par  Tant^* 
mie.  Elle  était  mariée,  était  &gée  de  30  ans  et  avait  été  vue  pour  li^ 
première  fois,  le  1«' mars  dernier.  Il  y  avait  trois  ans  qu'elle  était 
mariée.  Elle  n^avaitpas  d'enfant,  etses périodes  menstruelles  avaient 
été  parfaitement  régulières  jusqu'en  septembre  1878,  époque  où  olies 
cessèrent  ;  Tabdomen  grossit,  et  elle  se  crut  enceinte.  11  y  avait  une 
grosse  tumeur  s*élendant  au-dessus  de  Tombilic,  fixée  dans  le  bassin. 

L'utérus  était  d*une  grosseur  normale  légèrement  fléchi  en  arrière  ; 
la  tumeur,  un  peu  mobile,  était  adhérente  à  ia  paroi  antérieure.  On 
diagnostiqua  une  hématocèle.  La  tumeur  continua  à  angmenter  et 
devint  d'un  volume  double  de  celui  qu'elle  avait  d'abord,  augmenta- 
tion due  apparemment  à  la  formation  soudaine  d'un  kyste  à  sa  sur- 
f:ice  supérieure,  partie  dans  laquelle  on  pouvait  percevoir  quelque 
corps  solide. 

On  fit  le  30  avril,  une  incision  dans  l'abdomen,  en  prenant  les  pré- 
cautions antiseptiques,  et  on  ouvrit  un  kyste  plein  de  sanif  .fraîche^ 
raont  coagulé. 

On  l'explora,  mais  rien  ne  venant  jeter  un  nouveau  jour,  on  ferma 
la  plaie.  La  malade  se  guérit  complètement  de  l'opération,  mais  la 
douleur  était  encore  intense,  et  les  opiacés  furent  augmentés.  Le 
2  mai,  un  liquide  séreux  rouge  commença  à  suinter  Je  la  plaie,  et  il 
était  clair  que  la  cavité  du  kys^te  suppurait.  Le  6  et  le  7,  plusieurs 
gros  caillots  sortirent  d^  cette  même  plaie,  et  la  cavité  fut  soigneU- 
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•ement  injectée  deux  fois  par  jour  avec  une  solation  antiseptique 
phéniquée.  Le  16  mai,  un  morceau  d'os,  qui  se  présenta,  fut  reconnu 
pour  un  os  du  crAne  d*un  fœtus  du  troisième  ou  quatrième  mois.  Un 
fœtus  entier  fut  extrait,  par  l'ouverture  de  la  tumeur  primitive  qui 
était  dans  le  kyste  antérieurement  ouvert. 

Le  fœtus  qui  n'avait  pas  plus  de  trois  mois  était  macéré  et  putréfié. 
Le  17,  8  à  9  pouces  de  cordon  ombilical  sortirent.  Le  18,  la  malade 
était  à  bout  de  forces  et  pendant  les  huit  jours  suivants  elle  fut  ex- 
trêmement mal  ;  mais  elle  commença  à  aller  mieux  le  26,  et  le  29, 
on  put  extraire  un  gros  fragment  de  placenta.  L'écoulement  cessa 
alors,  la  nourriture  put  être  régulièrement  prise,  la  plaie  prit  un 
meilleur  aspect,  et  le  10  juin  elle  s'était  rapidement  cicatrisée. 

Le  diagnostic  était  approximativement  exact,  attendu  que  la  lésion 
revêtait  une  des  formes  de  l'hématooèle,  et  la  section  abdominale  fut 
accidentellement  le  moyen  de  salut  pour  la  malade.  L'auteur  établit 
comme  règle  d'ouvrir  Tabdomen  dans  tous  les  cas  où  la  nature  de  la 
tumeur  est  douteuse  et  où  Popêration  semble  présenter  des  chances 
de  auccès.  (Anniiairamidica/ journal,  janvier  1880.) 

D'  A.  LuTÂUD. 


VARIÉTÉS 

LA  SYPHILIS  HÉRÉDITAIRE  ET  LE  RACHITIS. 
La  syf^ilis  desquamalive  de  la  langue. 

Far  H.  4.  ParMiC 

L€çan  recueillie  par  M.  le  D*  Cossy,  chef  de  clinique  (I). 

Messieurs, 

I.  Ces  conférences  du  dimanche  sont  la  suite  de  celles  que  j'avais 
commencées  l'année  dernière,  et  qu'une  maladie  m'obligea  d'inter- 
rompre brusquement.  En  les  reprenant,  je  ne  fais  que  poursuivre  le 
but  que  je  m'étais  proposé,  et  qui  est  de  vous  prouver  que  le  rachitia 
descend  en  ligne  directe  de  la  syphilis  héréditaire.  Je  vous  le  disais 

(1)  Extrait  du  Progrh  médical,  n*  do  12  mars  188L 
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dès  notre  premier  entretien»  et  je  tous  le  répète  aujourd'hui  :  cette 
démonstration  ne  peut  être  donnée,  que  lorsque  le  diagnostic  de  la 
syphilis  aura  été  établi  sur  une  base  solide  et  large.  Je  dois  donc 
préalablement  vous  apprendre  à  reconnaître  cette  maladie,  sous 
toutes  ses  formes,  toutes  ses  variétés  et  à  toutes  les  périodes  de  la 
vie  de  ceux  qu'elle  aura  atteints.  Par  là^  je  serai  conduit  k  modifler 
d'une  manière  assez  notable  les  limites  de  son  domaine.  Je  l'amoin» 
drirai  sur  quelques  points  ;  mais  je  l'élargirai  considérablement  sur 
d'tQlres,  en  lui  attribuant  un  certain  nombre  d'affections,  dont  jus- 
qu'ici Ton  avait  méconnu  Torigine. 

Je m^efforce  depuis  longtemps  h  cette  œuvre  d'équité;  et  bien 
qu'elle  soit  encore  imparfaite,  je  crois  devoir  vous  la  faire  connaître, 
ne  fût-ce  qu*à  titre  d'essai.  Mais,  laissez* moi  préalablement  vous 
dire  la  méthode  que  j'ai  suivie  ;  cela  est  indispensable  à  votre  édifl- 
ntion. 

En  clinique,  lorsque  les  premiers  faits  d'un  mai,  encore  inconnu; 
86  présentent  à  notre  observation,  leurs  points  de  contact  nous  échap* 
peot  souvent,  nous  distinguons  malaisément  leurs  relations  étiolo- 
giques;  et  si,  comme  il  advient  souvent,  ces  faits  sont  rares;  s'ils 
n'apparaissent  qu'à  des  intervalles  éloignés  ;  si  l'esprit  n'est  pas  con- 
stamment animé  par  quelque  nouvel  exemple  de  la  sorte,  et  n'est 
pas  mis  dans  cet  état  de  clairvoyance  qui,  fécondant  les  moindres 
indices,  mène  à  une  découverte,  il  peut  arriver  que  la  lumière  ne  se 
fasse  pas  et  que  l'on  ne  tire  aucun  parti  des  matériaux  accumulés. 

De  là,  pour  l'observation  médicale,  l'importance  du  milieu  où  elle 
86  fait  II  faut  que,  par  leur  retour  incessant,  par  leur  grand  nombre, 
par  la  variété  de  leur  physionomie,  les  cas  d'une  même  espèce  pa- 
thologique, fassent  naître  la  conviction  et  la  forcent.  C'est  quand  on 
avn  passer  sous  ses  yeux  tous  les  degrés,  toutes  les  nuances,  toutes 
les  modalités  d*un  même  mal  ;  c'est  quand  on  a  pu  remonter  jusqu'à 
sa  source,  apercevoir  toutes  ses  conséquences,  que  l'on  est  suffisam- 
ment informé  pour  en  faire  l'histoire. 

Dans  le  milieu  où  vous  êtes  aujourd'hui  avec  moi,  où  je  suis  de- 
puis longtemps,  la  syphilis  héréditaire  abonde;  j'ai  donc  pu  l'y  étu- 
dier. Comment  Tai-je  fait  ? 

Je  ne  pouvais,  ni  ne  devais  refaire  son  histoire  tout  entière,  car, 
depuis  longtemps  déjà,  les  affections  cutanées  et  viscérales  qui  en 
dépendent,  sont  bien  connues;  et,  aujourd'hui,  on  les  diagnostique  à 
peu  près  s&rement.  Ce  résultat  a  été  acquis  [par  la  connaissance 
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exacte  de  la  santé  des  générateurs,  par  la  certitude  qu'ils  étalent  ey- 
pfaiiitiques, 

J*ai  accepté  ces  notions,  sanctionnées  par  une  longue  expérience, 
et  j'en  ai  fait  ma  base  d'opérations;  je  les  ai  prises  comme  point  àt 
départ  pour  une  marche  en  avant. 

Tenant  pour  syphilitiques  tous  les  enfants  qui  présentaient  un6  des 
lésions  sus-indiquëes,  j*ai  étudié  leur  squelette,  et  j'ai  vu  que  pres- 
que toujours,  98  fois  sur  100  au  moins,  une  ou  plusieurs  de  ses 
pièces  présentaient  des  altérations  du  même  ordre  et  souvent  iden* 
tiques,  chez  les  sujets  du  même  &ge.  J'en  ai  tiré  cette  conclusion,  que 
les  os  ainsi  altérés  Tétaient  du  fait  de  la  syphilis  héréditaire.  SUe 
me  semble  inattaquable  ;  et  Ton  n'en  peut  formuler  de  plus  légitime 
en  pathologie.  Je  ne  formule  pas  d'exception  pour  les  deux  cas  dans 
lesquels  la  lésion  osseuse  faisait  défaut  ;  car  Ton  peutadmettre  et  l'on 
doit  admettre  que,  chez  ces  malades,  lasyphilis  n'a  porté  son  action  que 
sur  le  système  cutané  ou  les  viscères.  Pour  diagnostiquer  une  pneumo- 
nie, exige-t-on  tout  à  lafois  ;  le  frisson  initiai,  l'hyperlhermie,  le  point 
de  côté,  les  crachats  rouilles,  le  souffle  tubaire  et  la  bronchophonieT 
Non,  l'on  ne  demande  pas  cette  accumulation  de  preuves^  rexpérienoe 
ayant  appris  que  l'existence  de  la  maladie  est  sufiisamment  assurée 
par  deux  ou  trois,  et  môme  par  un  seul  de  ces  symptémes.  Il  ne  faut 
pas  être  plus  exigeant  pour  la  syphilis  que  pour  la  pneumonie,  et 
vouloir  que  dans  quelques  cas,  d'ailleurs  fort  rares,  il  ne  lui  suffise 
pasd^un  signe  pour  se  faire  reconnaître. 

Les  lésions  osseuses  se  trouvent  avoir  ainsi,  au  point  de  vue  du 
diagnostic,  la  même  valeur  que  les  syphilldes cutanées; et loraqu*une 
affection,  quelle  qu'elle  soit,  coïncidera  habituellement  avec  elles  ou 
avec  ces  dernières,  ce  qui  est  tout  un,  on  pourra  dire  qu'elle  estsoos 
la  dépendance  de  la  syphilis  héréditaire. 

En  suivant  cette  méthooe  rigoureuse,  et  contre  laquelle  je  ne  crois 
pas  que  Ton  puisse  élever  une  objection  digne  d'être  réfutée,  je  n'bÀ- 
site  pas  à  diagnostiquer  la  maladie  chez  les  enfants,  bien  que  des 
renseignements  précis  sur  la  santé  des  générateurs  me  fassent  com- 
plètement défaut.  Dans  cette  maison,  où  les  parents  nous  restent  ai 
souvent  inconnus,  il  me  fallait  suivre  cette  voie  détournée.  Elle  est 
d'ailleurs  tout  aussi  sûre  que  la  route  directe,  et  mène  d*une  manière 
auFsi  certaine  au  but  ;  mais  il  fallait  la  tracer  et  la  rendre  praticable; 
je  m'y  suis  efforcé  et  c'est  une  peine  que  je  ne  regrette  pas;  cartoates 
les  fois  qu'il  m'a  été  donné  de  oentrdier  les  résultats  ebteni»  de  la 
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sorte  en  remontant  jusqu'à  la  source  paternelle  ou  maternelle  des 
accidents  observés  sur  les  enfants,  j*ai  constaté  qu'ils  étaient  bons. 
J*aî  ainsi,  en  plus  d'une  ciroonstance,  découvert  chez  les  générateurs 
l'existence  d'une  syphilis  ignorée  ju8qae-<l&.  Ils  ont  pu  être  immédia- 
tement traités  et  préservés  d'accidents  ultérieurs. 

IL  Grâce  à  la  méthode  que  je  viens  de  vous  exposer  brièvement^ 
j'ai  pu  rattacher  à  la  syphilis  héréditaire  une  afTection  de  la  langue, 
dont  la  véritable  origine  avait  été  jusqu'ici  complètement  méconnue. 
Elle  a  été  décrite  pour  la  première  fois,  en  1872,  dans  la  thèse  inau* 
^rale  de  M.  Bridou  (Sur  une  affection  innommée  de  la  muqueuse  lin*» 
çuûle.  Etat  lichénoîde  de  M.  Gubler).  C'est  un  travail  auquel  il  ne 
manque,  pour  être  complet,  qu'un  chapitre  d*anatomie  pathologique 
et  une  étiologie  mieux  étudiée.  L'altération,  d'après  Fauteur,  aurait 
été  signalée  pour  la  première  fois  en  1854  par  uu  médecin  allemand» 
Santlus  de  Hadamar.  Gubler,  dans  le  IHet.  eneycL  des  se.  méd.  (arti* 
cle  Bouche)  en  a  parlé  sous  la  dénomination  d'état  lichénoîde  de  la 
langue;  H.  Bergeron  l'a  mentionnée  dans  un  rapport  oral,  fait  à  la 
Société  médicale  des  Hépitaux  en  1864  ;  enfin,  M.  Bridou  a  puisé  sur 
elle,  auprès  de  MM«  Barthez  et  Lailler,  quelques  renseignements 
qu'il  a  mis  à  profit  dans  sa  dissertation. 

Ti;^  rarement  Ton  peut  observer  le  début  du  mal  ;  mais  cela  est 
sans  importance,  car  il  procède  par  poussées  successives,  et  les 
mêmes  symptômes  se  reproduisent  chaque  fois,  dans  le  même  ordre 
et  avec  la  même  physionomie. 

A  Is  pointe  de  la  langue  ou  sur  les  bords,  on  voit  apparaître  une 
tache  de  i  demi-miiJim.  à  1  miliim.  de  diamètre,  blanche,  arrondie^ 
au  niveau  de  laquelle  l'épithéliumest  plusépaiset  plus  blanc  qu'à  l'état 
normal.  Puis,  très  rapidement,  on  vingt*quatre  ou  trente- six  heures, 
à  la  place  de  ce  disque  laiteux,  se  montre'  un  anneau  blanc  circon« 
scrivani  une  surface  rouge,  qui  est  le  centre  de  la  tache,  dont  l'épi- 
thélium  est  tombé  et  où  Ton  voit  les  papilles.  A.  partir  de  ce  moment, 
Tafieetion  s*étend  avec  une  rapidité  surprenante,  soit  vers  la  région 
postérieure,  soit  vers  le  centre  de  la  langue.  Les  cercles  se  transfert 
ment  bientôt  en  croissants  ou  en  lignes  courbes  irréguliôres,  dont  Ton* 
verture  ou  la  concavité  est  presque  invariablement  antérieure.  Cette 
modification  dans  la  forme  du  mal  est  due  tantôt  à  son  développement 
au  voisinage  des  bords  qui  arrêtent  sa  marche  excentrique,  et  rom- 
pent les  zones  épithéliales,  car  la  face  inférieure  n'est  que  très  rare- 
ment envahie  ;  tantôt  à  la  rencontre  de  plusieurs  cercles  et  à  leur 
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inoBcultatioD.  Dans  ce  dernier  cas,  les  surfaces  récemment  desqn»- 
m^s  sont  limitées  par  de  véritables  festons. 

Chaque  circonscription  malade  présente  quelques  particularités  qui 
méritent  d'être  signalées.  Tout  à  fait  à  la  périphérie  et  la  bordant,  aa 
moins  dans  une  partie  de  son  étendue,  on  voit  une  zone  d*un  blane 
mat,  qui  tranche  nettement  par  sa  couleur  et  sa  saillie  sur  la  portion 
de  l'organe  qui  n'a  pas  encore  été  envahie,  mais  bien  plus  encore 
sur  celle  qui  vient  de  l'être.  Cette  zone  peut  avoir  de  1  à  2  milli- 
mètres de  large  et  un  relief  de  1  demi-millimètre  au  moins, 
quand  on  l'examine  du  côté  de  la  surface  desquamée.  Celle-ci 
n'est  pas  identique  dans  tous  se?  points.  Tout  près  de  la  zone  épithé* 
Haie,  c'est-à-dire  là  où  elle  est  le  plus  récente,  elle  est  très  lisse  et 
d'un  rouge  vif.  Plus  en  dehors  et  en  avant,  cette  apparence,  bien 
qu'elle  soit  encore  très  manifeste,  s'atténue,  et  les  parties  primitive* 
ment  atteintes  reprennent  peu  à  peu  leur  physionomie  primitive. 

Quelles  que  soient  la  rapidité  et  l'activité  de  l'affection,  il  est  bien 
rare  que  la  suiface  tout  entière  de  la  langue  soit  desquamée  par  une 
de  ces  atteintes  partielles  ;  presque  toujours  il  reste,  en  arrière  et  au 
centre,  quelques  points  qui  ne  sont  pas  touchés.  Mais,  souvent  aussi, 
avant  que  l'une  d'elles  ait  terminé  sa  marche,  une  autre  se  manifeste, 
qui  prend  la  même  direction  qu'elle  ;  et  de  la  porte  il  m*est  ai^^lvé, 
comme  à  M.  Bridou,  de  voir  en  même  temps  trois  séries  de  zones  des- 
quamatives  s'étendre  progressivement  de  la'  pointe  vers  la  région 
postérieure  de  l'organe,  comparables  à  ces  ondulations  suceessivea 
qui  rident  concentriquement  une  surface  liquide,  quand  des  chocs 
répétés  atteignent  l'un  de  ses  points. 

La  durée  de  l'aff^ection,  considérée  dans  son  ensemble  ou  dans 
chacune  de  ses  atteintes,  est  difticile  à  déterminer.  Ces  dernières 
dépassent  rarement  cinq  ou  six  jours.  Elle  peut  sommeiller  dorant 
quelques  mois,  peut-être  même  plusieurs  années,  pour  se  montrer 
de  nouveau  pendant  une  nouvelle  période  d'activité,  et  sous  des  in* 
fluences  que,  jusqu'ici,  il  m'a  été  impossible  de  découvrir. 

Le  diagnostic  se  trouve  simplifié  par  cette  considération  que  TaiTec- 
tion  appartient  essentiellement  à  l'enfance.  Cependant,  je  ne  voudrais 
pas  nier  qu'elle  n'existe  chez  Tadulte.  Sa  physionomie  est  si  particti* 
lière,  si  typique,  quelle  que  soit  la  période  où  on  l'observe,  qu^iprès 
en  avoir  attentivement  examiné  deux  ou  trois  cas,  il  n'est  pas  pos* 
FÎble  do  la  méconnaître  lorsqu'elle  se  présente  de  nouveau.  L*on  ne 
peut  oublier  sa  marche  si  constante,  sa  morphologie  si  mobile,  tout 
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en  conservant  ses  caractères  propres.  —  Gomment,  après  cela,  con- 
fondre cet  état  de  la  langue  avec  celui  que  produisent  certaines  py- 
rexîes,  enriout  la  scarlatine.  Dans  cette  maladie,  vous  le  savez,  elle 
se  dépouille  de  son  épitbélium  très  rapidement  et  sur  toute  sa  sur- 
fooe.  Elle  est  d'un  rouge  si  vif,  si  intense,  qu'on  la  croirait  sur  le 
point  de  saigner  au  moindre  contact.  Le  muguet  provoque  aussi  la 
desquamation  de  la  muqueuse  linguale,  mais  très  irrégulièrement, 
et  rien  ne  ressemble  moins  aux  zones  épitbéliales  que  je  vous  ai  fait 
connaître  que  les  petits  amas  ou  les  larges  plaques  blanchâtres  de  a 
mucédinée.  D'ailleurs,  l'examen  microscopique  le  plus  rapide,  fera 
toujours  reconnaître  les  spores  et  les  filaments  du  parasite.  Lesapbthes 
déterminent  non  une  simple  desquamation,  mais  un  véritable  ulcère, 
qui  8*étend  rarement  au  delà  de  ses  limites  premières.  Je  ne  m'attar- 
derai pas  plus  longtemps  à  ce  diagnostic.  Je  ne  crois  pas,  en  elîet, 
qu'il  soit  utile  de  comparer^  à  l'exemple  de  M.  Bridou,  raffection  qui 
nous  occupe,  avec  le  pityriasis,  le  lichen,  le  psoriasis,  les  plaques 
opalines  syphilitiques  et  les  plaques  des  fumures  de  la  langue.  Ces 
émptions,  d'ailleurs  très  mal  définies  dans  leurs  caractères,  et  sur 
lesquelles  les  auteurs  sont  loin  de  s'entendre,  ne  se  rencontrent  ja- 
mais chez  les  enfants. 

Uanatomie  pathologique  de  raffection  desquamative  de  la  langue 
n'a  pas  encore  été  faite.  M.  Ronaut,  professeur  à  la  Faculté  de  Lyon, 
en  examinant  le  produit  du  raclage  d'un  feston  de  langue  d'un  des 
njalades  observés  par  M.  Bridou,  y  trouva  un  grand  nombre  de  cel- 
lules épitbéliales  libres  ou  soudées,  des  spores,  de  la  mucine  coa- 
gulée et  une  très  grande  quanUté  de  cellules  embryonnaires.  Mais 
cet  examen  de  Tépithélium  ne  peut- renseigner  ni  sur  le  siège  de  la 
lésion,  ni  sur  sa  nature;  et  il  est  bien  inférieur  à  l'étude  de  la  lan- 
gue faite  sur  des  coupes,   comme  celles  que  j'ai  examinées  avec  le 
concours  de  M.  H.  Martin,  chef  de  mon  laboratoire.  Chez  trois  sujets, 
il  nous  a  été  donné  de  constater,  à  quelques  nuances  près,  les  mômes 
parlicuiarités.  Sur  les  coupes,  pratiquées  perpendiculairement  à  la 
snrface  linguale,  il  est  aisé  de  voir  qu'au  niveau  des  points  malades, 
Tépithélium  est  tuméfié  et  plus  épais.  Les  cellules  de  la  couche  cor- 
née ont  augmenté  de  volume  ainsi  que  celles  du  corps  de  Malpighî, 
qui  est,  en  outre,  le  siège  d'une  prolifération  cellulaire  plus  active. 
Enfin,  et  j'appelle  tout  particulièrement  votre  attention  sur  ce  point, 
on  constate  dans  les  papilles  et  dans  les  portions  sous-jacentes  du 
derme,  autour  des  vaisseaux,  un  grand  nombre  de  corpuscules  lym- 
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phoîdeSv'diMéminés  ou  en  groupes  plus  ou  moins  compacts.  J^estime 
que  le  derme  est  le  siège  principal  et  primitif  de  raiTection,  et  que 
les  manifestations  superûcielles,  les  seules  apparentes  durant  la  vie, 
sont  d'ordre  tout  à  fait  secondaire  et  consécutives. 

J*arrive  &  la  naiure  de  rafîection  qui  est  notre  objectif.  MM.  Barthex 
et  Gubler  avaient  pensé  qu*elle  était  parasitaire.  M.  Bridou  admet 
que  la  cause  première  est  un  état  de  débilité  particulière  coïncidant 
avec  des  troubles  digestifs.  Je  repousse  également  ces  deux  opinioas. 
La  première,  parce  qu'elle  est  une  pure  hypothèse,  émise  d'aiilours 
par  ceux  qui  Tout  proposée,  d'une  manière  très  dubitative;  la  seconde, 
parce  que  un  grand  nombre  d*enfaats,  que  j'ai  observés  et  qui  étaient 
atteints  de  ce  mal,  jouissaient  d'ailleurs  d'une  santé  irréprocha- 
ble. Il  me  semble  qu'une  affection  aussi  typique  dans  ses  caractè- 
res et  dans  sa  marche,  doit  reconnaître  une  cause  unique,  toujours 
la  môme,  véritablement  spécifique.  Quelle  est^elle?  Laissons  parler 
les  faits.  J'ai  pris  au  hasard  dans  mes  notes  31  cas  d'affection  des- 
quamative,  et  dans  28  les  enfants  portaient  des  manfues  incontesta- 
bles de  la  syphilis  héréditaire.  Gela  me  sufût  pour  la  caractériser  et 
je  dis  qu'elle  constitue  elle-même  une  manifestation  syphilitique,  et 
que  la  qualification  de  syphilis  desquamative  de  la  langue,  que  je 
propose,  est  suffisamment  justifiée. 

A  quels  ftges robserve-t*on  le  plus  fréquemment)  Ace  point  de  vue 
mes  31  cas  se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 

Deikemois 6  eu. 

De  6  mois  à  1  ao 9  — 

De  1  à  2  ans 7  — 

De2à3an8 3  — 

De3à4an8 2  — 

DeiàSaoB •  3  - 

De5à6aos 1  — 


Vous  le  voyez,  ces  chiffres  sont  en  faveur  de  l'étiologie  que  je  con- 
sidère comme  la  vraie.  Us  nous  disent»  en  effet,  que  Faffection  est 
infiniment  plus  fréquente  de  6  mois  à  3  ans,  que  de  3  à  6  ans  ; 
or,  la  syphilis  héréditaire  est  surtout  active  durant  les  trois  premiè- 
res années  de  la  vie.  Gonstitue-t-elle  un  phénomène  isolé  et  sans 
analogue  parmi  les  manifestations  de  la  syphilis  héréditaire?  Loin  de 
le  penser,  j'estime  que,  sans  forcer  les  analogies,  on  peut  la  rappro- 
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cber  de  la  syphilide  en  plaques  de  la  peau,  qui,  elle  aussi,  a  une 
tendance  à  la  marche  excentrique,  se  desquame,  se  manifeste  parfois 
sous  forme  de  poussées  successives,  et  est  histologiquement  caracté- 
risée par  des  lésions  du  derme  cutané  et  de  l'épiderme,  à  peu  près 
identiques  àcellesqui  caractérisent  la  syphilis  linguale. 

Pourquoi,  dans  toute  la  cavité  buccale,  la  langue  est-elle  seule  at- 
teinte? Sans  doute,  à  cause  de  sa  richesse  en  nerfs  et  en  vaisseaux, 
et  de  sa  très  grande  activité,  toutes  conditions  qui  appellent  sur  les 
orçanesqui  les  remplissent  les  manifestations  diathésiques.  Je  con- 
si'ière  cette  affection  de  la  langue,  comme  nepouvant  transmettre  par 
contact,  la  syphilis  héréditaire.  Il  n'y  a  là,  en  effet,  ni  érosion  ni  suin- 
tement, et,  la  plupart  des  sujets  qui  en  sont  atteints  ont  passé  Tâge 
où  la  maladie  est  contagieuse. 

Du  pronostic  et  des  moyens  curatifs,  je  n^ai  rien  à  vous  dire.  Le 
premier  est  sans  la  moindre  gravité.  Et  il  n'y  a  pas  lieu  d'instituer 
an  traitement  contre  une  afTeotion  qui  ne  fait  pas  souffrir  les  mala- 
des, et  n'est  pour  eux  la  cause  d'aucun  préjudice.  D'ailleurs,  pour 
jDtervenir  d'une  manière  efficace,  ce  n'est  pas  à  l'état  local  que  l'on 
devra  s'adresser,  mais  à  la  maladie  elle-môme,  dont  celui-ci  n'est 
qu'une  des  nombreuses  manifestations. 


Kission  scientifique.  —  M.  Paul  Bar,  ancien  interne  des  hôpitaux, 
est  chargé  d'une  mission  dans  les  Universités  de  TÂlIemagne  et  de 
l'Autriche,  à  l'effet  d'étudier  l'organisation  des  maternités  et  la  mé- 
decine opératoire  obstétricale. 


innonce  de  coora.  —  Le  D'  E.  Verrier,  préparateur  des  cours  d'ac- 
ooQchements  k  la  Faculté  de  médecine,  recommencera  ses  cours 
d'opérations  et  manœuvres  obstétricales  le  mardi  15  mars,  à  une  heure 
et  demie,  5,  rue  de  l'Odéon.  Il  traitera  dans  ce  semestre  de  l'action 
comparative  de  l'ancien  et  du  nouveau  forceps.  Les  leçons  auront 
lieu  les  mardis,  jeudis  et  samedis. 

On  s'inscrit  chez  M.  Ircberdis,  avocat,  5,  rue  de  rOitéon  et  chez 
M.  Verrier,  15,  passage  Saulnier. 


240  ANNALES  DB  GYNÉGOLOGIK. 

INDEX  BIBLIOGRAPHIQUE. 
(gynégologib  et  obstétrique) 


Les  Annales  de  Oynécologie  ont  reçu  : 

La  estirpazione  deltutero  per  la  via  délia  vagina,  par  le  D'  Artoro  Bom- 
PiANi  (Extrait  de  la  Gazzetta  medica  di  Roma,  VI«  anoée^  n»  22). 

A  new  method  of  perfortning  ovariotomy  by  Noeggcmlh  (Extrait  de  Tke 
NeW'York  med.  Journal,  Février  *881. 
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Rocky  mountain  health  resorts  on  analytical  study  of  high  altitudes  in  rt* 
lotion  to  the  arrest  of  chronic  pulmonary  disease,  par  le  D'  Charles  Dbrisoii. 
Editeur,  Hougbton  MifÛin  et  C«,  Bostoo,  1881. 

Hmmorrhage  from  the  organs  of  génération  during  pregnaney  and  pmfw 
rition,  par  le  D'  Arthur  W.  Magam  (Extrait  of  The  British  mediealJoumal^ 
7  avrU  1880). 

Observations  on, the  ccesarean,  section  craniotomy  and  of  other  obtteirie 
opération,  with  cases,  par  le  D'  Thomas  RAoroRo.  Editeur,  Churchill,  New- 
Builington  street,  Loodou,  1880. 


,'je  gérant  :  A.  Leblonix 


Paris.  —  At  Parent,  imp.  de  la  Fac.  de  màd.,  r.  M.^le-Princet  29-31, 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


DE  L'ADÉNITE  PÉRIUTÉRINE 

Par  ■.  le  Dr  A.  Gonrtj. 

Les  autopsies  de  femmes  ayant  succombé  à  des  maladies 
puerpérales  ont  fait  découvrir  du  pus  dans  les  vaisseaux  et  dans 
les  ganglions  lymphatiques  entourant  Tutérus,  parfois  en  assez 
grande  quantité  pour  les  distendre  et  permettre  à  Tanatomisle 
d*ea  suivre  l'origine,  le  trajet,  les  anastomoses.  Hors  cescas^  la 
conuaissance  même  de  la  disposition  simplement  normale  des 
vaisseaux  et  des  ganglions  lymphatiques  de  la  matrice  avait  été 
presque  ignorée  jusqu'à  ces  derniers  temps,  où  les  recherches  de 
J.  Cruveilhier,  de  Lucas-Championnière  et  de  Léopold,  pour  ne 
citer  que  les  principaux  y  fondées  simultanément  sur  Tanatomie 
pathologique,  Tanatomie  comparée  et  l'histologie,  ont  permis 
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enfin  de  donner  une  description  de  ces  organes,  sinon  complète, 
au  moins  exacte  dans  la  portion  attentivement  recherchée  et 
observée  par  ces  auteurs. 

De  mon  coté  j'ai  été  amené,  par  les  constatations  que  des  re- 
cherches très  minutieuses  m'avaient  permis  de  faire  chez  des 
femmes  atteintes  de  métrites  chroniques  et  d*ulcérations  de  la 
muqueuse  utérine,  à  soupçonner  que,  chez  un  certain  nombre 
de  malades,  les  vaisseaux  et  les  ganglions  lymphatiques  partici- 
paient à  la  phlegmasie,  qu'ils  en  présentaient  les  conséquences 
et  qu'ils  permettaient  presque  d'en  mesurer  la  durée,  l'intensité, 
les  dimensions. 

Chez  les  premières  malades  où  j'ai  fait  de  pareilles 
constatations,  ces  recherches  ont  été  entreprises,  soit  pour 
découvrir  la  cause  méconnue,  ignorée  ou  cachée  de  dou- 
leurs résistant  à  des  traitements  rationnels  et  métho- 
diques ;  prolongés,  ou  se  manifestant  peu  à  peu  sans  cause 
reconnue  ou  sans  aggravation  apparente  d'une  inflammation 
utérine  ayant  toujours  fourni  une  plus  ou  moins  longue  car- 
rière, soit  pour  rechercher  la  cause  de  douleurs  siégeant  dans 
im  point  habituel  déterminé,  persistant  avec  ténacité,  malgré 
Tapparence  de  guérison  d'une  métrite  antérieure,  et  jetant  les 
malades  dans  une  désolation,  souvent  même  dans  un  désespoir 
d'autant  plus  sensibles  que  l'aiUrmation  par  leur  médecin  de 
leur  appai'ente  guérison  contrastait  davantage  avec  la  persis- 
tance, sinon  avec  l'aggravation  de  leurs  douleurs.  Un  pareil 
état  les  démoralisait  et  les  jetait  dans  une  sorte  d'hypochondrie, 
toujours  caractéristique  des  longues  maladies  utérines  en  gé- 
néral, mais  bien  plus  caractéristique  encore  de  la  crainte  des 
dangers  que  Tignorance  de  leur  mal  ou  plutôt  de  la  cause  même 
de  leurs  douleurs  ne  manquait  pas  d'éveiller  et  d'entretenir 
dans  leur  esprit. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  la  quantité  de  maladies 
incurables  ou  d'alTections  compliquées,  ayant  résisté  à  de  longs 
traitements,  qu'il  peut  être  dounôd'observer  en  quelques  années. 
Lorsqu'une  malade,  ayant  épuisé  tous  les  moyens  de  traitement 
mia  en  œuvre  par  sou  médecin  ordinaire  ou  par  les  principaux 
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médecins  de  son  voisinage,  a  vu  s'écouler^  sans  guérir  ou  sans 
éprouver  un  soulagement  notable,  un  laps  de  temps  assez  con- 
sidérable pour  épuiser  sa  patience  ou  sa  confiance,  je  la  vois 
souvent  accourir  de  distances  fort  éloignées,  la  plupart  du  temps 
adressée  et  confiée  à  mes  soins  par  d'honorables  confrères,  qui 
me  donnent  par  là  un  témoignage  d'estime  auquel  je  suis  tou- 
jours très  sensible,  mais  qui  me  mettent  souvent  dans  la  dure 
nécessite  de  reconnaître  l'impuissance  de  l'art  et  de  faire  appel 
à  la  résignation  de  cette  infortunée.  Heureusement  toute  ma- 
ladie dont  le  temps  n'a  pu  triompher  n'est  pas  incurable.  Plus 
on  acquiert  l'expérience  sur  un  sujet,  plus  on  peut  espérer  d'ar- 
liver  un  jour  à  découvrir  la  cause  obscure  ou  latente  de  ces 
affections  rebelles,  et  c'est  ainsi  qu'il  m'a  été  donné  d'acquérir 
sur  quelques  maladies  utérines  peu  connues  une  connaissance 
puisée  uniquement  dans  l'observation  attentive  d'un  nombre  de 
cas  relativement  très  considérabld,  dont  le  concours  m'a  servi 
maintes  fois  à  répandre  des  unes  sur  les  autres  une  lumière  plus 
ou  moins  salutaire. 

Parmi  ces  nombreuses  malades,  il  m'en  a  été  adressé  un  cer- 
tain nombre  que  leurs  médecins  me  dépeignaient  comme  ayant 
été  atteintes  de  métrites  chroniques  plus  ou  moins  étendues, 
compliquées  tantôt  de  leucorrhées  ou  de  granulations,  tantôt 
d'ulcérations  plus  ou  moins  profondes,  ayant  été  soumises  à  des 
traitements  rationnels,  méthodiques,  plus  ou  moins  prolongés, 
dont  l'ei&cacité  indubitable  se  manifestait  par  la  disparition  suc- 
cessive de  la  leucorrhée,  des  granulations,  des  ulcérations,  sou- 
vent même  de  la  rougeur,  de  la  tuméfaction  et  de  la  douleur  du 
tissu  utérin;  en  un  mot  par  toutes  les  apparences  d'une  guéri- 
sou,  je  puis  même  dire  par  la  certitude,  dans  quelques  cas,  de 
la  guérison  de  la  métrite,  particulièrement  de  Tendométrite 
contre  laquelle  ces  traitements  avaient  été  institués,  sans  qne 
les  malades  pussent  néanmoins  convenir  elles-mêmes  de  cette 
guérison  d'une  apparence  si  trompeuse  pour  le  médecin  ;  en  un 
mot,  sans  que  les  symptômes  subjectifs  eussent  tous  disparu  en 
même  tompsque  les  symptômes  objectifs,  ou  sans  queles  malades 
continuassent  à  souffrir  de  douleurs,  sinon  absoliunent  pareilles, 
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du  moins  analogues,  et  siégeant  dans  les  mêmes  points  ou  dans 
des  lieux  voisins  de  ceux  qui  paraissaient  avoir  été  le  siège  des 
premières  douleurs. 

Parfois  d'autres  malades,  ayant  affaire  à  un  médecin  moins 
habile  ou  moins  expérimenté,  venaient  d'elles-mêmes  réclamer 
mes  soins,  malgré  l'assurance  que  leur  médecin  traitant  leur 
donnait  de  la  guérison  de  leur  maladie,  et  se  plaignaient  amè- 
rement de  continuer  à  éprouver  les  mêmes  douleurs,  ou  des 
douleurs  qui  semblaient  s'être  légèrement  déplacées,  ou  concen- 
trées plus  particulièrement  sur  un  point,  tandis  que  leur  méde- 
cin, d'ailleurs  digne  de  toute  confiance,  leur  dounait  depuis 
quelque  temps  déjà  l'assurance  qu'elles  étaient  guéries. 

On  conçoit  efTectivement  qu'il  n'y  a  pas  de  perplexité  ni  de 
découragement  comparable  à  celui  d'une  malade  à  qui  un  bon 
médecin  affirme  qu'elle  est  guérie,  que  cette  guérison  est  facile 
à  constater  par  la  vue,  et  qui  éprouve  néanmoins  des  douleurs 
ou  qui  continue  à  avoir  certaines  sensations  lui  donnant  à  elle- 
même  la  certitude  qu'elle  n'est  pas  guérie.  Gomment  une  ma- 
lade s'avouerait- elle  guérie  tant  qu'elle  souffre  ?  On  ne  peut  la 
faire  convenir  à  aucun  prix  qu*elle  ait  recouvré  sa  santé»  tant 
qu'elle  ressent  des  douleurs  dont  elle  n'est  que  trop  habituée  à 
reconnaître  et  à  redouter  les  atteintes,  d*autant  mieux  que  ce^ 
douleurs  acquièrent  alors  une  fixité  et  souvent  une  aggravation, 
une  continuité,  une  intensité  remarquables. 

C'est  alors  le  cas  d'épuiser  tous  les  moyens  d'investigation, 
seuls  capables  de  nous  conduire  à  un  diagnostic  précis. 

Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  de  ces  erreurs  de  diagnostic 
aisées  à  constater,  des  cellulites  ou  des  péritonites  périutérines, 
des  ovarites  même,  coïncidant  souvent,  bien  qu'incomplète- 
ment développées,  avec  la  métrite  qui  a  parfois  attiré  seule 
les  regards  et  étant  restées  méconnues  justement  par  suite  de 
leur  faible  intensité  et  du  degré  supérieur  d'intensité  de  la  mé- 
trite qui  a,  par  cela  même,  absorbé  entièrement  et  détourné  à 
son  profit  l'attention  exclusive  du  médecin.  Il  faut  convenir 
qu'aujourd'hui  ces  inflammations  périutérines  sont  assez  con- 
nues pour  que  la  méprise  à  leur  égard  devienne  de  plus  en  pins 
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rare  ;  et,  effectivement,  chez  la  plupart  des  malades  dont  je  parle, 
aucun  signe  objectif  de  cellulite  periutérine^  ni  de  phlegmon 
du  ligament  large,  ni  de  péritonite  periutérine,  ni  d'ovarite, 
ni  de  salpingite  ne  pouvait  être  recueilli,  et  la  métrite  elle-même 
paraissait  entièrement  guérie,  du  moins  à  première  vue. 

Mais  je  ne  tardai  pas  à  remarquer  d'abord  que  la  plupart  des 
malades  qui  venaient  se  plaindre  de  continuer  à  souffrir,  bien 
que  la  guérison  de  leur  métrite  leur  tût  affirmée,  se  plaignaient 
de  douleurs  ayant  un  siège  plus  limité,  plus  circonscritque  dans 
le  principe,  lorsqu'elles  avaient  commencé  le  traitement  institué 
contre  la  métrite  ;  que  le  siège  de  ces  douleurs  était  rapporté 
par  elles  à  une  profondeur  plus  ou  moins  considérable  dans  le 
bassin,  sur  un  côté  plutôt  que  des  deux,  et  du  côté  droit  plus 
souvent  que  du  gauche,  vers  la  partie  postérieure,  du  côté  du 
sacrnm  ou  même  plutôt  du  coccyx;  que  ces  douleurs  se  pro- 
pageaient vers  le  rectum  et  l'anus,  étaient  provoquées  par  la 

station  debout  ou  assise,  par  le  coït,  par  l'application  du  spécu- 

• 

lum,  surtout  par  la  compression  ou  l'appui  pris  par  une  des 
vales  de  l'instrument  ou  par  la  gouttière  du  spéculum  uni- 
valve  sur  la  paroi  vaginale  postérieure,  bien  que  la  vue  ne  perçût 
rien  d*anormal  sur  cette  paroi  ;  enfin  que  cette  douleur  se  pro- 
pageait moins  à  la  région  lombaire,  et  moins  encore  à  Tépi- 
gastre,  e(  qu'elle  ne  s'accompagnait  d'aucun  de  ces  phénomènes 
réflexes,  tels  que  défaut  d'appétit,  dyspepsie,  anorexie,  nau- 
sées, etc.,  simulant  les  débuts  dune  grossesse  et  si  caractéris- 
tiques de  la  métrite  du  corps,  comme  de  la  congestion,  de  l'en- 
gorgement, de  la  chute  en  arrière  de  ce  même  segment  ou 
du  fond  de  l'organe. 

En  pratiquant  le  toucher,  surtout  le  toucher  associé  à  la  pal- 
p^Aion,  je  constatai  que  la  pression  du  doigt,  comme  celle  du 
spéculum,  ne  provoquait  aucune  douleur,  nulle  part,  sauf  par- 
fois vers  le  cul-de-sac  utero- vaginal  postérieur,  quelquefois 
même  aucune  jusqu  en  ce  point.  En  cherchant  h  incliner  l'utérus 
en  divers  sens,  je  constatai  que  la  mobilité  en  était  normale  et 
complète,  sauf  de  rares  exceptions.  En  associant  le  palper  au 
toucher,  soit  que  Ton  prit  l'organe  entre  les  deux  mains,  soit 
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qu'on  en  explorât  les  régions  environnantes,  à  droite  et  à  gancbe, 
on  ne  percevait  ni  sensibilité  anormale,  ni  tuméfaction,  ni  dé* 
viation,  etc.  Mais  en  poursuivant  cet  examen,  je  puis  le  dire, 
minutieusement,'tou.jours  avec  la  pensée  que  quelque  altération 
pouvait  exister  dans  la  région  périutérine,  en  cherchant  à  re- 
monter derrière  l'utérus  et  à  y  explorer  l'ovaire  en  prolapsus,ou 
le  long  des  bords  de  Torgane  et  on  déprimant  fortement  la  base 
de  l'intervalle  des  ligaments  larges  à  mesure  qu'on  s'éloignait  de 
ces  bords,  je  fus  souvent  surpris  de  trouver  derrière  la  matrice, 
en  déprimant  et  élevant  fortement  le  cul-de-sac  vaginal  posté- 
rieur, un  corpuscule  arrondi,  mais  irrégulier,  inégal,  d'un  vo- 
lume variable  de  celui  d'un  pois,  d'un  haricot,  à  une  noisette, 
très  douloureux  à. la  pression,  arrachant  un  cria  la  malade,  qui 
fait  souvent  un  mouvement  de  recul  et  dit  :  «  C'est  bien  là  ! 
voilà  où  est  ma  douleur!»  Quelquefois,  au  lieu  d'un,  on  trouve 
deux  ou  trois  corpuscules  de  la  même  dimension,  habituellement 
inégaux,  un  ou  deux  étant  plus  volumineux  :  il  est  très  rareque 
le  volume  en  égale  celui  d'une  noisette,  —  En  cherchant  ensuite 
le  long  des  bords  do  l'organe  et  en  déprimant  fortement  les  culs- 
de  sac  latéraux,  surtout  si  l'on  a  soin  d'appliquer  l'autre  main 
à  plat  sur  Thypogastre  et  de  déprimer  de  plus  en  plus  cette  ré- 
gion pour  pousser  en  bas  l'utérus  et  ses  annexes  dans  l'excava* 
tion  et  les  empêcher  de  fuir  en  haut  sous  la  pression  de  l'indi» 
cateur  qui  pratique  le  toucher,  l'exlrémité  de  ce  doigt  ne  tarde 
pas.à  percevoir  ordinairement  un  ou  deux,  rarement  un  plus 
grand  nombre  de  corpuscules,  de  petits  noyaux  indurés,  ana- 
logues à  ceux  qui  ont  été  rencontrés  derrière  l'utérus,  quelque- 
fois des  deux  côtés,  ou  à  la  base  des  deux  ligamonts  larges, 
souvent  d'un  seul  côté,  et  plus  fréquemment  du  côté  droit  que 
du  côté  gauche.  Ces  noyaux  indurés  sont  également  plus  ou 
moins  arrondis  sur  une  partie  de  leur  périphérie,  irréguliers 
sur  le  restj,  habituellement  distincts  de  la  paroi  vaginale  qui 
glisse  sur  les  corpuscules,  mais  n'étant  pas  libres  de  toute 
adhérence,  ne  se  laissant  pas  déplacer  sensiblement  et  ne  glis* 
sant  pas  en  fuyant  sous  la  pression  du  doigt,  comme  Tovain», 
paraissant  au  contraire  retenus  par  des  adhérences  plus  ou 
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moins  lâches  au  tissu  ûbrillaire,  lamineux,  vulgairement 
nommé  cellulaire,  qui  est  contenu  entre  les  feuillets  antérieur 
et  postérieur  du  ligament  large,  parfois  semblant  se  continuer 
avec  des  tractus  indurés,  se  prolongeant  vers  le  haut  ou  se  di» 
rigeanfc  ves  la  région  postérieure  de  l'utérus  et  même  se  ratta* 
chant  par  ces  espèces  de  liens  avec  les  corpuscules  indurés 
postérieurs  que  nous  avons  reconnus  en  arrière  de  Torgane.  Ces 
nouveaux  noyaux  d'induration  sont,  comme  les  premiers,  très 
sensibles  à  la  pression,  laquelle  arrache  toujours  invariable- 
ment un  cri  à  la  malade,  qui,  si  elle  n*est  prévenue  ou  convena- 
blement retenue,  cherche  à  se  dérober  aussitôt  et  ne  manque 
pas  de  signaler  la  douleur  que  cette  pression  vient  de  provoquer 
subitement  chez  elle,  comme  exactement  semblable,  pour  le 
siège,  la  direction,  la  nature,  l'intensité,  à  celle  dont  elle  se 
plaint  habituellement  et  dont  le  développement,  quelquefois 
permanent,  persistant,  à  un  degré  plus  ou  moins  intense,  est 
plus  particulièrement  provoqué  par  la  marche,  la  station  de* 
bout,  ou  plutôt  assise,  la  défécation,  les  mouvements,  les  se* 
cousses,  la  voiture,  le  cheval  surtout,  et  quelquefois  plus  encore 
le  coït,  qui  est  pour  la  malade  une  source  de  vives  douleurs, 
d'autant  plus  pénibles  qu'elles  éloignent  les  désirs  de  rappro- 
chement sexuel  et  mettent  souvent  la  discorde  entre  les  époux, 
surtout  lorsque  le  médecin  a  prononcé  que  la  métrite  est  guérie 
et  que  la  femme  n'est  plus  malade. 

*  Je  me  demandai  d'abord  quelle  interprétation  il  fallait  donner 
à  l'existence  bien  avérée  de  ces  corpuscules,  que  je  ne  tardai 
pas  à  constater,  une  fois  mon  attention  éveillée  sur  ce  point,  à 
peu  près  chez  toutes  les  malades  qui  m'avaient  été  adressées 
comme  antérieurement  atteintes  d'une  métrite  chronique  ac 
tuellement  guérie. 

Ma  première  hypothèse  fut  que  la  malade  avait  é(é  proba- 
blement atteinte  d'inflammation  périutérine  en  môme  temps 
que  de  métrite,  probablement  de  cellulite  périutérine,  plutôt 
que  de  péritonite  pelvienne,  et  que  ces  corpuscules  étaient  des 
noyaux  d'induration  de  tissu  cellulaire,  vestiges  de  la  cellulite 
développée  non  seulement  dans  les  ligaments  larges,  mais  au- 
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tour  de  Tutérus  lui-même,  et  dont  la  terminaison,  au  lien 
d'aboutir  à  la  suppuration,  s'était  faite  par  résolution'gradueile, 
mais  en  passant  dans  les  points  les  plus  enflammés  de  l'état  de 
ramollissement  à  l'état  d'induration  par  la  formation  sur  cer- 
taines places  et  dans  certaines  directions  de  tissu  fibreux, 
inodulaire,  cicatriciel,  dur,  formant  à  la  rencontre  de  tractusse 
prolongeant  en  divers  sens  des  noyaux  plus  épais,  indurés, 
analogues  aux  nodus,  aux  indurations,  que  l'on  peut  observer 
sous  la  peau,  comme  en  d'autres  parties  occupées  par  le  tissa 
conjonctif,  à  la  suite  d'inflammation  phlegmoneuse  de  ce  tissu, 
terminée  par  résolution. 

Pourtant  la  forme  arrondie,  régulière  de  certaines  portions 
de  la  surface  de  ces  corpuscules,  la  douleur  aiguë  provoquée 
par  la  pression,  dont  la  mesure  nous  était  donnée  par  les  cris 
arrachés  à  la  malade,  étaient  en  opposition  avec  cette  hypothèse 
qui  devait  au  contraire  nous  faire  rencontrer  des  flots  de  tissu 
induré  moins  unis,  moins  lisses,  moins  réguliers,  mais  plutôt 
inégaux,  raboteux,  et  surtout  qui  ne  pouvait  nous  laisser  ad- 
mettre que  l'inflammation,  arrivée  à  la  période  d'induration  et 
simultanément  de  résorption  ou  de  résolution,  conservât  une 
acuité  proportionnée  à  l'intensité  de  la  douleur  provoquée  par 
la  pression,  circonstance  qui  devait  coïncider  au  contraire  avec 
une  tuméfaction  plus  considérable,  une  chaleur  et  un  ramol- 
lissement proportionnés  à  cette  tuméfaction  et  à  un  degré  de 
développement  inflanmiatoire  tout  différent. 

C'est  alors  que  l'idée  me  vint  que  ces  noyaux  d'induration, 
dont  le  volume  était  toujours  à  peu  près  le  même,  dont  le  siège 
était  invariable,  dont  la  douleur,  bornée  au  corpuscule  même, 
ne  s'étendait  pas  au  tissu  environnant,  pourraient  bien  être  les 
renflements  plexiformes  ou  ampullaires  des  vaisseaux  lympha- 
tiques, les  ganglions  trouvés  par  les  anatomo*pathologistes 
derrière  le  corps  ou  l'isthme  de  l'utérus  et  à  la  base  du  ligament 
large,  ceux  que  j'avais  vus  figurés,  notamment  dans  le  bel  Atlas 
de  Gruveilhier,  et  que  j'avais  rencontrés  moi-même,  gorgés  de 
pus,  à  la  suite  de  maladies  puerpérales  ayant  entraîné  la  mort 
de  femmes  en  couche.  En  un  mot,  je  ne  pus  m'empôcher  de 
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pr&umer  que  je  me  trouvais  en  présence  d'une  angioleucite, 
d'une  adénite  provenant  du  système  lymphatique  de  l'utérus, 
probablement  consécutive  à  l'absorption,  par  le  réseau  lympha- 
tique de  la  muqueuse,  des  éléments  inflammatoires,  plus  par- 
ticulièrement purulents,  répandus  à  la  surface  de  la  muqueuse 
atteinte  â*endométrite,  ou  d'une  ulcération  superficielle  plus  ou 
moins  étendue,  suite  du  développement  de  Tinflammation  sur 
cette  muqueuse,  maladie  qui  n'avait  pu  être  diagnostiquée 
jusqu'alors,  parce  qu'elle  n'avait  pas  encore  été  décrite. 

Une  seule  circonstance  permettait  de  lever  tous  les  doutes  et 
d'acquérir  la  certitude,  sinon  que  ces  indurations  étaient  tou- 
jours des  adénites,  du  moins  que  dans  un  assez  grand  nombre 
de  cas  elles  étaient  de  véritables  ganglions  lymphatiques,  ou 
de  petits  paquets,  des  pelotons  de  vaisseaux  lymphatiques  en- 
flammés et  tirant  de  cette  inflammation  leur  tuméfaction  et 
leur  douleur  ou  leur  sensibilité  morbide  :  c'était  la  constatation 
de  ces  faits  par  la  nécropsie.  Heureusement,  les  autopsies  des 
femmes  succombant  à  des  maladies  utérines  simples  ou  sans 
néoplasmes,  sans  altérations  organiques,  et  en  dehors  de  Tétat 
puerpéral,  sont  fort  rases,  et  il  n'était  guère  probable  que  j'en 
dusse  rencontrer  de  longtemps  ;  je  devais  donc  chercher  dans 
d'autres  circonstances  des  indices  de  probabilité  extrême, 
sinon  de  certitude  absolue  d'adénite,  tout  en  attendant  du  ha- 
sard la  rencontre  du  fait  démonstratif,  le  seul  absolument  dé- 
monstratif. 

Je  dois  dire  que  les  circonstances  sur  lesquelles  j'établissais 
la  probabilité  de  l'existence  d'une  adénite  et  d'une  angioleucite 
me  paraissaient  porter  ce  degré  de  probabilité  à  une  telle  élé- 
vation qu'elle  équivalait  pour  moi  à  la  certitude;  car,  à  moins 
de  le  voir,  on  ne  pouvait  réunir  plus  de  présomptions  et  de 
plus  fortes  présomptions  en  faveur  de  cette  hypothèse. 

D'abord,  le  lieu,  le  siège  de  la  petite  tumeur  indurée,  sont 
bien  réellement  ceux  où  l'on  trouve  les  vaisseaux  et  ganglions 
auxquels  on  voit  aboutir  le  réseau  lymphatique  de  l'utérus. 

On  sait  que  les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  matrice  ont  été 
étudiés,  surtout  pendant  la  grossesse  ou  à  la*  suite  de  l'accour 
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chement,  chez  des  femmes  mortes  de  maladies  puerpérales, 
par  Mascagni,  Cruveilhier  et  plusieurs  autres  anatomistes.  Us 
sont  alors  d'autant  plus  aisés  à  reconnaître  que,  par  suite  delà 
formation  de  pus,  non  seulement  dans  les  lyrapbatiqfues,  mais 
dans  les  veines,  on  trouve  parfois,  à  la  suite  de  ces  inflamma- 
tions puerpérales,  ganglions  et  vaisseaux  gorgés  de  pus,  dis* 
tendus,  ramollis  par  Tinflammation,  et,  pour  ainsi  dire,  prépa* 
rés  pour  Tétude  par  ces  altérations  organiques,  conune  par  une 
injection  mercurielle  en  facilitant  la  dissection.  On  trouve  dans 
TAtlas  d'anatomie  pathologique  de  Cruveilhier,  13*  livraison, 
une  planche  représentant  Tutérus  d'une  lenune  ayant  succombé 
à  une  métrite  puerpérale,  particulièrement  très  démonstrative 
de  la  disposition  des  vaisseaux  et  ganglions  lymphatiques 
gorgés  de  pus. 

Dernièrement,  Léopold  {Archiv.  fur  Gynœkolog.^  t.  YI,  p.  1, 
Berlin,  1873)  a  étudié  les  lymphatiques  utérins,  à  rétai  de 
vacuité,  non  seulement  chez  la  femme,  mais  encore  chez  les 
femelles  de  quelques  mammifères.  11  résulte  de  cette  nouvelle 
étude,  conûrmative  de  celles  que  Ton  avait  entreprises  précé- 
demment sur  Tutérus  en  gestation  ou  en  état  puerpéral,  que  la 
muqueuse  renferme  la  plus  grande  quantité  de  vaisseaux  lym- 
phatiques, lesquels,  sous  la  forme  de  sinus  larges  et  multipliés, 
sont  dans  un  contact  intime,  comme  les  sinus  veineux,  avec 
les  autres  vaisseaux  lymphatiques  et  sanguins,  dont  ils  ne 
sont  séparés  que  par  l'endothélium.  Ces  sinus  se  convertissent 
en  infundibulum  qui  établissent  la  communication  de  ce  pre- 
mier plan  de  lymphatiques  avec  le  plan  beaucoup  moins  riche 
de  la  couche  musculeuse,  oii  Ton  trouve  encore  quelques  sinus 
contournés  par  les  fibres  musculaires,  contournant  eux-mêmes, 
à  leur  tour,  les  vaisseaux  sanguins  et  se  portant  en  plus  grand 
nombre,  vaisseaux  et  sinus,  sur  les  côtés  de  Torgane  que  sur 
ses  autres  points,  en  même  temps  que  les  principaux  vaisseaux 
sanguins. 

Une  fois  que  le  réseau  lymphatique  est  arrivé  sous  la  séreuse, 
les  sinus  disparaissent,  du  moins  la  plupart  ;  il  n'y  a  que  des 
vaisseaux  lymphatiques,  reposant  sur  le  tissu  cellulaire  sous- 
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sérenx  et  formant  un  réseau  abondant,  caractéristique,  moins 
considérable  que  celui  des  vaisseaux  sanguins,  s'anastomosant, 
par  des  branches  perpendiculaires,  avec  les  lymphatiques  pro- 
fonds, formant  sous  le  péritoine  des  groupes  irréguliers,  petits 
ou  volumineux,  sur  la  paroi  antérieure  ou  postérieure,  surtout 
sur  la  postérieure,  au  voisinage  de  Tinsertion  tubaire  où  ils  for- 
ment parfois  des  espèces  de  grosses  ampoules  qui  se  prolongent 
sur  les  trompes  et  au  niveau  de  l'union  du  corps  avec  le  col, 
en  gagnant  les  bords  de  Torgane  et  présentant  des  espèces  de 
plexus  ou  de  pelotons,  comme  des  espèces  d'îlots  de  vaisseaux 
lympathiques  plus  multipliés  sur  certains  points. 

Venus,  soit  de  la  membrane  muqueuse,  soit  de  la  paroi  mus- 
culaire, partageant  Thypertrophie  de  l'une  et  de  Tau tre  dans 
l'état  de  grossesse,  les  vaisseaux  lymphatiques  se  divisent, 
comme  les  vaisseaux  sanguins,  en  deux  groupes  principaux  de 
chaque  côte.  Les  inférieurs,  qui  viennent  du  col,  se  jettent 
dans  les  ganglions  pelviens  latéraux,  cheminant  à  la  base  des 
ligaments  larges  dans  le  tissu  cellulaire  qui  des  ligaments  larges 
s'étend,  d'un  côté,  autour  de  l'utérus,  del'autre  côté  dans  l'exca- 
vation pelvienne.  Les  supérieurs,  qui  viennent  du  corps,  suivant 
les  Taisseaux  tubaires  et  ovariques,  et  les  plexus  veineux  pan- 
piniformesse  jettent  6nalcment  dans  les  ganglions  lombaires. 
Cruveilhier  les  a  parfois  trouvés  pleins  de  pus,  les  uns  et  les 
autres,  après  l'accouchement,  et  les  a  admirablement  figurés 
{Anat.  pathoL  générale^  t.  II,  p.  487.  Atlas^  13®  livraison) 
comme  exemple  de  lymphangite  puerpérale. 

Récemment  aussi,  M.  Lucas-Championnière  a  fait  des  re- 
cherches {Lymphatiques  utérins^  Lympliangite  utMne,  Paris, 
1870),  et  a  reconnu  que,  effectivement,  les  vaisseaux  lympha- 
tiques du  col  de  Tutérus  se  réunissent  en  vaisseaux  plus  ou 
moins  gros,  à  l'union  du  corps  et  du  col.  Il  en  existe  habi 
tueilement  un  plus  gros  que  les  autres,  comme  une  espèce  de 
tronc.  A  ce  niveau,  ils  se  portent  dans  le  tissu  cellulaire  latéral 
de  la  base  des  ligaments  larges,  s'accolent  aux  vaisseaux  san- 
guins et  rencontrent  immédiatement  un  ou  deux  petits  gan- 
glions qui  ne  sont  pas  précisément  constants,  mais  qui  pa- 
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raissent  remplacés,  lorsqu'ils  manquent,  par  un  réseau  lym- 
phatique, véritable  plexus  vasculaire,  important,  formant  une 
espèce  de  peloton,  qui  peut  simuler  un  ganglion  et  faire  pren- 
dre le  change.  Les  troncs  vasculaires  les  plus  volumineux 
gagnent  ensuite  la  face  postérieure  sous-péritonéale  du  liga- 
ment large,  et  de  là  ils  arrivent  aux  ganglions  pelviens  pro- 
fonds et  aux  ganglions  sacrés.  Los  lymphatiques  du  corps, 
venus  surtout  de  la  partie  qui  avoisine  la  surface  placentaire, 
s'anastomosent  avec  ceiix  des  ovaires  et  des  trompes,  suivent  le 
plexus  veineux  utéro-ovarien,  et  remontent  avec  un  paquet  de 
vaisseaux  jusqu'aux  plexus  vasculaires  et  aux  ganglions  lom- 
baires où  ils  aboutissent. 

La  disposition  de  cet  appareil  lymphatique  une  fois  bien 
connue,  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  rattacher  un  certain  nom- 
bre des  symptômes  dont  les  malades  se  plaignent.  Lorsqu'on 
a  constaté  surtout  la  concordance  que  je  vais  signaler  entre 
certaines  douleurs  sacrées,  inguino-crurales,  sciatiques,  et  les 
symptômes  objectifs  d'inflammation  des  vaisseaux  et  ganglions 
lymphatiques  utérins  inférieurs,  on  ne  peut  se  défendre  d'at* 
tribuer  pareillement  à  une  inflammation  des  vaisseaux  et  gan- 
glions lymphatiques  supérieurs  des  douleurs  aiguës,  persis- 
tantes, tenaces,  n'abandonnant  pas  la  région  lombaire  ou  ré- 
nale chez  des  femmes  atteintes  d'endométrite  profonde ,  de 
salpingite,  d'ovarite,  en  un  mot  d'inflammations  profondes  de 
l'utérus  ou  de  ses  annexes,  à  l'égard  desquelles  ces  douleurs 
peuvent  devenir  à  leur  tour  des  symptômes  assez  notables  pour 
être  regardés  comme  éléments  importants  de  diagnostic.  Mais 
je  reviens  à  ce  que  je  voulais  d'abord  démontrer,  à  savoir,  que 
)c  siège  des  petites  tumeurs  indurées  dont  je  signale  ici  la  pré- 
sence est  une  circonstance  qui  rend  probable  leur  nature  gan- 
glionnaire lymphatique.  J'avais  eu  déjà  Toccasion  de  recueillir 
des  exemples  de  purulence  de  vaisseaux  et  ganglions  lympha- 
tiques rétro-utérins  à  la  suite  de  métrite  puerpérale.  L*ac<M)rd 
remarquable  entre  ces  exemples  et  les  descriptions,  ainsi  que 
les  figures  données  par  les  observateurs  dont  j*ai  parlé,  avaient 
gravé  dans  mon  esprit  le  siège  de  ces  petites  tumeiirs,  angio- 
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leucites  et  ganglionnaires,  derrière  Tutérus,  vers  le  niveau  de 
Tisthme,  sur  ses  parties  latérales  à  la  base  des  ligaments  larges 
et  Ters  le  feuillet  postérieur  de  ces  replis  péritonéaux,  de  sorte 
que  je  ne  pus  me  défendre,  la  première  fois  que  mon  attention 
fut  éveillée  par  la  constatation  de  pareilles  tumeurs  indurées,  à 
Taide  du  toucher,  de  penser  que  j'avais  sous  le  doigt  ces  mêmes 
ganglions,  ces  mêmes  pelotons  de  vaisseaux  lymphatiques , 
piexiformes,  rendus  si  apparents  par  leur  volume  et  le  pus  dont 
ils  étaient  remplis  sur  les  cadavres  de  femmes  récemment  ac- 
couchées, ayant  succombé  à  des  accidents  puerpéraux. 

L'occasion  se  présenta  plusieurs  fois  pour  moi,  je  puis  même 
dire  plus  souvent  que  je  ne  m'y  fusse  attendu,  de  renouveler 
pareille  observation,  d'autant  plus  souvent  que,  ainsi  que  je  l'ai 
raconté  dans  les  pages  précédentes,  cette  observation  était  faite 
par  moi  chez  des  malades  qui,  venues  de  divers  côtés,  présen- 
taient toutes  cette  particularité,  qui  leur  était  commune,  de 
venir  vers  moi  dans  l'espoir  que  je  découvrirais  l'origine  de 
douleurs  dont  la  persistance  leur  causait  des  chagrins  d'autant 
plus  cuisants  que  leur  médecin  leur  assurait  qu'elles  étaient 
guéries,  qu'on  ne  recueillait  plus  trace  de  maladie  sur  l'utérus 
ou  qu'elles  n'avaient  jamais  été  malades. 

Lorsque  l'utérus  était  en  partie  immobilisé,  que  les  culs-de^ 
sac  i-étro  ou  latéro-utérins  n'étaient  pas  libres,  mais  ofEraient 
plus  ou  moins  d*empâtement  ou  d'induration  diffuse,  on  pou- 
vait bien  supposer  avoir  sous  les  yeux  des  noyaux,  vestiges 
d*indurations  phlegmasiques  du  tissu  cellulaire  rétro-utérin  ou 
du  ligament  large,  et  efiTectivement  il  est  des  cas  où  ces  petites 
tumeurs  sont  plus  nombreuses,  présentent  de  grandes  variétés 
de  forme  et  de  volume,  sont  disséminées  plus  ou  moins  haut, 
ou  plus  ou  moins  loin  en  travers,  soit  derrière  l'utérus,  soit 
sur  un  de  ses  côtés,  et  il  ne  nous  répugne  nullement  de  voir 
alors  dans  ces  petites  tumeurs  des  vestiges  de  cellulite  périuté- 
rine ,  pelvienne  ou  du  ligament  large ,  ayant  du  reste  con- 
staté souvent  de  pareils  vestiges  comme  traces  de  ces  inflam- 
mations, même  de  péritonites  périutérines  précédenunent  bien 
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constatées  et  diagnostiquées  dans  la  période  de  leur  plus  grand 
développement,  embrassant  Tutérus  dans  un  collier,  l'immobi- 
lisant, et  se  terminant  peu  à  peu  par  une  résolution  lente,  dont 
il  m'avait  été  permis  de  suivre  pas  à  pas  les  différentes  phases* 
Mais  ici  rien  de  pareil  aux  petites  indurations  dont  je  parle. 
Souvent  pas  de  trace  de  cellulite,  ni  de  péritonite  périutérine  ; 
de  petites  tumeurs  bien  limitées,  faisant  quelquefois  songer  de 
prime  abord  à  un  ovaire  abaissé  plutôt  qu'à  une  induration 
phlegmasique  irrégulière,  et  plus  ou  moins  diffuse  ;  petites  tu- 
meurs autour  desquelles  le  tissu  cellulaire  conservait  souvent 
assez  de  souplesse  et  qui  se  trouvaient  seules  très  douloureu- 
ses à  la  pression,  tandis  que  tout  le  tissu  qui  les  environne  est 
indolent;  petites  tumeurs  lisses  sur  une  partie  de  leur  surface, 
ayant  toujours,  à  peu  de  chose  près,  le  même  volume,  et  présen- 
tant un  certain  degré  de  mobilité,  bien  que  ne  se  laissant  pas 
déplacer  comme  un  ovaire;  enûn,  petites  tumeurs  ne  dépassant 
pas  le  nombre  de  deux  ou  trois,  et  surtout  occupant  toujours 
exactement  le  même  siège,  derrière  l'utérus,  au  fond  du  cul- 
de-sac  postérieur  aussi  haut  qu'on  peut  le  refouler  en  arrière 
et  un  peu  sur  le  côté  de  la  ligne  médiane,  ainsi  qu'au  fond  d*un 
cul-de-sac  latéral,  manifestement  à  la  base  d'un  ligament  large, 
rarement  des  deux,  plus  souvent  d'un  seul,  plus  souvent  du 
droit  que  du  gauche. 

Cette  constance  dans  le  siège,  chaque  fois  que  ces  petites  tu- 
meurs offraient  les  caractères  énoncés  ci-dessus  et  n'étaient 
entourées  d'aucun  vestige  d'inflammation  périutcriue ,  con- 
stance dans  le  siège  de  petites  tumeurs  toujours  de  même  forme 
ou  de  même  volume  à  peu  près,  toujours  très  sensibles^  je  puis 
même  dire  très  douloureuses  à  la  pression,  me  frappa  au  point 
de  ne  pouvoir  m'em  pécher  d'admettre  que  j'avais  affaire  à  une 
angioleucite  et  à  une  adénite  périutérine. 

Du  reste  ce  grand  argument,  grand  du  moins  pour  mon  ju- 
gement, tiré  du  siège  des  tumeurs,  était  corroboré  par  les  pro- 
babilités tirées  du  nombre,  de  la  forme,  de  la  douleur,  et,  à  mou 
avis,  d'une  circonstance  encore  plus  probante,  celle  des  condi- 
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lions  au  milieu  desquelles  ces  petites  tumeurs  phlegmasiques 
si  bien  limitées  avaient  dû  se  développer,  et  souvent  même  s'é- 
taient indubitablement  développées. 

Je  pensai  que  si  j'avais  affaire  à  des  adénites  ou  à  des  angio- 
leacites,  ces  tumeurs  n'avaient  pu  se  développer  que  dans  des 
conditions  analogues  à  celles  dans  lesquelles  on  voit  toujours 
se  développer  de  pareilles  maladies,  c'est-à-dire  pendant  ou 
à  la  suite  de  la  suppuration  d'un  tissu  servant  de  point  de  dé- 
part au  réseau  lymphatique  qui  donne  naissance  aux  vaisseaux, 
et  qui  aboutit  aux  troncs  ou  aux  ganglions  qui  sont  le  siège 
du  mal.  Des  adénites,  des  angioleucites,  inférieures,  de  la 
région  postéro-latérale  de  Tutérus;  ne  peuvent  se  produire 
que  comme  conséquences  d'inflammation  et  surtout  dô  suppu- 
ration de  la  muqueuse  du  segment  postérieur  du  corps  et  sur- 
tout du  col  de  Tutérus,  ou  de  la  portion  vaginale  du  col.  Et, 
effectivement,  ces  malades  avaient  été  traitées  pour  des  mé- 
triles  plus  ou  moins  suppurées,  habituellement  leucorrhéiques 
ou  ulcéreuses,  quelquefois  granuleuses.  Quand  la  maladie  avait 
été  méconnue,  j'en  recueillais  les  symptômes  dans  la  cavité  du 
col  ou  du  corps;  alors  même  qu'on  l'avait  cru  guérie,  il  m'arri- 
vait  de  constater  par  le  cathétérisme  l'existence  d'un  ramollis- 
sement congestif  ou  d'une  ulcération  de  la  muqueuse,  saignant 
au  moindre  contact,  surface  ulcérée,  condition  éminemment 
génératrice  de  l'angioleucite  et  de  l'adénite,  et  dont  la  présence 
dans  les  cavités  utérines  ne  saurait  être  diagnostiquée  sans  le 
secours  du  cathétérisme,  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus,  pour 
le  dire  en  passant,  l'utilité  incontestable  de  cet  instrument  pré- 
cieux, décrié  encore  de  nos  jours,  je  ne  sais  trop  pourquoi, 
alors  qu'on  ne  peut  causer  aucun  accident  fâcheux  lorsqu'on  en 
pratique  l'application  méthodiquement,  suivant  les  règles,  et 
que  Ton  ne  saurait  jamais,  sans  son  secours,  je  le  déclare  for- 
mellement, arriver  à  cette  précision  de  diagnostic  si  absolu- 
ment nécessaire  dans  la  pratique  gynécologique. 

Du  moment  que  Ton  a  la  certitude  qu'une  malade  a  eu  des 
granulations,  des  ulcérations,  de  la  leucorrhée^  une  métrite  du 
col,  du  moment  que  Ton  constate  l'existence  encore  patente 
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d'une  métrite  concomitante^  d'une  endométrite  leucorrhéigue 
ou  saignante,  surtout  d'une  surface  ulcérée,  lorsqu'on  a  surtout 
touies  les  preuves  de  l'existence  déjà  ancienne  de  oe  mal,  non 
seulement  tout  s'explique,  non  seulement  Tangioleucite  et  Ta- 
dénite  sont  des  conséquences  naturelles  de  la  persistance,  de  la 
durée  de  cette  endométrite  ulcéreuse,  mais  elles  en  sont  des 
conséquences  plus  que  natiurelles,  je  dirai  nécessaires,  telle- 
ment nécessaires  que  j'ai  souvent,  depuis  lors,  renversé  les  ter- 
mes du  problème  et  qu'après  avoir  eu  de  la  peine  à  la  solution 
du  problème  tel  qu'il  se  posait  primitivement,  j'en  suis  venu, 
par  la  conséquence  même  de  l'enchainement  logique  des  termes, 
àprendre  la  réciproque  comme  une  nouvelle  solutiond  ont  l'ap- 
plication n'est  pas  rare,  c'est-à-dire  que,  aujourd'hui,  j^ai  telle* 
ment  la  certitude  que  Tadénite  et  l'angioleucite  sont  les  consé- 
quences d'une  endométrite  ulcéreuse  que,  lorsque  je  constate 
chez  une  malade  ayant  le  col  indemne  et  l'utérus  sain  en  appa- 
rence, une  adénite  rétro  ou  latéro-utérine,  j'en  conclus  à  l'exis- 
tence d'une  endométrite  ulcéreuse,  et  je  ne  me  trompe  pas  :  le 
cathétérisme  en  ramenant  une  goutte  de  pus,  quelques  gouttes 
de  sang,  provoquant  une  peu  de  douleur,  etc.,  en  donne  aussitôt 
la  preuve.  • 

J'en  étais  là  de  mes  connaissances  sur  l'adénite  et  la  lym- 
phangite périutérines,  dont  je  croyais  avoir  autant  de  preuves 
qu'on  en  peut  trouver,  sauf  la  démonstration  directe  par  la 
constatation  sur  le  cadavre,  et  je  ne  supposais  pas  queroccasion 
pût  se  présenter  jamais  où  je  vérifierais  mes  présomptions  par 
l'examen  nécroscopique,  cette  adénite  s'observant  habituelle- 
ment chez  des  femmes  encore  jeunes  ou  dans  la  force  de  i'âge 
et  n'entraînant  jamais  par  elle  seule  d'accidents  mortels.  Je 
l'avais  retrouvée,  comme  nos  anatomo-pathologistes,  dans  les 
cas  les  plus  graves  c'est-à-dire  dans  ceux  où  l'adénite  est  sup- 
purée  et  est  la  conséquence  de  maladies  puerpérales  qui  ont 
causé  la  mort.  Mais  par  quelle  chance  pouvais-je  présumer  que 
l'occasion  vint  s'offrir  à  moi  d'en  vérifier  l'existence  dans  un  cas 
ordinaire,  surtout  des  plus  fréquents,  presque  les  seuls,  je 
veux  dire  dans  un  cas  de  phlegmasie  chronique?  C'est  pourtant 
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qui  arriva  en  1873.  Une  femme  de  40  ans  environ,  que  j*avais 
LC  plusieurs  fois  à  ma  consultation  gratuite  et  chez  qui  j'avais 
ustaté  une  adénite  rétro  et  dextro-utérine,  avec  endométrite 
ronique,  négligée  depuis  cinq  ou  six  ans  que  la  maladie 
ait  commencé  à  se  développer,  en  débutant  par  la  métrite, 
t  atteinte  d'une  pleuro-pneumonie  qui  devint  bientôt,  par 
3  imprudences  de  lamalade,  une  pneumonie  double  à  laquelle 
Le  succomba.  J'avais  trop  d'intérêt  à  vérifier  la  justesse  de 
es  présomptions  sur  Texistence  de  l'adénite  rétro-utérine, 
mr  ne  pas  obtenir  à  tout  prix  d'en  faire  l'autopsie.  Je  trouvai 
fectivement,  à  la  base  du  ligamment  large  droit,  à  un  centi- 
ètre  à  peine  du  bord  de  Tutérûs,  un  ganglion  lymphatique  de 
grosseur  d'une  petite  amande  hors  de  la  coque  ou  d'un  bel 
tricot,  rouge,  enflammé,  uni,  lisse  dans  ses  deux  tiers  externes 
>sselé,  inégal  sur  son  bord  supérieur  et  son  côté  interne,  se 
uitinuant  en  dehors  avec  un  tronc  lymphatique  qui  présen- 
it  deux  renflements,  dont  Tinterne  plus  gros,  piexiforme,  et  se 
tait  dans  les  lymphatiques  aboutissant  à  un  ganglion  latéro- 
îlvien,  en  contact  par  son  côté  interne  avec  deux  vaisseaux  qui 
enaient  à  2  centimètres  à  peine,  derrière  l'utérus,, ime  dis- 
>sition  plexiforme  et  ampuUaire  donnant  au  doigt  la  sensa- 
)u  d'une  sorte  de  noyau  roulant  à  peine  sur  le  tissu  utérin 
us  dur  et  paraissant  se  continuer  à  la  fois  avec  un  plan  super- 
^iel  de  vaisseaux  lymphatiques  très  tenus,  formant  un  réseau 
li  ne  tardait  pas  à  échapper  à  la  vue  et  avec  des  vaisseaux  de 
>mmunication  plus  profonds,  gagnant  directement  à  travers  la 
mche  musculaire  le  centre  de  la  matrice,  mais  qu'il  me  fut 
apossible  de  poursuivre.  La  muqueuse  du  coi  et  une  partie  de 
îUo  du  corps  étaient  manifestement  enflammées,  granuleuses; 
îUe  qui  couvrait  la  paroi  cervicale  postérieure,  rouge  vineux, 
imollie,  friable,  était  visiblement  dépouillée  de  son  épithé- 
um  sur  certains  points  et  présentait  sur  d'autres  l'aspect  d'un 
)rd  découpé,  inégal,  comme  des  bords  d'un  ulcère. 
Ces  altérations,  bien  que  fort  éloignées  de  celles  que  les  vais- 
aux  et  les  ganglions  lymphatiques  présentent  chez  la  iemme 
rant  succombé  à  des  accidents  puerpéraux,  n'en  étaient  pas 
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moias  fort  perceptibles.  Il  faut  se  rappeler  qu'il  s'agissait  ici 
de  phlegmasie  chronique  ;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  présente 
des  cas  comme  ceux  de  ces  leucorrhées  aiguës,  blennorrhagi- 
ques,  qui,  négligées,  donnent  naissance  à  des  endométrites  très 
graves,  compliquées  d*o  vante,  parfois  mortelles,  dans  lesquels  on 
ne  doive  constater  de  ces  angioleucites  et  adénites  très  apparec- 
tes,  très  démonstratives,  quelquefois  suppurées.  Je  ne  saurais  trop 
encourager  les  médecins  ayant  un  service  de  femmes  atteintes  de 
maladies  vénériennes,  à  diriger  leurs  investigations  de  ce  côté 
et  à  se  souvenir  de  rechercher  les  adénites,  les  angioleucites  ai- 
guës, à  la  suite  des  métrites  et  des  ovarites  provenues  de  blennor- 
rhagies  intenses  et  négligées  par  les  malades  ;  je  ne  doute  pas 
qu'ils  ne  trouvent  la  confirmation  des  faits  que  j'ai  observés,  et 
que  je  ne  saurais  trop  chercher  à  mettre  en  lumière  dans  l'inté- 
rêt du  traitement  des  malades. 

Depuis  cette  nouvelle  confirmation  de  mes  constatations  pre- 
mières et  des  présomptions  qu'elles  m'avaient  inspirées,  j*ai 
retrouvé  un  très  grand  nombre  de  fois  l'adénite  et  raogioleucite 
périutérine;  j'en  recueille  tous  les  jours  de  nouveaux  exemples 
ei  j'ai  dû  lui  donner  une  place  dans  mes  descriptions  à  coté  de 
la  péritonite  périutérine,  de  la  cellulite  pelvienne  et  du  phleg- 
mon des  ligaments  larges,  dont  il  faut  savoir  la  distinguer. 
{Traité  pratique  dés  maladies  de  Vutërus^  des  ovaire  set  des 
trompes^  3*  édition,  p.  877  et  suivantes.  Paris,  1881.) 

J'ai  dû  donner  à  ces  descriptions  une  précision,  aisée  du 
reste  à  atteindre,  lorsque  l'on  connaît  bien  la  maladie  et  qu'on 
l'a  constatée  plusieurs  fois,  précision  qui  met  le  praticien  en 
état  d'en  distinguer  les  caractères  de  ceux  des  autres  maladies 
périutérines.  La  précision  de  ce  diagnostic  est  utile  non  seule- 
ment pour  permettre  d'instituer  un  traitement  qui  réponde  aux 
véritables  indications,  mais  encore,  ainsi  que  je  le  faisais  pres- 
sentir précédemment,  pour  ouvrir  les  yeux  du  médecin  et 
appeler  son  attention  en  la  dirigeant  sur  l'utérus  où  il  doit 
trouver  nécessairement  la  cause,  le  point  de  départ  de  l'adénite, 
c'est-à-dire  une  ulcération  de  la  muqueuse  utérine,  ou,  plus 
généralement^  une  endométrite  chronique^ 
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Ainsi,  pour  me  résumer,  l'adénite  périutérine,  aisée  à  dé* 
couvrir  lorsqu'on  a  une  fois  l'attention  dirigée  et  l'esprit 
ouvert  sur  ce  point,  est,  comme  toutes  les  adénites,  une  mala- 
die symptomatique  d'un  état  phlegmasique,  surtout  purulent 
ou  suppuratif,  d'une  des  membranes  où  les  vaisseaux  afférents 
des  ganglions  tuméfiés  et  enflammés  ont  leur  réseau  absorbant, 
par  exemple  de  la  muqueuse  vaginale  ou  de  la  muqueuse  uté- 
rine, ici  en  particulier  de  la  muqueuse  utérine  et  plus  spécia- 
lement de  celle  du  col.  A  ce  point  de  vue,  ne  serait-ce  que  comme 
symptôme  d'une  phlegmasie  chronique  suppurative  dont  le 
siège  est  aisé  ér  déterminer,  la  constatation  de  l'adénite  rétro- 
latéro-utérine  est  intéressante. 

Elle  est  encore  plus  intéressante  par  elle  même,  car  elle  con- 
stitue bien  ime  maladie  dont  l'intensité,  l'étendue,  la  tendance 
envahissante,  peuvent  réclamer  toute  l'attention  et  éveiller  la 
vigilance. 

Abstraction  faite  des  symptômes,  soit  directs  soit  sympathi- 
ques, de  la  maladie  utérine,  de  l'ulcère  qui  a  pu  la  causer, 
Tadénite  périutérine  a  des  symptômes  propres  qui  permettent 
de  la  caractériser  : 

Douleurs  lombaires  ou  lombo-sacrées,  retentissant  souvent 
vers  l'anus,  avec  des  irradiations  tantôt  vers  Taine  et  le  trou 
obturateur,  tantôt  vers  la  fesse»  Téchancrure  sciatique,  le  nerf 
sciatique. 

Persistance  des  douleurs  ou  d'une  partie  des  douleurs  précé- 
demment éprouvées  par  les  malades,  comme  symptomatiques 
delà  métrite,  alors  même  que  la  plupart  des  symptômes  utérins 
apparents  se  sont  dissipés. 

Persistance  et  même  habituellement  augmentation  des  dou- 
leurs provoquées  par  les  rapports  conjugaux  ;  la  station  assise, 
et  même  la  station  debout,  la  marche,  les  secousses  de  la  voi- 
ture, du  cheval,  augmentent  beaucoup  ces  douleurs.  Il  en  est  de 
môme  de  la  constipation,  du  passage  des  matières  fécales  dans 
la  partie  inférieure  du  rectum  au  moment  de  la  défécation. 

La  pression  exercée  par  le  spéculum  sur  la  paroi  vaginale 
postérieure,  sur  le  cul^de-sac  rétro-utérin,  ainsi  que  le  toucher 
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explorant  ce  cul-de-sac  et  la  base  des  ligaments  larges,  la  pres- 
sion parti culière  du  doigt  sur  chaque  petite  tumeur  séparémeut 
exaspèrent  la  douleur  au  point  d'arracher  un  cri  et  d'imprimer 
un  mouvement  pour  ainsi  dire  réilexc  à  la  malade. 

Constatation  parle  toucher  de  uneou  plusieurs  petits  tumeurs 
dures,  en  partie  lisses,  en  partie  inégales,  lesjunes  du  volume 
d'un  gros  haricot,  les  autres  plus  petites,  derrière  Tisthme  de 
Tutérus,  et  sur  un  des  côtés,  plussouvent  le  droit,  à  1  centimè- 
tre du  bord  environ,  à  la  base  du  ligament  large,  quelquefois 
très  accessible,  d'autres  fois  assez  élevé  pour  qu'on  ait  un  peu  de 
peine  à  l'atteindre  avec  le  doigt. 

Habituellement,  intégrité  des  parties  voisines,  du  péritoine 
et  du  tissu  cellulaire  des  ligaments  larges,  mobilité  normale  de 
l'utérus,  obéissant  aux  pressions  du  doigt  sur  le  col  en  divers 
sens. 

Habituellement  aussi  coïncidence  d'une  endométrite  du  col, 
quelquefois  du  corps  et  du  col,  et  existence  antérieure  d*uue 
niélrite  leucorrhéique  ou  ulcéreuse,  ayant  existé  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  et  ayant  Oui  par  céder  au  traitemcut, 
du  moins  dans  ses  parties  apparentes,  sans  que  les  douleurs 
accusées  par  la  malade  aient  disparu  pour  cela.  Le  contraste 
entre  l'apparence  de  guérison  constatée  par  le  médecin  et  la 
persistance  des  douleurs  accusées  par  la  malade,  est  la  circon- 
stance qui  doit  habituellement  attirer  le  plus  l'attention  sur 
l'existence  probable  d'une  adénite,  d*uue  angioleucite  périutc* 
rine. 

Il  n'est  pas  malaisé  de  distinguer  cette  maladie  de  la  plupart 
de  celles  qui  se  développent  dans  la  môme  région.  Inutile  de 
faire  un  diagnostic  diilérentiel  entre  l'adénite  périutérinc  et 
rhématoa'ïle,  les  tumeurs  de  nature  ou  de  formes  et  dimensions 
diverses,  et  les  flexions  ou  changements  de  situation  de  l'or- 
gane. 11  n'y  a,  à  proprement  parler,  que  deux  maladies  avec 
lesquelles  on  pourrait  la  confondre  :  1*»  rabaissement  ou  la 
chute  d'un  ovaire;  2^  l'inflammation  périutérine  sous  Tune 
quelconque  de  ses  formes. 
L'ovaire  se  distingue  habituellement  pai*  sa  facilité  à  gli^^ser, 
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à  éluder  la  pression,  à  fuir  sous  Timpulsion  du  doigt,  à 
moins  qu'il  ne  soit  retenu  par  des  adhérences.  Dans  ce  cas, 
rembarras  pourrait  surgir,  car  la  pression  de  l'ovaire  est  très 
douloureuse  comme  celle  de  l'adénite;  mais  cet  organe  est  bien 
plus  volumineux  que  un  et  même  plusieurs  ganglions  ou  ara- 
poules  ou  plexus  ganglionnaires  rétro-utérins  (alors  même  qu'il 
serait  atrophié,  auquel  cas  il  ne  serait  pas  douloureux),  parce 
que  dans  le  cas  d'immobilisation  de  l'ovaire,  au  volume  de  l'or* 
gane  s'ajoute  celui  des  adhérences,  des  néomembranes,  des 
tractus  fibreux  qui  l'unissent  aux  organes  voisins. 

L'inflammation  périutérine,  qu'elle  se  présente  sous  forme 
de  péritonite  ou  de  cellulite,  immobilise  plus  ou  moins  l'utérus, 
forme  tumeur  autour  de  l'organe,  ou  tout  autour  ou  sur  un  des 
côtés  seulement,  ou  en  arrière,  ou  en  avant.  Alors  môme  que 
la  phlegmasie  est  en  voie  de  résolution  et  presque  disparue,  il 
en  reste  pour  trace  des  tractus  fibreux,  des  néomembranes, 
une  certaine  gène  dans  la  mobilité  de  la  matrice,  enfin  des 
noyaux  d'induration  dans  le  tissu  cellulaire,  pouvant  ressem- 
bler  plus  que  tout  autre  élément  anatomo-pathologique  aux  pe- 
tites tumeurs  formées  par  l'adénite  et  Tangioleucite,  mais  en 
différant  toujours,  parce  que  ces  noyaux  sont  plus  nombreux, 
moins  gros,  plus  irréguliers,  moins  indépendants,  plus  adhé- 
rents aux  feuillets  du  ligament  large  ou  à  la  surface  utérine, 
plus  retenus  par  les  tractus  fibreux,  les  traînées  de  tissu  cica- 
triciel, les  vestiges  des  modifications  apportées  par  l'inflamma* 
tion  à  la  densité  du  tissu  cellulaire  qui  double  les  feuillets 
péritonéaux  des  ligaments  larges,  ou  au  poli  de  la  surface  périto- 
n<'iale  de  ces  mêmes  feuillets,  en  un  mot,  parce  qu'ils  se  rat- 
tachent toujours  à  un  état  inflammatoire  ayant  présenté  anté* 
rieurement  une  étendue  plus  ou  moins  considérable.  Enfin,  les 
vestiges  de  la  cellulite,  pas  plus  quo  ceux  de  la  péritonite  péri- 
utérine,  qu'ils  présentent  ou  non  des  noyaux  d'induration 
phlegmasique  ou  cicatricielle,  ne  sont  pas  douloureux  à  la 
pression  comme  les  ganglions  enflammés.  11  n'y  a  qu'un  cas 
où  ces  derniers  pourraient  être  plus  aisément  confondus  avec 
ces  noyaux  d'induration,  c'est  celui  où  l'inflammation  y  durant 
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depuis  fort  longtemps  s'y  est  éteinte  peu  à  peu,  ou  bien  ceux  où 
la  phlegmasie  y  a  pris  dès  le  début  un  caractère  de  chronicité, 
qui  tieat  de  la  congestion  plus  que  de  rinflammation,  et  où  la 
prolifération  du  ganglion,  tout  en  augmentant  son  volume,  le 
transforme  en  adénome  ou  tumeur  adénoïde  plutôt  qu*en  adé- 
nite proprement  dite.  Mais  rinconvénient  serait  minime,  car 
une  légère  erreur  de  diagnostic  en  ce  cas  n'apporterait  heu- 
reusement aucune  modification  au  traitement. 

Le  traitement  est  le  dernier  point  dont  il  me  reste  à  parler 
pour  terminer  l'histoire  de  l'adénite  périutérine. 

On  comprend  que,  pour  cette  adénite,  comme  pour  toutes  les 
autres,  le  traitement  doit  être  franchement  antiphlogistique 
et  puissamment  résolutif.  On  sait  combien  on  a  de  difficulté  à 
résoudre  les  engorgements  ganglionnaires  qui  succèdent  aux 
adénites,  surtout  quand  ils  sont  multiples,  engendrés  par  une 
maladie  d'une  longue  durée,  ayant  eux-mêmes  une  existence 
plus  ou  moins  prolongée.  Aussi  ne  faut-il  pas  craindre  d'in- 
sister beaucoup  sur  le  prolongement  indéfini,  la  reprise  répétée 
de  ce  traitement,  les  variations  dans  les  divei's  moyens  à  em- 
ployer, la  succession  des  uns  aux  autres,  la  reprise  du  traite» 
ment  après  quelque  repos,  etc.,  etc. 

On  comprend  bienjqu'ici  l'indication  ne  se  présente  guère 
de  mettre  des  sangsues.  Il  faut  donc  se  contenter  de  recourir, 
comme  aux  meilleurs  antiphlogistiques  dans  cette  circonstance, 
aux  grands  bains  alcalins,  aux  injections  très  chaudes,  aux 
pommades  mcrcurielles  belladonées.  Je  donne  à  ces  moyens  la 
qualification  d'antiphlogistiques,  réservant  pour  ceux  qu'on  y 
ajoutera  celle  de  simples  résolutifs,  bien  qu*à  vrai  dire  les  pre- 
miers eux-mêmes  soient  de  puissants  résolutifs  plutôt  que  des 
antiphlogistiques  proprement  dits. 

On  ne  saurait  trop  baigner  la  partie  malade  et  la  déconges- 
tionner par  le  contact  quotidien  de  Teau  très  chaude.  Aussi  je 
regarde  dans  ce  cas  comme  un  des  meilleurs  moyens  décon- 
gestifs  les  injections  quotidiennes  de  dix  minutes,  sur  le  bidet 
avec  de  Teau  à  une  température  aussi  élevée  que  la  malade 
peut  la  supporter  (habituellement  45^  centigr.),  à  laquelle  on 
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ajoute  tel  ou  tel  médicament  commandé,  soit  par  un  peu  de 
leucorrhée  qu'il  s*agit  de  dissiper,  soit  par  quelques  granulations 
sur  le  col,  etc.;  un  peu  de  phénol,  de  goudron,  de  coaltar,  d'al- 
coolat aromatique  sont,  la  plupart  du  temps,  des  médicaments 
suffisants  ;  une  rougeur  érythmateuse  du  vagin  peut  nécessiter 
Tusage  de  l'amidon,  de  la  colle  de  Flandre^  de  la  guimauve,  de 
la  graine  de  lin,  etc.  J'ajoute  à  ces  injections  les  grands  bains 
tièdes  quotidiens  ou  tous  les  deux  jours,  avec  1  kilo  de  son  ou 
250  gr.  de  colle  de  Flandre  et  addition  de  200  gr.  de  sous-car- 
bonate de  soude,  dont  l'action  fortement  résolutive  s'ajoute  à 
faction  émoUiente  ou  antiphlogistique  de  l'eau  ;  bien  entendu 
qué  ia  malade  fait  tout  le  temps  du  bain  des  injections  dans  son 
bain,  avec  Teau  du  bain,  à  l'aide  de  la  pompe  reposant  dans  la 
baignoire  et  munie  d'une  grosse  canule  droite  de  Delioux  de 
Savigoac,  qui  permet  de  faire  arriver  des  quantités  considé- 
rables d'eau  dans  le  vagin,  sans  éveiller,  par  aucuTie  impulsion, 
par  ancun  choc,  la  moindre  métrite. 

Enfin,  je  prescris  à  mes  malades  une  pommade  composée 
de  : 

Onguent  napolitain.  .  100  grammes  |       .. 
Extrait  de  belladone.  .5       —        J 

Je  fais  étendre  cette  pommade  en  couche  épaisse  sur  une 
compresse  de  toile  assez  grande  pour  recouvrir  toutl'hypogastre 
depuis  le  nombril  jusqu'au-dessous  des  plis  de  l'aine  qui  doivent 
être  également  couverts  ;  je  mets  au-dessus  de  cette  compresse 
une  couche  épaisse  de  coton  cardé  ou  d'ouate,  débordant  le  cata- 
plasme Je  pommade  en  tout  sens,  je  fais  recouvrir  le  coton 
d'une  nouvelle  compresse  imperméable  de  beaudruche,  caout- 
chouc mince  ou  tafiTetas  gommé,  débordant  en  tous  sens  le 
coton  ;  et  tout  cet  appareil  est  retenu  par  un  caleçon  de  nata- 
tion en  tricot,  ouvert  entre  les  cuisses  et  auquel  on  attache  ces 
diverses  compresses  par  quelques  points  de  couture  au  besoin  ; 
ce  petit  appareil  est  gardé  nuit  et  jour,  il  n'est  ôté  qu'au  m^o- 
ment  de  se  mettre  au  bain,  il  doit  être  remis  dôs  que  la 
nulade  est  essuyée,  en  ayant  soin  d'ajouter  chaque  fois  un  peu 
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plus  de  pommade  sur  la  compresse  de  toile,  toujours  la  même  ; 
on  conçoit  que  la  chaleur  humide  que  Touate  et  Tenveloppe  im- 
perméable entretiennent  autour  du  bas* ventre,  est  aussi  favora- 
ble à  la  pénétration  de  la  pommade  qu'à  la  résolution  delà  tumeur. 
Il  ne  faut  pas  négliger  de  recommander  à  la  malade  Texlréme 
soin  de  la  bouche,  de  toute  la  muqueuse  buccale  et  même  na- 
sale tout  le  temps  qu'elle  emploie  cette  pommade;  je  lui  recom* 
mande  de  nettoyer  exactement  après  chaque  repas  les  dents, 
les  gencives,  toute  la  bouche,  la  gorge,  etc.,  avec  une  soluiioo 
saturée  de  chlorate  de  potasse  dans  Teau,  à  laquelle  on  ajoute, 
au  momen^.  de  s'en  servir,  chaque  lois  dans  les  quelques  gor* 
gées  à  employer,  quelques  gouttes  'd*eau  de  Botot  ou  du  D*^ 
Pierre  ou  d'alcoolat  de  menthe,  etc.  Je  puis  certifier,  par  suite 
d'une  longue  expérience,  qu'on  préviendra  toujours  ainsi,  à 
coup  sûr,  pourvu  que  ce  moyen  préventif  soit  bien  employé,  le 
développement  des  aphthes  dans  la  bouche  et  de  la  stomatite 
mercurielle.  Je  l'ai  toujours  prévenue,  même  chez  les  malades 
dont  les  médecins  m'assuraient  n'avoir  jamais  pu  essayer  la 
moindre  application  mercurielle  chez  elles  sans  avoir  étéobligés, 
p£u*  le  développement  de  la  stomatite,  d'en  interrompre  aussitôt 
l'emploi  :  j'y  ai  donc  une  confiance  absolue. 

Ce  traitement  dispense  la  malade,  au  moins  dans  le  principe, 
de  médicaments  internes.  Pourtant,  je  donne  souvent  des 
laxatifs  doux,  ne  serait-ce  qu'un  demi- verre  ou  un  quart  de  verre 
d'eau  do  Janos,  ou  de  PuUna,  de  Birmenstorf,  ou  simplement 
de  Sedlitz,  ou  de  solution  de  sel  d'Epsom  (une  cuillerée  à  dessert 
ou  à  café)  tous  les  matins  ou  tous  les  deux  jours  pour  détermi- 
ner une  garde-robe  abondante,  légèrement  révulsive  et  résolu- 
tive. En  même  temps,  on  se  trouvera  bien  d'ajouter  à  ces  moyens 
l'usage  plus  ou  moins  abondant  du  lait  dont  l'action  diurétique 
n'est  pas  à  dédaigner  et  peut  être  augmentée  en  ajoutant  5() 
centigr.  à  2  gr.  de  sel  de  nitre  chaque  jour  dans  une  des  tasses 
que  boira  la  malade. 

Plus  tard ,  à  mesure  qu'on  peut  suspendre  les  premiers  moyens 
auxquels  j'ai  fait  jouer  un  rôle  antiphlogistique  on  y  substituera 
l'administration  de  quelques  résolutifs  qu'on  ajoutera  peu  à  peu 
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au  traitement,  en  passant  successivement  et  graduellement  des 
uns  aux  autres,  en  ayant  soin  de  ne  pas  altérer  les  fonctions 
surtout  des  organes  digestifs  par  Tadministration  d'altérants 
tix>p  énergiques  ou  trop  nombreux.  On  est  même  souvent  obligé 
alors  de  soigner  particulièrement  le  régime,  de  le  rendre  très 
tonique,  de  combattre  la  débilitation,  que  le  traitement  même 
risquerait  d'amener,  par  l'usage  de  légères  préparations  ferrugi- 
neuses et  de  quinquina,  par  des  promenades  répétées,  l'exercice 
au  grand  air,  etc. 

Cest  alors  le  moment  d'administrer  Tiodure  de  potassium, 
soit  par  l'estomac  en  élevant  graduellement  la  dose  jusqu'à 
deux  grammes  par  jour,  pas  au  delà,  et  même  s'il  n'est  pas  bien 
supporté  par  l'estomac,  l'administrant  par  le  rectum  dans  un 
petit  lavement  additionné  de  quelques  gouttes  de  laudanum. 
J'ajouterai  que  parfois,  pour  produire  une  action  antiphlogis- 
tique  et  résolutive  plus  puissante,  il  m'arrive  d'administrer  non 
s«^ulenient  Tiodure  de  potassium,  mais  l'onguent  mercuriel 
double  par  le  rectum;  je  fais  une  pommade  composée  de  : 


15  grammes  de  cérat  de  Galien. 
15  grammes  d'onguent  napolitain. 
10  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham. 
4  à  Scentigr.  d'extrait  de  belladone. 


Mêlez. 


et  je  pousse  cette  pommade  au  haut  du  rectum  derrière  T utérus 
à  Taide  d'une  petite  seringue  à  très  large  canule  que  j'ai  fait 
construire  exprès.  On  ne  doit  donner  que  un  ou  deux  de  ces  pe- 
tits lavements  par  semaine  :  le  lendemain  du  jour  où  la  malade 
Ta  pris,  elle  doit  éviter  d'aller  à  la  garde-robe.  L'efficacité  de  ce 
moyen  est  très  considérable. 

Enfin  on  peut,  à  la  période  où  nous  sommes,  substituer,  pour 
les  embrocalions  hypogastriques,  la  pommade  à  l'iodure  de 
plomb  et  de  potassium  à  Tonguent  napolitain  ;  ou  bien  plus 
tard,  ou  si  l'on  est  en  été,  saison  où  l'application  des  pommades 
et  des  enveloppes  imperméables  est  fort  incommode,  j'y  substi- 
tue les  badigeons  tout  autour  du  bassin  avec  la  teinture  d'iode, 
en  ayant  soin  de  diviser  la  partie  à  badigeonner  par  zones  etde 


266  ANNALES  DE  OTNéCOLOOnS. 

ne  revenir  à  la  première  qu*après  cinq  ou  six  jours,  de  peur 
d'exciter  un  érythème  très  douloureux. 

Les  meilleurs  moyens  de  traitement  pour  achever  la  cure  et 
prévenir  les  rechutes  sont  les  bains  résolutifs  etrhydroihérapie, 
associés,  ou  employés  à  la  suite  Tun  de  Tautre^  de  maniôre  i  en 
favoriser  l'action  et  à  en  augmenter  l'efficacité  par  la  succession 
rapide  de  l'un  à  l'autre.  Tel  état  général  de  la  malade  peut  fidre 
incliner  vers  des  bains  sulfureux,  ou  ferrugineux  alcalins,  on 
arsenicaux  ;  mais  si  Ton  ne  craint  pas  l'appauvrissement  du 
sang,  ou  si  l'on  y  a  pourvu,  les  bains  alcalins  sont  ceux  qui  pa- 
raissent les  meilleurs  à  employer  en  pareille  occurrence.  L'asso- 
ciation des  eaux  de  Vichy  en  boisson,  en  bains  et  en  injections, 
à  l'hydrothérapie  générale,  m'a  rendu,  en  pareille  occasion,  les 
plus  grands  services.  On  commence  par  l'usage  de  l'eau  minérale. 
Huit  ou  dix  jours  après,  on  commence  à  y  ajouter  l'usage  de 
l'hydrothérapie  générale,  exclusivement  générale.  Le  matin 
la  malade  prend  son  bain  avec  injection  d'eau  minérale  dans  le 
bain  ;  l'après-midi  elle  fait  de  l'hydrothérapie.  Si  l'association 
du  traitement  minéral  et  de  l'hydrothérapie  est  fatigante  pour 
la  malade,  on  se  contente  de  substituer  à  l'hydrothérapie  des 
frictions  faites  successivement  sur  toutes  les  parties  du  corps 
avec  un  molleton  de  laine  rude  imbibé  d'eau-de-vie,  d'eau  séda- 
tive ammoniacale  camphrée,  ou  de  teinture  de  quinquina  et  de 
benjoin,  etc.,  suivies  de  frictions  sèches  très  légères  et  très  ra- 
pides avec  une  brosse  de  chiendent  ou  un  gant  de  crin,  et  d'exer- 
cice, sans  aller  jusqu'à  la  fatigue  et  seulement  de  manière  à 
porter  le  sang  à  la  peau,  à  exciter  la  circulation  périphérique, 
musculaire  et  cutanée.  Puis,  une  fois  la  cure  minérale  terminée, 
on  commence  l'hydrothérapie,  et  je  recommande  qu'elle  soit 
exclusivement  générale  :  une  ou  deux  fois  par  jour,  après  un 
exercice  suffisant,  doucher  tout  le  corps  pendant  une  ou  deux 
minutes,  frictionner,  masser  et  faire  un  exercice  suffisant  pour 
une  bonne  réaction. 

Si  uue  saison  d'eau  minérale  et  d'hydrothérapie  a  ^tô  insuffi- 
sante, on  en  fait,  deux  une  au  printemps  et  une  en  automne,  et 
11  est  bien  rare  que  ces  deux  saisons,  séparées  par  un  intervalle 
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de  repos,  n'aient  pas  raison  d'une  aAénite  chronique,  comme 
elles  ontraison  d*engorgements,  d'hypertrophies,  de  congestions 
chroniques,  soit  de  l'utérus,  soit  d'autres  organes.  Du  reste, 
comme  on  a  pu  le  voir,  il  n'y  a  rien  dans  ce  traitement  qui  soit 
spécial  à  Tutérus,  si  ce  n'est  le  mode  et  le  lieu  d'application.  On 
a  recours  simplement  aux  antiphlogistiques,  aux  altérants,  aux 
r^olutifs  qu'on  a  Thabitude  d'employer  en  médecine  dans  toute 
autre  drconstance. 


NOTE  SUR  L'ABSENCE  CONGÉNITALE  D'UNE 
PORTipN  DU  DIAPHRAGME. 


Par  M.  le  D'  Polaillon. 

Professeur  abrégé  libre.   Chirurgien  de  la  Pitié. 
Membre  de  1* Académie  de  médecine 


Parmi  les  vices  de  conformation  intérieure,  gui  peuvent  en- 
traîner rapidement  la  mort  des  nouveau-nés ,  il  en  est  un, 
rare  à  la  vérité,  sur  lequel  je  désire  appeler  l'attention  :  c'est 
Tabsence  d'une  grande  étendue  du  diaphragme. 

Cette  cause  de  mort  est  d'autant  plus  difficile  à  découvrir  que, 
d'après  la  remarque  dl.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  les  enfants  qui 
rapportent  en  naissant,  ne  présentent  habituellement  aucun 
autre  vice  de  conformation  apparent. 

Les  malformations  du  diaphragme  présentent  plusieurs  de- 
grés :  tantôt  ce  n'est  qu'une  petite  ouverture,  ronde  ou  ovale, 
située  dans  la  partie  muscoleuse,  plus  rarement  dans  la  partie 
tendineuse;  tantôt  cette  ouverture  est  très  large  et  peut  com- 
prendre toute  une  moitié  du  diaphragme.  Dans  certains  cas, 
Touverture  est  fermée  par  le  péritoine  et  la  plèvre,  qui  sont 
aocolés  ;  les  intestins  pressent  sur  ces  membranes  et  s'en  for- 
ment un  sac.  Daas  d'autres  cas,  la  plèvre  et  le  péritoine  man- 
quent, et  les  viscères  abdominaux  font  irruption  sans  obstacle 
dans  la  cavité  thoracique. 
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Les  perforations  peu  étebdiies  sont  compatibles  avec  la  Tie, 
bien  qu*elles  prédisposent  aux  accidents  des  hernies  diaphrag- 
matigues.  U  n'en  est  pas  de  même  pour  les  larges  perfora- 
tions qui  laissent  passer,  dans  la  poitrine,  Testomac,  la  rate, 
une  grande  partie  du  foie  et  des  intestins.  Dans  ces  cas,  les 
fonctions  des  poumons  et 'du  cœur  sont  tellement  gênées,  que 
la  mort  arrive  plus  ou  moins  rapidement  après  la  naissance. 
Si,  par  exception,  la  respiration  parvient  à  s'établir,  les  enfants 
sont  en  proie  à  une  dyspnée  continuelle,  et  n'arrivent  gu*à  un 
âge  fort  peu  avancé. 

D'après  les  tableaux  statistiques  que  Ton  trouve  dans  Tex- 
cellent  mémoire  de  M.  Duguet  {De  la  hernie  diaphragmât ique 
congénitale^  Paris,  1866),  Touverture  .congénitale  du  dia- 
phragme est  plus  fréquente  à  gauche  qu*à  droite.  On  en  compte 
21  cas  à  gauche  et  14  cas  à  droite.  Nous  allons  ajouter  à  celle 
statistique  deux  faits  dans  lesquels  le  vice  de  conformation  sié- 
geait à  gauche. 

La  vie  des  enfants  semble  moins  rapidement  compromise 
avec  une  ouverture  à  droite  qu'avec  la  même  malformation  à 
gauche.  Les  premiers  vivent  quelques  jours,  et  on  a  vu  leur 
existence  se  prolonger  jusqu'à  4  mois,  jusqu'à  3  ans  et  même 
jusqu'à  5  ans  et  demi.  Les  seconds,  c'est-a-dire  ceux  dont  le 
diaphragme  fait  défaut  à  gauche,  ne  vivent  que  quelques  mi* 
nut^,  quelques  heures,  rarement  quelques  jours,  exception- 
nellement un  petit  nombre  de  mois.  Cette  différence  dans  la 
gravité  d'une  même  affection,  selon  qu'elle  siège  à  droite  ou  à 
gauche,  dépend,  dans  notre  opinion,  du  déplacement  du  cœur, 
déplacement  qui  est  une  conséquence  presque  nécessaire  de 
l'irruption  des  viscères  abdominaux  dans  la  plèvre  gauche.  Ce 
déplacement  produit,  en  effet,  dans  la  ciixulation  une  gêne  qui, 
en  s'ajoutant  au  trouble  de  la  respiration,  hâte  incontestable* 
ment  la  mort  de  l'enfant. 

Avant  de  réunir  les  principaux  symptômes  de  la  maladie  qui 
nous  occupe,  citons  les  deux  observations  suivantes  :  l'une  est 
due  à  Carruthersi  l'autre  a  été  recueillie  par  nous-même. 
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Observation  I  de  S.  Carruthers.  (The  Lancet^  vol.  II,  p.  503,  1879  ; 

et  Revue  de  Hayem,  t.  XV,  p.  278.) 

Il  s*agit  d'un  enfant,  né  le  18  juillet  1878,  qui  cria  énergiqueracnt 
après  sa  naissance.  Mais  bientôt  il  commença  à  se  plaindre.  Sa  rcs* 
piration  devint  difticile,  à  type  abdominal  (?),  et  continua  ainsi  jus- 
qu'à sa  mort.  Le  29  juillet,  il  fit  deux  ou  trois  eCTorts  pour  teler, 
puis  rejeta  tout  à  coup  le  lait  par  la  bouche  et  le  nez,  et  mourut  dans 
les  bras  de  sa  mère. 

Autopsie.  ^  Rien  d'anormal  du  côté  de  Tencéphale.  Le  poumon 
gauche  est  refoulé  en  haut  et  en  arrière;  son  lobe  supérieur  est  in- 
duré. Le  cœur,  dévié  à  droite,  est  rempli  de  sang  noir.  Le  poumon 
droit,  caché  sous  la  clavicule,  présente  un  certain  nombre  de  points 
qui  n'ont  pas  respiré.  D'une  façon  générale  ia  base  des.  poumons  ré- 
pond à  la  partie  moyenne  du  sternum.  Toute  la  moitié  inférieure  de 
la  cavité  thoracique  est  remplie  par  la  totalité  de  l'intestin  grêle  et 
14  centimètres  du  côlon.  Le  diaphragme  fait  entièrement  défaut 
dans  la  partie  postérieure  de  la  moitié  gauche.  Les  viscères  hernies 
sont  enveloppés,  par  une  membrane  mince  et  transparente  qui  leur 
forme  une  sorte  de  sac  ;  ils  ne  présentent  d'ailleurs  aucune  trace  d'in- 
'!ammalion  ou  d'étranglement. 


Observation  II  (personnelle)  (1). 

Mme  X...  a  déjà  eu  sept  grossesses  qui  n*ont  rien  présenté 
d^anonnal.  Les  accouchements  avaient  été  faciles,  et  les  enfants  mis 
au  monde  étaient  bien  portants  et  bien  conformés. 

Vers  la  fin  de  Tannée  dernière,  Mme  X...  arriva  au  terme 
»d*uae  huitième  grossesse ,  qui  s'était  ^caractérisée  par  des  ma- 
laises fréquents,  de  l'amaigrissement,  un  grand  affaiblissement  des 
forces,  et  des  pressentiments  fâcheux  sur  l'issue  de  l'accouchement 
et  la  bonne  conformation  de  l'enfant  à  venir.  Le  travail  se  déclara, 


;i)  Observation  communiquée  vcrbalemeot  le  29  novembre  1880  à  la  Société 
médicale  da  VI«  ar:t>ndi68ement. 
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et  la  dilatation  du  ool  se  fit  très  rapidement.  L'enfant  se  présentiit 
en  0.  L  G.  A.  La  tête  descendit  dans  Texcavation  ;  pais  les  doaleors 
se  ralentirent  et  cessèrent  môme  complètement.  La  rupture  artifi- 
cielle de  la  poche  des  eaux  ne  fit  pas  cesser  cette  inertie  utérine. 

Au  bout  de  trois  heures  d'attente,  la  tète  n'ayant  aucunement 
progressé,  je  me  décidai  à  terminer  Taccouchement  pour  soustrsire 
les  organes  maternels  à  une  compression  trop  longtemps  prolongée. 
L'enfant  était  d'ailleurs  en  parfaite  santé;  j'avais  ausculté  son  cœur 
à  maintes  reprises,  et  j'avais  toujours  constaté  des  battements  rëgo- 
liers  et  forts,  au  nombre  de  125  à  130,  ce  qui  m'avait  fait  présumer 
qu'il  naîtrait  un  garçon.  L'application  du  forceps  fut  facile,  et  quel* 
ques  tractions  légères  mirent  au  monde  un  enfant  m  Aie,  qui  pmim 
déserts^  donnant  ainsi  un  signe  non  douteux  de  sa  vitalité.  Le  cor- 
don fut  coupé  et  lié.  L'enfant  fut  ensuite  emporté  par  la  garde- 
malade  pour  lui  donner  les  premiers  soins. 

Deux  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées,  que  la  garde*malade 
m'appela  auprès  de  l'enfant,  qui  avait  cessé  de  respirer,  qui  n'exécu- 
tait plus  de  mouvement  et  dont  la  peau  prenait  une  coloration  d'un 
bleu  foncé. 

Je  me  mis  immédiatement  en  devoir  de  pratiquer  l'insuffiation  ar- 
tificielle, fort  intrigué  par  cette  asphyxie  qui  survenait  brusquement 
chez  un  nouveau-né,  qui  avait  crié  en  naissant,  et  qui  paraissait  plein 
de  vie.  Je  recherchai  en  môme  temps,  avec  une  grande  attention, 
s'il  existait  des  battements  dans  la  région  précordiale.  Je  n*en  dé- 
couvris pas. 

L'insufQation  méthodique  amena  quelques  inspirations  spontanées, 
et  la  peau  prit  une  teinte  moins  violacée.  Mais  les  battements  du 
cœur  semblaient  faire  complètement  défaut.  Après  un  minutieux 
examen  de  la  poitrine,  je  parvins  à  constater,  par  la  vue  et  par  le 
toucher,  qu'il  existait  un  soulèvement  rhythmique  d'un  point  de  la 
paroi  thoraciquOi  en  dehors  du  mamelon  droit,  au-dessous  de  rais- 
selle  droite.  Je  déclarai  alors  à  la  famille  que  le  cœur  était  situé  à 
droite^  et  que  l'enfant  avait  un  vice  de  conformation  qui  l'empêche- 
rait probablement  de  vivre. 

Cependant  j'étais  encouragé  à  continuer  l'insufflation  artificielle 
par  les  efibrts  d'inspirations  que  l'enfant  faisait  de  temps  en  temps, 
par  les  mouvements  de  dilatation  de  ses  narines  et  par  la  persis- 
tence  des  battements  de  son  cœur. 

Frictions  avec  des  linges  chauds,  frictions  avec  du  vinaigre  et  de 
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reau*de-vie,  instillations  de  quelques  gouttes  d'eau-de-vie  dans 
Tarrière-gorge,  pressions  méthodiques  sur  la  base  de  la  poitrine 
comme  pour  simuler  les  mouvements  respiratoires,  tels  furent  les 
moyens  adjuvants  qui  furent  employés  avec  Tinsuiflation. 

Au  bout  de  trois  heures  d'insufflation  continue  et  méthodique,  les 
battements  cardiaques  cessèrent;  bientôt  après  les  mouvements 
spontanés  d'inspiration  ne  se  produisirent  plus  ;  la  peau  de  la  face  et 
du  tronc  devint  p&le;  l'enfant  avait  succombé. 

J'avais  remarqué  que  l'introduction  du  tube  à  insufOer  était  diffi- 
cile et  que  Torifice  du  larynx  était  plus  bas  qu'à  l'état  normal. 

Depuis  sa  naisbance  jusqu'à  sa  mort,  l'enfant  avait  rendu  une 
grande  quantité  de  méconium.  Il  avait  aussi  rendu  quelques  gouttes 
d'urine. 

Autopsie.  —  Le  père  voulut  bien  me  permettre  de  constater  par 
l'ouverture  de  la  poitrine  le  vice  de  conformation  que  j'avais  annoncé. 
Mais,  dans  les  conditions  où  je  me  trouvais,  l'autopsie  ne  fut  pa» 
aussi  complète  que  je  l'aurais  désiré. 

L'enfant,  du  sexe  masculin,  ne  présentait  aucun  vice  de  conforma- 
tion extérieur.  Il  avait  un  volume  et  un  poids  certainement  au-dessus 
de  la  moyenne  des  nouveau-nés. 

Les  cuillers  du  forceps  avaient  saisi  la  tôte  exactement  selon  le 
diamètre  bi-pariétai  et  n'avaient  laissé  aucune  trace  sur  les  tégu- 
ments. 

Après  avoir  ouvert  la  poitrine  et  l'abdomen,  (Somme  le  montre  U 
ilgure  ci-jointe,  je  constate  immédiatement  qu'une  grande  quantité: 
d'anses  de  l'instestin  grêle,  une  portion  du  gros  intestin  et  la  osoitic 
du  foie  occupent  la  cavité  pleurale  gauche.  La  moitié  latérale  gauche 
du  diaphragme  est  absente,  et  la  cavité  du  péritoine  communique 
avec  celle  de  la  plèvre  par  une  large  ouverture.  Cette  ouverture  est 
limitée  en  avant,  en  dehors  et  eu  arrière,  par  rextrêmité  inférieure 
du  sternum,  par  les  cartilages  costaux  et  les  dernières  côtes;  en 
dedans,  par  le  bord,  en  forme  de  croissant,  de  la  moitié  droite  du 
diaphragme.  La  portion  du  foie,  qui  est  logée  dans  la  poitrine,  s'est 
coudée  contre  ce  bord.  , 

Le  poumon  gauche  est  atrophié  et  imperméable  à  l'air. 

Le  poumon  droit  peut  être  insufflé.  U  présente  à  peu  près  son  v«»- 

lume  normal.  Mais,  pendant  la  vie,  son  expjinsion  était  notablement 

gônée  par  la  présence  du  cœur  dans  la  moitié  droite  de  la  poitrine. 

La  trachée,  un  peu  déviée  à  droite,  présente  son  calibre  normal • 
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Elle  se  bifurque  comme  à  l'ordinaire  ;  mais  tandis  que  la  bronche 
droite  est  normale,  la  bronche  gauche,  qui  correspond  au  poumon 
imperméable,  ne  présente  que  le  tiers  ou  le  quart  de  son  calibre  ha- 
bituel. 

L'œsophage  descend  d'abord  sur  la  ligne  médiane  ;  mais,  arrivé 
près  du  diaphragme,  il  se  déjette  à  droite  et  pénètre  dans  l'abdomen 
sans  traverser  une  ouverture  diaphragmatique.  L*estomac  est  contenu 
tout  entier  dans  l'abdomen. 

Le  cœur  est  parfaitement  normal.  Il  est  seulement  repoussé  &  droite, 
sa  pointe  venant  toucher  la  paroi  latérale  droite  de  la  poitrine.  II  f'St 
entouré  d'un  péricarde  complet,  dont  la  base  adhère  à  une  membrane, 
qui  n'est  autre  chose  que  le  centre  phrénique  du  diaphragme.  Les 
vaisseaux,  qui  naissent  du  cœur,  ont  leur  disposition  habituelle. 

Le  diaphragme  est  formé  par  une  partie  centrale  membraneuse, 
qui  est  le  centre  phréniqlie.  La  veine  cave  inférieure  traverse  celui- 
ci.  Sur  la  circonférence  droite  du  centre  phrénique  on  voit  nattre 
des  fibres  musculaires  qui  vont  s'insérer  à  la  face  interne  des  côtes 
droites,  comme  à  l'état  ordinaire.  Mais  sur  la  circonférence  gauche 
du  centre  phrénique  il  ne  natt  pas  de  fibres  musculaires.  Le  dia- 
phragme se  termine  en  ce  point  par  un  repli  falciforme,  dont  la  con» 
cavité  regarde  à  gauche.  Je  n'ai  pu  constater  comment  se  compor- 
taient les  piliers  du  diaphragme,  ni  suivre  les  nerfs  phréniques. 

Le  thymus  occupait  sa  position  habituelle. 


Il  est  important  de  remarquer  que  ce  vice  de  conformation 
lie  s'est  révélé  pendant  la  vie  intra-utérine  par  aucun  signe. 
L'auscultation,  pratiquée  à  diverses  époques  de  la  grossesse, 
nous  a  toujours  fait  entendre  des  bruits  cardiaques  réguliers  et 
forts,  comme  chez  un  fœtus  bien  portant.  L'absence  d'une  grande 
partie  du  diaphragme  n'entrave  donc  en  rien  les  fonctions  et  le 
développement  du  fœtus.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  après 
la  naissaac3,  lorsque  la  respiration  doit  s'établir  et  servir  à 
Tentretien  de  la  vie. 

Deux  cas  peuvent  se  présenter  :  1®  les  poumons  sont  compri- 
més et  tout  à  fait  imperméables  à  Tair;  le  nouveau-né  ne  peut 
vivre  et  succombe  en  naissant  ;  2^'  les  poumons  sont  en  partie 
perméables,  de  manière  à  permettre,  dans  une  certaine  mesure, 
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rhématose  dû  sang  ;  Tenfant  pourra  alors  vivre  quelque  temps, 
mais  il  n^aura  qutuDe  existence  précaire  ut  peu  durable. 

L'embarras  du  praticien  est  topjourb  très  grand  quand  il  se 
trouve  eu  présence  d'une  semblable  malformation.  Si  l'enfant 
succombe  eu  naissant,  sans  avoir  pu  respirer,ou  le  rangera 
dans  la  grande  catégorie  des  mort-nés,  on  ne  cherchera  pas»  en 
général,  quelle  a  été  la  cause  de  la  mort,  et  personne  n'accu- 
sera le  médecin  dlgnorance  ou  d'impéritie,  car  on  sait  que 
nombre  d*enfants  naissent  morts.  Mais  si  le  nouveau-né  a  res- 
piré et  crié,  si,  peu  après,  sa  respiration  devient  difficile,  et 
8*il  succombe  à  Tasphyxie,  les  assistants  pourront  penser  que 
le  médecin  a  laissé  mourir  l'enfant  faute  de  soins  éclaires.  Il 
importe  donc  de  connaître  les  signes  qui  peuvent  faire  soup- 
çonner Tabsence  partielle  du  diaphragme.  Ces  signes  sont 
malheureusement  fort  incertains.  Pourtant  voici  ceux  qui 
«erviront  de  guide. 

La  peau  a  une  teinte  cyanosée.  —  La  respiration  s'accomplit 
d'après  le  type  thoracique  et  non  d'après  le  type  abdominal.  — 
L'enfant  fait  de  grands  efforts  d'inspiration  :  les  ailes  du  nés 
se  dilatent;  les  lèvres  s'entr'ouvreut  et  se  portent  en  avant  comme 
pour  humer  Tair  ;  les  muscles  inspirateurs  du  cou  et  de  la  poi- 
trine se  contractent  avec  énergie.  —  Lorsqu'on  comprime  la 
base  du  thorax,  on  produit  des  borborygmes  qui  se  passent 
non  seulement  dans  la  cavité  de  l'abdomen,  mais  aussi  dans 
celle  de  la  poitrine.  —  Mais  le  symptôme  principal,  celui  qui 
met  sur  la  voie  de  la  mairormation  interne,  c'est  le  déplace* 
ment  du  cœur.  Le  cœur  est  vraisemblablement  toujours  repoussé 
à  droite  ou  à  gauche,  du  côté  opposé  à  celui  où  les  viscères 
abdominaux  ont  élu  domicile.  Si  le  déplacement  a  lieu  à  droite, 
comme  dans  notre  observation,  la  malformation  n'est  pas  dou- 
teuse; s'il  aliéna  gauche,  la  malformation  est  probable,  ou 
au  moins  il  existe  quelque  anomalie  du  médiastin  ou  du  cœur, 
qui  explique  les  accidents  observés. 

En  rapprochant  le  déplacement  des  battements  cardiaques  des 
borborygmes  inira-lhoraciques,  de  la  dyspnée,  du  mode  parti- 
culier de  l'inspiration,  de  la  cyanose,  on  a  un  ensemble  de 
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symptômes  qui  permet  de  recounnattre  la  malformation  du 
diaphragme,  d'établir  la  gravité  du  pronostic  et  de  sauvegarder 
la  responsabilité  qui  incombe  à  Thomme  de  Tart. 

Si  l'enfant  peut  vivre  quelques  semaines,  quelques  mois  ou 
même  quelques  années,  l'auscultation  sera  d'un  précieux  se- 
cours pour  le  diagnostic.  Elle  fera  reconnaître  une  absence 
complote  du  murmure  vésiculaire  dans  un  des  côtés  de  la  poi- 
trine, et,  à  sa  place,  des  borborygmes  qui  s'entendront  surtout 
pendant  les  inspirations  les  plus  profondes.  —  La  percussion 
révélera  ordinairement  une  sonorité  plus  grande  qu'à  l'état 
normal,  quelquefois  de  la  matité  dans  les  points  où  un  organe 
mat,  comme  le  foie,  sera  venu  se  loger.  —  Le  petit  patient 
aura  une  dyspnée  continuelle,  plus  grande  la  nuit  que  le  jour, 
et  plus  grande  encore  lorsqu'il  se  couche  sur  le  côté  sain.  Sous 
Tinfluence  d'une  émotion  ou  d'un  exercice,  même  très  léger, 
cette  dyspnée  s'exaspérera  et  revêtira  la  forme  d'un  accès  de 
suffocation. 

A  la  place  du  traitement,  dont  la  nullité  est  complote,  nous 
n'aurons  à  faire  qu'une  seule  recommandation  :  c'est  d'insuf- 
fler avec  précaution  le  nouveau-né  chez  lequel  on  soupçonne 
une  malformation  du  diaphragme,  afin  de  ne  pas  introduire 
de  Pair  dans  le  tube  digestif  et  de  ne  pas  produire  une  tympa- 
nite  qui  augmenterait  encore  la  compression  des  organes  tho- 
raciques. 


DES  VABIGES 

PENDANT  LA  GROSSESSE  ET  L'aGGOUGHEMENT. 
Par  le  D"*  Qaeirel  (de  Marseille). 

Fixer  les  termes  du  langage  est  la  première  condition  pour 
s'entendre.  Nul  doute  que  bien  des  mots,  en  médecine,  ne 
correspondent  plus  aux  idées  qu'ils  représentaient  autrefois  : 
soit  qu'ils  manquent  de  précibion,  soit  qu'ils  aient  une  accep- 
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Uon  trop  restreinte,  ou  bien  qu'ils  englobent,  dans  une  même 
expression  générique,  des  espèces  différentes.  Le  progrès  de  la 
science  qui  a  déterminé  plus  nettement  Tétymologic  uosologi- 
que  n'est  pas  cependant  toujours  suffisant  pour  vaiuitrerusage 
ou  la  routine;  il  eu  résulte  que,  &OUS  la  même  dénomination, 
on  peut  décrire  des  maladies  ditlérentcs  dans  leur  nature,  leurs 
causes,  etc.,  qui  nécessiteraient  des  titres  différents.  A  cetlc 
dernière  catégorie  appartiennent  les  varices,  et  nous  serions 
d*avis,  avec  Cruveilhier,  bien  qu'il  ne  le  dise  pas  absolument, 
avec  Billroth,  Valette,  de  Lyon,  et  Ranvier,  qui  sont  plus  ex- 
plicites, de  réserver  le  mot  varices  pour  des  dilatations  perma- 
nentes des  veines  dans  lesquelles  Taltération  des  parois,  ayant 
détruit  leur  élasticité,  ne  permettrait  plus  le  retour  de  1  état 
normal.  Certainement  personne  ne  confondra  la  dilatation  vei- 
neuse abdominale  superficielle  compensatrice  de  la  gêne  de  la 
circulation  profonde  de  l'ascite,  d'une  tumeur  intra-abdouii- 
nale,  avec  les  varices  abdominales  représentées  dans  l'Atlas 
de  Cruveilhier  ou  avec  celles  qui  persistent  encore  après  Tac- 
couchement,  dans  un  ventre  en  besace,  par  exemple  \  pas  plus 
que  les  dilatations  veineuses  superficielles,  sillonnant  la  sur- 
face cutanée  d'un  enchondrome  ou  d'un  encéphaloïde,  avec 
les  dilatations  ampullaires  et  les  varices  en  télé  de  Méduse  des 
membres  inférieurs. 

Pareillement  les  dilatations  veineuses  des  membres  abdomi- 
naux dans  les  kystes  ovariques  ou  la  grossesse,  qui  ne  durent 
qu'autant  que  la  gêne  circulatoire  persiste  et  qui  disparaissent 
avec  la  cause  qui  les  a  produites,  ne  sont  pas  des  dilatations 
permanentes  dans  toute  l'acception  du  mot  et  partant  doivent 
mériter  une  désignation  particulière.  C'est  pour  elles  que  nous 
voudrions  voir  employer  le  mot  «  phlébectasie  »  et  réserver  le 
mot  «  varices  »  pour  ces  dilatations  qui  laissent  dans  Têcono* 
mio  des  traces  ineffaçables  de  leur  établissement. 

L'histoire  de  la  grossesse  et  de  l'accouchement  nous  présente 
CCS  différences.  Les  phlébectasies  sont  plus  communes  que  les 
varices  vraies  et  celles-ci  plus  dangereuses  que  celle$*là.  I^es 
varices  peuvent  être  plus  souvent  causes  d'accidents  qui,  pour 
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être  rares,  n'en  sont  pas  moins  redoutables.  Les  simples  dila- 
tations, en  dehors  du  traumatisme,  ne  donnent  lieu  à  aucun 
accident,  ni  à  aucun  danger;  au  contraire  les  autres,  serpenti- 
nes, ampuUaires,  etc.,  plus  exposées  à  être  lésées,  sont  aussi 
pins  susceptibles  de  déchirures  spontanées,  deruptures  de  leurs 
parois  altér<ies,  et  par  conséquent  peuvent  être  la  source  d'hé- 
morrhagius  abondantes. 

Ces  hémorrhagies  sonl  d'autant  plus  à  craindre  que  le  vais- 
seau divisé  reste  béant,  ne  se  rétracte  pas,  et  que  Técouiement 
sanguin  se  fait  par  les  deux  bouts,  mais  surtout  par  le  bout 
supérieur,  ainsi  que  l'avaient  remarqué  Amussat,  Lisfranc, 
Briquet  et  Murât. 

En  1827,  Amussat  présenta,  à  TAcadémie  de  médecine,  une 
pièce  pathologique,  à  Tappui  de  cette  opinion.  C'était  une 
veine  v<iriqueuse  d'un  homme  mort  d'hémorrhagie,  laquelle 
s*était  produite  dans  ces  conditions  de  beau  ce  du  vaisseau  et 
d'écoulement  par  le  bout  supérieur. 

Legouest  (m  ^rcA.  méd,,  1867)  cite  plusieurs  observations 
de  rupture  spontanée  des  veines  et  ajoute  :  «  Si  ces  cas  ne 
«  sont  pas  plus  nombreux,  c'est  que  les  veines  dont  les  tuni- 
V  ques  ne  sont  pas  altérées  se  laissent  dilater  avant  de  se 
»  rompre.  »  Mais  Lcgouest  ne  cite  que  des  observations  d'hom* 
mes  bien  portant,  de  militaires  dans  la  force  de  l'âge  et  n'ayant 
pas  des  veines  préparées  par  le  travail  de  la  grossesse,  et  alors 
il  faut  un  effort  brusque,  une  contraction  musculaire  énergi- 
que, rapide,  subite,  qui  amènent  aussi  une  dilatation  instanta- 
née et  inégale.  C'est  ce  qui  arriva  dans  une  observation  que  l'on 
trouve  dans  le  numéro  6  du  Répertoire  médical^  de  Londres; 
il  y  eut  rupture  de  la  veine  iliaque  pendant  la  parturition. 

C'est  encore  le  même  mécanisme  qui  explique  le  cas,  rap- 
porté par  Portai,  d'une  femme  qui  mourut  subitement  dans 
un  bain  froid,  et  à  l'autopsie  de  laquelle  on  trouva  une  déchi- 
rure de  la  veine  cave  supérieure,  au-dessns  de  l'oreillette  droite; 
il  y  avait,  ce  qui  s'explique  du  reste,  un  épanchement  de  sang 
considérable  dans  la  poitrine. 

Quand  l'afflux  sanguin  est  exagéré,  il  se  fait  aussi  des  rup- 
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tares  par  le  même  procédé,  témoin  le  cas  cité  par  Liegouest, 
d'une  rupture  veineuse  pendant  une  violente  érection.  Je  n'au- 
rais pas  cité  cette  dernière  observation,  si  on  ne  pouvait  la 
rapprocher  de  la  turgescence  de  l'appareil  uiér<M}varien  pen- 
dant la  déhiscence  de  la  vésicule  de  Graaff  et  de  ces  ruptures 
▼asculaires  qui,  selon  bien  des  auteurs,  sont  la  cause  d'héma- 
tocèles  périutérines. 

Nous  comparerions  volontiers  les  dilatations  veineuses  avec 
les  dilatations  artérielles,  et  si  celles4à  pouvaient  correspon* 
dre  aux  anévrysmes  vrais,  les  varices  proprement  dites  pour^ 
raient  être  mises  en  regard  des  anévrysmes  faux  consécutifs. 
Dans  la  première  catégorie,  pas  d'altération  des  iuniques; 
simple  distension,  par  pression  excentrique,  du  sang  contenu; 
dans  la  seconde,  distension  inégale,  irrégulière,  s'exerçant 
plus  favorablement  sur  les  points  où  les  tuniques  sont  plus  fai<^ 
blés,  altéi*ées  et  moins  résistantes. 

Nous  avons  sous  les  yeux  deux  préparations,  l'une  d'une 
veine  saine  et  l'autre  d*une  veine  variqueuse,  où  les  différences 
entre  le  tissu  morbide  se  retrouvent,  telles  que  les  ont  men* 
tionnées  les  auteurs  et  en  particulier  Gornil  et  Ranvier. 

La  préparation  est  une  section  en  travers  d'une  saphône  ;  on 
y  voit  : 

Des  cellules  épithéliales ,  colorées  en  noir  ou  en  brun  ; 
cette  couche  n'existe  pas  partout,  à  cause  de  Taltération  de  la 
tunique  interne  ; 

Des  noyaux  connectifs,  cellulaires  et  musculaires  colorés 
en  rouge  ; 

Des  corps  de  ces  cellules,  colorés  en  jaune  orange,  des  fibres 
élastiques  en  jaune,  enfin  des  faisceaux  connectifs  en  rose. 

La  ligne  de  démarcation  entre  la  tunique  interne  et  la  tuni- 
que moyenne,  sans  être  bien  sensible,  se  voit  assee  bien  :  ce 
sont  les  plis  longitudinaux  de  la  veine  faisant  saillie  dans  la 
lumière  du  vaisseau. 

Naus  n*avons  pa^  pu  montrer  les  lésions  au  niveau  des  val- 
vules ;  ces  valvules  s'altèrent  d'abord  et  disparaissent  ensuite 
par  un  mécanisme  et  une  modification  du  tissu  qui  méritent 
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d*étrd  notés,  mais  que  notre  cadre  ne  nous  permet  pas  de  dé- 
crire. 

Chez  les  femmes  mortes  de  ruptures  de  varices,  on  trouve 
les  mêmes  lésions  qae  chez  celles  qui  meurent  d'héniorrhagie 
d'autres  causes,  et  en  plus  la  déchirure  du  vaisseau  qui  se  pré- 
sente dansTétat  que  nous  avons  rappelé  plus  haut. 

M.  Valette,  de  Lyon,  cite  une  observation  d'une  dame,  ayant 
refusé  la  cautérisation,  qui  fut  trouvée  morte  dans  son  lit  et 
baignée  dans  son  sang.  Une  hémorrhagie  avait  eu  lieu  pen- 
dant son  sommeil. 

Ce  qui  est  arrivé  dans  le  cas  cité  dans  la  Cliniqite  lyonnaise 
pourrait  se  produire  également  pendant  la  grossesse,  à  la  suite 
d'une  rupture  variqueuse,  et  Ton  pourrait  observer  aussi,  mais 
peut-être  avec  plus  de  fréquence,  dans  la  période  des  suites  de 
couches,  Taccident  redoutable  connu  sous  le  nom  d'embolie. 

M.  Briquet  (voir  Gazette  des  hôpitatix^  1^'  mars  1862)  en 
rapporte  une  observation  très  intéressante,  mais  en  dehors  de 
l'état  puerpéral,  on  sait  que  Ton  explique  par  l'embolie  ces 
morts  subites  de  l'état  puerpéral  au  grand  désespoir  des  essen- 
tialistes.  La  thrombose  des  vaisseaux  pulmonaires  n'est  plus 
un  douta  pour  personne. 

Enfin,  on  pourra  observer  aussi  dans  les  nécropsies  de  fem- 
mes variqueuses  des  phlébites  qui  auront  déterminé  la  mort, 
et  quelquefois  au  contraire  ces  phlébites  devenant  adhésives 
pourront  amener  la  guérison  spontanée  de  varices,  chez  les 
femmes  enceintes,  ainsi  que  M.  Blot  l'a  observé  et  en  a  rap- 
porté deux  exemples  dans  une  communication  du  19  mai  1862, 
à  la  Société  de  chirurgie.  Ces  faits,  quoique  rares,  doivent  être 
enregistrés  précieusement,  car  s'ils  peuvent  éclairer  quelques 
points  de  l'histoire  de  la  phlébite  et  de  sa  pathogénie,  ils  ûo 
sont  pas  moins  instructifs  au  point  de  vue  particulier  qui  no^is 
occupe  ;  en  voici  le  résumé  : 

Las  deux  femmes  qui  font  le  sujet  de  ces  observations  sont 
toutes  deux  grandes,  fortes  et  bien  portantes;  l'une  est  primi- 
pare, l'autreiiest  multipare^  Elles  sont  toutes  deux  parvenues 
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au  septième  mois  de  la  grossesse,  quand  elles  Tiennent  à  la 
clinique.  Chez  toutes  deux,  les  paquets  variqueux  enflammés 
ont  pour  siège  le  jarret  et  la  malléole  interne.  Chez  Tune  et 
chez  Tautre,  une  rupture  peu  étendue  de  ces  varices  a  eu  lieu 
avant  leur  entrée  à  Fbôpital;  à  c^  moment,  voici  ce  qu'on  peut 
constater  : 

Varices  volumineuses  dans  les  jarrets  et  sur  la  face  interne 
de  la  jambe,  droite  surtout.  Chez  l'une,  les  veines  qui  répon- 
dent à  la  malléole  interne  sont  très  vivement  enflammées:  on 
sent  plusieurs  cordons  durs  avec  rougeur  et  chaleur  à  la  peau, 
qui  est  légèrement  altérée  en  un  point.  Chez  Fautre,  c'est  sur 
le  côté  interne  du  jarret  qu'on  trouve  les  mêmes  phénomènes. 
Le  traitement  appliqué  consiste  uniquement  en  des  cataplas- 
mes sur  les  parties  malades  et  l'élévation  du  membre  tout  en* 
tier  au  moyen  d'un  plan  incliné.  Chez  la  nommée  P...,  il  eiiste 
en  outre  des  varices  du  col  de  l'utérus  que  le  toucher  fait  sai- 
gner,,quelle  que  soit  la  douceur  avec  laquelle  on  le  pratique. 
Quinze  jours  après  l'entrée  de  P...,  et  trois  semaines  après 
celle  de  F...,  les  tumeurs  variqueuses  enflanmiées  sont  guéries 
et  les  veines  qui  les  formaient  ont  disparu  ;  on  n'en  sent  plus 
d'autre  trace  qu'une  plaqne  dure,  comme  cicatricielle,  au  ni- 
veau de  l'endroit  où  primitivement  existaient  les  cordons 
noueux  et  saillants. 

Les  caillots  qui  s'étaient  formés  au  niveau  des  points  rup- 
tures ont  complètement  disparu;  une  partie  du  sang  s'est 
écoulée  au  dehors,  comme  on  pouvait  le  voir  sur  les  cata- 
plasmes ;  une  autre  a  été  probablement  résorbée,  et  un  mois 
avant  l'accouchement  le  calibre  des  veines  enflammées  a  com« 
plètemént  disparu.  Ces  femmes,  qui  restèrent  soumises  à  Tob- 
servation  du  médecin  jusqu'après  leur  accouchement,  sortirent 
bien  portantes,  l'une  le  24,  l'autre  le  25  décembre  1880.  Elles 
étaient  entrées,  l'une  le  15  septembre,  l'autre  le  18. 

Ainsi  donc  voilà  deux  cas  de  guérison  de  varices  chez  les 
femmes  enceintes,  par  un  processus,  il  est  vrai,  dangereux,  et 
dans  lesquels,  même  dans  celui  qui  se  compliquait  de  varice 
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Utérine,  il  n*y  a  eu  aucun  accident  pendant  ou  après  Taccou- 
chement.  Ces  faits  sont  aussi  instructifs  qu'intéressants. 

Cette  forme  de  phlébite  est  peut-être  moine  rare  gu  on  ne 
serait  porté  à  le  croire.  On  en  trouve  encore  un  exemple  dans 
rexcellent  ouvrage  de  M.  Hervieux,  si  riche  de  faits,  où  nous 
voyons  ces  efforts  de  la  nature  en  faveur  du  mode  de  guérison 
signalé  plus  haut,  bien  que  dans  ce  dernier  cas  la  malade  ait 
succombé  à  une  infection  purulente;  c'est  l'observation  LVIII, 
d'Hervieux,  dont  le  titre  est  ^  Phlébite  purulente  de  la  vehie 
ovarique  droite  et  phlébite  oblitérante  des  veines  variqueuses 
du  membre  inférieur  droit.  —  Ou  y  trouve  ce  passage  :  «  Tou- 
«  tes  les  veines  variqueuses  superficielles  du  membre  inférieur 
«  droit,  et  toutes  les  veines  profondes,  à  savoir  :  la  crurale,  la 
«  poplitéo,  la  tibiale  postérieure,  ainsi  d'ailleurs  que  les  veines 
«  variqueuses  contenues  dans  la  grande  lèvre  droite,  sontob- 
<r  turées  par  des  concrétions  sanguines  noirâtres.  La  plupart 
c  de  ces  vaisseaux,  mais  surtout  les  varices  superficielles,  ont 
a  leurs  parois  déjà  épaissies.  Lorsqu'on  les  sectionne  en  tra- 
«  vers,  les  orifices  de  section  restent  béants  comme  des  artères; 
«  ils  ne  s'affaissent  pas  ou  très  peu.  Nulle  part  nous  n'avons 
«  trouvé  de  pus.  Quelques  veines  de  la  grande  lèvre  droite 
«  contenaient  seules  des  concrétions  fibrineuses  décolorées.  » 

Nul  doute  qu'au  milieu  des  lésions  multiples,  tenant  à  la 
pyohémie  et  constatées  chez  cette  malade,  il  n'y  eût  dans  les 
veines  du  membre  inférieur  droit, — le  gauche  était  parfaitement 
sain,  —  un  travail  d'organisation  adhésive  semblable .  à  celui 
que  Ton  constate  dans  les  cas  heureux  qui  se  terminent  par 
résolution. 

D'autres  fois,  la  terminaison  de  ces  phlébites  variqueuses  peut 
être  la  suppuration.  L'auteur  que  je  viens  de  citer  en  rapporte 
une  observation  (XCl)po«^  parlum,  dans  laquelle  il  y  a  eu  sup- 
puration et  destruction  de  toutes  les  veines  variqueuses  enflam- 
mées et  pourtant  la  guérison  fut  obtenue.  Mais  toutes  les  ob- 
servations du  médecin  de  la  Maternité  se  rapportent  aux  suites 
de  couches  et  l'on  sait  que  la  purulence  est  l'apanage  de  cette 
période  de  Tôtat  puerpéral,  comme  les  accidenta  nerveux  sont 
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celui  de  la  grossesse.  Les  faits  qifil  rapporte  ne  sont  pas  o^en» 
dant  sans  valeur,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  et  si,  sur  huit 
cas  de  phlébite  puerpérale  qu'il  publie,  il  y  a  eu  quatre  guéri- 
sons,  dont  trois  par  résolution,  on  peut  espérer  qu'avani  Tac- 
couchement  cette  terminaison  heureuse  serait  peut*âlre  plus 
fréquente.  Sur  ces  huit  cas  de  phlébite,  sept  seulement  s*étaien; 
produits  sur  des  veines  variqueuses, 

La  fréquence  des  varices  n*est  pas  très  grande  dans  la  gros- 
sesse si  Ton  met  de  côté  les  cas  de  simple  dilatation  veineuse, 
et  il  serait  difficile  ae  donner  des  chiffires  à  cet  égard,  car  je 
soupçonne  fort  les  médecins  de  ne  pas  signaler  les  cas  qui  ne 
donnent  lieu  à  aucun  accident  de  ce  chef.  En  effet,  dans  un 
relevé  de  14,000  cas,  environ,  de  la  maternité  de  Marseille,  je 
n'ai  pas  trouvé  mentionné  une  seule  fois  Texistence  des  varices. 
On  peut  cependant  en  tirer  cette  conclusion  qu'elles  ne  donnent 
pas  souvent  lieu  à  des  accidents  qui,  s'ils  s'étaient  produits,  au- 
raient été  sans  doute  signalés.  Les  auteurs,  d'ailleurs,  s'éten- 
dent peu  sur  cette  affection. 

Ambroise  Paré  est  le  premier  peut-être  qui  ait  mentionné  les 
varices  qui  viennent  aux  femmes  grosses,  mais  il  n'en  dit  pas 
bien  long.  Au  siècle  dernier,  Mauriceau,  1721,  dans  son  Tmi// 
des  maladies  des  femmes  grosses,  signale  la  rupture  des  valvu- 
les qui  facilite  la  stase  du  sang  et  la  dilatation  variqueuse.  Pour 
lui,^ce  n'est  que  la  compression  des  veines  iliaques  qui  amène 
celle-ci,  et  il  prend  à  témoin  les  grossesses  doubles,  dans  les- 
quelles les  jambes  sont  beaucoup  plus  enflées.  Enflure  n'est 
pourtant  pas  synonyme  de  va.ice  :  cdle-là  peut  exister  sans 
celle-ci;  rœdëme  de  l'albuminurie  éclammatique  en  est  un 
exeniple. 

En  1765,  Rœderer  dit  que  l'enflure  et  la  douleur  des  pieds, 
aussi  bien  que  les  varices,  rendent  la  contraction  des  muscles 
plus  faible  et  plus  lente.  Il  donne  le  conseil  de  cemprimer  ces 
varices,  de  peur  qu'en  s'ouvrant  elles  n'occasionnent  une  hé- 
morrhagie  dangereuse  et  souvent  mortelle. 

Astruc,  1770,  traite  plus  longuement  des  incommodités  pro- 
pres à  la  grossesse  et  des  moyens  d'y  remédier*.  •  «  Enfin,  dans 
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«  les  derDiers  mois....  les  extrémités  inférieures,  et  même  la 
c  vulve,  deviennent  oedémateuses;  les  jambes  sont  faibles,  il  se 

c(  forme  des  varices  aux  cuisses  et  aux  jambes la  ma- 

«  trice  continuant  de  grossir,  les  obstacles  qu'elle  met  à  la 

<  circulation  du  sang  dans  les  parties  inférieures  augmentent 

H  à  proportion.  Les  veines  iliaques  qui  rapportent  le  sang  des 

«  cuisses  et  des  jambes,  et  le  tronc  de  la  veine  correspondante 

«  où  ces  veines  se  réunissent,  sont  comprimées  par  le  volume 

(  de  la  matrice,  ce  qui  retarde  le  cours  du  saûg  des  extrémitéSf 

<i  et  donne  lieu  an  gonflement  des  rameaux  veineux  où  le  sang 

<«  croupit,  ce  qui  le  rend  variqueux  sur  la  peau  des  cuisses  et  des 

«  jambes  où  ils  sont  superficiels.  »  Telle  est  Texplication  que 

donne  Astruc  de  la  genèse  des  varices,  ce  n*est  peut-être  pas 

du  bien  bon  français,  mais  on  doit  lui  tenir  compte  de  Tinten* 

tion. 

Puis  viennent  les  ouvrages  de  Ham,  Richter  (1781),  Le  gra^ 
vidarum  taricibus^  puis  le  traité  d'Hamilton  où  il  n'est  pas  fait 
mention  de  varices  (1798). 

Au  commencement  de  ce  siècle,  1816,  Gardien  consacre  un 
chapitre  aux  varices.  Il  dit  que  c'est  un  accident  assezcommun 
surtout  aux  femmes  qui  portent  Tenfant  bas;  surtout  chez  les 
femmes  à  chair  molle,  mais  elles  s'observent  aussi  chez  les 
femunes  robustes,  qui  restent  longtemps  debout,  comme  les 
blanchisseuses.  Le  plus  souvent,  c*est  vers  le  8^  ou  9''  mois 
([u*elles  deviennent  apparentes.  Elles  siègent  le  plus  ordinaire- 
ment sur  la  saphène  fémoro-poplitée  mais  on  eu  voit  sgr  les 
grandes  lèvres,  le  vagin  et  même  sur  le  col  de  la  matrice.  Cel- 
les-ci sont  très  dangereuses 

«  La  prédisposition  aux  varices,  qui  se  tire  de  la  laiblesse 
«  naturelle  ou  accidentelle  des  vaisseaux,  est  favorisée  pendant 
«  la  grossesse,  par  la  constipation  opiniâtre  et  par  la  compres- 
*i  sioD  exercée  par  la  matrice  sur  les  veines  iliaques.  On  peut 
«  avec  raison  les  regarder  comme  causes  occasionnelles  de  la 
«  dilatation  des  veines...  à  cause  de  la  difficulté  du  retour  du 
c  sang...  Quand  il  y  a  eu  des  varices  dans  les  grossesses  auto- 
c  rieures,  le  plus  petit  obstacle  les  fait  revenir  dans  les  grosses- 
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«  ses  subséquentes;  quelquefois  même  le  ton  des  vaisseaux  est 
«  tellement  affaibli  que  les  veines  restent  variqueuses  longtemps 
i<  après  les  couches.  » 

Voilà  le  premier  auteur  qui  voit  autre  chose  dans  les  déve- 
loppements des  varices  que  la  question  mécanique  et  qui  s'app»^ 
santit  sur  le  sujet.  Moreau  (1841)  dit  que  les  varices  sont  fr^ 
quen tes,  dans  les  derniers  temps  de  la  grossesse;  il  conseille 
la  compression  et  cite  Tobservation,  que  racontait  souvent  Du- 
bois à  sa  clinique,  d*une  fille  de  cuisine  de  la  Maternité,  morte 
d'hémorrhagie  pendant  une  grossesse.  Il  ajoute  quelques  mot< 
importants...  Elle  cessa  d'exister,  n'offrantd  autres  lésions  ijiii» 
celle  de  la  saphène  externe. 

Aujourd'hui,  les  traités  modernes  consacrent  à  peine  vingt 
lignes  aux  accidents  qui  peuvent  résulter  des  varices  et  signa- 
lent la  fréquence  de  celles-ci  à  la  fin  de  la  grossesse.  Je  cioi< 
que  de  nouvelles  recherches  statistiques  sont  encore  nécessai- 
res pour  élucider  ce  sujet  de  la  fréquence  des  varices  chez  le? 
femmes  enceintes. 

Les  varices  siègent  indifféremment  à  droite  et  à  gaucho,  j 
n*ai  pas  vu  dans  les  cas  que  j'ai  observés  qu'il  y  aiteu  une  pr^^ 
dilection  pour  un  membre  plutôt  que  pour  un  autre,  ni  que  I  • 
présentation  ou  la  position  du  fœtus  les  ait  développées  àdroi  •• 
ou  à  gauche.  Plus  souvent  les  deux  membres  sont  pris.  E}I>>^ 
peuvent  siéger  au  mollet  et  jusqu'au  creux  poplitê  scî:- 
lement  où  se  forme  généralement  une  dilatation  plus  grau.*-, 
qui  constitue  une  tumeur  mollasse,  variable  de  grossear,  U* 
plus  souvent  du  volume  d'une  noix;  ou  bien  monte  jusqu'à  ia 
racine  du  membre  et  suit  letrajetde  la  saphène  interne  jusqu'à 
son  embouchure. 

La  partie  antéro-interne  du  tiers  inférieur  de  la  jambe,  In 
face  postérieure  du  tiers  supérieur  et  la  partie  interne  de  la 
cuisse,  sont,  après  le  tour  des  malléoles  et  la  face  dorsale  liw 
pie 3,  les  endroits  où  on  les  rencontre  le  plus  souvent;  et  quam^ 
le  membre  tout  entier  en  est  couvert,  c'est  là  qu'elles  sont  it* 
plus  marquées.  Mais  les  tumeurs  variqueuses  semblent  «iég^er 
de  préférence  dans  les  régions  correspondantes  à  Tembouchurt: 
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des  grosses  veines  superficielles  au  moment  où  elles  plongent 
dans  la  veine  profonde,  soit  entre  les  jumeaux  pour  la  saphène 
externe,  soit  au  triangle  de  Scarpapour  la  saphène  interne,  ce- 
pendant la  région  où  se  mettaient  autrefois  si  souvent  les  cau- 
tères, c*estrà^ire  la  partie  supérieure  et  interne  de  la  jambe, 
présente  souvent  de  petites  tumeurs  plutôt  qu'aux  autres  parties 
du  membre.  La  partie  inférieure  des  parties  abdominales,  soit 
daus  une  moitié  latérale  correspondante  au  membre  atteint, 
soit  des  deux  côtés,  en  présente  aussi  souvent.  L'Atlas  à*ana- 
tomie  pathologique  de  Gruveilhier  en  figure  un  exemple  magni- 
fique. Les  varices  peuvent  encore  se  montrer  dans  la  partie 
supérieure  de  l'abdomen  ou  au  nombril,  ou  même  sur  les 
seins. 

L^une  des  grandes  lèvres  ou  les  deux,  la  vulve,  le  capuchon 
du  clitoris,  les  nymphes  peuvent  en  être  aussi  sillonnés  et  elles 
donnent  alors  à  la  muqueuse  une  coloration  particulière  bien 
reconnaissable.  Quelquefois  Tœdème  vulvaire  cache  les  cordons 
variqueux,  d'autrefois  ils  semanifestent  sans  gonflement  étran- 
ger au  vaisseau;  alors  celui-ci  est  très  flexueux,  violacé,  et  assez 
en  relief  pour  être  diagnostiqué  par  le  simple  toucher.  Le  vagin 
et  même  le  museau  de  tanche, — j'en  ai  vu  plusieurs  cas  dans  le 
service  des  vénériennes  de  la  Conception  de  Marseille, — peuvent 
eucore  en  être  le  siège,  mais  quand  les  varices  se  montrent  dans 
les  organes  génitaux,  elles  couotiluent  en  général  une  variété 
de  rafiection  spéciale  fort  importante,  appelée  thrombus  et  qui 
mérite  une  description  à  part. 

L^utérus  lui-même,  le  système  tubo-ovarieu,  les  gros  troncs 
veineux  iliaques,  de  même  que  leurs  divisions,  peuvent  n*en 
pas  être  exempts. 

A  Tanus  et  au  rectum  ces  varices  s'appellent  hémorrhoïdes  : 
c'est  une  variété  à  part  dont  nous  ne  parlerons  pas. 

Les  variceà  se  montrent  en  général  après  le  3»  mois,  le  plus 
souvent  à  partir  du  S^*  au  ô'^  mois  (dans  les  4  derniers  mois, 
Jacquemier;.  Il  est  évident  que  la  compression  de  l'utérus 
gravide  déjà  assez  développé  est  la  cause  de  ces  dilatations 
vasculaires;  cependant  il  est  des  femmes  chez  lesquelles  une 
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varice  peut  se  montrer  au  début  même  de  la  grossesse,  et  pour 
guelques*unes  c'est  le  premier  symptôme  qui  les  en  averiit . 
preuve  évidente  que  la  compression  ne  peut  à  elle  seule  dcaoer 
la  clef  de  la  pathogénie  des  varices,  fl  faut  y  joindre  tout 
d'abord  la  modification  du  travail  circulatoire  dont  rècouomit 
est  le  théâtre  dans  cette  période  physiologique  de  la  vie  des 
femmes.  Pour  nous,  nous  croyons  que,  sans  une  dispofitîor 
antérieure,  la  grossesse  mécanique,  c'est-à-dire  la  compres- 
sion des  vaisseaux  intra-abdominaux,  ne  peut  créer  de  loui» 
pièces  ces  flactuosités  variqueuses,  ces  nodosités  irréguliènfs, 
ces  dilatations  ampuUaires,  ces  résaux  en  tète  de  Méduse,  ces 
tumeurs  vasculaires,  quelle  que  scit  la  position  du  tetus,  plu> 
ou  moins  favorable  à  cette  compression,  quelle  que  soit  Tauj^- 
mentation  du  volume  du  globe  utérin. 

Eile  y  entre  bien  pour  sa  part  comme  cause  occasionnelle, 
mais  elle  n'est  pas  la  cause  primordiale.  Il  n'en  est  paç  de  mëmt 
des  causes  générales  et  au  premier  rang  de  celles-ci  nous  pla- 
cerons l'hérédité.  Parmi  toutes  les  femmes  variqueuses  que 
j'ai  trouvées,  depuis  que  mou  attention  est  dirigée  de  ce  odtê,  li 
n'y  en  a  pas  une  seule  qui  n'ait  eu  une  mère  variqueuse,  quel- 
quefois j'ai  pu  remonter  à  l'aïeule,  et  quelquefois  les  sœurs  ou 
les  frères  étaient  aussi  affectés. 

Nous  ne  voyons  là  d'ailleurs  rien  qui  soit  exceptionnel,  car 
la  transmission  des  affections  vasculaires  est  assez  commune. 

Après  l'hérédité,  je'^placerai  les  affections  cardiaques.  Je 
pourrais  citer  plusieurs  femmes  dont  les  membres  inférieure, 
couverts  de  varices  tortueuses,  présentent  des  affections  graves 
de  l'organe  central.  J'en  ai  observé  deux  cas  chez  deux  nnlli- 
pares,  deux  religieuses  auxquelles  je  donne  jmes  soins.  Chez 
madame  Lamy,  une  de  mes  malades  (obs.  VI),  cette  coTuci* 
dence  ou  plutôt  cette  dépendance  est  bien  manifeste. 

Dans  un  mémoire  fait  à  un  autra  point  de  vue  que  le  nôire* 
M.  Sistach,  étudiant  l'influence  des  races,  sur  le  développe- 
ment des  varices,  prétend,  s  appuyant  d'ailleurs  sur  des  statis- 
tiques, que  les  Arabes  y  sont  moins  prédisposés  que  les  Fran* 
gais.  Je  n'ai  pu  contrôler  cette  assertion,  en  ce  qui  regarde  les 
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femmes,  mais  le  hasard  m'ayant  donné  Toccasion  d'accoucher 
une  mauresque  primipare,  je  constatai  qu'elle  avait  des  vari- 
ces vulyaires  lesquelles  d'ailleurs  ne  déterminèrent  ^aucun  acci- 
dent. U  n'y  aurait  rien  d'étonnant  que  ces  femmes  y  fussent 
prédisposées,  quand  on  réfléchit  à  leur  genre  d'existence,  aux 
travaux  auxquels  eUes  sont  soumises  et  au  peu  de  soin  quelles 
preanent  de  leur  personne  après  les  couches.  Je  dois  avouer,  il 

• 

esl  vrai,  que  sous  une  autre  latitude^  oCi  règne  pourtant  l'élé- 
phanliasis»  les  varices  seraient  rares  chez  les  femmes  nègres, 
s'il  faut  en  croire  les  recherches  de  Dasille  (1702).  Les  primi- 
pares x>euvent  être  affectées  de  varices  des  membres  inférieurs 
et  des  organes  génitaux,  mais  il  faut  constater  que  les  gros- 
sesses antérieures  et  nombreuses  facilitent  leur  développement 
chez  les  multipares.  Les  gestations  répétées  agissent  en  dimi- 
nuant la  résistance  des  tissus  dont  l'élasticité  finit  par  être 
vaincue,  et  créent  dès  lors  ces  dilatations  permanentes  chez  un 
sujet  déjà  prédisposé. 

La  profession  peut  encore  influer,  comme  prédisposition 
individuelle,  sur  leur  développement.  Celle  de  blanchisseuse 
est  surtout  citée  par  les  auteurs,  et  en  général  tous  les  métiers 
qui  exigent  de  grands  efforts,  de  grandes  fatigues  ou  la  station 
prolongée  droite. 

En  1827  {Arch.  de  méd.)  Murât,  disait,  qu'il  était  souvent 
appelé,  à  cause  du  quartier  qu'il  habitait,  par  des  blanchis- 
seuses pour  arrêter  l'héinorrhagie  de  varices  rompues.  Il  ajoute 
qu'en  générai  la  compression  suffisait  à  arrêter  l'écoulement 
de  sang,  mais  qu'une  fois  il  ne  put  arriver  à  temps  pour  sauver 
une  malheureuse  femme  enceinte  et  qui  succomba  à  la  perte 
sanguine,  avant  qu'il  ait  pu  lui  porter  secours. 

Le  sexe  de  l'enfant  ne  m'a  pas  paru  avoir  un  influence  ma- 
nifeste ;  cependant,  dans  le  midi  de  la  France,  les  femmes  ont 
le  préjugé  que  les  filles  prédisposent  aux  varicosités.  Je  cite 
l'observation  suivante  qui  semblerait  confirmer  cette  assertion, 
bien  que,  je  me  hâte  de  le  dire,  je  la  crois  une  simple  coïnci- 
dence. 
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Observation  I.  --  M°>^  Réo....,  rue  de  Lodi,  46,  Agée  de  2S  ans, 
tumpérament  lymphatique,  mais  n^ayant  jamais  été  malade,  a  ea 
deux  garçons  d'abord  (pas  de  varices);  puis  une  fille  (varices  danscetle 
troisième  grossesse).  Aujourd'hui  elle  est  grosse  pour  la  quatrième 
fois  et  elle  a  des  varices  ;  aussi  a-t-elle  la  conviction  qu'elle  aura 
encore  une  fille.  Tout  le  membre  inférieur  droit,  la  grande  lèvre 
droite,  le  bas-ventre  présentent  des  varices  nombreuses  gonOées  eS 
violacées....  (février;;  elle  est  au  cinquième  mois.  Elle  a  cependant 
vu  en  septembre,  en  octobre  et  en  novembre,  moins  que  d'habitude. 
Elle  a  senti  remuer  en  décembre  1878.  Elle  a  eu,  par  consèqaenU 
pendant  les  trois  premiers  mois  de  petites  hémorrhagies  périodiques. 
Ces  jours-ci,  elle  a  eu  une  perte  de  sang  très  abondante  par  le  reo- 
tu  m;  quoiqu'elle  n'ait  pas  d'hémorrhoîdes  apparentes,  elle  doit  avoir 
sous  la  muqueuse  intestinale  des  dilatations  variqueuses. 

Sa  mère  a  eu  6  filles  et  3  garçons,  pour  les  six  grossesses  des  filles, 
elleaeu  des  varices,  et,  point  pour  celles  des  garçons,  bien  qr«> 
ceux-ci  ne  soient  pas  les  atnés.  Du  reste,  pas  d'accidents.  Sa  grand' 
mère,  qui  vit  encore,  a  eu  aussi  plusieurs  filles  et  des  varices  pendant 
CCS  grossesses. 

Sa  belle*sœur  (qui  n'est  pas  comprise  dans  la  filiation  bèrëditain-' 
a  eu  deux  grosseses  :  un  garçon,  pas  de  varices  ;  une  fille,  varices. 

Observation  II.  —  M^^  B ,  rue  Sylvabelle,  a  78  ans;  elle  est 

variqueuse,  ce  qui  lagône  beaucoup;  car,  atteinte  de  suffocation,  elle 
ne  peut  prendre  de  pédiluves  chauds,  ni  mômes  tièdes,  sans  veir 
gonfler  ses  veines  ;  elle  ne  peut  non  plus  8*appliquer  des  sinapisme^ 
sur  les  membres  inférieurs.  Cette  dame  a  eu  deux  filles  et  pas  ^e 
varices,  ni  ses  petites  filles,  dont  l'une  a  cependant  six  enfants. 

J'ai  cité  cette  observation  pour  combattre  ropinion  classique 
que  les  varices  disparaissaient  avec  Tâge.  Je  ne  crois  pas,  en 
efifct,  que  la  vieillesse  les  guérisse. 

Certainement,  les  vieillards,  les  vieilles  femmes  fatiguent 
moins  que  les  adultes,  font  moins  d'efforts,  partant  ils  suppri- 
ment une  cause  de  dilatation  ;  mais,  s*il  est  vrai  qu'il  ne  se 
forme  pas  d*athéromes  comme  dans  les  artères,  par  le  progrès 
seul  de  Tâge,  du  moins  les  varices  pei*sistent-elles  jusqu'à  uu 
âge  très  avancé.  Encore  on  a  signalé  des  phléboUtes,  dans  les 


DES  VARIGRS  PENDANT  LÀ  GROSSESSE.  289 

cavités  ampulluires  des  veines  variqueuses.  J'accorde  qu'en 
s'éloignant  de  l'époque  de  la  grossesse  ,  les  varices  se  modi- 
fient avantageusement,  mais  ce  n'est  point  seulement,  chez  les 
sexagénaires  que  Ton  observe  cette  heureuse  transformation. 
I^  position  du  fœtus  influe-t-elle  sur  le  développement  des 
varices? 

Voilà  une  question  importante  et  pourtant  elle  est  loin  d'être 
résolue.  Je  n'ai  pas  observé,  dans  les  nombreux  cas  d'accou- 
chements que  j'ai  vus,  ni  dans  les  nombreuses  observations 
que  j*ai  compulsées,  que  l'influence  de  la  position  ou  de  la  pré* 
sentation  du  fœtus  se  fût  fait  fientir  d'une  manière  évidente. 
Sans  doute,  Levret  (1762),  dans  un  chapitre  de  la  discussion 
sur  le  forceps,  avait  déjà  dit  que,  quand  la  tête  est  enclouée,  il 
se  forme  une  tumeur  spongieuse  et  sanguine  aux  grandes 
lèvres.  Mais  ces  cas  sont  heureusement  fort  rares  et,  dans  quel- 
ques observations  publiées,  je  n'ai  pas  vu  noté  ce  phénomène 
particulier,  et  moins  encore  pour  les  membres  inférieurs.  On 
ne  s'en  étonnera  pas  si   Ton  songe  aux  nombreuses   anasto- 
moses qui  peuvent  rétablir  la  circulation  veineuse  dans  les 
membres  abdominaux  et  les  parties  basses.  Je  crois,  cepen- 
dant, que  cetenclavcment  de  la  tête  pourrait  favoriser  la  dilata- 
tii'n  variqueuse  chez  un  sujet  prédisposé.  Pareillement  dans  les 
présentations  de  l'épaule,  ainsi  que  le  prouve  Tobservation  de 
Dijon  (in  Arch.  M(fd.y  1832).  Mais  ici  il  existait  déjà  des  veines 
dilatées  anormalement  que  l'enclavement  de  l'enfant  fit  rompre. 
Si  donc  les  femmes  sont  variqueuses,  l'enclavement  d'une 
partie  fœtale  pourra  en  amener  la  rupture,  cela  n'est  pas  dou- 
teux, mais  quant  à  produire  des  varices  ,  surtout  des  varices 
aux  membres  inférieurs,  le  fait  n'est  pas  prouvé.  Autre  serait 
mon  raisonnement  s'il  s'agissait  de  thrombus  vulvaires  et  sur- 
tout delà  forme  particulière  qu'il  affecte  dans  les  faits  mis  en 
lumière  par  Mon  tgomery.  . 

Les  positions  inclinées  du  ver tcx ,  qui  nécessitent  rapplicatioii 
du  forceps,  ne  sont  pas  plus  souvent  compliquées  de  varices 
que  les  autres,  si  l'on  en  croit  M"*  Lachapelle,  ou  plutôt  les 
observations  publiées  dans  ses  Mémoires.  J'en  dirai  autant  du 
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volume  de  la  tête  et  je  pourrais  citer  entre  autres  (on  n*a  que 
rembarras  du  choix),  et  pour  ne  pas  sortir  de  la  pratique  de  la 
célèbre  accoucheuse,  l'observation  LXXXI  du  tome  I,  où  la 
version,  facile  à  exécuter,  fut  retardée  dans  Textraction  de  la 
tête,  à  cause  de  son  volume  exagéré,  et  si  longtemps  que  TenCant 
ne  survécut  pas  à  Tex traction.  Il  pesait  9  livres.  Il  n'est  fail 
aucunement  mention  de  varices.  J'en  dirai  autant  des  cas 
d*hYdrocéphalie  fœtale,  des  cas  de  rétrécissement  du  bassin. 
Ou  on  n'a  pas  tenu  compte  des  varices ,  ou  elles  n'existaient 
pas.  Dans  Mauriceau  est  l'histoire  d'une  Nine  (sic)  qui  n'avait 
que  deux  pieds  de  haut  :  elle  n'était  pas  variqueuse. 

S'il  est  vrai,  comme  on  Ta  dit  avec  quelque  fondement,  que 
les  enfants  du  sexe  masculin  soient  plus  gros  et  s'il  était  vrai 
que  le  volume  du  fœtus  influât  sur  le  développement  des  va- 
rices, celles-ci  devraient  sç  montrer  plus  souvent  dans  les  gros- 
sesses dé  garçons  que  dans  les  autres,  ce  qui  n'est  pas  démon- 
tré ;  elles  devraient  aussi  être  plus  fiéquentes  dans  les  gros- 
sesses doubles,  ce  qui  n'est  pas  prouvé  non  plus. 

Les  grossesses  gémellaires,  je  l'ai  déjà  dit,  ont  été  notées 
par  les  auteurs  comme  capables  de  développer  les  varices.  11 
est  rationnel  de  penser  que  plus  l'obstacle  à  la  circulation  sera 
considérable  et  pins  la  dilatation  vasculaire  aura  de  chance  ùc 
se  produire.  Poutant,  peut-être,  a-t-on  admis  ces  faits  un  peu 
a  priori  et  sur  la  parole  des  premiers  maîtres  qui  en  font  uue 
loi  à  peu  près  constante  et  un  élément  important  de  diagnostic 
des  grossesses  doubles.  La  généralisation,  en  tous  cas,  trou- 
verait de  nombreuses  exceptions,  et  j'ai  eu  la  bonne  fortune 
de  faire,  depuis  trois  ans,  cinq  accouchements  gémellaires  et  un 
trigémellaire  ;  dans  aucun  cas,  je  n'ai  observé  de  varices. 

Le  ventre  de  ces  femmes  était  très  développé,  il  est  vrai  ;  elles 
ont  accouché  toutes  avant  terme,  mais  d'enfants  vivants  et 
viables,  et,  dans  tous  les  cas,  le  diagnostic  fut  exact,  excepté 
pour  la  tripare,  où  nous  crûmes  à  deux  fœtus. 

Probablement,  nous  n'étions  pas  tombés  sur  des  sujets  pré- 
disposés. Dans  les  observations  d'IIervieux,  je  relève  quatre 
accouchements  gémellaires  sans  mcaliou  de  varices,  et,  dans 
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celle  de  Mauriceau,  lui-même,  qui,  d'après  M.  Dopaul,  était 
un  observateur  rigoureiu  et  qui  avait  le  premier  signalé  leur 
existence,  je  cherche  en  vain  ces  varices. 

En  effet,  les  observations  de  Mauriceau  seul  au  nombre  de 
17  grossesses,  dont  :  1  trigémellaire,  15  gémellaires,  et  1  gé- 
mellaire pour  la  seconde  fois.  Pour  ces  femmes,  partout  il 
est  fait  mention  du  développement  du  ventre,  de  Tenfluredes 
grandes  lèvres,  des  cuisses,  de  l'incommodité  qui  en  résultait, 
mais  jamais  d'accidents  dus  aux  varices,  jamais  même  le  mot 
varices,  jamais  d'expressions  qui  les  rappelle.  Au  contraire, 
l'infiltration  œdémateuse  des'membres  inférieurs  et  des  organes 
génitaux  externes  est  expliquée  par  la  compression  des  troncs 
veineux  intra-pelviens,  amenant  la  stase  du  sang  et  latranssu^ 
dation  de  sa  sérosité. 

On  pourra  s'en  convaincre  en  lisant  les  observations 
(159-lfô-16ô.212-234-278.325-12),  et  enfin  l'observation  537 
d*une  tripare,  et  encore  les  observations  1-31-31  bis,  65*86-100- 
lli-123,  où  il  n'est  même  pas  parlé  d'enflure. 

Au  reste,  cette  infiltration  a  été  remarquée  et  soulignée  par 
le  professeur  Depaul,  dans  sa  clinique.  Cet  accoucheur  parle 
aussi  de  l'attention  que  Ton  doit  donner  aux  varices  des  organes 
génitaux,  au  point  de  vue  du  pronostic  et  des  manœuvres  opé- 
ratoires, mais  sans  en  déterminer  ni  la  fréquence, ni  l'impor- 
tance, au  point  de  vue  du  diagnostic. 

Il  est  vrai  que,  grâce  à  ses  efforts,  on  a  des  éléments  bien 
plus  précis  aujourd'hui. 

En  somme,  nous  admettons  que  l'obstacle  au  cours  du  sang 
peut  créer  des  dilatations  temporaires,  peut  amener  de  l'œdème, 
mais  est  aussi  impuissant  à  créer  des  varices  chez  un  sujet  non 
prédisposé  que  l'irritation  vasculaire  sera  impuissante  à  créer 
un  éléphantiasis  des  Arabes,  par  exemple. 

Si  Ton  appelle  éléphantiasis  l'hypertrophie  simple  de  tous 
les  tissus  du  membre  inférieur  et  Taugmeniation  de  volume 
qui  en  résulte,  on  se  ferait  une  fausse  idée  de  ce  qu'est  le  véri- 
table éléphantiasis  des  Arabes,  tout  comme  on  se  ferait  une 
fausse  idée  des  varices  véritables,  si  Ton  n'envisageait  qu'une 
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dilatation  vasculaire,  due  à  la  gêne  de  la  circulation  et  dispa- 
raissant avec  elle.  En  un  mot,  il  faut,  pour  rétablissement  des 
varices  définitives,  une  prédisposition  que  des  esprits  très 
sages,  et  en pai-ticulier  M.  Jacquemier,  ont  proposé  d'appeler: 
diathèse  variqueuse.  Cette  diathèse  variqueuse  expliquerait 
pourquoi  les  mômes  causes  obstétricales  sont  suivies  d'effets 
diJSërents. 

Y-a-t-il  des  varices  profondes  dans  la  grossesse?  Si  Ton  en 
croit  M.  Yerneuil,  celles-ci  précèdent  toujours  les  varices  su- 
perficielles et  en  sont  la  cause  la  plus  immédiate.  Cet  éminent 
professeur  a  démontré,  par  des  pièces  anatomiques,  l'existence, 
incontestée  aujourd'hui,  de  varices  profondes  et  leur  coïnci- 
dence avec  les  superficielles. 

Ce  lien  intime  qu'établit  cette  dépendance,  qu'explique  la  cir- 
cnlation  anastomotique  des  deux  ordres  de  vaisseaux,  ne  devait 
pas  échapper  à  son  esprit  généralisateur.  Aussi,  comparant  ce 
qui  se  passait  dans  les  membres  inférieurs  variqueux  avec  ce 
que  Ton  voit  dans  les  cas  de  compression  de  la  veine  cave 
ascendante  ou  de  la  veine  porte,  a-t-il  posé  en  principe  que  les 
varices  superficielles  n'étaient  que  l'expression  apparente 
d'une  circulation  profonde,  languissante  et  compromise  dans 
les  vaisseaux  altérés.  Il  faudrait  pour  juger  la  question,  en  ce 
qui  touche  à  notre  sujet,  àeà  autopsies  de  femmes  enceintes, 
variqueuses  depuis  l'époque  de  leur  grossesse.  Celles  de  Béhier, 
au  nombre  de  six,  sont  silencieuses  à  cet  égard  ;  j'en  dirai  au- 
tant de  celles  déjà  citées  d'Hervieux,  bien  que  ces  autopsies 
faites  apiès  les  couches  soient  très  complètes  au  point  de  vue 
de  la  lésion  puerpérale. 

Tout  en  tenant  compte  de  l'importance  de  la  découverte  du 
professeur  Verneuil,  nous  oserons  rappeler  l'observation  de 
M.  Aubert,  chef  declinique,;^de  M.  Yallette,  de  Lyon,  ei attirer 
l'attention  sur  la  pièce  anatomique  qu'il  a  préparée.  Sur  un 
sujet  très  manifestement  variqueux  il  n'existait  pas  de  varices 
profondes.  Sans  doute,  cette  observation  unique  peut  être  une 
exception,  mais  il  suffit  d'un  fait  aussi  bien  établi  pour  con- 
clure au  moins  que  la  loi  du  chirurgien  de  Paris  n'est  pas  cou- 
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stante  ;  et  s'il  m'était  permis  de  dire  toute  ma  pensée,  moins 
constante  peut-être  encore  pendant  la  grossesse  que  dans  tout 
autre  état.  La  compression  ici  se  fait  lentement,  elle  donne  le 
temps  aux  nombreuses  anastomoses  qui  réunissent  les  veines 
profondes  aux  superficielles,  de  suppléer  les  fonctions  des 
grands  vaisseaux,  en  multipliant  les  courants  dans  les  bran- 
ches secondaires.  Cette  multiplication  d'anastomoses  est,  en 
effet,  très  remarquable,  et  spéciale  au  membre  inférieur.  Tout 
y  est  disposé  pour  faciliter  cette  circulation,  pour  équilibrer  la 
tension  vasculaire,  soit  par  la  disposition  en  réseau  des  veines 
superficielles,  ou  la  communication  des  veines  profondes  entre 
elles,  soit  par  les  anastomoses  des  troncs  superficiels  avec  les 
profonds,  soit  enfin  par  les  canaux  de  sûreté,  décrits  par 
M.  '>brneuil  lui-même,  qui  mettent  en  communication  deux 
segments  de  la  même  veine  et  équilibrent  la  tension  des  vais- 
seaux. Ajoutons  l'activité  circulatoire,  plus  grande  dans  cette 
période  physiologique,  et  nous  concevrons  peut-être  plus  faci- 
lement que  les  dilatations  veineuses  pathologiques  sont  moins 
encore  sous  l'influence  de  l'obstacle  mécanique  que  sous  l'in- 
fluence d'une  cause  générale.  Elles  peuvent,  dès  lors,  se  mon- 
trer exclusivement  sur  les  vaisseaux  superficiels,  moins  con- 
tenus et  plus  exposés  à  la  distension  que  les  troncs  profonds. 
M.  Sucquet,  dans  ses  recherches  sur  la  circulation  périphé- 
rique, a  démontré,  en  certains  points  de  l'économie,  l'inoscula- 
tion  des  artérioles  avec  les  veinules,  et  établissant  une  circula- 
lion  dèrivative  fort  utile,  surajoutée  pour  ainsi  dire  à  la  circu- 
lation capillaire  et  parallèle  à  cette  dernière.  Ces  travaux  ont  re- 
çu la  sanction  de  Nélaton  dans  l'article  Artère  du  dictionnaire 
de  Jaccoud;  mais  il  est  juste  de  dire  que  bien  longtemps  avant 
1836,  Pigeaux  avait  placé  la  source  des  varices  dans  les  com- 
munications normales  des  veines  avec  les  artères  et  dans  l'im- 
pulsion trop  énergique  propagée  au  tronc  veineux.  (Dict.  en 
15  vol.)  Cette  thèse  paraît  trop  exclusive. 

Si  je  voulais  entrer  plus  avant  dans  la  pathogénie  des  va- 
rices, à  l'exemple  de  M.  Le  Dentu  (1868),  je  la  rapporterais  à 
trois  chefs  :  insuffisance  valvulaire,  tension  plus  grande,  dinii- 
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nntion  de  vitesse,  provenant  de  la  suractivité  circulatoire  el 
amenant  une  congestion  prolongée,  ce  que  nos  pères  appelaient 
l'irritation  des  vaisseaux.  C*est  à  cette  irritation  des  vaisseauj, 
bien  plus  qu*à  la  distension,  que  Bégin  attribuait  les  modifica- 
tions de  texture  des  tuniques  des  veines  et  la  perte  du  ressort 
de  ces  vaisseaux,  à  l'excitation  sanguine  trop  vive  avec  surcroit 
d^actions  des  capillaires,  d*où  proviennent  ces  veines  af- 
fectées. 
Qaelle  est  l'action  du  système  nerveux  sur  la  dilatation  va- 

r 

riqueuse?  Evidemment  la  même  que  sur  tout  le  système  circu- 
latoire. Sans  vouloir  entrer  ici  dans  les  discussions  des  nerfs 
vaso-moteurs,  nous  pensons  que  la  stase  capillaire  facilite  la 
phlébectasie  des  petits  rameaux  veineux,  et  nous  rappellerons 
que  le  professeur  Yerneuil  avait  déjà  établi  que  les  varices 
commencent  toujours  par  les  branches  secondaires  et  non  par 
les  gros  troncs.  —  Les  saphènes  ne  se  prennent  que  posté- 
rieurement ;  aussi,  est-il  plus  commun  de  voir  de  petites  va- 
rices, zébrant  la  peau,  par  leur  réseau  injecté,  que  de  trouver 
des  dilatations  ampullaires  des  gros  troncs.  Celles-ci  dispa- 
raissent plusieurs  fois  après  chaque  grossesse,  avant  de  se 
montrer  définitivement  ;  celles-là  sont  établies  d*embléc  à  la 
première  cause  occasionnelle.  En  définitive,  nous  admettons 
des  causes  déterminantes  et  des  causes  générales  ;  et  nous  fai- 
sons une  distinction  entre  les  varices  liées  à  des  conditions 
locales,  propres  aux  régions  et  aux  tissus  que  les  veines  tra- 
versent et  cellns  qui  sont  liées  à  un  état  constitutionnel.  Disons- 
le  tout  de  suite,  cette  distinction  a  une  grande  portée  thérapeu- 
tique :  les  premières  doivent  être  soignées,  on  doit  en  tenter  la 
guérison,  soit  en  supprimant  Tobstacle,  soit  en  agissant  di- 
rectement sur  les  vaisseaux  mobiles  ;  dans  le  second  cas,  au 
contraire,  il  faut  les  respecter  ou  ne  diriger  contre  cMes  qu'un 
traitement  palliatif. 
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SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE. 

Histologie  de  la  glande  ynlvo-vaginale,  par  Mt  db  Sinétt.  -^  On  se 
figure  généralement  avec  Huguier  que  la  glande  de  Bartholin  forme 
un  organe  limité,  enionré  d'une  enveloppe  fibreuse,  et  pour  ainsi  dire 
d'an  seul  morceau*.  Les  recherches  histologîques  de  M.  de  Sinéty 
rDctifient  cette  conception  anatomique. 

Au  moyen  de  coupes  comprenant  toute  la  hauteur  de  la  glande  ôt 
des  tissus  voisins,  cet  observateur  a  constaté  qu*elle  est  diflfaise  et 
composée  d'un  grand  nombre  de  grains  glandulaires,  disséminés  sans 
ordre  régulier,  et  souvent  séparés  les  uns  des  autres  par  du  tissu 
corijonctîf  et  des  faisceaux  de  muscles  striés.  Tous  ces  petits  lobnlés 
isolés  s'ouvrant  directement  en  s'échelonnant  dans  le  grand  caùal 
excréteur,  tandis  que  les  lobes  principaux  aboutissent  par  l'intermé- 
diaire de  sinus  et  de  canaux  secondaires  au  canal  commun. 

Cette  disposition  anatomique  explique  la  multiplicité  et  la  ténacité 
de  certains  kystes  et  des  fistules  de  cette  région,  malgré  des  opéfa- 
tions  en  apparence  radicales. 

Recherches  sur  la  muqueuse  utérine  pendant  la  menstruation,  par 
le  D*'  DB  Sinéty.  —  Malgré  les  travaux  de  Robin,  on  n'est  pas  encore 
exactement  fixé  sur  l'élimination  physiologique  de  la  muqueuse  Uté- 
rine pendant  Tépoque  menstruelle.  Les  uns,  avec  M.  Williams,  en 
Angleterre,  admettent  la  desquamation  totale,  tandis  que  d'autres, 
avec  MM.  Kundraht  et  Léopold,  ont  tenté  de  démontrer  que  les  par- 
lies  superficielles  s'éliminent  seules  par  lambeaux,  et  qu'il  reste  ton- 
jours  une  certaine  épaisseur  de  muqueuse  et  de  glandes  pour  protéger 
la  couche  musculaire. 

En  18S0,  un  gynêcologiste  allemand,  peu  scrupuleux,  s'est  permis, 
sur  une  femme  vivante  et  bien  portante,  de  racler,  an  moyen  de  la 
curettCf  des  lambeaux  de  muqueuse  utérine,  avant,  pendant  et  après 
les  règles  ;  et  il  a  constaté  qu'à  ces  diverses  périodes  les  portions  de 
muqueuse  étaient  constamment  revêtues  de  leur  épithélium  cylindri- 
que à  cils  vibratils.  L'histoire  ne'^rapporte  pas  si  cette  brutalité  scien- 
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tifiquea  été  acceptée  avec  connaissance  de  cause  par  la  patiente,  ni 
comment  s'est  terminée  la  métrite  interne  qui  a  dû  s*en  suivre.  Ce 
sont,  paratt-il,  choses  accessoires  et  indifférentes  pour  les  observateurs 
d'outre-Rhin. 

D'après  ce  fait,  une  troisième  opinion  semblerait  devoir  s'accrédi- 
ter, à  savoir  qu'aucune  élimination  appréciable  do  la  muqueuse 
utérine,  soit  profonde,  soit  superficielle,  ne  se  produit  pendant  les 
règles. 

Les  recherches  de  M.  de  Sinéty,  à  coup  sûr  plus  humaines  et  non 
moins  exactes,  semblent  coufirmer  ce  dernier  résultat.  Il  a  eu  l'occa- 
sion, dans  un  de  nos  derniers  hivers  si  rigoureux,  d*examiner  des 
utérus  dans  des  conditions  de  conservation  parfaite,  et  provenant  de 
femmes  ayant  succombé  à  différentes  périodes  de  leurs  règles.  Le  re- 
vêtement épithélial  a  toujours  été  trouvé  complet,  et  aucune  des- 
quamation n'a  été  constatée 

Enfin,  chez  plusieurs  femmes,  à   diverses   périodes,  il  a  recueilli 
dans  de  l'aicool  au  tiers,  suivant  la  méthode  de  M.  Hanvier,  les  liqui- 
des s'écoulant  de  l'orifice  utérin.  Les  éléments   figurés,  précipités  au 
fond  du  vase,  ont  pu  être  examinés  au  microscope  un  très  grand  nom- 
bre de  fois,  et,  en  aucun  cas,  il  ne  s'est  rencontré,  soit  des  lambeaux 
membraneux  revêtus  d'épithélium  cylindrique,  soit,  à  l'état  d'isole- 
ment, des  cellules  d'épithélium  cylindrique  à  cils  vibratils  intacts. 
Au  contraire,  des  globules  biancs,  des  éléments  embryonnaires,  des 
cellules  pavimenteuses,  des  globules  rouges  altérés,  ou  rarement  in- 
tacts, des  cylindres  muqueux, avec  quelques  éléments  embryonnaires 
rappelant  la  forme  des  glandes  en  tube,  enfin   du  mucus  et  de  la 
fibrine,  ont  été  trouvés  en  plus  ou   moins  grande  abondance,  mais 
rien  de  plus  qui  permette  d'admettre  une  desquamation  môrae  su- 
perficielle de  toute  l'étendue  du  revêtement  interne  du  corps  utérin. 
M.  de  Sinéty  conclut  de  ces  faits  que,  chez  la  femme  à  l'état  nor- 
mal, la  muqueuse  utérine  ne  s'élimine  pas,  même  superficiellement, 
et  que  les  faits  contradictoires  résultent  de  ce  que  les  observations  ont 
porté   sur  des  utérus  ayant  subi   déjà  des  modifications  cadarë- 
riques. 

Cette  conolu8ion,dont  la  certitude  est  dès  lors  indiscutable,  entraîne 
avec  elle  des  conséquences  non  moins  importantes,  et  qui  n*ont  pas 
(Hé  indiquées  par  M.  de  Sinéty.  Il   est  évident,  tout  d'abord,  que  le 

sang  menstruel  ne  \icni  pas  sortir,  sans  les  entraîner,  entre  les  cello* 

les  d'un  revétomont  épithélial  qui  demeure  intact,  et  que,  par  suite. 
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les  canaux  glandulaires  constituent  désormais  sa  seule  porte  desortie. 
De  ce  fait,  la  théorie  de  la  rupture  des  capillaires  superficiels  de  la 
muqueuse  utérine  est  ruinée,  et  une  nouvelle  théorie  s'impose,  basée 
sur  l'exhalation  sanguine  inlra-glandulaire.  A  l'appui  de  cette  idée, 
on  peut  citer  la  leucorrhée  transitoire  de  certaines  femmes,  avant  et 
après  Tépoque  menstruelle.  Enfin,  la  physiologie  des  glandes  de  sé- 
crétion, basée  sur  la  fonte  muqueuse  des  cellules  épithéliales  cylin- 
driques, permet  d'admettre,  dans  Thyperémie  menstruelle,  unedénu- 
dation  complète  de  la  paroi  interne  des  glandes,  la  libre  ouverture 
des  espaces  lymphatiques  à  ce  niveau,  et  par  suite  une  diapédèse 
abondante  des  vaisseaux  capillaires  voisins  en  état  de  dilatation. 

Si  cette  fonte  êpithéliale  intra-glau'iulaire  est  réelle,  M.  deSinéty 
a  dû  trouver,  sur  ses  utérus  si  bien  conservés  par  le  froid,  des  modi- 
fications glandulaires  correspondant  à  di /erses  périodes  menstruel- 
les; et  surtout  il  a  dû  rencontrer,  après  la  fin  des  règles,  une  couche 
nouvelle  de  cellules  épithéliales  cylindriques  embryonnaires,  tapis- 
sant la  paroi  interne  des  glandes.  C'est  un  fait  qu'il  serait  intéressant 
de  connaître.  « 

{Séances des  31  juillet  1880  et  mars  1881.)  D^  E.  Hottbnier. 
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Des  bémorrhagies  ches  le  noaTeau-né.  par  le  D^  Alban  Ribbmont.  — 

Paris,  0.  Doin,  libraire-éditeur 

Sous  ce  titre,  notre  honoré  confrère  étudie  les  écoulements  san- 
guins qui  se  produisent  à  partir  du  moment  de  la  naissance  jusqu*au 
quinzième  ou  vingtième  jour  de  la  vie  extérieure.  Ceux  dont  on 
trouve  les  traces  chez  le  nouveau -né,  mais  dont  l'origine  remonte  à 
la  vie  intra-utérine,  ou  qui  se  sont  déclarés  pendant  le  travail  et  sous 
son  influence  ne  rentrent  pas  dans  le  sujet.  Donc,  il  n'est pasquestion 
dans  cette  thèse  fort  intéressante  des  bémorrhagies  dues  à  la  déchi- 
rure d'un  cordon  trop  court,  lorsque  celte  rupture  se  fait,  le  fœtus 
étant  entièrement  ou  en  partie  contenu  dans  la  cavité  utérine.  Le 
céphalomatome  est  également  éliminé,  de  même  que  les  bémorrha- 
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giea  intra-crftniônnes  succédant  à  ud  accouchement  naturel  difôcQeoD 
&  une  extraction.  Ainsi  limité,  le  sujet  comprend  toutes  les  hèmor- 
rhagies  des  quinze  ou  vingt  premiers  jours  de  la  vie  extérieure,  qw 
le  sang  sorti  des  vaisseaux  apparaisse  immédiatement  ou  non  à  Tei- 
térieur,  ou  bien  qu'il  s*épanohe  dans  les  grandes  cavités  do  corp»  oo 
dans  les  organes  que  celles-ci  renferment. 

4)ans  une  première  partie,  Tauteur  étudie  les  hémurrhagies  spaa* 
tanées,  dans  une  seconde,  leshémorrhagiestraumatiques.  La  descrip* 
tion  de  celle-ci  est  naturellement  fort  écoutée.  L'auteur  consacre  aux 
autres  la  plus  notable  part  de  son  travail  et  le  divise  en  deux  classes 
suivant  que  rhêmorrhagie  n*est  qu'un  accident  local,  on  qu'elle  est 
la  conséquence  d*un  état  général  g^ave. 

Première  classe,  ^ Hémorrhagies indéj^endantes (f  ttn  état  généraldeCer* 
ganisme.  Elles  surviennent  toutes  peu  après  ]an!«is8ance;  d*habitude, 
elles  disparaissent  facilement.  Elles  ne  récidivent  p:)8.  Biles  ne  sont 
pas  accompagnées  d'autrtts  hémorrhagies.  Biles  se  font,  par  Tom- 
bilic,  par  le  tube  digestif,  par  la  vulve. 

Hémorrhagie  ombiliffile.  L'auteur  considérant  qu'il  y  a  étroite  re- 
lation entre  cet  accident  et  les  modifications  circulatoires  causées 
par  rétablissement  des  fonctions  nouvelles  du  nouveau-né,  donne 
un  résumé  des  intéressantes  recherches  qu'il  a  faites  sur  la  ten- 
sion du  sang  chez  le  fœtus  et  le  nouveau-né,  et  des  expériences 
qui  sont  venues  confirmer  l'explication  donnée  par  M.  Budin,  à  savoir 
que  la  pénétration  du  sang  placentaire  dans  l'arbre  circulatoire  do 
nouveau-né,  lorsqu'on  lie  tardivement  le  cordon,  est  due  A  l'aspira- 
tion thoracique,  et  que  la  tension  du  sang  reste  chez  le  nouveau-né 
égale  à  cequ'eil<^  ^taitchez  le  fœtus  lorsqu'on  ne  fait  pas  la  ligature 
immédiate.  Tantôt  c'est  au  moment  même  de  la  naissance  qu'une 
hémorrhagie  se  déclare,  succédant  à  l'arrachement  du  cordon,  à 
l'omission  ou  à  l'insuffisance  de  ligature,  tantôt  l'enfant  est  déjà 
revêtu  de  ses  vêtements.  Une  anémie  rapide  doit  toujours  faire  soup- 
çonner une  hémorrhagie  grave.  Une  hémorrhagie  pourrait  passer 
inaperçue  pendant  qu*on  pratique  l'insufQation  sur  un  enfant  né 
en  état  de  mort  apparente,  lap&leurdu  visage  pouvant  être  attribuée 
à  l'insuccès  des  tentatives 

Chez  tout  noL veau-né  on  doit  instituer  contre  l'hémorrhagie  ombi- 
licale un  traitement  préventif.  Ce  traitement  consiste,  comme  on 
sait,  dans  une  ligature.  Tarnier  recommande  de  serrer  le  lien  leDie-> 
ment  et  progressivement.  De  cette  façon,  la  gélatine  fuit  peu  à  pto 
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soas  le  fil,  et  Toa  ne  coupe  pas  le  oordoa.  Suivant  le  môme  auteur,  le 
meilleur  procédé  pour  lier  solidement  un  cordon  gras  est  le  suivant. 
On  se  sert  pour  la  ligature  d'un  fil  élastique,  et  au  point  où  on  veut 
la  faire,  on  applique  sur  le  cordon,  et  parallèlement  à  sa  longueur,  le 
bois  d'une  allumette.  On  comprend  alors  dans  la  ligature  le  cordon 
et  Tallumette.  Cette  dernière  .maintient  le  cordon  rigide,  et,  de  plus, 
sa  surface  n'étant  point  glissante,  le  fil  élastique  reste  fixé  sur  elle 
et  n*a  aucune  tendance  à  s*échapper*  Lorsque  le  nœud  a  été  fait,  on 
prend  entre  le  pouce  et  Tindex  les  deux  bouts  de  Tallumette  :  en 
exerçant  une  pression  sur  le  centre  avec  le  pouce,  on  la  brise  en  son 
milieu  ;  il  suffit  alors  de  tirer  doucement  pour  dégager  chacun  des 
morceaux  de  bois  de  dessous  le  caoutchouc,  et  la  ligature  élastique 
est  définitivement  fixée  sur  le  cordon. 

Lorsque  l'hémorrhagie  s'est  produite,  la  première  chose  à  faire  est, 
tout  en  arrêtant  Técoulement  soit  par  une  ligature,  soit  par  la  com- 
pression, si  le  cordon  a  été  arraché  trop  près  de  Tombilio,  de  faire 
respirer  largement  l'enfant  et  de  calmer,  s'il  y  a  lieu,  ses  cris.  L'en- 
fant dès  que  Thémorrhagie  sera  arrêtée  au  moyen  d'agaric,  de  poudres 
astringentes»  de  perchlorure  de  fer  ou  s'il  est  nécessaire  d'une  suture, 
sera  entouré  d'ouate  et  de  linges  chauds.  On  surveillera  la  respiration, 
n  faut  qu'elle  soit  parfaitement  libre. 

Bénwrrkagiee  du  tube  digestif.  De  même  que  les  précédentes, 
elles  sont  déterminées  le  plus  souvent  par  une  gène  de  la  respiration 
Rindfleisch  fait  jouer  un  rôle  important  dans  la  production  de  la  con- 
gestion gastro-intestinale  aux  coutractionspéristaltiques  de  l'intestin. 
Les  veines  des  muqueuses  stomacales  et  intestinales  étant  plus  étroi- 
tement emprisonnées  que  les  artères  dans  les  fibres  de  la  tunique 
musculaire,  l'aûux  du  sang  se  fait  encore  aisément  lorsque  celle-ci 
se  contracte  dans  l'acte  mécanique  de  la  digestion,  mais  son  reflux 
par  les  veines  est  entravé,  11  n'est  donc  peut-être  pas  sans  inconvé- 
nient de  gorger  les  enfants  d'aliments  dès  leur  naissance.  On  a  trouvé 
des  alcérations  de  la  muqueuse,  par  lesquelles  l'hémorrhagie  selon 
toute  vraisemblance  s'était  faite.  Léopold  Landau  a  essayé  de  démon- 
trer que  ces  ulcérations  étalent  le  résultat  d'une  oirculaiion  et  d'une 
respiration  défectueuse  po^tparium.  Si  la  respiration  tarde  às'établir, 
le  sang  de  la  veine  ombilicale,  n'étant  pas  aspiré^  st^jgneet  se  coagule 
(le  thrombus  soi-disant  physiologique  delà  veine  ombilicale  est  excep- 
tionnel). Plus  tard  une  partie  du  caillot  se  détache  et  arrive  dnns  le 
cœur  droit,  qui  le  lance  par  le  canal  artériel  dans  l'aorte,  si  l'on  ad- 
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met  que  la  circulation  pulmonaire  se  fait  imparfaitement.  DelàilsVn- 
gage  dans  la  mésentérique  supérieure.  Landau  pense  que  robsiroctioo 
d'une  artériole  de  la  muqueuse  entraîne  pour  une  certaine  zonedecette 
muqueuse  des  conditions  de  vitalité  insufûsante.  Alors  le  suc  gas- 
trique attaque  cette  zone,  et  Tulcère  se  produit.  Quelle  que  aoît  la 
valeur  de  l'explication,  le  fait  anatomo-pathologique  est  certain. 

Lorsque  Thémorrhagie  est  abondante,elle  se  révèle  par  les  symptô* 
mes  généraux  ordinaires  :  pâleur  brusque,  décoloration  de  la  mu- 
queuse, faiblesse  profonde,  accidenta  nerveux,  tremblement,  respira- 
tion spasmodiqne,  refroidissement,  pouls  insaisissable,  imposMbiliLè 
de  crier.  De  toutes  les  causes  d'erreur  de  diagnostic,  la  plus  fréquent; 
est  la  suivante  :  l'enfant  tetle  au  mamelon  excorié  et  boit  du  sang 
mêlé  avec  du  lait,  puis  il  vomit  le  sang  et  on  croit  à  une  bémor- 
rhagie. 

Hi}}iorrhagie  des  organes  génitaux.  On  ne  les  observé  que  sur  les 
filles.  Elles  ne  sont  pas  rares.  Peut-être  y  a-t-il  relation  entre  ces 
bémorrhagies  et  la  poussée  qui  se  fait  à  cet  ftgo  du  côté  des  o\'ai- 
res  et  des  mamelles.  Le  pronostic  est  toujours  favorable. 

Deuxième  classe,  —  Hémorrhagie  causée  par  un  état  général  grmte. 
Les  plus  fréquentes  sont  les  hémorrhagies  ombilicales  ou  ompbalor- 
rhagies.  L*émophilie  est  une  de  ses  causes;  mais  ce  n'est  pas  la  plus 
commune.  Minot,  Grandidier,  et  la  plupart  des  auteurs  allemands  ont 
nettement  distingué  et  séparé  les  hémorrhagies  dues  àrhémophilie 
de  celles  qui  résultent  de  causes  variées,  mais  aboutissant  à  une  sorte 
de  diathèse  hémorrhagique  qui  parait  passagère,  transitoire. 

Les  symptAmes  qui  accompagnent  Tune  et  Tautre  variété  ne  «on! 
pas  les  mômes.  L'ictère  est  fréquent  dans  la  diathèse  hémorrhagique 
transitoire  ;  il  est  très  rare  au  contraire  dans  l'hémophilie. 

La  patbogénie  des  omphalorrhagies  est  encore  très  obscure.  La 
syphilis  y  prédisposerait,  suivant  certains  auteurs  ;  mais  cela  n^eat  nul- 
lement démontré.  L'abondance,  la  couleur  du  sang,  le  point  d*GÙ  il 
s'échappe,  le  mode  de  Técoulement,  sa  marche,  sa  durée  sont  trè? 
variables.  Le  pronostic  est  en  général  très  grave. 

Oq  peut  divi^er  les  traitements  en  traitement  curatif  et  prophylar • 
tique.  Pour  ce  qui  concerne  le  premier,  de  tous  ceux  qui  ont  éié 
employés,  le  meilleur  est  la  compression  employée  de  façons  diver- 
ses. Si  elle  ne  réussit  pas,  on  emploiera  le  procédé  de  la  liga- 
ture en  masse  préconisé  par  Dubois.  Le  traitement  prophylactique 
se  borne  à  une  surveillacce  de  tous  les  instants  lorsqu'on  a  des  r^i- 
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€ons  de  craindre  romphalorrhagie^  et  à  doaner  des  reconstituants  aux 
femmes  enceintes  qui  ont  déjà  mis  au  inonde  des  enfants  atteints 
d'accidents  hémorrhagiques. 

L'omph^orrhagîe  est  fréquemment  accompagnée  d'autres  hémor* 
rhagies  se  faisant  par  diverses  voies,  intestinales,  gastriques,  bucca- 
les, vésicales,  etc.  Le  D^'Ribemont  rapporte  quelques  observations  qui 
montrent  ces  accidents  sous  leurs  différents  aspects. 

Dans  l'athrepsie  aiguë,  les  hômorrbagies  ne  sont  pas  rares.  La  con- 
gestion passive  du  système  veineux  aboulit  à  des  ruptures  vascu- 
laires,  surtout  dans  les  viscères  pourvus  de  vaisseaux  embryon- 
naires, comme  les  méninges  et  les  capsules  surrénales.  Souvent  le 
cours  du  sang  est  empôcbô  par  un  thrombus  occupant  un  gros  tronc 
veineux,  et,  cbose  curieuse,  tandis  que  chez  l'adulte  ias  veines  des 
membres  sont  celles  où  se  forment  de  préférence  les  coagulations, 
chez  l'enfant  les  veines  des  viscères  sont  ordinairement  le  siège  de 
la  thrombose. 

La  louable  étude  du  D^  Eibemont  se  termine  par  quelques  curieu- 
ses observations  d'hémorrhagies  traumatiques. 


Des  Tarices  chez  la  femme  enceinte,  par  le  D^  BaoïN.  —  Paris, 

0.  Doin,  libraire-éditeur. 

Comme  les  dilatations  veineuses  peuvent  être  rencontrées  dans 
diverses  parties  du  corps,  comme  leurs  caractères  particuliersv  arient 
suivant  la  place  qu^elles  occupent,  fauteur  de  ce  consciencieux  travail 
étudie  successivement  : 

lo  Les  varices  des  membres  inférieurs  ; 

2«  Les  varices  des  organes  génitaux  internes  et  externes  ; 

3*  Les  varices  de  l'anus  et  du  rectum  ; 

4®  Les  varices  de  l'urèthre  et  de  la  vessie; 

5»  Les  varices  du  tronc. 

En  ce  qui  concerne  la  fréquence  des  varices,  le  D'  Budin  a  trouvé 
qu^en  moyenne,  dans  le  milieu  spécial  où  il  observait,  une  femme 
enceinte  sur  trois  en  était  atteinte.  Elles  sont  très-habituelles  aux 
membres  inférieurs.  Les  varices  des  organes  génitaux  externes  sont 
beaucoup  plus  rares;  quant  aux  hémorrhoïdes,  elles  sont  également 
peu  fréquentes  et  toujours  indépendantes  des  varices  des  membres 
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inférieurs,  tandis  que  les  varices  des  organes  génitaux  ne  se  rencon« 
trent  guère  que  chez  des  femmes  dont  les  membres  inférieur  sont 
variqueux. 

C'est  à  l'âge  de  22  ou  23  ans  qu'on  trouve  le  chiffire  le  plti3  consi- 
dérable  de  femmes  atteintes  de  varices.  Les  multipares  y  sont  plos 
exposées.  La  profession  a,  comme  on  sait,  une  influence  marquée  sur 
leur  apparition.  La  compression  exercée  par  t'utërus  n*a  pas  d'action 
considérable.  De  nouvelles  recherches  sont  nécessaires  pour  saToir 
s'il  y  a  relation  de  cause  à  effet  entre  les  maladies  du  oœor  oo  les 
affections  thoraciques  et  les  varices. 

La  compression  au  moyen  de  bas  élastiques  est  généralement  con- 
seillée et  employée  contre  les  varices  des  membres  inférieurs.  11  faut 
savoir  que  P.  Dubois  la  considérait  comme  dangereuse  et  que  M.  De- 
paul  a  vu  de  petites  hémorrhagies  utérines  et  des  hémorrhagies  pul* 
monaires  se  déclarer  par  l'usage  des  bas  élastiques  et  disparaître  en 
cessant  de  los  porter.Chaussier  a  connu  une  femme  qui  était  avertie 
de  sa  grossesse  par  l'apparition  vers  le  deuxième  mois  de  varices  aux 
jambes  et  qui  se  faisait  avorter  promptement  chaque  fois  avec  un 
bandage  roulé. 

Cependant,  ces  faits  étant  exceptionnels,  on  fait  bien  d'avoir  re- 
cours à  la  compression»  quitte  à  l'abandonner  s*i  une  menace  d'avor- 
tement  survenait.  Les  varices  de  la  vulve  et  du  vagin,  en  général 
très  superficielles,  exposent  surtout  la  femme  aux  accidents  hômor- 
rhagiques,  et  ces  hémorrhagies  sont  graves,  puisque  sur  9  cas  que  le 
D^*  Budin  a  pu  réunir,  8  fois  la  femme  a  succombé  rapidement. 

Le  D' Budin  rappelle  que,  en  1876,  d'après  des  observations  faîtes 
à  la  Maternité,  il  a  indiqué  un  signe  qui  peut  mettre  sur  la  voie  da 
diagnostic  des  hémorrhagies  vaginales  causées  par  la  rupture  d'une 
varice  survenant  au  moment  de  l'expulsion  du  fœtus.  L^apparition 
d'une  large  tache  de  sang  s'étendant  sur  l'épaule  et  sur  le  troue  du 
fœtus  doit  faire  craindre  la  rupture  d'un  vaisseau  du  vagin. 

Sur  61  cas  de  thrombus  réunis  par  l'auteur,  8  fois  seulement  les 
varices  de  la  vulve  et  du  vagin  sont  manifestement  indiqués.  Il  est 
donc  probable  qu'il  n'y  a  pas  étroite  relation  entre  la  dilatation  vari- 
queuse et  le  thrombus.  Si  les  varices  des  organes  génitaux  détermi- 
nent de  la  gène,  le  repos  au  lit  sera  conseillé,  et,  dit  M.  Tarnier,  les 
malades  seront  presque  toujours  soulagées  par  une  compression 
douce  faite  au  moyen  d'un  bandage  en  T. 
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n  est  prudent  d^administrer  le  chloroforme  pendant  la  période 
d^expulsion,  de  façon  à  empocher  tout  effort. 

Peu,  Murray,  et  d'antres  auteurs  peu  nombreux,  ont  rapporté  des 
faits  qui  semblent  démontrer  rezietence  de  varices  du  col  de 
Tatérus. 

Chaussier  a  rapporté  un  cas  de  rupture  des  varices  du  ligament 
lurge,et  M.  Sappey  a  observé  deux  fois  les  varices  du  ligament  rond, 
signalées  du  reste  depuis  longtemps. 

Selon  Fordyce  Barker,  l'aloès,  généralement  déconseillé  aux  hé- 
morrboldaires,  est  le  purgatif  par  excellence,  infiniment  préférable 
àtoutautre,  en  particulier  à  Thuile  de  ricin.  S'il  est  nésessaire,  la 
dilatation  forcée  sera  employée  contre  les  hémorrhoïdes. 

M.  Budin,  en  terminant  son  intéressante  étude,  cite  trois  observa- 
lions  de  varices  de  Turèthre,  des  seins  et  de  la  région  fessière. 


De  riniliience  réciproque  de  la  grossesse  et  des  maladies  da  cœnr , 

parle  D'  Porak.  — Paris,  Germer  Baillière,  libraire-éditeur. 

La  question  que  notre  distingué  confrère  avait  à  étudier  est  née 
d'hier  et  elle  est  déjà  encombrée  par  les  matériaux  accumulés  ;  on 
peut  s'en  rendre  compte,  comme  il  le  dit  lui-même,  en  jetant  un 
coup  d'œil  sur  la  bibliographie  placée  &  la  un  de  son  travail.  Les 
observations,  fort  nombreuses,  ne  sont  pas  toutes  entourées  des 
garanties  nécessaires.  Le  diagnostic  laisse  souvent  à  désirer.  On  sait 
combien  ce  diagnostic  est  quelquefois  difficile.  Le  D'  Porak  a  choisi 
celle?  d*enlre  elles  que  l'autorité  du  signataire  entourait  de  plus  de 
garanties  et  a  éliminé  les  autres. 

Après  avoir  présenté  quelques  considérations  sur  les  modifications 
de  la  circulation  pendant  la  grossesse  dans  ses  rapports  avec  les  ma- 
ladies du  cœur,  M.  Porak  passe  à  Tétude  de  Tinfluence  de  la  gros- 
sesse sur  les  lésions  : 
1.  —  Du  péricarde, 
II.  —  Du  myocarde. 
m.  —  De  l'endocarde, 

L*bypertrophio  permanente,  —  consécutive  à  la  grossesse,  —  est 
très  rare.  L'opinion  de  Larcher,  qui  accordait  à  l'hypertrophie  pas- 
sagers du  cour  pendant  la  grossesse  une  importance  considérable  et 
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la  considérait  comme  la  cause  des  lésions  variées  de  l'appareil  circo- 
laloire,  a  soulevé  de  nombreuses  conlestations,  et  beaucoup  de  mé- 
decins déclarent  ne  pas  avoir  observé  l'hypertrophie  permanente  do 
cœur  consécutive  aux  grossesses  répétées.  L'hypertrophie  simple  du 
cœur,  sans  lésions  valvulaires,  est  un  phénomène  rare  et  excep- 
tionnel. 

La  grossesse  peut  produire  l'endocardite  aiguë,  subaîguê  ou  cbit>- 
nique.  Elle  n*a  point  d'influence  snr  la  production  de  la  péricardite 
ei  n'aggrave  même  pas  une  péricardite  ancienne.  Le  D'  Porak  s'ap- 
puie, pour  démontrer  la  production  de  l'endocardite,  sur  les  observa- 
tions de  M.  A,  Ollivier  et  sur  les  notions  que  fournit  l'anatomie  patho- 
logique. Il  cite  des  cas  d'endocardite  suraiguë  ;  cette  affection  est  bien 
plus  fréquente  pendant  les  couches,  mais  elle  peut  se  rencontrer 
pendant  la  grosses86.(7est  un  fait  qu'il  tient  à  bien  mettre  en  lumière, 
car  dans  les  livres  qui  ont  paru  sur  la  question  on  a  une  tendance  à 
le  nier. 

La  première  observation  incontestable  d'aggravation  de  l'endocar- 
dite par  la  grossesse  est  celle  que  Costa  rapporta  en  1827  devant 
l'Académie,  séance  célèbre,  où  le  bon  sens  dut  céder  le  pas  aux  pr^ 
jugés. 

Dans  les  recherches  qui  ont  été  entreprises  sur  le  sujet,  il  y  a  deux 
courants.  Les  auteurs  français,  italiens,  Macdonald,  en  Angleterre, 
appuient  surtout  leurs  conclusions  sur  les  données  cliniques.  Les 
Allemands  sont  plus  enclins  à  développer  des  théories,  des  hypothè- 
ses qui  sont  peut-être  un  peu  prématurées,  quelque  intérêt  qu'elles 
puissent  avoir. 

M.  Porak  a  trouvé  79  observations  de  lésions  de  l'oriGce  mitral, 
seules  ou  compliquées  d'altérations  des  autres  oriBces,  tandis  que  les 
lésions  siégeante  l'oriGce  aortique  seulement  sont  rares. 

La  fréquence  des  lésions  mitrales  rend  compte  de  la  fréquence  des 
troubles  pulmonaires  observés  pendant  la  grossesse.  Après  une  immn- 
nité  plus  ou  moins  longue,  pendant  la  grossesse,  les  accidenta  sur- 
viennent et  peuvent  présenter  quatre  types  différents.  Dans  un  plu- 
mier groupe,  M.  Porak  range  les  troubles  de  l'innervation,  consis- 
tant en  palpitations,  dyspnée  cardiaque  sans  congestion  ni  œdème 
pulmonaire,  et  en  syncopes  ;  dans  le  second  groupe,  les  phénomènes 
de  congeslion  pulmonaire  ;  dans  le  troisième,  les  phénomènes  desta^e 
dans  la  grande  circulation.  Ces  accidents  forment  une  gamme  ascen- 
dante. On  voit  survenir  dans  Tune  des  grossesses  les  accidents  de  la 
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variété  moins  grave;  dans  une  autre  grossesse,  les  accidents  plus 
sérieux.  Les  troubles  les  plus  communs,  au  moins  pendant  la  gros- 
sesse, sont  bien  certainement  les  troubles  pulmonaires  ;  les  troubles 
de  la  circulation  générale,  dont  Tasystolie  est  Texpression  extrême 
sront  plus  fréquents  pendant  les  couches  ou  lorsque  les  lésions  cardia- 
ques sont  complexes.  Enfin,  dans  un  quatrième  groupe,  M.  Porak 
étudie  les  embolies  qui  résultent  de  poussées  récentes  d'endocardite  et 
d'une  certaine  disposition  du  sang  à  se  coaguler. 

Les  maladies  du  cœur  ont  une  influence  évidente  sur  la  gro8sesse,en 
provoquant  des  métrorrhagies,  en  déterminant  très  souvent  Tavorte- 
mcnt  ou  Taccouchement  prématuré,  en  produisant  peut-être  des  lé- 
sions placentaires;  mais,  en  tous  cas,  en  nuisant  bien  certainement 
ati  fœtus,  qui  tantôt  meurt  avant  sa  naissance,  ou  naît  dans  des  con- 
ditions de  développement  peu  favorables  et  le  disposant  plus  que  les 
autres  enfants  à  une  mort  prématurée. 

Il  faut  attacher  surtout  de  Timportance  à  l'état  général  delamalade, 
à  quelques  particularités  de  la  grossesse  (abdomen  trop  descendu, 
rétrécissement  du  champ  de  Thêmatose),  pour  apprécier  d'une  façon 
exacte  le  pronostic  des  maladies  de  cœur  peiidant  la  grossesse.  Le 
siège  de  la  lésion  valvuîaire  a  cependant  aussi  de  l'importance.  Les 
lésions  seront  d'autant  plus  graves  qu'elles  seront  plus  complexes. 
Les  lésions  mi  traies,  surtout  le  rétrécissement,  sont  plus  sérieuses 
que  les  lésions  aortiques. 
Quant  au  traitement,  on  doit  dire,  pour  commencer  par  la  prc- 

pbylaxie,  qu*en  thèse  générale  il  vaut  mieux  qu*une   cardiopathe  ne 

■ 

ta  marie  point,  surtout  si  elle  est  atteinte  d'une  lésion  mitrale  et  b' 
cette  lésion  est  un  rétrécissement.  Lorsque  la  lésion  e?t  aortique  et 
Lien  compensée,  on  peut  permettre  le  mariage,  tout  en  réservant  son 
pronostic  M.  Porak  aurait  une  tendance  à  se  rapprocher  de  Topinion 
de  M.  Peter,  de  refuser  à  une  cardiopathe  le  mariage  ;  si  elle  est 
mariée,  de  l'engager  à  ne  pas  être  mère  ;  si  elle  est  mère,  de  l'enga- 
ger à  ne  pas  nourrir  son  enfant. 
Le  traitement  médical  varie  suivant  les  phénomènes  observés. 
Le  traitement  obstétrical,  si  le  travail  est  déclaré,  sera  de  terminer 
racoouchement  le  plus  promptement  possible, 

Lorsque  l'état  de  la  femme  est  tellement  grave  que  la  prolongation 
du  travail  doit  être  funeste  à  elle  et  à  son  enfant,  M.  Porak  pense 
qu'à  l'exemple  des  médecins  italiens,  on  doit  pratiquer  l'accouche- 
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ment  forcé,  mais  il  proBorit  toute  violence  et  conseille  l'emploi  des 
dilatateure  de  Barnes. 

Si  le  travail  n'est  pas  commencé,  la  question  de  ravortemeot  oa 
de  Taccouchement  prématuré  provoqué  est  nettement  forcée. 

Si  la  mère  est  morte,  il  y  a  quelques  chances,  mais  peu,  de  sauver 
le  fœtus  par  l'opération  césarienne,  car  le  plus  souvent  il  meurt  co 
môme  temps  que  la  mère  ou  même  avant  elle. 

M.  Porak  termine  cette  intéressante  étude,  que  le  lecteur  consul- 
tera avec  fruit,  par  deux  observations  ayant  trait  à  la  (persistance  Ju 
trou  de  Botal.  Il  e?t  bien  difficile  de  dire  quelle  cet  TinQuence  réci- 
proque des  maladies  rares  du  cœur  sur  la  grossesse. 


Des  altérations  des  viUosités  choriales,  par  le  D'  Duchamp.  —  P.irl:^. 

0.  Doin,  éditeur. 

Qe  travail,  qui  fait  honneur  à  la  patience  et  à  Tesprit  ordonné  de 
notre  savant  confrère,  échappe  à  l'analyse  parce  que  l'anatumie  pa- 
thologique occupe  la  plus  grande  place.  Il  importait  d'établir  d'une 
façon  précise  l'anatomie  et  la  physiologie  des  villositês  ;  aussi  Tui.- 
teur  a  consacré  deux  chapitres  à  leur  description.  11  est  impossible  cc 
comprendre  les  altérations  des  villosités  et  leurs  conséquences,  si  Ton 
ne  connaît  bien  leur  constitution  et  leur  rôle  ;  il  est  en  outre  bien 
difficile  de  pouvoir  comparer  les  descriptions  des  divers  auteurs,  ^i 
l'on  n'a  pas  appris  comment  chacun  d'eux  comprend  la  structure  et 
les  rapports  des  villosités. 

Le  D'  Duchamp  passe  ensuite  à  Tétude  des  altérations  et  décrit  leur 
anatomie  pathologique,  en  en  réservant  une,  l'altération  oystiqae, 
qui,  présentant  un  type  clinique  particulier,  mérite  d'être  traitée  dans 
un  chapitre  spécial.  Il  envisage  ensuite  ces  altérations  dans  leur$ 
rapports  avec  les  maladies  du  fœtus  et  de  la  mère.  Ëniin,  il  discute 
le  côté  clinique  de  leurs  études.  En  somme,  cette  monographie  est  un 
très  louable  document  que  consulteront  à  l'avenir  tous  ceux  qui  vou- 
dront s'occuper  de  Tun  des  sujets  les  plus  obscurs  de  la  science 
obstétricale.  H.  S. 
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REVUS    DES   JOUHNÂUX. 

Noaveaa  procédé  opératoire  pour  pratiquer  Tovariotomie  (A  new 

mcthod  of  perrorming  ovariotom^),  par  E.  Noeggerath. 

Dans  ce  mémoire  fort  intéressant,  l'auteur  décrit,  avec  un  soin  des 
plus  minutieux,  les  conditions  hygiéniques  dans  lesquelles  ou  doit 
placer  la  malade  et  les  procédés  antiseptiques  qui  doivent  être  eo^- 
ployés.  11  recon) mande  de  faire  prendre  à  la  patiente  i  gr.  50  de  bro** 
mure  de  potassium  pendant  les  jours  qui  précèdent  Topération  et 
2  grammes  le  malin  du  jour  où  elle  doit  être  faite.  De  pins,  on  admii* 
nistre  un  lavement  avec  2  grammes  ou  plus  de  chloral.  Ces  précau*- 
lions  ont  pour  but  de  rendre  la  période  d'excitation  chloroformique 
plus  courte,  le  sommeil  plus  naturel,  et  d'empôchcr  les  vomisse- 
ments. 

La  malade  est  placée  sur  un  lit  de  caoutchouc  rempli  d'eau  chaude 
â  3S<>.,0n  commence  par  inciser  la  peau,  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
et  le  fascia  superficialis  sur  une  étendue  de  trois  pouces  environ.  Au 
lit>u  de  continuer  &  inciser  les  tissus  et  le  péritoine,  on  plonge  un 
trocart  dacs  le  kyste,  et  on  le  vide.  Si  le  liquide  est  transparent,  on 
continue  Topéralion;  si  le  liquide  contient  du  pus,  du  sang  décom- 
posé on  s*il  est  louche,  on  injecte  par  le  tube  attacha:  au  trocart  une 
quantité  d'eau  phéniquée  à  2,5  pour  100  égale  à  la  moitié  du  liquide 
qui  a  été  retiré. 

Le  liquide  injecté  est  laissé  quelque  temps  dans  le  kyste,  puis 
retiré.  Cette  pratique  a  pour  but  de  prévenir  toute  possibilité  d'infec- 
tion par  le  liquide  du  kyste,  qui  s*écoulerait  dans  la  cavité  abdomi- 
nale pendant  l'opération .  Après  que  le  kyste  est  vidé,  on  abaisse  le 
manche  du  trocart  vers  la  peau,  au-dessous  de  Tombilie,  amenant 
ainsi  contre  la  paroi  abdominale  antérieure  tente  cette  partie  de  la 
tumeur  qui  est  au-dessous  de  l'ouverture  du  trocart,  La  portion  éle- 
vée ce  la  paroi  abdominale  est  alors  incitée  sur  le  trocart  comme 
guide,  et  le  kyste  tiré  en  haut  et  en  dehors  de  la  cavité  abdominale 
par  l'instrument,  qui  se  trouve  dans  son  intérieur,  après  quoi  le  pédi- 
cule est  lié  et  le  kyste  enlevé. 

Les  avantages  de  cette  méthode  sont  les  suivants  : 

lo  L'opération  estsimp!iOée  considcrablemcnt. 
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2®  Les  chances  de  contamination  par  Pair,  les  instruments,  les 
mains,  les  matières  septiques  sont  diminuées. 

30  Le  contenu  du  kyste  étant  désinfecté  peut  se  trouver  en  con- 
tact avec  la  cavité  abdominale  sans  inconvénient  pour  la  patiente. 

4®  L'ouverture  péritonéale  est  plus  petite. 

5*^  Le  traumastisme  résultant  de  l'ouverture  de  la  cavité  abdomi- 
nale est  diminué,  la  plus  grande  partie  de  Topération  se  bornant  à 
une  simple  paracentèse. 

Contre-indication.  —  1®  Quand  la  partie  solide  de  la  tumeur  est 
constituée  par  une  réunion  de  petits  "kystes  ou  que  son  contenu  est 
trop  épais  pour  passer  à  travers  la  canule  du  trocart. 

2*  Quand  le  kyste  est  petit,  soit  primitivement,  soit  qu*il  ait  ètâ 
réduit  de  vclume  par  des  fonctions  antérieures  à  cause  du  danger  au- 
quel on  s'exposerait  de  rencontrer  une  bride  intestinale  en  avant  ue 
la  iumeuT.  (The  NeW'York  médical  journal  —  février  1881.) 

Dr  Paul  RoDBT. 


De  l'emploi  de  la  teinture  d'iode  dani  le  traitement  det  hèmor- 
rhagies  «  post  partom  ».  Le  D'  W.  E.  Forbst  (de  New-York).  ^ 

L'auteur  indique  les  avantages  suivant;)  pour  le  traitement  des 
hémorrhagies  post  partum^  par  la  teinture  d'iode;  d'après  lui  :  1^  Tiodc 
réprime  rbémorrhagic  non  pas  en  coagulant  le  sang  dans  l'utérus, 
mais  en  excitant  Tutérus  à  se  resserrer  ;  le  sang  cuule  à  Tétat  liquide 
plutôt  que  de  permettre  à  Tutérus  de  se  remplir  d'un  caillot  dur  et 
visqueux  prêt  à  se  décomposer;  Tutérus  se  trouve  donc  ainsi  vide  et 
désinfecté  ;  2^  la  teinture  d'iode  n'a  jamais,  dans  la  pratique  du 
D'  Forest,  causé  aucun  résultat,  môme  étant  injectée  à  l'état  pur 
dans  l'utérus.  Ainsi,  dans  un  de  ces  cas,  on  a  injecté  150 grammes 
de  teinture  d'iode  (100  gr.  sans  avoir  été  délayés)  et  aucun  mauvais 
résultat  n'a  été  observé. 

D'après  l'auteur,  la  teinture  d'iode  ne  manque  jamais  d'arrCter 
rhémorrbogie.  (New-York  Médical  Record^  4  septembre  1880.) 

D'  A.  LUTAUD. 
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La  Taccination  obligatoire  à  rAcadémie  de  médecine.  —  Nos  lec- 
teurs connaissent  le  projet  présenté  par  M.  Liouville  et  tendant  à 
rendre  obligatoire  la  vaccination  en  France.  Ce  projet  a  été  très  bien 
accueilli  au  Parlement.  Quelques  jours  après  sa  présentation  aux 
Chambres,  M.  Larrey  u  propoeô  à  TAcadémic  de  discuter  la  question 
et  de  donner  son  avis  au  gouvernement.  La  docte  compagnie  s*est 
d'abord  fait  tirer  Toreille.  Un  de  ses  membres  les  plus  actifs,  M.  De- 
paul,  a  émis  Topinion  que  l'Académie  ne  devait  donner  son  avis  au 
çouvcrnement  que  s'il  était  officiellement  demandé.  <c  II  n'est  pas  de 
la  dignité  de  l'Acadômie,  a  dit  l'honorable  membre,  d'&dresser  aux 
pouvoirs  publics  l'expresHion  d'une  opinion  qui  no  lui  est  pas  de- 
miindée.  >  Quelques  membres,  moins  susceptibles,  auraient  pu  répon- 
dre que  l'Académie  avait  été  instituée  pour  traiter  toutes  les  ques- 
tions intéressant  l'hygiène  publique,  et  qu*elle  devait  mettre  de  côté 
des  susceptibilités  puériles,  lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  de  la  science 
et  de  rhitmanité.  C'était  du  reste  l'opinion  de  M.  Beclard,le  sympa- 
thique secrétaire  perpétuel.  Mais  la  compagnie  s'est  renfermée  dans 
sa  dignité  (ou  ce  qu'elle  considère  comme  tel)  et  a  décidé  qu'elle  ne 
discuterait  la  question  que  lorsqu'elle  y  serait  officiellement  invitée 
l»ar  le  gouvernement. 

Le  gouvernement,  plus  éclairé,  n'a  pas  hésité  à  faire  les  premiers 
pas.  L'Académie  a  eu  son  amour-propre  satisfait  et  a  reçu  du  prési- 
dent du  conseil  des  ministres,  du  président  de  la  Chambre  et  de 
M.  Liouville  lui-même  une  demande  à  l'effet  de  donner  son  opinion 
sur  la  question. 

Une  commission  fut  nommée  dans  la  séance  du  7  mars  pour  for* 
muler  la  réponse  au  gouvernement.  Elle  étaitcomposée  de  MM.  Guyon, 
Parrot,  Hervieux,  Léon  Colin,  Legouest,  Guéniot,  Tarnier,  Depaul, 
Fauvel,  Larrey,  Th.  Roussel  et  Blot,  rapporteur. 

Ce  n^est  qu'après  de  vives  discussions  que  la  commission  tomba 
d'accord  et  le  rapport  n'a  pu  être  lu  que  dans  la  séance  du  29  morn. 

Ce  rapport  assez  développé  ne  contient  aucun  document  nouve-in 
et  original.  Nous  nous  bornerons  donc  à  reproduire  les  conclusions 
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qui  sont  favorables  au  principe  de  Tobligation.  C*e:5t  tout  ce  que 
nous  demandions.  Nous  ajouterons  que  ce  principe  a  été  admis  par 
tous  les  membres  de  la  commission  àTexccptiond^un  seul.  Faut-il  ie 
nommer?  l\  nous  en  coûte,  hélas  !  Car  ce  partisan  de  la  variole  obli- 
gatoire est  celui  que  TAcadémie  avait  chargé  pendant  de  lon,?urs 
années  de  la  direction  de  son  service  vaccinal.  (Vost  M.  le  profes- 
seur Depaul . 

Voici  les  conclusions  du  rapport  académique: 

«  Considérant  que  la  vaccination  est,  sauf  exceptions  extrèmemen: 
rares,  une  opération  inofTensive,  quand  elle  est  pratiquée  avec  soia 
et  sur  des  sujets  bien  (lortants;  considérant  que,  sans  la  vaccine,  les 
mesures  indiquées  par  Thygiène  (isolement,  désinfection,  etc.)  sont, 
à  elles  seules,  insuffisantes  pour  préserver  de  la  variole;  considérant 
que  la  croyance  au  danger  de  vacciner  et  de  revacciner,  en  temp? 
d'épidémie,  nVst  nullement  justifiée  ;  considérant  enfin  que  la  reva^- 
cination^  complément  nécessaire  de  la  vaccination  pour  assurer  Tim- 
munité  contre  la  variole,  doit  être  appliquée  dix  ans,  au  plus  tan^, 
après  une  vaccination  réussie,  et  répétée  aussi  «ouvent  que  possible, 
quand  elle  n*a  pas  été  suivie  de  cicatrices  caractéristiques,  l'Acadé- 
mie pense  qu'il  ett  urgent  et  d*un  grand  intérêt  public  qu'une  Ici 
rende  la  vaccination  obligatoire,  Qaant  à  la  revaccinaiion^  elle  doit 
être  encouragée  de  toutes  les  .nanières,  et  même  imposée  par  «ie$ 
règlements  d'admini^itratioii,  dans  toutes  les  circonstances  où  cela  est 
possible.  » 

Ce  qui  est  maintenant  intéressant,  c'est  la  réponse  qu'à  pu  laire 
M.  Depaul  pourcombatlre  le  principe  de  l'obligation. 

M.  Depaul  trouverait  singulier  (iTon  voulût,  malt;ro  lui,  faire  \n> 
cincr  ses  enfants:  la  loi  dont  il  s'.i:?it  lui  s:Mnblo  voxatoire;  de  pl^is, 
elle  est,  suivant  lui,  absolument  inapplicable.  A  cette  loi  il  y  a  une 
sanction  pénnie  qui  consiste  dans  une  amende  de  1  franc  po«;r  H 
première  contravention  et  dans  Taffichaze  du  nom  du  délinquant  à  la 
porte  de  la  mairie.  N'est-ce  point  là  une  pt'înalîté  dr'*risoîrfi  et  ahso* 
lument  inca[)able  d'obliger  celui  qui  ne  voudrait  pa^j  faire  vacciner 
son  enfant? 

11  y  a  aussi,  dans  ce  projet  de  loi,  un  article  qui  oblige  tout  indi* 
vidu  d'avoir  un  certificat  de  vaccination  et  (ie  rc\accination,  et  de 
l'exhibera  toute  rcquirition  d'un  agi^nl  queIon(jue  de  radminislro- 
tion.  N'est-ce  pas  encore  là  une  disposition  ù  la  fois  ridicule  et  pué- 
rilement ve.\afoire?  Conment  s'y  pronira-t-on,  d'ailleurs,  pour  con- 
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Btater  qu^'un  individu  a  6té  ou  n'a  pas  éi6  revaûoinê,  dans  un&  ville 
comme  Paris,  par  exemple,  où  existe  une  population  ftomade^  flot- 
tante«  allant  et  venant  sans  cesse,  et  toujours  renouvelée?  Pera-t-on 
des  perquisitions  à  domicile?  Aura«<t-on  recours  aui(  dénonciations 
des  voisins?  L'application  de  la  loi  ne  risqoe-t-'elle  pas^  dans  |ce8 
conditions,  de  devenir  intolérable  et  absolument  impossible? 

M.  Blot  s'est  appuyé  sur  le  fait  de  l'existence  de  la  loi  de  l'obliga^ 
tion  dans  des  pays  voifi)in8,  tels  que  l'Angleterre,  rAllâmagne^  ete^  ; 
mais  tous  ceux  qai,  dans  ces  pays,  ont  pris  soin  de  6'enquérir  de  ee 
qu'il  advient  de  la  loi  dans  la  pratique,  savent  qu'elle  demeure  une 
lettre  morte.  Elle  existe,  mais  on  ne  l'applique  pas. 

M.  Depaul  est  d'avis  qu'il  faut  vacciner  etrevatciner  le  plus  poêsv- 
ble  et  par  tous  les  moyens  possibles.  Sans  doote  il  y  a  quelque  ofaose 
à  faire,  mais  ce  n'est  pas  une  loi  d'obligation.  Il  s'agit  de  réorganf*» 
ser  sur  de  nouvelles  bases  le  service  de  la  vaccine.  Mais,  pour  oela^  il 
faut  de  l'argent,  beaucoup  d'argent  et  l'on  n'en  obtient  pas  facilement 
des  pouvoirs  publics.  M.  Depaal,  alors  qu'il  étajt  direoteur  dû  ifer- 
vice  de  la  vaocine  à  l'Académie,  obtint  difficilement^  lors  de  l'épiât 
mie  de  1870  à  1871,  une  somme  de  2,000  francs  pour  établir  à  l'Aca* 
d'amie  un  service  de  vaccination  à  l'aide  dn  vaccin  de  génisse.  Ce 
service,  qui  dura  un  an  et  qui  dut  cesser  faute  de  fonds,  rendit  les 
pins  grands  services  pendant  cette  désastreuse  épidémie  de  variole, 
qui  dut  ta  gravité  exceptionnelle  aux  (sonditions  exceptionnellesaussi 
dans  lesquelles  se  trouva  alors  la  population  enfermée  dans  Parisien 
proie  à  la  misère,  à  la  démoralisation,  &  l'alcoolisme^  L'épidémie  ne 
cessa  que  lorsque,  avec  la  rentrée  des  troupes  dans  Paris,  cessèrent  les 
mauvaises  conditions  hygiéniques  qui  l'avaient  produite.  L'obliga- 
tion, suivant  M.  Depao),  n'eût  pas  fait  plus  que  né  firent  alors  la 
bonne  volonté  et  lesentiinent  d'un  devoir  d'humanité  à  refnplîr.  Pour 
sa  part,  M.  Depaul  vaccina  de  sa  main  plus  de  72,000  individus^ soit 
dans  Paris,  soit  dans  le?  fort?,  ftrempa  plus  de  6i2,000  laneettee  et 
distribua  22  à  23,000  plaques  Ou  tubes  de  vaccin.  Il  fut  puissamment 
secondé,  pour  les  revaccinaiiuns  des  soldats^  par  les  chirurgiens  roi« 
lilaireSf  au  zèle  et  au  dévouement  desquels  il  se  platt,  comme 
M.  Blot,  a  rendre  un  hommage  mérité.  Il  demande  encore  une  fois  si 
la  vaccine  obligatoire  en  eût  fait  autant. 

Ce  n'est  donc  pas  l'obligation  qu'il  faut  chercher  à  réaliser,  mais 
avant  tout  l'amélioration  du  service  actuel  de  la  vaccine^  dont  M.  Blot 
a  mcntré  tout  au  long  les  défectuosités.  L'organisation  de  ce  service 
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anguit  depuis  longtemps  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Le  gonver- 
nement,  les  départements,  les  communes,  ne  font  rien  ou  presque 
nen  pour  lui,  les  commissions  de  vaccine  ne  peuvent  qae  gémir 
dans  leur  impuissance  à  modifier  Tordre  des  choses  actuel.  Les  som* 
mes  afTectées  au  fonctionnement  du  service  de  la  vaccine  dans  touie 
rétendue  de  la  France  s*élèvent  uu  chiffre  dérisoire  de  240,000  francs 
par  an  ;  ce  qui,  d'après  les  calculs  les  plus  modérés,  représente  la 
somme  de  5  francs  par  1,000  habitants,  et  de  3  ou  4  centimes  par  in- 
dividu vacciné!  Gomment,  avec  de  pareilles  conditions,  exiger  des 
médecins  de  campagne  dont  on  vante  beaucoup  le  zèle  et  le  dévoue* 
ment,  mais  qu'on  laisse  mourir  de  faim,  comment  exiger  d*eux  qu'ils 
aillent,  souvent  à  des  distances  considérables,  à  travers  des  monta* 
gnes  couvertes  de  neige  Tbiver,  brûlées  par  le  soleil  Tété,  pratiquer 
des  vaccinations  et  des  revaccinations  ;  car  il  faudra,  si  l'on  veut  rèa- 
liser  sérieusement  l'obligation,  aller  au  devant  des  individus  k  vac- 
ciner. 

Et  il  ne  suffit  pa^  de  pratiquer  purement  et  simplemput  des  ino- 
culations, il  faudra  encore  vérifier  si  le  vaccin  a  pris,  si  rinoculatioo 
a  réussi  ou  non  ;  il  faudra  établir  une  surveillance  par  des  médecins 
inspecteurs. 

Le  service  actuel  de  la  vaccine  pèche  en  outre  par  insuffisance  des 
sources  du  vaccin.  Il  faut,  suivant  M.  Depaul,  créer  des  foyers,  des 
centres  multiples  de  vaccin.  Or,  le  vaccin  humain  demeurera  tou- 
jours insuffisant,  quoi  qu'on  fasse  ;  il  est  absolument  indispensable 
d*organiser  sérieusement  un  service  de  vaccination  avec  le  vaccin  de 
génisse»  qui  seul  est  capable  de  répondre  à  tous  les  besoins. 

M.  Depaul  a  été  frappé  de  ce  fait  que  les  conclusions  de  la  com- 
mission admettent  seulement  Tubligation  pour  la  vaccination  cl  la 
suppriment  pour  la  revacoination.  Il  y  a  là,  suivant  lui,  un  manque 
de  logique  qui  ne  se  comprend  pas  du  moment  que  le  rapport  de  2a 
commission  a  pris  grand  soin  d'établir,  justement  d'ailleurs,  que  la 
revaccination  est  tout  aussi  indispensable  que  la  vaccination  elle* 
même.  Les  auteurs  du  projet  de  loi  out  montré*  à  ce  point  de  vue, 
plus  de  sens  logique  ;  ils  ont  imposé  également  l'obligaiion  ponr  les 
vnccinations  et  les  revaccinations* 

En  résumé,  dit  H.  Depaul,  ce  qui  importe,  ce  n*est  pas  de  renffre 
la  vaccination  et  ïa  revaccination  obligatoires,  c'est  d'organiser  un 
bon  service  de  vaccine.  M.  Depaul  voudrait  qu'il  fût  établi  dos  foyers, 
des  centres  de  vaccination,  dans  tous  les  chefs-lieux  de  d/*partenient. 
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d*arroodîs8emept,  de  canton,  dans  toutes  les  communes  un  peu  con- 
sidérables; il  voudrait  que  les  médecins  vuccinaleurs  fussent  conve  < 
nablement  rétribués,  et  que  le  fonctionnement  du  service  fût  Tcbjet 
dVine surveillance  attentive;  il  voudrait,  enfin,  que  les  sources  du 
vaccin  fassent  multipliées,  par Tadj onction  delà  vaccination  animale 
convenablement  organisée,  de  manière  à  répondre  à  tous  les  besoins. 
C'est  le  5teul  moyen,  suivant  lui,  de  diminuer  encore  lechilTre  de  la 
mortalité  variolique. 

M.  Pepaul  ne  croit  guère  à  Tincurie  et  aux  préjugis  contre  la  vac« 
cine,  du  moins  en  France.  On  accepte  gv'inéralement  la  vaccination  et 
même  la  revaccination  dans  notre  pays,  et,  quoiqu'o'^  ait  dit  le  con- 
traire, nulle  part  peut-être  on  ne  vaccine  plus  qu'en  France.  Donc, 
avec  une  bonne  organisation  du  service  de  la  vaccine,  il  n'est  nulle- 
ment besoin,  suiviiDt  lui,  d\ine  loi  qui  ne  présente  aucun  avantage 
et  n'a  que  des  inconvénients. 

Nous  oe  chercherons  pas  k  réfuter  l'argumentation  de  M.  Depaul. 
M.  FiuvBL s'est  du  roste  chargé  de  ce  soin.  Nous  rappellerons  seule- 
ment que  rhonorable  professeur  appartient  à  une  école  qui  n'admet 
pas  en  général  le  principe  de  Tobligation»  môme  lorsqu'il  s'aprit  du 
bien-être  et  de  la  sécurité  de  toute  une  communauté.  Nous  ne  croyons 
pas  trop  nous  avancer  en  disant  que,s'il  n'admet  pas  la  vaccine  obli- 
gatoire, il  est  également  Tennemi  de  l'instruction  obligatoire.  Ces 
deux  questions  présentent  quelque  analogie. 

C'est  H.  Fauvel  qui  a  répondu  à  M.  Depaul  en  défendant  le  principe 
de  l'obligation.  Le  ministre  a  consulté  l'Académie  pour  savoir  si,  à 
ses  \eux,  la  vaccination  et  la  revaccination  soni^médicalement  parlant^ 
d*un  intérêt  public  assez  considérable  pour  être  rendues  obligatoires 
par  une  Jui.  En  cas  d'aflirmative,  on  ne  demande  pas  à  l'Académie  de 
se  prononcer  sur  la  sanction  pénale  qui  pourrait  ôtrj  attachée  à  celte 
loi.  Ceci  n'est  pas  de  la  compétence  de  l'Académie,  mais  des  juristes 
du  Parlement. 

La  commission,  dans  ses  conclusions,  s'est  renfermée  strictement 
dans  le  sens  médical  de  la  question  posée  à  l'Académie. 

Pourquoi  M.  Depaul,  qui  est  d'accord  avec  la  commission  sur  l'uti- 
lit*^  de  la  vaccination  et  de  la  re vaccination,  fait-il  opposition  k  la.loi? 
C'e:rt  que,  dit-il,  il  ne  veut  pas  qu'au  nom  de  lintérôt  public,  môme 
tu  bienfait  puisse  être  impesé  par  une  loi.  Il  regarde  la  liberté  indi- 
viduelle comme  souveraine  en  pareille  matière. 

La  commission  a  combattu  cette  étrange  doctrine.  M.  Fauvel  croit 
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devoir  reprodaire  les  argumeiltô  qui  ont  déjà  été  présentés  dans  le 
rapport.  li  ajoute  que  la  seule  question  qui  doive  préoccuper  TAcadé- 
mie  est  celle  de  savoir  si,  au  point  He  vue  médical,  l'inLérét  public 
attaché  à  la  vaccination  est  assez  considérable  pour  motiver  une  res- 
triction à  la  liberté  individuelle,  c'est-à-dire  une  obligation  légale. 
Or,  il  ne  pense  pas  que,  sur  ce  point,  il  puisse  rester  quelque  doute 
au  sein  de  TAcadémie. 

Quant  à  se  prononcer  sur  les  moyens  extra-médicaux  inscrits  ou  a 
inscrire  dans  le  projet  de  loi  pour  assurer  l'obligation,  cela  n'est  pas 
de  Id  compélence  de  rAcadêmie,  mais  regarde  encore  une  fois  les 
juristes  du  Parlement. 

Or,  Targumentation  tout  entière  de  M.  Depaul  a  porté  sar  ces 
moyens  extra-médicaux,  dont  l'apprécia tion  n*est  pas  demandée  à 
l'Académie. 

M.  Depaul  oppose  ensuite  l'impossibilité  d*appliquer  robligation 
prescrite  par  la  loi  dans  Tétat  actuel  du  service  de  la  vaccine  en  France, 
et,  h  ce  propos,  il  a  tracé  l'exposé  peu  flatteur  de  la  manière  dont  la 
vaccination  est  pratiquée  dans  certains  départements;  il  a  indigné  de 
nombreux  desiderata  du  service  de  la  vaccine,  les  améliorations  qu'il 
réclame  depuis  longtemps,  et  il  a  insisté  par-dessus  tout  sur  le 
manque  de  fonds,  et  sur  les  allocations  dérisoires  accordées  par  TEtat 
ou  par  les  départements  en  faveur  de  ce  service. 

Comment  se  fait-il  que  M.  Depaul  en  lire  une  conclusion  contraire 
à  l'obligation?  C'est  que  M.  Depaul  suppose,  bien  à  tort,  que  Tobli- 
gation  édictée  par  la  loi  laissera  le  service  de  la  vaccine  dans  l'état 
défectueux  et  insuffisant  où  il  se  trouve  actuellement.  Or,  M.  Fauve! 
admet,  vu  contraire,  que  les  améliorations  réclamées  dans  le  service 
de  la  vaccine  sont  le  corollaire  rigoureux  de  Tobligation  légale,  et  que 
celle-ci  ne  sauraitêtre  appliquée  snnsavoir  été  préalablement  rendue 
applicable. 

Suivant  M.  Depaul,  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  venir  à  robli^iion 
pour  opérer  toutes  les  réformes  désirables  dans  le  service  de  la  vac- 
cine, et  une  fois  ces  réformes  opérées,  quand  le  service  du  rtfoda 
sera  assuré  sous  pes  formes  bumaine  et  animale,  quand  toutes  les 
garanties  seront  données  sur  les  qualités  du  virus,  la  vaccinaliou  nt? 
rencontrera  plus  ni  indifférence  ni  répulsion  dans  le  public.  U  neres» 
tera  plus  que  quelques  rares  récalcitrants. 

M.  Fauvel  admet  qu'une  fois  les  réformes  opérées,  le  nombre  des 
vaccinations  efficaces  augmentera  dans  de  fortes  proportions  et  qoe 
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les  abstentions  deviendront  exceptionnelles.  Mais,  en  pareille  ma- 
tière, il  importe  avant  tout  de  poser  le  principe  fondé  sur  Tînterét 
public  pour  en  déduire  ensuite  la  conséquence  obligée,  c'est-à-dire  I^ 
moyens  d'exécution. 

Dans  les  questions  d^hygiène,  de  prophylaxie,  qui  n'ont  pas  encore 
aux  yeux  des  populations  et  des  pouvoirs  publics  toute  l'importance 
qu^elles  méritent,  c'est  en  vain  que  vous  demanderez  dé  Targent  aux 
assemblées  délibérantes,  si    vous  ne  les  avez  pas  amenées  à  recon*- 
naître  la  nécessité  de  rendre  obligatoire  la  mesure  à  prendre.  Quant 
aux  critiques  dirigées  par  M.Depaul  contre  la  sanction  pénale  édictée 
par  la  loi,  elles  ne  bont,  aux  yeux  de  M.  Fnuvel,que  d'agréables  plai- 
santeries. II  reconnaît  que, dans  bien  des  cHs,la  pénalité  sera  illusoire 
ou  inapplicable,  mais  peu  importe,  si  la  loi  a  pour  résultat  de  répan- 
dre la  vaccination  en  la  recommandant  et  enenfalicitant  ^application 
par  des  réformes  qui  seront  la  conséquence  de  l'obligation. 
M*  Fauvel  se  résume  dans  Ic3  conclusions  suivantes  : 
■  Le  gouvernement  demande  à  l'Académie  si  elle  est  d'avis  que  la 
vaccination  et  la  revaccina tion  soient  d'un  intérêt  public  assez  consi- 
dérable pour  être  rendues  oblifçatoires. 

«  Votre  commission,  moins  un  de  ses  membres,  a  répondu  sans 
hésitation  par  l'affirmative,  en  restant  dans  les  limites  de  sa  compé- 
tence, c*ebt-à-dire  sur  le  terrain  médical,  et  en  laissant  aux  juristes 
le  soin  de  déterminer  jusqu'à  quel  point  et  par  quels  moyens  l'obli- 
gation est  applicable. 

«  A  l'appui  de  son  opinion  sur  l'intérêt  de  premier  ordre  qui  s'at- 
tache à  la  vaccination,  elle  a  vu  dans  Tobligation  individuelle,  l'obli- 
gation corrolaire  pour  les  pouvoirs  publics  de  rendre  la  vaccination 
d'un  accès  facile  à  tous  et  d'en  entourer  l'application  de  toutes  les 
garanties  désirables. 

c  La  commission  a  indiqué  les  principales  réformes  à  accomplir  et 
aipolhtré  que,  moyennant  un  crédit  convenable,  il  serait  facile,  à  bref 
délai,  d'opérer  ces  réformes.  A  ses  yeux,  c'est  la  condition  sine  qud 
non  de  l'application  de  la  loi. 

<  Vous  avez  entendu  l'exposé  des  motifs  pour  lesquels  M.  Depaul  a 
refusé  de  s'associer  aux  conclusions  de  la  commission,  et  vous  avez 
remarqué  que  ces  motifs  sont  tous  tirés  de  considérations  étrngôres  à 
la  question  posée  à  l'Académie  et  à  la  compétence  de  M.  Depaul.  Nous 
&V0U3  la  persuasion  de  lesl  avoir  victorieusement  combaîlus,  d'avoir 
montré  rincobérence  des  arguments  invoques  par  notre  collègue,  et 
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comment,  sous  Tempire  d'une  idée  malheureuse,  il  en  est  venu  à  y 
sacrifier  ses  convictions  mêdic-a1es,c'est-à-dire  les  bienfaits  de  la  vac- 
cine. 

«  C'est  pourquoi,  sans  insister  davantage^  et  tout  en  regrettant  de 
n*avoir  pas  le  concours  de  notre  êminent  collègue,  je  suis  convaincu 
que  TAcadémie  passera  outre  et  adoptera,  pour  ainsi  dire  par  accla- 
mation, la  réponse  favorable  proposée  par  lacommission  à  la  demande 
du  gouvernement.  > 

Nous  avons  été  heureux  de  constater  que  les  conclusions  de  M.Fau- 
▼el  ont  été  très  favorablement  accueillies  par  PAcadémie. 

Mais  la  discussion  n*était  pas  épuisée.  M.  Depaul  devait  trouver 
dans  cette  même  séance  une  des  plus  vives  satisfactions  de  si  carrière 
académique.  On  Fait  que  Tillustre  compagnie  possède  dans  son  sein 
un  jouteur  infatigable  qui  a  troublé  plus  d'une  fois  la  placide  harmo. 
nie  de  ses  travaux.  Cet  homme  remarquable  qui  devait  démolir  les 
travaux  de  M.  Pasteur  et  qui.en  attend  an  t.  a  tenté  de  démolir  l'homme 
lui-mône  en  le  provoquant  en  duel,  cet  académicien  spadassin,  8*est 
trouvé  de  Tupinion  de  M.  Depaul  contre  la  vaccination.  Or,  c'est  la 
première  fois  que  nous  voyons  ces  deux  académiciens  d'accord  depuis 
trente  ans  qu'ils  luttent  dans  Tenceinte  de  l'Académie.  Il  est  fâcheux 
que  ce  soit  sur  cette  question. 

M.  Jules  Guérin  s'est  en  effet  elforcé  de  démontrer  que  la  mesur:; 
proposée  de  rendre  la  vaccination  obIigatriceestsnu<i/«.tmpra^a6/^  et 
attentatoire  à  touteJt  les  libertés.  D'après  Tinfatigable  académicien,  il  ne 
doit  que  nous  rester  la  liberté  de  contracter  la  variole. 

Nous  ne  prolongerons  pas  plus  longuement  cette  analyse  et  rou« 
nous  bornerons  à  reproduire  le  sentiment  de  la  majorité  des  membre^ 
de  l'Académie,  qui  est  certainement  favorable  au  principe  de  la  v.ic- 
ci  nation  obligatoire  tel  qu'il  a  été  formulé  par  la  commission. 

A.  LUTAOO. 


Modiilcatioiu  noaTellet  dans  la  traitemani  de  la  Taginita,  par  le 

D'  Terrillon,  chirurgien  de  Lnurcine,  et  M.  Auvard,  interne  des 
hôpitaux.  —  La  vaginite  contagieuse,  si  fréquente  k  Thépital  lnurcine, 
est  une  affection  dont  le  traitement  est  quelquefois  très  embarrassant. 
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et  toujours  assez  long.  Au  débul,  Tacuité  des  phénomènes  douloureux, 
rœdème  considérable  des  parties  atteintes,  souvent  Tétroitesse  de  Tou- 
verture  vaginale,  rendent  très  difûcile  remploi  des  moyens  ordinai- 
res qu'on  peut  opposer  à  la  malaf^ie  dans  une  période  plus  avancée. 
Nous  avons  parlé  d*étroitesse  de  roriilce  vaginal,  car  il  est  très  fré- 
quent de  rencontrer  la  vaginite  aiguë  chez  les  Glles  jeunes  et  réccm- 
mifnt  déflorées. 

Plus  tard,  lorsque  les  phénomènes  inflammatoires  sont  calmés  et 
qu'on  peut  facilement  faire  pénétrer  un  instrument  dans  la  cavité 
vaginale,  le  traitement  devient  plus  simple  et  Ton  n*a  plus  à  discuter 
que  sur  la  nature  des  topiques  employés  et  sur  le  mode  d'application. 
La  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  traitement  de  la 
vaginite,  et  ils  sont  nombreux,  conseillent  d'user  des  moyens  diffé- 
rents suivant  les  périodes  de  Taffection. 

Dans  la  période  aiguë,  la  méthode  émolliente  est  particulièrement 
indiquée  ;  elle  consiste  en  baius  généraux,  bains  locaux,  applications 
•le  topiques  émollients  extérieurs,  enfin,  à  une  certaine  période,  les 
injections  de  liquide  plus  ou  moins  mucilagineux  dans  Tintérieur 
du  vagin.  ^  ' 

Dans  la  seconde  période,  les  topiques  les  plus  variés  ont  été  recom- 
mandés, et  l'on  peut  dire  qu*en  général  on  se  sert  surtout  des  modi- 
ficateurs ordinairement  employés  pour  les  inflammations  des  mu- 
queuses, tels  que  les  caustiques  légers,  nitrate  d'argent,  etc.,  ou  les 
astringents,  alun,  tannin,  permanganate  de  potasse  et  autres. 

Lorsque  nous  avons  eu  à  soigner  cette  alTection,  nous  avons  été 
frappés  de  plusieurs  inconvénients  que  présentait  la  méthode  géné- 
mlement  employée.  La  première  période  de  la  maladie  était  tou- 
jours longue  et  très  pénible  pour  les  malades.  La  seconde  durait  éga- 
lement un  temps  très  long  et  souvent,  malgré  les  moyens  employés, 
les  malades  ne  guérissaient  qu'incomplètement  ou,  malgré  laguérison 
apparente  au  moment  de  leur  sortie,  revenaient  quelque  temps  avec 
une  rechute. 

Nous  essayâmes  donc  une  nouvelle  méthode,  dont  la  supériorité 
nous  fut  rapidement  démontrée  ;  c'est  elle  que  nous  allons  décrire 
actaellement  dans  tous  ses  détails,  et  nous  aurons  soin  d'indiquer 
ensuite  les  avantages  qu'elle  présente  sur  les  méthodes  usitées  aupara<* 

vaut. 
La  substance  employée  est  une  pommade  très  facile  à  préparer. 
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Vaseline 150  grammee 

Amidon 150       «^ 

Tannin 50       — 

Elle  a  une  consistance  pâteuse  qui  permet  de  rintrodaire  dsos  qji 
iastrument  spécial,  qui  se  compose  d'un  réservoir  terminé  par  ub 
tube  de  10  centimètres,  dont  l'extrémité. est  taillée  en  biseau,  et  dont 
les  bords  sont  soigneusement  arrondis.  IjO  réservoir  est  muDi  d'un 
couvercle  qu'on  ferme  au  moyen  d'un  ressort.  Le  centre  du  couver- 
cle donne  passage  à  la  tige  d'un  piston  sur  laquelle  il  su  fût  de  pres-> 
ser  pour  chasser  la  pommade  et  la  faire  sortir  à  Textrémité  de  Tins* 
trument  sous  forme  d*un  cylindre  de  1  centimètre  de  diamètre  envi- 
ron. MM.  Mathieu  ont  construit  avec  beaucoup  de  soin  cet  instrument. 

Le  principal  avantage  qu'il  présente  est  de  pouvoir  être  inlrodoil 
très  facilement  et  presque  sans  douleur,  gr&ce  à  son  petit  volume, 
môme  dans  les  cas  de  vaginite  très  aiguë,  de  façon  à  ce  que  la  pum- 
made  soit  déposée  dans  la  partie  profonde  du  vagin.  Lorsqu'on  se 
sert  du  spéculum,  il  est  facile  de  déposer  la  pommade  dans  le  point 
qu'on  choisit. 

La  quantité  de  substance  introduite  peut  varier  considérablement, 
suivant  le  désir  du  chirurgien  et  suivant  le  but  à  atteindre. 

Grâce  à  la  consistance  de  la  pommade  au  tanin,  il  n'est  nullement 
nécessaire  d'introduire  un  tampon  pour  la  maintenir  dans  le  fonddn 
vagin.  Cependant,  quand  la  vulve  est  excessivement  large,  comme 
rien  n'empêche  dans  ce  cas  l'introduction  du  spéculnm,  un  tampon 
d'ouate  devient  un  moyen  utile  pour  empocher  sa  chute  hors  da  va- 
gin. Mais  on  peut  dire  que,  sauf  de  rares  exceptions,  on  retrouve 
souvent  après  huit  jours  d'application  une  certaine  quantité  de  pom- 
made dans  le  fond  du  vagin.  Chez  plusieurs  femmes,  on  peut  même 
en  retrouver  jusqu'au  douzième  et  quatorzième  jour. 

Malgré  cet^e  persistance,  la  pommade  ne  constitue  pas  un  corps 
irritant  et  ne  devient  pas  un  mastic  dur  et  consistant  impossible  à  en- 
lever, comme  cela  est  constaté  quelquefois  avec  des  substances  pulvé- 
rulentes, telles  que  le  sous-nitrate  de  bismuth,  etc.  Gr&ce  à  ce  séjour 
prolongé,  l'introduction  de  cette  pommade  ne  doit  être  renouvelée 
qu'après  sept  ou  huit  jours  environ. 

L'action  de  cette  substance  est  rapide  et  constante.  Dès  les  premiers 
jours  de  l'application,  l'écoulement  vaginal  non  seulement  diminue, 
mais  disparaît  presque  complètement.  Les  parois  vaginales  restent 
rouges,  congestionnées,  mais  elles  sont  sèches,  légèrement  nigaeusei 
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et  rintrcdactioB  da  doigt  permet  de  constater  cet  état  particulier  de 
la  paroi  vaginale. 

Le  nombre  des  applications  doit  varier  naturellement  suivant  Pin* 
tensité  de  la  maladie,  suivant  l'époque  à  laquelle  on  a  commencé  à  la 
soigner,  et  aussi  suivant  que  la  femme  est  ou  non  en  état  de  grossesse. 
Dans  ce  dernier  cas,  en  effet,  la  vaginite  est  particulièremeut  rebelle, 
ce  qui  sVxplique  facilement,  puisque  la  grossesse  peut  être  elle- 
même  la  cause  d'un  certain  degré  de  vaginite  simple. 

Il  est  ordinairemeot  très  diflicile  de  prouver  nettement,  surtout 
pour  une  maladie  aussi  complexe  que  celle  dont  nous  nous  occupons, 
qu'une  métbode  de  traitement  a  agi  plus  rapidement  que  celles 
qui  ont  été  employées  précédemment.  Cette  aflirmation  serait  d'au- 
tant plue  difiicile  ici  que  la  plupart  des  faite  sont  peu  comparables 
entre  eux,  et  que  le  tannin  employé  dans  Qe  cas  a  été  souvent  usité 
pour  cette  aifection . 

Noos  pouvons  dire  cependant  que,  dans  tous  les  cas  que  nous  avons 
observés,  l'écoulement  vaginal  a  été  arrêté  presque  complètement 
pendant  tout  le  temps  de  l'application  de  la  pommade,  et  que,  lors- 
que nos  malades  sont  sorties  guéries,  aucun  point  de  la  surface  vagi- 
oale  ne  nous  semblait  suspect.  Enfin  ces  malades  ne  paraissaient  pas 
avoir  eu  de  rechutes  rapides,  comme  cela  s*était  présenté  si  souvent 
auparavant,  à  la  suite  des  autres  traitements. 

On  peut,  au  moia^  théoriquement,  se  faire  une  idée  de  la  façon 
dont  agit  cette  substance,  et  comment  elle  doit  produire  une  guéri- 
son  assurée  et  durable.  Gr&ce  à  la  quantité  de  pommade  introduite, 
qui  doit  varier  de  15  à  25  grammes,  et  à  la  persistance  de  son  séjour, 
on  peut  être  certain  que  toute  la  paroi  vaginale,  dans  ses  moindres 
replis,  est  continuellement  imprégnée  de  tanin,  et  que  cette  substance 
moditicatrice  agit  en  permanence. 

Enfin  la  possibilité  d'employer  ce  moyen  dès  le  début  de  la  vagi- 
nite aiguë  constitue  une  supériorité  indiscutable,  car  on  peut  ainsi 
agirrapidementsur  la  muqueuse. 

Les  malades  affirment  n'éprouver  aucune  douleur  ni  gêne,  et  la 
rareté  des  e^^amens  ou  des  pansements  constitue  pour  elles  un  avan- 
tage énorme,  qui  leur  fait  préférer  cette  méthode  aux  autres. 

Si  nous  passons  en  revue  les  principaux  moyens  employés  contre 
la  vaginite,  nous  verrons  rapidement  quels  sont  par  comparaison 
les  avantages  de  celui  que  nous  proposons. 

Mous  parlsronstrè9  peu  des  caustiques,  dont  l'usage  chez  la  femme 
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edt  trôs  raremeat  efficace,  à  cause  de  la  difficulté  qaoa  éprouve  à  ni» 
teindre  toute  )a  surface  vuginale.  La  douleur  très  vive  qu'ils  occt* 
sionuent  doit  souvent  les  faire  rejeter. 

Les  autres  modificateurs  employée  sont  les  liquides,  tels  que  le 
coaltar  soponiné,  glycérine  phéniquée,  baume  gui^um,  etc.  ;  ils  nè- 
cossitent  remploi  du  tampon  avec  introduction  du  spéculum,  des 
pansements  fréquents,  et  de  plus,  ils  ont  cet  inconvénient  que  li 
femme  peu' soigneuse  peut  se  débarrasser  facilement  de  son  tampon, 
alors  que  la  pommade  ne  peut  pas  être  enlevée. 

Les  poudres  présentent  des  inconvénients  à  peu  près  semblables  à 
ceux  que  nous  venons  d'énumérer;  elles  ont  de  plus  Tinconvénient 
d'agir  trop  énergiquement  et  d'une  façon  qui  n'est  pas  graduelle, 
comme  lorsqu'elles  sont  mêlées  à  une  autre  substance.  BnCn  elles 
peuvent  former,  en  s'agglctinant,  de  véritables  corps  étrangers  qui 
sont  une  cause  d'irritation  permanente  et  dangereuse. 

Tous  ces  i'^^'jnvénients  ont  fait  penser  depuis  longtemps  à  la  pos- 
sibilité d'user  des  substances  médicamenteuses,  soit  en  les  disposant 
au  milieu  d'un  tampon,  tel  l'ancien  tampon  à  l'alun,  si  longtemps 
employé  à  Thôpital  de  Lourcine,  soit  en  les  incorporant  avec  des  sub- 
tances grasses,  pommades  diverses  ou  trocbisques.  (Demouy,  I867.> 

Jusqu'à  présent  les  pommades  ont  été  employées  en  les  disposant 
à  la  surface  d'un  tampon;  mais  ici  encore  nous  retrouvons  les  inconvé- 
nients du  tampon,  de  l'emploi  du  spéculum  et  de  la  facilité  avec  la- 
quelle  les  malades  négligent  leur  traitement. 

Nous  croyons  que  cette  revue  rapide  permettra  de  saisir  les  avan- 
tages de  la  modification  que  nous  pro[)OSons  ;  aussi  nous  n*insistou» 
pas  davantage.  (Extrait  du  BuUetin  de  Thérapeutique ^  15  mars  1881.) 


Le  gérant  :  A.'  Leblond 


PARIS.    —   TYPOGRAPHIE   A.    PARENT 

Ac  DAVY,  Succe8S^  imp.  de  la  Kac.  de  méd.,  r.  M.-le-Prinee,  31« 
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L'EXAMEN  EXTÉRIEUR  DE  LA  MUQUEUSE  RECTALE 

Â  L*AIDK  DU  RETOURNEMENT, 

Par  |le  D*  S.  Tamier, 

Chirargten  en  chef  de  la  Maternité  de  Paris. 

Tous  les  chirurgiens  savent  combien  il  est  difficile  d'exami- 
n-jr,  sur  le  vivant,  la  muqueuse  rectale  et  de  bien  voir  les  lésions 
superficielles  qu'elle  présente,  alors  même  que  ces  lésions  siè- 
g  nt  à  une  petite  distance  de  Tanus.  S'agit-il,  par  exemple, 
d'un  polype  du  rectum  ou  d*hémorrhoïdes,  le  siège  de  la  ma- 
ladie pourra  sans  doute  être  étudié  par  le  toucher  rectal  et  par 
lécartement  des  plis  rayonnes  de  l'anus,  mais  il  restera  sous* 
trait  en  grande  partie  aux  investigations  de  la  vue,  à  moins 
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qu'on  ne  fasse  usage  du  spéculum  ani,  dont  l'emploi  a*est  pas 
irréprochable.  Il  en  est  de  même  pour  la  fissure  à  Tanus  qu'on 
entrevoit  ou  qu'on  devine,  plutôt  qu*on  ne  Texamine  aussi  biea 
qu*ou  le  voudrait.  Voici  ce  que  Ghassaignac,  notre  ancien  e: 
regretté  maître,  a  dit  sur  ce  dernier  sujet  : 

«  Quelques  chirurgieUSi  abusés  par  rinsuffitance  de  leurs 
«  recherches,  ont  admis  que  la  contracture  douloureuse  du 
((  sphincter  pouvait  exister  en  l'absence  complète  de  toute  fif- 
«  sure,  gerçure,  entamure  quelconque,  de  telle  sorte  qu'il  ^ 
n  aurait  deux  maladies  différentes  :  d'une  part  ia  contractur. 
«  sans  fissure,  et  d'autre  part  la  fissure  sans  contracture.  Pol: 
«  nous,  qui  avons  toujours  apporté  un  soin  extrême  dans  la  rc- 
((  cherche  de  rélément  fissure,  nous  n'avons  jamais  rencoaire 
((  de  contracture  sphinctéralgique,  sans  qu'il  existât  en  même 
«  temps  une  entamure  de  la  muqueuse.  Mais  aussi  nous  avoQS 
a  eu  recours  à  un  mode  d'exploration  qui  nous  est  particulier 
«  et  qui  fournit  un  précieux  moyen  de  contrôle  dans  les  cas 
«  douteux. 

«  Si,  d*aprcs  le  conseil  des  auteurs,  on  se  borne  à  déplis^jr 
«  autaul  que  faire  se  peut  la  zone  rayonnée  qui  entoure  Vanné, 
»  si,  pour  dernier  complément  de  l'investigation,  on  se  born.* 
c  de  prescrire  au  malade  (retenu  qu'il  est  par  la  douleur;  à.' 
c  pousser  comme  s'il  allait  à  la  selle,  nul  doute  que  Ton  trou- 
«  vera  plus  d'un  cas  où  lexistenco  de  Tentanmro  muqueu^<.• 
c  semble  faire  complètement  défaut.  Mais  ce  n'est  pas  là,  pour 
a  nous,  le  dernier  mot  des  ressources  exploratoires,  et  voui 
«  celle  qui  nous  a  permis  de  reconnaître  toujours  Texis- 
tt  tence  de  la  gerçure,  dans  des  cas  où  l'investigation  ordinain 
((  ne  l'eût  pas  fait  découvrir. 

«  Le  moyen  que  nous  employons  et  qui  nous  a  reudu  de  si 
<t  grands  services  dans  le  traitement  des  polypes  du  rectum,  a 
a  pour  cO'et  de  renverser  la  muqueuse  anale  en  dehors  et  d'y 
«  faire  apparaître,  princif)alement  dans  le  cas  de  contracture 
m  névralgique,  le.^  moindres  particularités  et  accidents  de  sur- 
c  tsiCè  existant  sur  cette  membrane.  Le  moyeu  décrit  par  nous 
«  pour  la  première  fois  en  18B3,  numéro  du  18  juin  du  Mamteur 
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«  des  hôpitaux^  et  dans  notre  Trait<f  de  récrasement  linéaire, 
«  p.  155,  est  le  suivant  : 

a  Une  vessie  de  caoutchouc,  du  volume  d'une  petite  pomme, 
N  mais  qu'on  introduit  facilement  lorsqu'elle  est  vide  et  reployée 
«  sur  elle-même,  est  introduite  dans  la  cavité  de  l'intestin.  CV.st 
«  alors  qu'on  insuffle  la  petite  poche  ;  puis,  au  moyen  de  la  tige 
a  creuse  par  laquelle  elle  se  termine ,  j'exerce  des  tractions 
«  qui  ont  pour  effet  de  renverser  la  muqueuse  et  d'attirer  au 
K  dehors  les  tumeurs  ou  ulcérations  présentes  à  la  paroi  interne 
«deTintestin  (1).  » 

Malheureusement  le  procédé  d'exploration  recommandé  par 
Chassaignac  est  si  bien  oublié  que  nous  ne  l'avons  jamais  vu 
meure  en  usage,  même  par  son  auteur,  probablement  parce  qu'il 
nécessite  Temploi  d'un  instrument  qu'on  est  loin  d'avoir  tou- 
jours à  sa  disposition. 

A  côté  du  procédé  de  Chassaignac,  nous  croyons  pouvoir  re- 
commander celui  que  nous  employons  actuellement  et  que  nous 
appelons  le  reiownement  de  la  muqueuse  rectale,  retournement 
que  nous  exécutons  avec  le  doigt.  Ce  dernier  procédé  a  sur  celui 
de  Chassaignac  l'avantage  d'être  exécuté  sans  instrument  spé- 
cial, mais  il  lui  est  inférieur  en  ce  quUl  n'est  applicable  qu'aux 
femmes  et  qu'il  ne  réussit  pas  toujours.  Il  est  d'ailleurs  peu 
douloureux  ordinairement. 

Voici  comment  nous  procédons:  le  doigt  indicateur  de  la 
main  droite,  dont  l'ongle  doit  être  court  afin  de  ne  pas  pro- 
duire de  douleur  par  la  pression,  est  introduit  dans  le  vagin  et 
recourbé  en  crochet,  de  telle  sorte  que  son  extrémité  appuie 
sur  la  cloison  recto- vaginale  à  quelques  centimètres  au-dessus 
du  sphincter  anal.  Le  doigt  étant  placé  et  recourbé,  ainsi  qne 
nous  venons  de  le  dire,  est  poussé  lentement  et  progressivement 
datant  en  arrière  et  de  haut  en  bas,  de  manière  à  déprimer 
forlement  la  cloison  recto-vagi  nale  comme  pour  la  faire  sortir  par 
ranus.Sousl'effort  produit,  bientôt  le  périnée  bombe,  l'anus  s'en- 

(i)  ChiiMigiwc.  DielùMnaire  etiq/cicpédi^ue  des  sciences  médicales.  Ar- 
UcU  Ahos,  t.  V,  p.  458  et  459. 
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trou'vreetla  muqueuse  reclale  apparaît.  Si  Ton  contiBueà 
pousser  dans  la  direction  indiquée  ci-dessus,  le  doigt  franchit 
Tanus  de  haut  en  bas  et  se  montre  à  Textérieur  coiffé  par  k 
.  rectum  qui  est  retourné  en  forme  de  doigt  de  gant.  Ce  retour- 
nement se  produit  sur  une  hauteur  de  3  centimètres  à  par- 
tir de  Tan  us,  et  l'œil  explore  alors  avec  une  grande  netteté, 
aussi  longtemps  qu'on  le  désire,  toute  la  portion  de  la  mu- 
queuse rectale  qui  vient  d*étre  retournée,  et  y  découvre  les  plus 
petites  lésions  dont  Texistence  aurait,  sans  cela,  été  méconnue. 
Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  employé  ce  procédé  avec 
succès,  notamment  chez  deux  malades  atteintes  de  fissure  à 
Tanus,  dont  Tune  est  actuellement  couchée  au  n"  4  de  notre 
salle  de  gynécologie,  à  la  Maternité.  Il  est  d'une  très»  facile  exé- 
cution chez  les  femmes  qui  ont  eu  des  enfants  surtout,  quand 
le  dernier  accouchement  remonte  à  une  date  peu  éloignée.  Il  est 
un  peu  plus  difficile  chez  les  femmes  qui  n'ont  jamais  eu 
d'enfants,  chez  celles  dont  les  tissus  sont  très  fermes  ou  épais, 
et  dans  deux  cas  nous  avons  échoué  parce  que  nos  malades, 
d'ailleurs  peu  dociles,  se  prêtaient  mal  à  notre  exploration  et 
que  leurs  plaintes  nous  ont  fait  interrompre  nos  tentati^'es  de 
retournement.  Nous  n'avons  jamais,  dans  ces  recherches  em- 
ployé la  chloroformisation,  mais  il  est  probable  que  le  sommeil 
anesthésique  faciliterait  beaucoup  le  procédé  du  retourneme:  t 
de  la  muqueuse  roctale,  lorque  celui-ci  est,  par  exception,  dif- 
ficile ou  douloureux. 

Le  retournement  extérieur  delà  muqueuse  rectale  permet  de 
bien  voir  et  de  bien  étudier  les  lésions  superficielles  de  cette  partie 
de  l'intestin.  Chez  Tune  de  nos  malades  nous  avons  été  étonné 
delà  richesse  vraiment  extraordinaire  du  réseau  capillaire  san- 
guin qui  entourait  une  hémorrhoïde  dont  jusque-là  nous  n'a- 
vions pas  soupçonné  l'existence;  chez  une  autre»  dont  nou5 
avions  retourné  le  rectum  pour  montrer  au  D'  Pinard,  qui 
assistait  à  notre  visite,  combien  le  procédé  du  retournement 
est  facile,  la  muqueuse  de  l'intestin  apparut  d'abord  avec  une 
couleur  blanchâtre,  quand  tout  à  coup  il  se  fit  sur  celte  mu- 
queuse un  raptus  sanguin  qui,  en  moins  d*uno  seconde,  ii*- 
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jecta  des  centaines  de  capillaires.  La  soudaineté  de  cette  con- 
gestion,  en  quelque  sorte  expérimentale,  nous  aidera  dorénavant 
à  mieux  comprendre  la  rapidité  de  certaines  congestions  mor- 
bides. 

Nous  ajouterons  que  a  muqueuse  rectaïC  retournée  est  acces- 
sible à  des  soins  chirurgicaux  mieux  dirigés,  à  des  pansements 
mieux  faits  et  plus  utiles  que  ceux  dont  on  se  contente  habi- 
tuellement. 

A  Tappui  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  publions  Tob- 
servation  suivante  qui  ne  présente  d'ailleurs  pas  d'autre  inté- 
rêt que  celui  d*une  pièce  justificative  : 

Hôpital  de  la  Maternité,  service  de  M.  Tarnierj  salle  de  gynécologie.  ~ 
PelTi^péritonite;  fissure  à  Vanus;  retournement  de  la  muqueuse  rec^ 
taie  (obsei^ation  recueillie  par  J.  Berthaut,  interne  du  semée.) 

La  nommée  G.  M...  âgée  de  24  uns,  modiste,  d'une  bonne  santé  ha- 
bitaelle,  a  eu  ses  règles  pour  la  première  fois  à  16  ans.  La  menstrua- 
tion était  régulière,  Técoulement  sanguin  durait  huit  jours. 

Elle  a  été  enceinte  une  fois  ;  la  grossesse  s'est  terminée  par  un  ac- 
couchement à  terme  au  mois  d'octobre  1878.  Elle  est  restée  au  lit  quinze 
jours,  souffrant  beaucoup  d^une  cystite  qui  avait  commencé  à  se  déve- 
lopper pendant  la  grossesse.  Un  mois  après  l'accouchement,  en  por- 
tant un  fardeau,  elle  eut  le.  sensation  de  «  quelque  chose  qui  se  dé- 
rangeaic  dans  le  bas-ventre  ».  C'est  depuis  cette  époque  qu'elle  est 
malade  ;  pendant  dix-huit  mois  elle  a  porté  une  ceinture  abdominale 
sans  laquelle  eliene  pouvait  se  livrer  à  ses  occupations  habituelles. 
EHIe  éprouvait  des  douleurs  abdominales  et  des  douleurs  lombaires 
très  vives,  accompagnées  d'irradiations  douloureuses  dans  les  mem- 
bres inférieurs  et  de  troubles  digestifs  variables.  En  outre,  la  consti- 
pation était  habituelle  et  la  défécation  était  douloureuse.  Le  21  jan- 
vier 1881  la  malade  se  présente  à  la  consultation  gynécologique  de 
la  Maternité.  L'utérus  est  volumineux;  dans  le  cul-de-sac  vaginal 
postérieur  on  trouve  une  petite  tumeur  irrégulière  très  douloureuse. 
Les  règles  reviennent  régulièrement  et  durent  huit  jours.  Diagnostic  : 
pelvi -péritonite.  Traitement  :  vésicatoire  sur  l'hypogaslre. 

Le  11  février  1881  la  malade  entre  dans  le  service  de  M.  Tarnier, 
an  n<>4  de  la  salle  Sainte -Marguerite.  Elle  éprouve  des  douleurs  très 
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vives  dans  le  bas-ventre  et  dans  les  cuisses  quand  elle  a  marehè, 
qu'elle  est  restée  longtenips  debout  ou  assise.  Elle  est  mise  au  repoi 
absolu  et  Ton  applique  sur  le  bas- ventre  un  nouveau  véaicatoire  qui 
donne  lieu  à  la  iurmation  d'un  abcès  de  la  paroi  abdominale.  Cet 
abcès,  ouvert  par  le  bistouri,  a  rapidement  guéri. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  mars  la  défécation  est  devenue  de  plus 
en  plus  douloureuse  et  elle  s'accompagne  parfois  d*un  écoulement  de 
sang  peu  abondant,  phénomène  que  la  malade  n'avait  pas  encore 
remarqué.  Après  la  défécation  survient  une  douleur  anale  très  vie* 
lente  qui  dure  au  moins  une  demi-heure.  L'examen  de  Tanus  par 
écartemcnt  de  ses  plis  montre  Texistenco  d'une  fissure  à  la  par- 
tie antérieure;  mais  on  voit  mal  cette  fissure.  M.  Tarn ier  introduit 
alors  leduigt  indicateur  de  la  main  droite  dans  le  vagin,  le  recourbe 
en  crochet,  et  avec  l'extrémité  de  ce  doigt  presse  de  haut  en  bas  et 
d'arrière  en  avant  la  cloison  recto-vaginale.  Bientôt  l'anus  s'entr'ou- 
vre  et  l'extrémita  du  doigt  apparaît  à  l'extérieur  et  franchit  l'anus 
en  repoussant  le  rectum  qui  est  retourné  en  forme  de  doi^t  de  gant 
8jr  une  hauteur  de  3  centimètres.  On  voit  alors  parfaitement  la  lis* 
sure  dont  l'étendue  est  do  1  centimètre  environ  ;  clic  siège  sur  le 
côU';  d'une  hémorrhuïde  qui  a  le  volume  d'une  olive  et  qui  est  pccDu* 
verte  d'une  grande  quantité  do  petits  vaisseaux  sanguins  fortement 
injeclés.  On  punse  la  fissure  avec  une  pincée  de  poudre  d'iodoforme; 
puis  le  chirurgien  retire  son  doigt  et  ropousc  la  muqucusse  rectale 
au- dessus  de  l'anus. 

Le  retournement  du  rectum  et  le  pansement  ù  TiodoPorme  sont  ré- 
pétés plu^ilMl^8  lois,  notamment  le  18  avril,  en  pré-cnce  du  D' Pi- 
nard, professeur  ngn-gé  à  la  Faculté  de  mr^decine. 

Ce  [lani^emcnt  fait  une  fois  seulement  )>ar  scmoine  a  produit  un 
soulagement  progressif,  mais  la  guérison  n'est  pas  encore  complète. 
Aujourd'hui,  8  mai  1881,  les  douleurs  abdominales  et  lombaires  ont 
très  notablement  diminué  ;  la  tumeur  que  Ton  sentait  au-dessus  du 
cui-de-sac  postérieur  du  vagin  a  presque  complètement  disparu, 
mais  elle  icste  douloureuse  au  toucher.  Lx  lissure  est  moins  étendue, 
moins  prormuic  que  précédemment  et  ^ai^nc  moins  facilomenû  Ce- 
pendant la  malade  soulîVe  encore  en  allant  à  la  garde-robe,  mais  sei 
douleurs  jont  atténuées  et  ne  durent  [ilus  qu'un  quart  d'heure  envi» 
ron  aprè^  la  défécation,  au  lieu  d'une  ileini-licurc.  Cette  malade  reste 
d'ailleurs  en  observation  et  M.  Tarnicr  se  propose  de  continuer  les 
pansements  à  riedcforme  en  les  répétant  plus  souvent. 
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SUR  UNE 

NOUVELLE  APPLICATION  DE  L'ÉLECTRrCITB 

AUX  ACCOUCHEMENTS  (1). 
Par  le  D'  Georges  Apostoli. 

Je  viens  vous  faire  part  du  résultat  d*une  nouvelle  applica* 
tion  de  rélectrioité  aux  aocouohements  ;  depuis  deux  ans  je  Pai 
expérimentée  dans  ma  clientèle  personnelle,  je  Tai  appliquée 
à  tous  les  cas,  à  toutes  les  femmes  presque  sans  exoeption, 
qui  pendant  deux  ans  ont  réclamé  mon  assistance  dans  une 
couche  ou  fausse  couohe. 

Je  la  formule  ainsi  : 

m 

Etant  donnée  une  femme  quivtent  d'être  délitrée  d'un  enfant  à 
terme  au  non^  f  applique  immédiatement  et  séance  tenante  à 
sonuiértu  un  courant  faradique  ou  induit,  enpendrè  par  une 
bobine  à  fil  gros  et  court,  et  à  intensité  progressivement  crois- 
santé  ;  Je  renouvelle  cette  opération  de  huit  à  dixfbis,  pendant 
six  Jours  en  moyenne,  après  un  accouchement  à  terme  et  nor- 
mal; quinze  à  vingt  fois  en  moyenne  pendant  dix  à  quinze 
jours  après  une  fausse  couche^  ou  un  accouchement  laborieux, 
Tai  pour  but  d'aider^  de  hâter  et  de  compléter  Vinvolution  uté- 
rine ,  pour  abréger  la  convalescence  et  prévenir  toutes  les  corn-* 
plications  qui  résultent  de  son  arrêt  ou  de  sa  lenteur. 

Qu'a»t*on  fait  jusqu'à  présent  dans  la  pratiqa»^  courante 
pour  une  femme  qui  vient  d'accoucher,  dans  Tinlention  d'accé- 
lérer et  de  compléter  le  retour  à  Tétat  normal  d\ine  fouctior» 
physiologique  éphémère  qui  vient  de  se  terminer  ? 

La  réponse  est  d'un  mot:  Rien.  Or,  Topiuion  unanime  des 

{{)  Communication  fait*  à  l'Ao^démio  de  médecine  de  Paris  danti  la  séance 
da  19  ftTril  iSSl. 
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accoucheurs  et  des  gynécologues  se  trouve  parfaitement  ré- 
sumée dans  ces  mots  de  M.  Alphonse  Guérin  (1)  :  «  Deux  étais 
physiologiques  de  Tutérus  donnent  la  clé  de  presque  toute  la 
pathogénie  des  maladies  inflammatoires  de  cet  organe.  CestU 
menstruation  et  la  parturition,  »  C'est  de  la  parturttion  seule 
que  je  m'occupe  ici.  Que  nous  montrent  en  effet  la  clinique  et 
Vhistologie?  La  clinique  se  trouve  tous  les  jours  aux  prises,  et 
vous  savez  tous  avec  quelle  abondance,  avec  cette  suite  infime 
de  troubles  utérins  qui,  petits  ou  grands,  constituent  la  mala* 
die  chronique  dominante  de  cette  époque  ;  le  premier  anneaa 
de  cette  chaine  indéfinie  est  presque  toujours  la  parturition. 

Uhistologie  nous  en  donne  le  pourquoi  :  le  travail  d'involu- 
tion,  de  régression  utérine  ne  s'est  pas  effectué  complètement; 
la  dégénérescence  graisseuse  de  la  fibre  musculaire,  la  résorp- 
tion opérée  par  la  circulation  de  retour  n*ont  pas  subi  leur  com- 
plète évolution  ;  il  reste  une  surcharge  vasculaire  ;  Tutérus  de- 
meure gros,  gorgé  de  sang;  c'est  le  stade  du  début  de  la  mala- 
die caractérisée  par  un  tnmble  circulatoire. 

Plus  tard  ce  sont  les  lésions  trophiques  qui  apparaitront, 
caractérisées  par  une  hyperplasie  conjonctive  pour  les  uns, 
musculaire  pour  les  autres,  anémiant  et  tuant  par  place  la  cir- 
culation utérine. 

Ainsi,  Messieurs,  nos  femmes  de  Paris,  et  surtout  nos  fem- 
mes chétive,  fatiguées,  soit  par  des  diathèses,  soit  par  des 
maladies  antérieures,  par  un  accouchement  laborieux  ou  un 
accouchement  précédent,  sont  journellement  menacées  d'être 
malarles  du  fait  d'une  couche  ou  d'une  fausse  couche. 

La  civilisation  et  la  maladie  se  donnent  la  main  pour  créer 
une  prédisposition  à  un  trouble  de  tous  les  jours,  rebelle^  sou- 
vent inguérissable,  dit-on,  et  qui  doit  conduire  bien  des  fois 
à  la  stérilité. 

Un  intérêt  social,  j'oserai  dire  humanitaire,  se  trouve  donc 
en  jeu  et  compromis.  Je  viens  vous  apporter  un  moyen  prati- 


(0  Leçons  oliniqaes  sar  les  maladies  des  organes  gènitau  intarnes  de  U 
femme.  Paris,  1878,  p.  4. 
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que  de  prévenir  le  mal,  et  vous  dire  en  réponse  à  la  question 
que  j'avais  posée  tout  à  Theure.  Si  Ton  n*a  rien  fait  jusqu'à 
présent  pour  la  femme  qui  vient  d'accoucher,  il  reste  beau- 
coup à  faire  pour  elle,  et  voici  le  moyen. 

Procédé  opératoire.  —  Je  me  sers  d'un  appareil  volta-fara- 
dique  construit  par  Gaiffe  sur  les  indications  du  D^  A.  Tripier, 
dont  on  pourrait  d'ailleurs  faire  varier  sans  grands  inconvé- 
nients le  volume  ou  la  forme  ;  ce  qui  importe  le  plus,  c'est  d'a- 
voir une  bobine  mobile,  qui  permette  ainsi  une  graduation 
facultative  et  progressive  du  courant,  de  zéro  au  point  maxi- 
mum. L'utérus,  en  effet,  supporte  mal  les  surprises,  et  ne 
saurait  tolérer  d'emblée  un  courant  induit  d'une  certaine  in- 
tensité; il  faut  l'y  préparer  par  une  progression  croissante, 
débutant  au  point  minimum. 

Une  pile  quelconque  peut  faire  fonctionner  cet  appareil; 
mais  il  est  préférable,  pour  les  besoins  de  la  pratique,  de  lui 
adjoindre  une  pile  sèche,  portative,  de  petit  volume,  telle  que 
la  pile  au  chlorure  d'argent  de  Gaiffe,  qui  s'adapte  très  bien 
dans  un  petit  casier  de  l'instrument  ;  deux  de  ces  piles  suffi- 
sent en  général  pour  l'actionner. 

L'appareil  étant  mis  à  proximité  de  l'opérateur,  on  introduit 
dansTulérus  lui-même,  à  une  profondeur  de  2  à3  centimètres 
environ,  une  sonde  métallique  nue  à  son  extrémité,  et  recou- 
verte dans  toute  sa  longueur  d'une  couche  de  tissu  isolant  ;  on 
yadaptele  rbéophore  négatif;  cela  fait,  lafemme  étant  couchée 
sur  le  dos,  dans  une  position  normale,  les  jambes  modérément 
écartées,  la  main  droite  ou  gauche  de  l'opérateur,  suivant  sa 
situation,  tient  la  sonde  immobilisée  dans  une  position  hori- 
zontale, en  prenant  au  besoin  un  point  d'appui  sur  le  plan  du 
Ut. 

La  main  restée  libre  applique  au-dessus  du  pubis,  en  regard  de 
chaque  fosse  iliaque,  près  de  la  ligne  blanche,  le  rbéophore  posi- 
tif, qui  est  représenté  par  deux  larges  tampons  de  charbon  de  cor- 
nue à  gaz,  recouverts  de  peau  de  chamois  largement  imbibée 
d*eau  ;  l'étendue  de  la  surface  de  ce  pôle  a  pour  but  de  répartir 
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l'entrée  du  courant  sur  une  plus  large  surface,  pour  diminuer 
la  résistance  que  la  peau  offre  à  son  passage,  assurer  une  plus 
grande  étendue  d'action,  et  amoindir  le  champ  de  la  douleur. 

Cela  fait,  si  la  femme  se  sent  courageuse,  on  lui  donne  les 
deux  manches  à  tenir  elle-même,  ou  sinon  on  les  confie  à  un 
aide. 

Ce  procédé  de  faradisation  utérine  diiutéro^sitS'pubien^  après 
une  longue  expérience  me  paraît  être  le  meilleur,  et  bien  pré- 
férable aux  autres  dits  saero-sikS'pubien  (1),  ou  recto^su»  pm 
bien;  la  seule  modification  qu'on  pourrait  y  apporter,  si  on 
n'osait,  à  tort,  introduire  la  sonde  dans  Tutérus,  c'est  de  l'en- 
foncer dans  le  cul-de-sac  postérieur,  appliquée  contre  rutéms. 

Premier  temps  :  Prévenir  la  malade  de  ce  qui  va  $e  peuser, 
pour  éviter  toute  surprise  chez  elle,  pour  amener  la  tolérance, 
et  pour  que  l'opération  soit  mieux  conduite. 

Toute  la  douleur  doit  être  concentrée  dans  le  ventre  .'.dès  le 
début,  sous  la  forme  de  fourmillement;  c'est  la  douleur  cu- 
tanée qui  commence;  puis,  par  l'augmentation  de  rintensité, 
elle  doit  se  localiser  sous  les  tampons,  ou  mieux  entre  les  deux 
tampons  au  niveau  de  la  ligne  blanche,  sous  la  forme  d'une 
barre,  d'un  poids  en  travers,  qui  donne  lopins  souvent  l'image 
nette  de  la  douleur  d'expulsion  du  fœtus  ;  cette  douleur  est 
tout  entière  l'attribut  de  la  contraction  utérine. 

Le  point  d'application  de  la  sonde  doit  être  absolument  tf%- 
dolore;  cela  est  très  important,  et  la  femme  devra  prévenir 
immédiatement  l'opérateur  dans  le  cas  contraire;  si  la  sonde 
est  sensible,  ou  si  la  douleur  s'irradie  dans  les  jambes,  cela 
prouvera  que  la  sonde  est  mal  placée,  soit  qu'elle  butte  trop 
fort  contre  une  paroi  utérine,  produisant  ainsi  une  douleur 
mécanique  supplémentaire,  soit  que  sa  position  favorise  la 
diffusion  du  courant  dans  le  plexus  sacré,  et  par  suite  Texcita- 
tion  des  jambes. 

(l)  Le  procédé  sacro-sus-publea  n*est  Indiqaé  que  chex  la  femme  en  trê- 
vail,  avant  Taceouchement. 
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Il  faut  dans  ces  cas  chercher  immédiatement  par  tâtonne- 
ments, et  par  un  déplacement  souvent  insensible  delà  tête  de 
la  sonde,  la  situation  du  bec  la  meilleure  pour  la  concentra- 
tion absolue  de  la  douleur  sous  les  tampons,  c'est-à-dire  pour 
la  contraction  utérine. 

En  cas  d'insuccès,  il  faut  interrompre  et  replacer  la  sonde  à 
nouveau. 

Deuxième  temps  :  Les  instructions  étant  données  à  Taccou- 
chce,  on  met,  de  la  main  libre,  V appareil  en  mouvement  en 
abaissant  le  levier  \  puis  on  commence  d  faire  avancer  pro^res^ 
sivementla  bobine  sans  secousses  et  sans  chocs  ;  il  faut  employer 
une  demi-minute  environ  à  atteindre  le  maximum  que  doit 
supporter  la  malade,  qui  est  du  reste  variable.  Le  premier 
jour,  en  raisun  sans  doute  de  Tinertie  utérine,  la  contraction 
est  plus  lente,  et  la  femme  peut  généralement  supporter  le 
maximum  de  cet  appareil  (toute  la  bobine  étant  engaînée)  ; 
les  jours  suivants,  les  deux  tiers  sont  quelquefois  suffisants 
pour  obtenir  une  contraction  ;  du  reste  les  utérus  diffèrent  assez 
les  uns  des  autres  à  ce  point  de  vue,  mais  il  est  toujours  utile 
•ialler  aussi  loin  que  peut  le  supporter  raccouchée. 

Le  résultat  immédiat  à  obtenir  est  de  provoquer  une  con« 
traction  utérine  qui  est  d'autant  plus  lente  avenir  que  rutorus 
est  plus  fatigué  ;  la  femme  Taccuse  le  plus  souvent  par  une 
p!uiute,  sui  generis,  comme  dans  Taccouchement,  et  par  la 
réponse  affirmative  qu'elle  fait  à  la  demande  que  vous  lui  adres- 
sez, si  elle  a  une  barre  en  travers  du  ventre. 

Pans  le  cas  de  doute,  pour  s'assurer  que  Tutcrus  est  vrai- 
ment en  état  de  tétanisation,  et  que  les  plaintes  de  la  femme 
sont  bien  le  résultat,  non  de  la  peur,  mais  d'une  contraction  uté- 
rine manifeste  que  Ton  peut  du  reste  en  général  constater  par  le 
palper,  voici  le  réactif  que  je  conseille  :  reculer  brusquement  la 
bobine  de  2  à  5  centimètres;  si  la  femme  accuse  que  tout  est 
arrêté,  qu  ella  ne  souffre  presque  plus,  que  rien  ne  va  plus, 
comme  elles  le  disent  souvent,  quoique  le  courant  fonctionne 
encore,  mais  avec  moins  d'intensité,  c'est  que  la  contraction 


332  ANNALES  DE  GYNECOLOGIE. 

était  maniteste;  Tutérus,  en  cifet,  à  Tétat  de  tétanisation  pro- 
voquée par  une  certaine  intensité  électrique,  conserve  quelques 
instants  cette  contraction,  et  est  momentanément  insensible  i 
une  dose  moindre  de  courant. 

La  durée  totalede  chaque  séance  doit  être  de  trois  minutes  en- 
viron, comptées  à  partir  du  moment  où  on  a  atteint  rinteusité 
maximum;  on  pourra  Tabréger  chez  les  femmes  dont  Tutérus 
paraît  réagir  très  rapidement;  on  devra  la  prolonger,  chez  celles 
où  Tatonie  utérine  est  difûcilement  vaincue. 

Troisième  temps  :  Pour  interrompre  la  séance  il  faut  :  da^ 
bord  ramener  la  bobine  en  arrière,  puis  lever  le  levier  et  reti* 
rer  ensuite  la  sonde  et  les  tampons. 

Toute  douleur  est  immédiatement  suspendite  et  la  femme  ac- 
cuse séance  tenante  un  grand  bien-être,  caractérisé  par  ces 
mots:  ((  Le  ventre  est  moins  lourd;  je  me  sens  plus  légère,  d  La 
douleur  passée  ne  laisse  aucun  mauvais  souvenir  et  la  même 
séance  peut  être  impunément  recommencée  trois  et  quatre  fois 
par  jour,  s'il  y  a  lieu. 

Que  fais-je  ainsi,  Messieurs,  et  comment  justifier  physiolo- 
giquement  cette  méthode? Rien  n*est  plus  simple.  Nous  savons 
eu  effet  que  tout  courant  induit  qui  traverse  une  région  quelcon- 
que du  corps  fait  contracter  les  muscles  sous-jacents  entre  les 
points  d'application  ;  or,  cette  contraction,  quoique  variable  dans 
la  forme  et  dans  Tintensité,  s'applique  également  aux  muscles 
à  fibres  lisses  et  striées,  et  à  ce  titre  les  parois  vasculaires  en- 
gainées  dans  les  muscles,  et  possédant  elles-mêmes  des  fibres 
lisses,  ne  sauraient  échapper  à  cette  contraction.  C'est  au 
Dr  A.  Tripier  que  nous  devons  la  preuve  clinique  manifeste 
que  le  courant  induit  engendré  par  une  bobine  à  fil  gros  et 
court  fait  contracter  la  fibre  musculaire  beaucoup  plus  puis- 
sammont  que  celui  de  la  bobine  à  fil  long  et  fin. 

£h  bien,  l'utérus,  après  la  parturilion,  a  une  surcharge  vas- 
culairc  et  musculaire  dont  il  doit  se  débarrasser  ;  pour  que 
Tétat  normal  se  reconstitue,  pour  que  la  résorption  de  ce  trop 
plein  s'effectue  totalement,  la  circulation  doit  reprendre  tout 
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ce  qu'elle  avait  apporté  en  excès,  et,  dans  ce  but,  un  supplé- 
ment d'activité  est  nécessaire  à  la  fibre  musculaire  lisse  du 
tissu  utérin  et  de  la  paroi  vasculaire  ;  selon  qu'elle  sera,  oui 
ou  non  inerte,  V^tat  pathologiqi^  ou  normal  sera  constitua: 
tout  le  lendemain  d'un  accouchement  est  là.  Or,  que  fait  la  fa- 
radisalion  ?  Elle  combat  cette  inertie  si  elle  existe,  ou  la  pré- 
vient dans  les  autres  cas;  elle  augmente,  par  le  jeu  des  parois 
vasculaires,  le  débit  artériel  et  veineux;  elle  prévient  la  con- 
gestion ou  mieux  la  stase  veineuse  ;  elle  fait  en  un  mot  du  drai- 
nage circulatoire. 

Au  total,  elle  sollicite  Tinvolution  utérine,  l'accélère  et  la 
termine  sûrement;  elle  ne  permet  pas  à  l'ulérus  de  s'arrêter, 
ou  de  faire  une  halte  dans  la  marche  de  son  retrait.  La  faradi- 
sation  est  donc  l'adjuvant  ou  le  complément  de  la  nature  qui 
en  a  si  souvent  besoin. 

Voilà  pour  la  théorie,  Messieurs,  passons  maintenant  aux 
faits  qui  viennent  la  confirmer  et  la  fortifier.  Je  vous  apporte 
trente-cinq  (1)  observations  que  j'ai  recueillies  depuis  deux 
ans;  elles  comprennent  les  cas  les  plus  multiples  et  les  plus 
variés,  et  peiivent  se  décomposer  ainsi  :  23  accouchements  à 
terme  et  12  fausses  couches. 

!•  Parmi  les  accouchements  à  terme^  je  relève  :  6  accouche- 
ments normaux  (2)  ; 

17  accouchements  anormaux  ou  laborieux  dont  : 

3  cas  d'inertie  utérine  (3)  (1  compliqué  du  rétrécissement  du 
bassin)  qui  ont  exigé  l'application  du  forceps  ; 

4  cas  d'inertie  utérine  (4)  qui  ont  nécessité  Tapplication  de  la 
fai-adisation  avant  l'accouchement,  pendant  le  travail  ; 

5  cas  d*hémorrhagie  (5)  dont  2  pendant  le  travail,  2  avant  la 
délivrance  et  2  après  la  délivrance  ; 

(i)  Depuis  le  jour  de  ma  communication  à  rAcadémie  le  chiffre  de  me»  ob^ 
servations  s'est  élevé  de  32  à  35. 

(2)  Voir  les  observations  nos  5^  ç^  23,  2(,  26  et  33. 

(3)  Voir  les  observations  n<»  10,  J5  et  33. 
H)  Voir  les  observations  n»*  i,  2,  8  et  12. 

(5)  Voir  les  observations  n««  7,  9, 11, 13,  24  et  33. 
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2  cas  de  rétention  du  placenta  (I),  Tua  de  cinq  heures  et 

l'autre  de  quinze  jours  ; 

3  cas  de  périmétrite  puerpérale  ou  de  pelvi-péritonite  (2)  ; 

1  cas  de  présentation  de  la  face  (3)  ; 

2  cas  de  grossesse  prolongée  (4}  ; 

2®  Parmi  les  fausses  couches^  je  relève  :  9  cas  d'bémorrha- 
gie  (5),  4  avant  la  délivrance  et  5  après  la  délivrante; 

7  cas  de  rétention  du  placenta  (ô),  depuis  un  jour  jusqu'à 
quinze  jours  de  durée. 

A  tous  ces  trente-cinq  cas,  j'ai  strictement  appliijué  le  pro- 
cédé que  je  viens  de  décrii^e,  qui  n'a  varié  que  par  le  nombre 
des  séances. 

Ne  pouvant  vous  lire  toutes  ces  observations  qui  sont  an- 
nexées à  mon  mémoire,  je  vais  vous  en  donner  la  synthèse,  et 
vous  dire  quui  est  l'enseignement  clinitjiie  qui  s'en  dégage  à 
mes  yeux  sous  forme  de  conclusions  : 

1®  La  faradisation  de  VtU&us  est  toujours  absolument  ino/- 
fensive,  —  Si  Ton  en  croyait  en  effet  le  préjugé  public,  et  celui 
de  beaucoup  iU  médecins  qui  regardent  l'électricité  comme  un 
médicament  convulsivaut,  excitant  et  phlogistique,  elle  devrai: 
provoquer  des  accidents  graves  ;  or  il  n'en  est  rien  *,  mes  35  obser- 
vations me  donnent  un  total  de  plus  de  500  <^lec irisations  prati- 
quées surrute'rus,  soit  à  Vétat  de  gravidité,  soit  à  Te'tat  depuer^ 
péralité;  500,  est-ce  un  chiffre  suffisant  pour  juger  uuïî  ques- 
tion clinique?  Je  me  permets  de  le  croire;  or,  je  n'ai  jamais 
observé  Tombre  de  réaction  inflammatoire  locale  ou  générale. 

2«  La  faradisation  est  un  calmant  et  un  sédatif  constant.  — 
D'une  façon  constante,  en  effet,  les  femmes  se  sentent  immëdia- 


(1^  Voir  les  obnervalions  n^*  7  cl  9. 

(2)  Voir  les  obscrvs  lions  i.*'«  16,  28  cl  32. 

(3)  Voir  robscrvûlion  ii"  27. 

(4)  Voirlrs  observations  n^  7  el  31. 

(5)  Voir  les  observations  iio*  4,  17,  20,  âl,  22.  ïô,  2).  30  cl  3i 

(6)  Voir  les  observalions  ii««  :*«  IS,  iD,  21,2.\30  ol  34. 
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tement  mieux  après  la  séance  ;  le  ventre  leur  parait  plus  léger, 
plus  libre  et  plus  souple;  elles  ont  comme  une  sensation  de  vide: 
elles  sont  plus  reposées  et  mieux  disposées  au  sommeil  ;  jamais 
je  n'ai  observé  la  moindre  excitation  du  système  nerveux. 

3*  La  faradisation  abrège  considérablement  la  convalescence^ 
en  accélérant  Vinvolution  ou  le  retrait  de  VutcfruSy  que  Von  ne 
sent  plus  au-dessus  du  pubis^  par  le  palper  profond^  du  sixième 
au  huitième  jour  en  général.  —  Les  conséquences  de  celte  im- 
pulsion rapide  imprimée  aux  conditions  physiologiques  de 
régression  de  rutérus  sont  multiples.  En  général,  les  femmes 
que  j'ai  soignées  pendant  toute  la  durée  de  leurs  couches  ont 
quitté  leur  lit  progressivement  une  partie  de  la  journée  du  qua- 
trième au  sixième  jour;  elles  ont  pu  sortir  librement  à  pied  du 
cinquième  au  huitième  jour,  et  cela  sans  malaise,  sans  compli- 
cations d'aucune  sorte,  sans  pesanteur  dans  le  ventre,  quoique 
toujours  sans  ceinture  abdominale. 

4*  La  faradisation  accélère  la  retour  et  Vexercice  régulier 
de  toutes  les  fonctions.  —  Toutes  mes  accouchées  ont  uriné  le 
premier  jour  et  sans  difficulté;  toutes  ont  vu  leur  appétit  ré- 
veillé immédiatement  et  ont  pu,  sur  mon  conseil,  le  satisfaire 
complètement  dès  le  premier  jour;  toutes,  sauf  2(1),  ont  vu 
la  lactation  s'efiTectuer  du  deuxième  au  troisième  jour,  sans 
fièvre  et  sans  malaise  général,  pouvant  immédiatement,  quand 
elles  l'ont  voulu,  nourrir  leur  enfant. 

5^  La  faradisation  préserve  la  femme  de  toutes  les  compli* 
cations  utérines  qui  sont  le  fait  de  f accouchement.  —  Elle 
assure  en  un  mot  son  avenir  utérin,  et  deuxans  d'observations, 
pendant  lesquels  j'ai  suivi  régulièrement  et  pas  à  pas  presque 
toutes  mes  accouchées,  m'ont  démontré  qu'elles  ne  sont  attein- 
tes d'aucun  désordre  quelconque  du  côté  des  fonctions  utérines; 
qu'elles  jouissent  à  cette  heure  d'une  bonne  santé;  aussi  les 
multipares  ont  pu,  en  comparant  cette  couche  à  l'électricité 


(i)  Voir  les  obtervations  ii«*  9  et  33. 
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avec  les  couches  antérieures  sans  électricité,  me  dire  hardi* 
ment  combien  elles  se  sont  senties  mieux  plus  vite,  avec  quelle 
rapidité  leurs  forces  sont  revenues,  et  combien  leur  éta;  géné- 
ral et  local  s'est  amélioré  consécutivement. 

6®  La  faradisation  est  le  vrai  traitç^nent  prifventif  des  dêvia^ 
tions  utérines  suites  de  couches,  comme  la  rétroflexion  ou  rétro- 
version. —  Elles  résultent  en  effet  souvent  du  retrait  trop  lent 
d*un  organe  gros,  congestionné  et  mollasse,  qui  s'effectue  dans 
un  décubitus  dorsal,  le  plus  souvent  trop  prolongé  ;  or,  par  la 
contraction  immédiate  et  puissante  due  à  Télectricité,  on  resti- 
tue d'emblée  à  l'utérus  sa  place  et  sa  direction  normale,  sans 
lui  laisser  le  temps  de  s*infléchir  ou  de  se  dévier. 

7*  La  faradisation  m'a  paru  diminuer  V écoulement  lochiaL  — 
J'assignerai  plusieurs  causes  à  ce  résultat  clinique  :  Taccélé- 
ration  du  retrait  de  Tutérus  ;  la  diminution  rapide  de  sa  sur- 
face traumatique;  Tefficacitéde  la  contraction  faradique  pour 
combattre  la  surcharge  vasculaire  et  la  stase  veineuse. 

8^  Etant  donné  la  même  dose  de  faradisation^  la  contracUlitê 
utérine  est  très  variable  et  est  en  raison  inverse  de  son  inertie.  — 
Plus  faible  en  général  après  une  fausse  couche  qu'après  un 
accouchement  à  t^rme. 

Plus  faible  après  un  accouchement  laborieux,  de  longue 
durée,  après  une  hémorrhagie  abondante,  chez  une  femme  débi- 
litée, fatiguée,  lymphatique. 

Jja  conséquence  clinique  de  ce  fait  est  que  la  durée,  le  nom- 
bre et  l'intensité  des  faradisations  doivent  être  variables  et 
toujours  proportionnés  à  l'inertie  utérine;  il  faut  toujours  en 
effet  proportionner  l'action  électrique  à  la  réaction  probable  de 
l'utérus. 

0«  V action  de  la  faradisation  sur  tutérus  comparée  à  celle  du 
seigle  ergoté  est  manifestement  plus  prompte  et  plus  énergk^ 
gt<€.  — Sous  l'influence  du  courant,  l'utérus  se  contracte  tou- 
jours dans  une  moyenne  de  trentcs  secondes  à  une  minute,  et 
cette  contraction  augmente  avecrintensité  du  courant  pour  ne 
disparaître  qu'un  temps  variable  après  qu'il  a  cessé. 
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En  résumé,  Messieurs,  je  conclus,  que  la  faradisation  utérine 
bien  appliquée  après  Taccouchement  doit  prendre  rang  dans 
la  thérapeutique  obstétricale,  et  y  occuper  une  place  importante 
à  coté  du  forceps  et  de  la  version. 

Cest  une  merveilleuse  méthode^  par  son  application  simple^ 
son  dosage  facile^  son  action  rapide  et  énergique^  qu'on  peut 
interrompre  et  renotweler  à  volonté. 

J'ai  appliqué  ce  procédé  uniforme  dans  un  but,  constamment 
rempli,  d'utilité  immédiate  et  éloignée  :  immédiate^  pour  accélérer 
finvolution  utérine^  diminuer  la  convalescence^  et  restaurer  la 
femme  le  plus  promptement  possible,  ce  qui  devrait  avoir  un 
retewtissement  salutaire  dans  la  classe  ouvrière  ;  dans  un  but 
éloigné^  pour  prévenir  toute  complication  utérine,  élevant  ainsi 
la  méthode  à  la  hauteur  d'un  rôle  prophylactique  vis^-vis  de 
la  métrite  ou  de  Vengorgement  ultérieur^  et  étant  de  plus  con- 
vaincu  qu'elle  pourrait  prévenir  tme  des  causes  les  plus  /V'e- 
quentes  de  stérilité. 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  j'ai  fait,  et  j'affirme  que  si  cette  appli- 
cation n'est  pas  toujours  nécessaire,  elle  m'a  du  moins  toujours 
paru  utile  et  inoffensive. 

Je  dois  en  finissant  rétablir  la  vérité  historique.  LeD'  A.  Tri- 
pier, mon  maître  en  électro-thérapie,  auquel  on  doit  de  si 
remarquables  travaux  sur  les  autres  indications  obstétricales, 
dont  j'aurai  l'honneur  plus  tard  de  vous  entretenir,  telles  que 
l'inertie  et  l'hémorrhagie,  est  le  premier  qui  ait  osé  faradiser 
Tutérus  après  l'accouchement  et  qui  ait  posé,  seulement  d'un 
mot,  l'indication  de  la  méthode  pour  accélérer  la  convales- 
cence (1). 

J'ai  apporté  à  ce  procédé  le  tribut  de  deux  ans  de  recherches  ; 
je  l'ai  justifié  et  généralisé  ;  j'ai  indiqué  sa  raison  d'être,  ses 
moyens,  son  but,  et  l'avenir  qui  lui  est  réservé. 

(!)  Des  applicfitions  obstétricales  de  Véiectricité,  par   le   D^  A;  Tripier. 
J.-B.BûlUère,  Paris,  1876. 
Blectrologie  médicale,  par  le  D'  A.  Tripier.  J.*B.  Baillière,  Paris,  1879* 
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DES  VARICES 

PENDANT  LA  GROSSBSSE  ET  L'aGGOCGHBIIKNT. 
rav  le  Di^  fHieIrel  (d«  ManaUla). 

(8UITS  IT  PIH)  (4). 

Symptomatoîogie.  —  Les  symptômes  des  varices  sont  bien 
faciles  à  étudier  :  c*est  d*abord  une  gêne,  une  pesanteur  dans 
le  membre  affecté;  c*est  une  douleur  sourde,  erratique,  non 
très  vive,  accompagnée  quelquefois  d'un  sentiment  de  chaleor 
dans  toute  la  partie.  C'est  encore  une  démangeaison  quand  le 
membre  est  échauffé;  une  sensibilité  de  la  plante  des  pieds; 
une  paresse  à  marcher.  C*est  aussi  un  œdème  plus  ou  moins 
grand,  qui  se  montre  d'abord  au-devant  de  la  malléole  externe, 
sur  le  dos  du  pied,  au  talon,  aui  chevilles  ;  qui  disparaît  par  le 
repos  et  la  position  horizontale,  puis  reparait  plus  accentué  et 
augmente  de  bas  en  haut,  surtout  dans  les  derniers  temps  de 
la  gestation.  Quelquefois  les  cuisses,  le  bas-ventre,  la  Tulve, 
participent  souvent  à  cette  enflure,*  qui  s'accompagne  souvent 
d'hémorrhoïdes,  soit  externes,  soit  internes.  En  même  temps, 
la  peau,  plus  blanche  à  cause  de  sa  distension  et  de  la  laxité 
qui  en  résulte,  est  sillonnée  de  veines  bleuâtres;  les  petits 
vaisseaux  se  voient  aussi  par  transparence  et  persistent  même 
après  que  les  gros  troncs  sont  dégonflés.  A  un  degré  plus  avancé, 
les  veines  deviennent  noueuses  ;  ce  sont  de  gros  cordons  durs, 
qui  se  gonflent  sous  l'action  de  la  chaleur  et  de  la  fatigne,  qui 
forment  un  relief  sur  la  peau  amincie.  Celle-ci  devient  dans 
ces  régions,  rouge  et  luisante,  et  ces  phénomènes  sont  d*antant 
plus  marqués  que  la  veine  est  plus  près  de  s'enflammer.  Cest 
dans  ces  conditions  qu'un  coup  léger  ou  une  cause  quelconque 
d'inflammation  peut  amener  Tulcération  de  la  peau  et  la  rup- 

(1)  Voir  le  numéro  d*avril,  p.  275. 
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ture  de  la  varice.  Concurremment  se  rencontrent  des  hémor- 
rholdes,  avons-nous  dit  ;  elles  peuvent  être  fluentes  et  fournir 
ainsi  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sang,  comme  nous 
Tavons  vu  dans  Tobservation  relatée  plus  haut.  Dans  ce  cas, 
elles  amènent  le  dégorgement  du  système  sanguin  et  peuvent 
pallier  les  causer  de  rupture  et  les  inconvénients  gui  en  résul- 
tent. 

Bien  autrement  importants  sont  les  accidents  des  varices  des 
membres.  Ce  sont  l'inflammation  et  la  rupture,  c'est-à  dire 
rhémorrhagie.  Nous  avons  déjà  vu  que  durant  la  grossesse  les 
varices  pouvaient  être  le  siège  de  phlébite.  Cet  accident  a  une 
grande  gravité»  car  on  n*est  pas  toujours  assez  heureux  pour 
pouvoir  compter  sur  la  phlébite  adhésive,  et  alors  Taffection, 
déjà  si  redoutable  par  elle-même,  Test  encore  plus  à  cause  de 
Tétat  de  la  femme.  Je  n*ai  pas  à  décrire  ici  la  phlébite  superfi- 
cielle: il  me  suffit  d'en  signaler  Timportance. 

Quant  à  l'hémorrhagie,  elle  peut  avoir  lieu  sur  un  vaisseau 
variqueux  déjà  existant  avant  la  période  de  gestation,  ou  bien 
résulter  de  la  rupture  actuelle  de  la  varice.  Cette  rupture  peut 
arriver  à  la  suite  d'une  violence  extérieure  :  coup,  chute,  frois- 
sement par  un  corps  dur,  ou  bien  par  le  fait  de  Tinflammation 
qui  provoque  Térosion  de  la  peau  et  du  vaisseau  sous-jacent. 
Dans  les  deux  cas  il  y  a  écoulement  de  sang  plus  ou  moins 
abondant  et  nous  avons  vu  que  cet  écoulement  pouvait  être 
mortel.  Il  s'écoulera  en  plus  grande  quantité  à  la  suite  du  trau- 
matisme qu'à  la  suite  de  l'inflammation,  car,  dans  ce  dernier 
casy  la  formation  de  caillots  peut  obstruer  ou  tout  au  moins 
diminuer  le  calibre  du  vaisseau.  Certainement  les  accidents  de 
cette  natui*e  sont  rares,  mais  ils  sont  d'autant  plus  dangereux  que, 
lorsqu'ils  arrivent,  ouest  moins  préparé  contre  une  si  fâcheuse 
éventualité.  L'écoulement  du  sang  effraye  la  malade,  les  assis- 
tants, et  l'on  appelle  le  médociu  quand  déjà  un  temps  précieux 
a  été  perdu.  L'hémorrhagie  d'une  rupture  ne  récidive  guère, 
si  l'on  prend  contre  elle  des  moyens  bien  simples,  mais  appro- 
priés; celle  qui  suit  l'inflammation  peuc  se  reproduire  à  inter- 
valles plus  ou  moins  rapprochés,  tout  en  étant  moins  abondante. 
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EnfiD,  à  la  suite  de  rinflammation,  il  peut  aussi  se  former  d^ns 
les  menoibres  des  abcès  qui  seront  toujours  une  complicatioo 
fâcheuse  et  dangereuse. 

Parlerai-je  du  diagnostic  des  varices?  il  est  en  réalité  tout 
fait  de  visu. 

Quant  au  pronostic,  nous  dirons  qu'il  est  très  variable. 

En  général,  il  est  peu  grave.  Il  y  a  beaucoup  de  variqueuses 
et  peu  d'accidents;  mais  il  est  pourtant  tel  genre  de  varices  qui 
feront  réserver  ce  pronostic.  Outre  les  dangers  auxquels  ex- 
posent les  accidents  possibles  que  nous  venons  de  mentionner, 
le  pronostic  est  encore  fâcheux  à  un  autre  point  de  vue.  C'est 
que  la  grossesse  peut  être  compromise.  Les  complications,  me- 
naçantes  pendant  plusieurs  mois,  peuvent,  soit  par  Thémor- 
rhagie,  soit  par  Tinflammation,  provoquer  la  mort  du  iœtus, 
provoquer  Tavortement.  Cette  solution  fâcheuse  est  rare,  nous 
l'avons  dit,  parce  que  les  accidents  sont  rares,  mais  elle  Test 
moins  quand  les  varices  des  membres  se  compliquent  de  vari- 
ces vaginales  ou  vulvaires. 

Quelle  influence  les  varices  ont-elles  sur  raccouchemenif 

En  dehors  de  la  perte,  elles  ne  pourraient  guère  en  avoir  et 
je  ne  suis  pas  bien  sûr,  quoi  qu'en  disent  les  femmes  atteintes 
de  varices,  que  la  perte  soit  plus  abondante  dans  ces  cas  que 
dans  les  autres.  Ne  devrait-on  pas  attribuer  l'abondance  de 
Técoulement  sanguin  qui  accompagne  ou  suit  la  délivrance,  à 
la  constitutiou  plutôt  qu'à  la  phlébectasie  ?  Je  le  croirais,  car, 
parmi  les  variqueuses  que  j'ai  interrogées;  ce  sont  seulement 
les  femmes  à  tempérament  sanguin  qui  m'ont  répondu  par 
'affirmative. 

Quelle  influence  peuvent  avoir  les  varices  sur  les  suites  de 
couches  ? 

Elle  n'est  pas  très  marquée  ;  car,  sur  47  cas  d'accidents  puer* 
péraux  rapportés  par  Béhier,  il  y  avait  seulement  six  femmes 
atteintes  de  varices.  Sur  154  cas,  rapportés  par  M.  Hervieux, 
je  compte  seulement  sept  femmes  variqueuses  et  je  n'en  vois 
aucuue  de  ces  sept  ni  dans  les  cas  d'hémorrhagies  puerpérales, 
ni  daD9  les  cas  de  ruptures  utérines  ou  vaginale,  ni  dans  les 
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déchirures  du  périnée,  ni  dans  les  albu mineuses,  ni  dans  les 
phlegmasia  alba  dolens,  ni  enfin,  et  ceci  est  à  remarquer,  dans 
les  cas  de  thrombus.  Sur  8  phlébites,  7  appartiennent  à  des 
femmes  variqueuses;  d'où  nous  pouvons  conclure  que  les  va- 
rices ne  prédisposent  les  femmes  aux  accidents  puerpéraux  que 
dans  une  petite  mesure,  et  que,  parmi  ces  accidents  puerpéraux^ 
le  plus  à  redouter  est  la  phlébite,  et  encore  devons-nous  ajouter 
que  ces  phlébites  le  plus  souvent  superficielles,  affectent  un  de- 
gré moins  grand  de  gravité. 

Trattement,  —  Tous  les  auteurs  s'accordent  à  dire  qu'il  est 
des  varices  qu'il  faut  respecter  et  ne  pas  chercher  à  guérir.  De 
ce  nombre  sont  les  varices  de  la  grossesse.  Nous  devons  les  pro- 
téger, les  contenir  par  un  bas,  un  bandage,  une  compression 
douce  et  méthodique,  par  le  repos,  la  position  horizontale,  la 
déplétion  du  rectum;  mais  nous  ne  devons  pas  diriger  contre 
elles  de  moyens  thérapeutiques.  Dans  les  cas  de  phlébite,  les 
antiphlogistiques  et  les  émollients  ;  dans  les  cas  d'hémorrhagie, 
la  compression  directe  et  les  réfrigérants  ;  la  position  inclinée 
dumemhre,  du  pied  à  la  racine,  sera  recommandée  comme  un 
puissant  adjuvant.  Enfin,  la  guérison  des  accidents  obtenue,  il 
faut  revenir  au  bas  élastique  ou  au  bandage  roulé.  Quelques 
auteurs  ont  prétendu  qu'en  comprimant  les  varices  on  refou- 
lait vers  les  parties  génitales  le  sang  des  extrémités  inférieures, 
et  qu'on  pouvait  ainsi  déterminer  des  accidents.  Peut-être  une 
forte  et  énergique  compression  amènerait-elle  ce  résultat,  eu 
gênant  la  circulation  artérielle  aussi,  mais  je  doute  qu'en  agis- 
sant par  les  palliatifs  que  nous  avons  proposés,  on  ait  jamais  à 
s'en  repentir. 

Varices  des  parties  génitalesy  —  C'est  à  dessein  que  nous 
avons  parlé,  dans  la  première  partie  de  notre  travail,  exclusi- 
vement des  varices  des  membres  inférieurs.  Sans  doute,  les 
généralités  dans  lesquelles  nous  sommes  entré  s'appliquent 
aussi  aux  varices  génitales  ;  mais  celles-ci  méritaient  une  des- 
cription spéciale  et  certains  points  de  leur  histoire  demandaient 
à  être  mis  en  lumière  dans  un  chapitre  particulier. 
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Les  varices  vulvo-yaginales  se  montrent  souvent  avec  celles 
des  membres  abdominaux,  mais  elles  peuvent  aussi  exister 
seules. 

Elles  sont  généralement  accompagnées  d'œdème  de  la  vulve, 
surtout  des  grandes  lèvres,  mais  elles  se  montrent  aussi  sans 
enflure^  comme  dans  Tobservation  III.  Alors  elles  siègent  à  la 
face  interne  des  grandes  lèvres,  sur  la  face  externe  des  petites; 
d*un  côté,  en  formant  à  Tanneau  vulvaire  une  sorte  de  crois- 
sant; ou  bien  des  deux  côtés,  en  lui  formant  comme  un  collier. 
Elles  peuvent  s'étendre  plus  loin  et  ramper  dans  la  paroi  pos- 
térieure et  sur  les  côtés  du  vagin,  affectant  une  disposition  lon- 
gitudinale. Je  signalerai  la  coexistence  d*hémorrhoîdes  et  une 
disposition  qui  n*est  pas  très  rare  chez  les  multipares  dont  la 
fourchette  ou  le  périnée  a  été  déchiré  dans  un  premier  accou- 
chement. C'est  une  varice,  à  cheval  en  quelque  sorte  sur  l'épe- 
ron que  forme  la  cloison  recto-vaginale.  Quand  ces  dilatations 
variqueuses  siègent  plus  profondément,  le  toucher  peut  les 
faire  reconnaître  jusque  sur  le  col  utérin  ou  dans  les  culs  de 
sac  vaginaux.  Mais  le  plus  souvent,  Tenflure  fait  disparaître 
leur  saillie  et  nivelle  la  muqueuse  œdémateuse.  C*est  la  fré* 
quence  de  l'œdème  qui  a  fait  confondre  le  thrombus  vagiao- 
vulvaire  avec  les  varices  vulvo- vaginales  proprement  dites;  et 
les  accidents  que  l'on  attribuait  à  celles-ci  devraient  être  au- 
jourd'hui examinés  de  plus  près.  Comme  il  est  facile  de  tomber 
dans  les  extrêmes,  en  médecine  surtout,  on  refuse  presque  à 
peu  près  complètement  aujourd'hui  aux  dilatations  variqueuses 
un  rôle  dans  la  pathogénie  du  thrombus.  Nous  croyons  que  les 
phénomènes  de  compression  des  vaisseaux  pelviens,  que  le  re- 
foulement de  haut  en  bas  du  sang  qu'ils  contiennent,  que  Tac- 
crois:=;ement  do  volume  et  la  mollesse  des  parois  qui  en  résul* 
tjnt,  agiïîSeDlplus  favorablement  dans  le  cas  de  varices  vulvo- 
vaginales  préexislantt'S,  pour  détermiuer  la  rupture  de  ces 
vaisseaux  que  celle  d'autres  aussi  distendus,  mais  non  préparés  ; 
mais  nous  ne  croyons  pas  que  la  compression  utérine,  etc», 
agisse  ici  plus  ellicaceuient  dans  la  pathogèiûe  mémo  des  vari* 
ces  que  pour  les  membres  inférieurs.  Des  obëcrvations  uom* 
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breoses  que  nous  avons  parcourues,  il  résulte  que  le  thrombus 
vulvo-vaginal,  accident  toujours  redoutable,  se  produit  aussi 
souyent  chex  les  femmes  exemptes  de  dilatations  variqueuses, 
que  ohez  celles  qui  en  sont  atteintes.  M.  Périet  a  à  cet  égard 
établi  une  théorie  sur  le  décollement  de  la  cloison  postérieure 
du  vagin  qui  explique  par  un  autre  mécanisme,  que  la  rupture 
variqueuse,  le  développement  des  tumeurs  sanguines.  Dans 
bien  des  cas,  à  l'autopsie,  on  n*a  pu  reconnaître,  ni  trouver  la 
veine  dilatée,  coupable  du  délit;  d'autres  fois,  on  a  trouvé  du 
sang  autant  artériel  que  veineux  et  dans  un  cas  où  l'on  a  in- 
jecté, par  les  troncs  veineux  et  artériels,  du  liquide  coloré, 
on  a  trouvé  qu'il  se  montrait  en  nappe  à  la  surface  de  la  poche 
sanguine  aussi  bien  par  un  ordre  de  vaisseaux  que  par  l'autre. 
D'où  Ton  pourrait  conclure  que  le  rôle  des  veines  n'est  pas 
prépondérant. 

Cependant  il  convient  de  se  rappeler  que  le  plexus  vaginal 
eet  un  lacis  vasculaire  extrêmement  développé,  surtout  à 
rorifice  vulvaire  qu'il  entoure  de  toutes  parts  de  plusieurs 
sériée  d'anneaux  anastomotiques  ;  qu'il  communique  avec  le 
plexus  vésical  en  avant,  et  en  arrière  avec  |le  plexus  hémor- 
rholdal,  de  façon  que  tous  les  plexus  pelviens  sont  associés, 
dans  l'activité  circulatoire  et  la  turgescence  vasculaire  qui  ac- 
compagnent la  période  de  la  gestation*  Les  racines  du  plexus 
vaginal  sont  dans  la  muqueuse  du  vagin,  membrane  fort  mince 
et  dont  l'épaisseur  est  encore  diminuée  par  la  desquamation 
^théliale  dont  elle  est  le  siège  constant.  Enfin,  l'anneau  vul- 
vaire est  érectile,  de  grosses  veines  partent  du  bulbe  du  vagin  et 
toal  œt  appareil  veineux  est  fort  bien  disposé  et  préparé, — nous 
signalons  encore  les  valvules,— pour  se  rompre  sous  un  effort 
longtemps  prolongé. 

Cruveilhier  considérait  les  plexus  pelviens  comme  établi»* 
sant  une  communication  très  importante  et  ti*ès  considérable 
entre  les  veines  de  la  moitié  droite  et  celles  de  la  moitié  gauche 
du  corps.  Cette  observation  du  grand  anatomiste  nous  donne 
une  idée  du  nombre  et  de  la  variété  des  anastomoses  de  ces 


344  ANNALES  DR  GTNBCOLOOIB. 

plexus  et  aussi  nous  explique  la  rapidité  et  la  gravité  des  èpan* 
chements  sanguins  quand  ce  lacis  vasculaire  est  déchiré  dans 
un  point  quelconque  de  sa  continuité.  Il  ne  conviendra  pas  de 
confondre  les  déchirures  des  vaisseaux  simplement  dilatés 
avec  les  déchirures  de  varices  et  il  ne  faudra  pas  prendre, 
comme  dans  Tobservation  X,  un  épanchement  de  sang  hors 
d*un  vaisseau  et  se  voyant  sous  la  muqueuse  par  transparence 
avec  le  développement  instantané  d*une  varice  qui  n'existait 
pas.  S'il  est  vrai,  comme  le  dit  M.  Hervieux,  dans  Timportant 
article  qu'il  consacre  au  thrombus,  que  les  varices  ne  jouent 
aucun  rôle  marqué  dans  le  développement  de  cet  accident;  s'il 
est  vrai,  comme  le  disait  Laboué  à  TAcadémie  de  médecine,  en 
1860,  qu'il  parait  impossible  d'admettre  Tinfluence  prédispo* 
saute  d*aJSections  préexistantes,  comme  les  varices;  s'il  est  vrai 
qu'il  ne  faut  pas  se  borner  à  lire  ce  titre  des  observations  des 
auteurs  anciens,  même  des  plus  pratiques  comme  M^  Lâcha* 
pelle  qui  cite  trois  cas  de  thrombus  dont  un  seul  avec  varices 
probables  sur  les  parties  latérales  du  vagin,  qui  cite  aussi  quatre 
exemples  d'hémorrhagie  par  rupture  d'une  varice  vaginale  ou 
vulvaire  dont  un  seulement  (le  4*)  est  explicite;  s'il  est  vrai 
qu'on  peut  quelquefois  deviner  qu'on  a  eu  affaire  à  une  varice 
par  la  nature  de  l'écoulement  qui  a  eu  lieu  comme  dans  la  sai- 
gnée (1'*  obs.  de  M""*  Lachapelle,  p.  197,  t.  III),  il  n'en  est  pas 
moins  certain  qu'il  est  des  cas  très  authentiques  où  les  varices 
constatées  ont  été  la  cause  première  du  mal.  Nous  ne  donne- 
rons  encore  ici  aux  phénomènes  de  compression  que  le  rôle  de 
toutes  les  causes  déterminantes,  au  même  titre  que  les  violences 
ou  les  manœuvres  obstétricales.  Nous  ne  serons  pas  aussi 
exclusifs  que  les  médecins  d'il  y  a  quarante  ans,  qui  admettaient 
que  le  thrombus  vulvaire  reconnaissait  toujours  pour  cause 
prédisposante  les  varices  des  parties  sexuelles,  mais  nous  ^à- 
mettrons  que  cette  prédisposition  est  quelquefois  très  efficace 
et  expose  davantage  aux  accidents  que  l'on  redoute  justement. 
Aussi,  l'on  trouvera  plus  loin  onze  observations  de  thrombus 
où  il  existait  des  varices  qui  se  sont  rompues  et  ont  donne 
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lieu  à  l'épanchement,  et  dans  Tobservation  XY  surtout,  peut- 
on  attribuer  à  toute  autre  cause  le  thi^ombus  et  la  mort  de  Tac- 
couchée. 

Il  convient  d'étudier  ces  sortes  de  varices  pendant  la  grossesse 
d'abord  et  ensuite  pendant  le  travail  de  l'accouchement. 

Pendant  la  grossesse,  elles  ne  donnent  lieu  en  général  a  au- 
cun symptôme,  et  bien  des  femmes  ne  s'en  aperçoivent  pas. 
Quelquefois  les  varices  vulvaires  donnent  un  sentiment  de  pe- 
santeur, de  gène,  pendant  la  marche  ou  dans  la  station  assise. 
Souvent  aussi  il  y  a  un  suintement  de  mucus  qui  baigne  la 
vulve,  et  si  l'on  examine  la  muqueuse  on  la  trouve  mouillée, 
de  couleur  violacée,  lie  de  vin,  et  l'on  voit  les  traînées  bleuâtres 
des  varices.  Suivant  le  siège  de  ces  varices,  on  peut  observer 
de  petits  écoulements  sanguins.  Dans  le  coït,  par  exemple, 
quand  le  col  est  le  siège  des  varices,  comme  dans  le  cas  de 
Montgomery  (obs.  VII),  ou  après  la  marche,  où  un  froissement 
des  parties  qui  ont  pu  amener  une  petite  déchirure,  comme 
dans  le  cas  du  D'  Girard  (obs.  Yli).  Ces  hémorrhagies  peuvent 
être  confondues,  si  l'on  n'examine  pas  la  femme  avec  attention, 
avec  une  insertion  anormale  du  placenta  surtout  quand  elles  se 
montrent  à  la  fin  de  la  grossesse  et  se  répètent  de  temps  en 
temps.  Il  faudra  se  livrer  à  un  examen,  facile  si  la  soui-ce  d'é- 
coulement est  à  la  vulve,  plus  scrupuleux  si  le  sang  vient  du 
fond  du  vagin  ou  du  col.  Alors  le  spéculum  peut  devenir  né- 
cessaire, mais  si  la  rupture  est  large,  Thémorrhagie  peut  être 
mortelle;  heureusement  il  est  excessivement  rare,  pendant  la 
grossesse,  que  la  rupture  soit  spontanée,  ce  qui  est  fréquent  à 
lafio,  au  moment  du  travail.  Le  résultat  de  ces  écoulements 
sanguins,  abondants  ou  souvent  répétés,  s'il  n'est  pas  fatal  pour 
la  mère,  peut  du  moins  compromettre  la  grossesse  et  amener  la 
mort  de  l'enfant,  quoique  rarement,  les  femmes  peuvent  aussi 
succomber  très  rapidement  à  la  suite  d'une  perte  abondante,  de 
c^tt^  cause. 

Le  pronostic  est  donc  réservé  et  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
les  précautions  nécessaires  qui  permettront  d'éviter  les  acci- 
dent» durant  la  grossesse.  C'est  un  traitement  palliatif  (repos, 
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compresses  froides  ou  trempées  dans  un  liquide  résohiiif,  esa 
blanche,  éviter  les  grandes  marches,  les  fatigues  de  toute  es- 
pèce, le  coït). 

Dans  les  cas  où  la  peau  ou  la  muqueuse  ne  s'est  pas  fendillée, 
ne  s'est  pas  déchirée,  Técoulement  de  sang  ne  se  fait  pas  m  de- 
hors, mais  le  sang  s'épanche  dans  le  tissu  cellulaire,  ambiant  et 
comme  il  trouve  là  des  conditions  de  laxité  et  de  glissement 
favorables,  U  peut  donner  lieu  à  des  tumeurs,  dites  sanguines, 
dont  le  volume  ira  en  augmentant,  à  mesure  que  la  groMesse 
approche  du  terme  et  pourra  avoir  un  dénouement  fatal  (comme 
dans  Tobs.  XII). 

Pendant  l'accouchement,  les  varices  des  parties  génitales 
doivent  être  surveillées  avec  sollicitude.  Elles  se  gonflent  beau- 
coup sous  l'influence  du  travail,  et  quand  celui-ci  est  régulier 
et  par  trop  prolongé;  en  général,  il  n*y  a  pas  d'accidents  et  Ton 
n'a  rien  à  redouter;  cependant,  il  faut  s'assurer  qu'après  la  dé* 
livrance,  il  n'y  a  pas  d'écoulement  de  ce  chef,  ni  de  tomeur 
sanguine»  Quand  la  parturition  est  longue,  que  raccouchement 
est  laborieux,  soit  par  étroitesse  du  bassin,  par  défiaut  de  rap- 
port du  volume  foetal  et  des  parties  maternelles,  soit  par  tonte 
autre  cause  retardant  le  travail  et  prolongeant  la  compression 
des  troncs,  amenant  le  refoulement  plus  énergique  du  sang 
dans  les  veines  pelviennes,  soit  encore  nécessitant  des  manœn* 
vres  obstétricales,  longues  et  douloureuses,  les  chancee  de  rup- 
ture et  d'épanchement  sont  bien  pins  considérables.  Ces  causes, 
impuissantes  à  produire  des  dilatations  vraiment  variqueuses, 
sont  sufElsantea  pour  déterminer  la  rupture  des  variées  qni 
existent.  Or,  la  rupture  d'un  vaisseau,  dans  ces  conditions,  est 
toujours  une  chose  grave,  mais  la  gravité  pourtant  varie  sui- 
vant le  moment  où  se  fait  la  rupture  et  l'abondance  de  l'écoo- 
lement. 

Les  symptômes  par  lesquels  se  manifestent  ces  deux  compli* 
cations  sont  une  douleur  vive,  très  forte,  prolongée  et  qui  ne 
ressemble  en  rien  aux  contractions  utérines.  Le  travail  com- 
mence bien,  puis  tout  d'un  coup  une  douleur  violente  se  nàani- 
feste  dans  les  parties  affectées  et  le  travail  s'arrête  ou  languit. 
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En  même  temps,  formation  de  la  tumeur,  ou  au  moins  àe  la 

tuméfaction,  dans  une  région  des  parties  sexuelles,  souvent  une 

des  deux  grandes  lèvres.  La  tumeur  est  mollasse,  se  réduit 

quelquefois  (obs.  XVIII),  d'autres  fois  met  obstacle  à  Taccou- 

chemeut  ;  c*est  alors  que  les  manœuvres  de  raccoucheur  peuvent 

en  amener  la  déchirure,  suivie  immédiatement  d*un  écoulement 

de  sang.  Si  la  déchirure  est  graude,  Técoulement  sera  rapide  et 

abondant;  si  elle  est  petite  et  directement  sur  le  vaisseau,  il 

peut  y  avoir  un  jet  comme  daus  la  saignée  ;  si  au  contraire  il  y 

a  plusieurs  petites  ouvertures  ou  que  le  sang  vienne  du  col  uté-< 

rin,  le  liquide  sanguin  coulera  en  bavant.  Mais  dans  tous  les 

cas  ces  phénomènes  locaux  ne  se  passeront  pas  sans  que  Tétat 

général  de  la  femme  ne  soit  violemment  éprouvé.  On  le  voit, 

dans  toutes  les  observations  les  symptômes  de  Thémorrhagie 

ont  été  très  accentués  chez  les  accouchées,  et  les  syncopes 

quelquefois  mortelles. 

M"'*  Lachapelle  a  fait  remarquer,  au  point  de  vue  du  dia- 
<;no8tic,  que  l'écoulement  sanguin  était  continu,  aussi  bien 
pendant  les  douleurs  que  dans  leur  intervalle;  que  le  sang  ne 
se  mêlait  au  liquide  amniotique  que  hors  des  organes  géni- 
taux. Ce  qui  permet  de  se  convaincre  que  le  sang  ne  vient  pas 
de  l'utérus. 

Quand  le  travail  marche  régulièrement,  que  les  contractions 
se  succèdent,  si  la  rupture  se  produit,  l'engagement  de  la  lête 
peut,  en  comprimant  la  varice,  arrêter  momentanément  la  perte 
et  éviter  ainsi  TafTaiblissement  de  la  mère,  mais  malheureuse- 
ment quelquefois  la  tète  n*est  pas  engagée,  ou  le  fœtus  présente 
Tépaule,  ou  le  bassin  est  rétréci,  et  alors  on  est  obligé,  si  la  rup- 
ture est  produite,  de  comprimer  avec  les  doigts  ou  des  com- 
presses la  partie  d'où  s'écoule  le  sang.  Mais  il  y  a  une  loi  impé- 
rieuse, celle  de  terminer  au  plus  tôt  l'accouchement;  à  moins  que 
irs  manœuvres  nécessaires  ne  compromettent  de  nouveau  les 
jours  de  la  femme,  en  faisant  réapparaûre  la  perte.  Quelquefois, 
a  tumeur  se  forme  pendant  le  travail,  mais  la  rupture  et  Thé- 
morrhagie  ue  se  font  qu'après  Taccouchement  et  la  délivrance, 
dûit  inunôdiatement,  soit  parle  détachement  d'une  plaque  gan- 
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gréneuse  qui  s'est  formée  sur  les  tissus  contus  et  décoUés.  Ces 
cas  présentent  aussi  une  grande  gravité,  à  cause  des  accidents 
nombreux  auxquels  la  femme  est  soumise  durani  ce  traTaii 
d*élimination  et  durant  Fétat  puerpéral. 

Si  la  tumeur  ne  gêne  pas  raccouchement,  il  faut  la  respecter, 
à  moins  qu*elle  ne  grossisse  rapidement,  auquel  cas  il  faudrait 
se  comporter  comme  si  elle  gênait  les  manœuvres  obstétricales, 
et  l'ouvrir  largement,  mais  en  se  tenant  prêt  à  comprimer  le 
foyer,  quand  on  l'aurait  évacué  de  tous  les  caillots  et  de  tout  h 
sang  qu'il  contiendrait. 

Enfin  les  varices  peuvent  siéger  dans  le  plexus  sous-ovarique 
et  l'on  sait  que  bien  des  auteurs,  entre  autres  M.  Richet,  ont 
attribué  à  ces  dilatations  variqueuses  et  à  leur  rupture,  la  for- 
mation de  rhématocèle  périutérine. 

Je  ne  puis  entrer  dans  Tétude  pathogénique  de  cette  nouvelle 
affection  dont  Thistoire  ne  se  rattache  pas  directement  à  notiv 
sujet.  C'est  en  effet  plutôt  avec  la  menstruation  et  révolutioD 
de  la  vésicule  de  deGraafque  doit  se  traiter  cette  question  de 
rhématocèle.  Des  quatre-vingt-deux  observations  de  M.  Poncet, 
de  Lyon,  publiées  dans  sa  thèse  d'agrégation,  pas  une  fois  ou 
ne  trouve  comme  cause  d'hématocèle  périutérine  les  varices 
des  vaisseaux  tubo-ovariens.  C'est  un  motif  suffisant  pour  dc 
pas  entrer  dans  de  plus  longs  détails. 

Voir  les  observations  I  et  II,  page  288,  n?  d'avril. 


Observation  III.  —  M»®  A.  Muriée,  27  ans,  employée  dans  uoe 
maison  de  fruits  secs,  a  de  nombreuses  varices  sur  Jets  pieds,  le$ 
jambes,  les  cuisses  et  la  vulve.  Sa  mère  en  avait.  Elle-même,  avant 
sa  première  couche,  avait  des  veines  marquées  sous  la  peau.  Je  «a 
vois  pour  la  première  fois  en  novembre  1878,  elle  est  enceinte  de  s::a 
mois  et  pour  la  cinquième  fois.  Ses  varices  sont  très  enflées.  EL.r? 
sillonnent  l'entrée  du  vagin  et  sont  aussi  très  marquées  sur  le  cli* 
toris. 

Elle  nous  raconte  qu*après  une  première  couche  heureuse,  elle  i 
eu  d*ttbord  une  hèmorrhagie  veineuse  du  vagin,  elle  perdit  beaucvu;» 
de  sang,  Tenfant  mourut  et  elle  ne  larda  pas  à  avorter.  Elle  a  eu  en* 
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suite  un  deuxième  enfant  à  terme,  sans  accident.  Le  5  décembre  1872, 
sa  grossesse  a  bien  7  mois.  Elle  va  à  un  mariage,  danse,  «c*était  un 
jeudi  ;-^]e  lendemain  elle  fait  les  eaux  et  n^accouche  que  le  lundi  d'un 
enfant  mort;  présentation  du  siège.  La  mère  se  porte  bien.  La  rup- 
ture de  la  pocbe  des  eaux  avait  été  précédée  d'une  perte  rouge  peu 
abondante. 

Observation  IV. — M"®  Aicardi  a  eu  sept  enfants,  tous  bien  forts  et 
très  gros.  Elle  est  d'un  tempérament  sanguin.  Elle  a  aujourd'hui 
48  ans  et  elle  est  encore  réglée.  Au  mois  de  décembre  1878  elle  8*est 
donné  une  entorse  qui  a  mis  longtemps  à  guérir,  à  cause  de  l'œdème 
entretenu  par  les  varices.  Dans  ses  couches,  ellea  toujours  beaucoup 
perdu,  mais  n'a  jamais  eu  d'accidents;  pourtant  ses  veines  sont 
énormes  quand  elle  est  enceinte,  et  forment  un  relief  luisant  et  vio- 
lacé très  menaçant.  Les  deux  membres  inférieurs  sont  atteints  jus- 
qu'au haut  des  cuisses.  La  vulve  est  libre  et  e.xempte  de  ces  compli- 
cations. 

Depuis  son  accident  elle  porte  un  bas  lacé  qui  est  devenu  absolu- 
ment indispensable.  Bien  que  son  mari  soit  très  variqueux  aussi, 
aucun  de  leurs  enfants, — ils  ont  une  fille  de  20  ans,  —  n'a  été  atteint 
de  varices. 

La  sœur  de  M"®  Aicardi,  femme  de  58  ans,  a  toujours  été  abon* 
damment  réglée.  Elle  est  à  Tépoque  de  la  ménopause.  Elle  est  vari- 
queuse depuis  une  couche,  la  seule  qu*elle  ait  eue,  il  y  a  30  ;  ans  je 
l'ai  soignée  pour  un  ulcère  variqueux  en  1876.  Depuis  elle  porte  un 
bas  lacé,  va  très  bien,  mais  ses  varices  sont  toujours  apparentes. 

Observation  V.  —  M"«  Tiran  a  eu  treize  enfants,  tous  à  terme, 
tous  sont  venus  par  la  tète,  jamais  d'bémorrhagie.  Suites  de  couches 
très  heureuses.  Dès  sa  première  grossesse,  elle  a  eu  des  varices  et 
ces  dilatations  variqueuses  sont  toujours  allées  en  grossissant. 

Aujourd'hui  elle  a  48  ans,  est  toujours  réglée,  mais  souffre  beau- 
coup de  ses  Jambes  quand  elles  ne  sont  pas  comprimées.  Elle  préfère 
le  simple  bandage  roulé  aux  appareils  compressifs.  Sa  mère,  qui 
avait72ansquand  je  l'ai  connue,  était  variqueuse.  Elle  avait  à  cet 
âge-là  des  varices  très  apparentes  et  très  gonflées. 

Obsbrtation  VI.  —  M»*  Lamy,  concierge  d'un  moulin  au  quartier 
de  la  Viste,  a  33  ans.  Elle  a  des  varices  sur  les  jambes,  qui  s'arrô- 
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tent  au  creux  poplîté.  On  dirait  que  les  petits  vaisseaux  ont  été  in- 
jectés. —  Ce  sont  des  varices  serpentines  zébrant  les  membres  ab4o- 
minaux  sur  tonte  leur  surface.  Ces  varices  ont  apparu  pour  la  prt- 
mière  fois  dans  sa  première  grossesse.  Alors  elles  étaient  trè» 
rouges  et  très  gonflées;  puis  elles  se  sont  affaissées  et  n'ont  plus  fait 
de  relief,  mais  ont  laissé  une  coloration  qui  dessine  le  trajet  des 
veines  dilatées.  Ces  phénomènes  se  sont  reproduits  à  une  seconde 
grossesse  pour  disparaître  encore  de  la  même  façon.  —  Elle  a  fc 
deux  fîlles.  —  Aujourd'hui,  il  y  a  cinq  ans  que  M"*  Lamy  n'est  pin? 
réglée.  —  Elle  n'a  jamais  eu  d'accident,  ni  dans  ses  couohes,  ni  à  se« 
époques  menstruelles,  mais  elle  a  une  suffocation  qui  remonte 
à  quelques  années.  Le  pouls  et  Tauscultation  rendent  parfaite 
ment  compte  de  cette  difficulté  de  respirer,  légère  alors,  rlu'* 
marquée  aujourd'hui  et  se  reproduisant  par  cMses  de  plus  en  plas 
fortes.  —  Il  y  a  de  l'orthopnée,  de  Pintermittence  dans  le  pouls,  qui 
est  faible  et  dépressible.  —  La  malade  est  tracassée  par  rinsomnie, 
un  cauchemar  la  réveille  brusquement  quand  elle  commence  &  s*en* 
dormir. 

Elle  tousse,  on  entend  en  auscultant  la  poitrine  quelques  râles 
sons-crépitants  et  ronflants.  Bien  que  Tausoultation  du  cœur  ne  fasse 
percevoir  aucun  bruit  de  souffle,  il  n'est  pas  douteux  qu'on  ait  affaîn* 
à  une  affection  cardiaque,  probablement  une  insufflsance  mi  Irai?. 
—  Œdème  des  extrémités.  (Cette  malade  a  succombé  ces  jours*c^ 
10  avril  1879.) 

Observation  VIL^Le  D' Girard,  professeur  de  clinique  médicale  à 
Marseille,  a  observé  une  dame  arrivée  au  cinquième  mois  d'une  aeoood« 
grossesse,  qui  eut  une  hémorrhagie  assez  abondante.  11  la  fît  coocher 
et  fit  mettre  de  l'eau  froide  sur  la  vulve,  au  moyen  de  compresses  et 
d'un  bandage.  L'écoulement  s'arrêta.  —  Quelques  jours  après,  non* 
velle  hémorrhagie,  plus  abondante  et  assez  inquiétante  même.  Il 
demanda  Si  examiner  la  malaie  el  trouva  que  l'hémorrhagie  pnire- 
nait  de  la  rupture  d'une  varice  de  la  grande  lèvre  gauche,  —  elle 
était  grosse  comme  le  pouce.  L'eau  froide  et  le  repos  suffisent  encr^re 
à  rarréter.  Le  médecin  recommande  Téloignement  du  mari,  car  il 
suppose  avec  juste  raison  que  la  rupture  variqueuse  a  été  déter- 
minée par  le  coït.  Cette  dame  arriva  à  huit  mois  et  demi  et  accou* 
cha  de  deux  jumeaux.  Les  suites  de  couches  furent  normales,  plus 
d'bémorrhagie,  — «  pas  de  varices  des  membres  inférienra.  ^  On  ne 
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s'était  pas  aperçu  non  plus  de  pareils  accidents  à  la  première  gros- 


Obsbrvàtion  VIII.  —  Une  daine  affectée  de  varices  des  membres 
inférieurs,  varices  qui  remontaient  très  haut  et  que  l'on  pouvait  sui- 
vre jusque  dans  le  vagin,  fut  prise,  très  peu  d'instants  après  un  accou- 
chement des  plus  faciles  et  des  plus  naturels,  d'une  terrible  hémor- 
rbagîe  fort  înatteodue,  car  l'utérus  était  bien  revenu  sur  lui-môme 
(syncope  alarmante  pendant  cinq  à  six  heures,  les  pulsations  car- 
diaques se  sentent  à  peine).  L'utérus  était  toujours  contracté,  mais  la 
lèvre  antérieure  du  col  était  mollasse,  réduite  en  une  espèce  de  pulpe 
d*oà  s'écoulait  le  sang  continuellement.  Enfin  la  femme*  reprit  con- 
naissance et  guérit.  (Arch.  méd.,  1852.  Montgomery.) 

OasKavATjoN  IX.  —  Une  femme  puissante,  23  ans,  accouchait 
de  son  premier  enfant,  quand  elle  fut  prise  des  plus  vives  dou- 
leurs au  passage  de  la  tôte  (la  position  était  normale).  Le  périnée 
très  distendu  se  rompit.  Peu  après  la  naissance  de  l'enfant,  hémor* 
rhagie  très  abondante,  syncope,  convulsions  et  enJin  en  dix  minutes 
la  malade  succomba. 

Autopsie.  — On  constata  que  l'utérus  contracté  était  vide  de  sang. 
Mais  qu'il  y  avait  eu  rupture  de  varices  vaginales  et  rupture  du 
périnée.  Cela  avait  eu  lieu  pendant  le  travail  (Gax.  des  HôpUanm^ 
1860). 

OBSBBTAnoif  X.  —  Femme,  37  ans,  petite  stature,  bonne  santé» 
a  en  six  enfants  sans  le  secours  de  l'art.  Un  an  auparavant  fausse 
oooehe  de  trois  mois.  Le  vingt  avril  1829,  à  7  heures  du  soir, 
ntre  en  travail,  à  iO  heares  rupture  de  la  poche.  Douleurs  fai- 
bles et  rares,  à  minuit  forceps.  Après  plusieurs  tractions,  la  tète 
daseend  dans  l'excavation  et  il  se  développe  une  varice  de  la  grande 
lèvre  gauche  qui  se  déchire  et  donne  lieu  à  une  perte  dangereuse  de 
sang  plus  artériel  que  veineux.  L'accoucheur  ne  persiste  pas  dans  ses 
tractions,  mais  il  comprime  pendant  trois  heures  avec  les  doigts,  — 
puis  le  sang  ayant  cessé  de  couler,  nouvelle  application  de  forceps 
MMi  sans  difficulté*  Plus  rien  de  particulier,  délivrance,  plus  d'écou* 
koieai)  la  teime  se  rétablit  Oomplètemefit.  {Areh.  méd.^  1695  VaU 

) 
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Obsbrvàtion  XI.  —  Femme  de  44  ans,  grande,  bien  oonstito^e, 
tempérament  sanguin  pur,  se  livrait  habituellement  aux  travaox 
de  la  campagne.  Dixième  grossesse.  —  Ventre  très  volumîneax« 
nombreuses  varices  aux  jambes  qui  Tout  beaucoup  incommodée  lors 
de  ses  dernières  grossesses;  pendant  celle-ci,  plusieurs  saignées.— 
Présentation  de  Tépaule,  procidence  du  bras,  traction  de  la  sage- 
femme  sur  celui-ci,— fracture  de  Thumérus, —séparation  de  Tépiute, 
—  enfant  mort,  etc.;  trois  jours  de  travail.  —  L'accoucheur  tente  îi 
version;  un  doigt  dans  le  vagin  de  Tenfant  la  facilite,  comme  à9Zi 
le  procédéde  M.  Guéniot;  cependant  au  moment  de  Textraction,  ru^^ 
ture  d*une  ou  plusieurs  varices  volumineuses  de  la  lèvre  droite.  L/ 
sang  en  s*y  épanchant  avec  rapidité  avait  tellement  distendu  ceLc 
grande  lèvre,  qu'il  s'y  fit  une  large  déchirure.  Le  liquide  s'échappaii. 
par  un  jet  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  de  cette  partie  de  la  vulve« 
qui  avait  encore  le  volume  d'une  grosse  pomme  et  dont  l'aspect  était 
bleuâtre.  On  cessâtes  manœuvres  obstétricales,  —  compression  et  ré- 
frigérants,—  puis  au  bout  de  quelque  temps,  douleursmanifestestex- 
pulsion  de  l'enfant  facilitée  par  de  nouvelles  manœuvres  qui  ont  ét^ 
sans  danger,  la  compression  étant  continuée.— >  Suites  de  couches  heu- 
reuses; cicatrisation  au  bout  de  dix  jours.  {Areh.  de  méd.,  1832. 
Pingeaux,  de  Dijon.) 

Obskrvition  XII.  —  Femme  de  30  ans,  troisième  grossesse»  — 
les  autres  rien  d*anormal.  A  la  fin  de  celle-ci,  elle  remarqua  une  ta- 
meur  molle,  sortant  du  vagin.  La  sage-femme  appelée  reconnaît  une 
varice.  Saignée  soulagement,  mais  non  disparition.  La  tumeor 
continue  de  grossir,  d'ailleurs  la  femme  se  portait  bien  et  ne  se  pUi* 
gnait jamais  de  douleurs.  Durant  le  travail,  au  moment  cala  tète 
plongeait  dans  l'excavation,  la  tumeur  se  rompit,  laissa  s*ëchapper 
6  à  7  livres  de  sang.  ^  La  malade  s*évanouit  et  eut  une  syneope 
mortelle,  malgré  les  soins  du  D'  Steudel.  —  La  tumeur  était  vidèe^ 
sa  cavité  pouvait  contenir  le  poing.  (Mnd...  CorrespoÊdatu-^latt^ 
1834.  201). 

Obsebyatioii  XIII.  Danà  le  môme  journal. 

Femme,  forte  constitution,  41  ans,  mère  de  quatre  enfants,  mis  an 
monde  toujours  après  un  travail  difficile  ;  au  terme  de  sa  cinquième 
grossesse,  douleurs  de  racocuchëe,  travail  lent  et  douloureux.  La 
sage^femme  s'aperçoit  d'une  tumeur  bleue,  située  sur  la  grande 
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lèvre  gauche,  plus  grosse  qae  la  tête  fœtale.  -^  Le  travail  s*ar:ôtc  et 
le  D'  Ehasser  fat  mancié;  mais  il  n'arriva  que  trop  tard,  —  ia  tu- 
meur s'était  rompue  tout  à  coup;  et  avec  éclat  et  du  sang  noir  s^écoulait 
avec  une  telle  abondance  que  la  femme  fut  prise  de  convulsions  et 
saccomba  un  quart  d'heure  après.  -*  Forceps,  etc. 

AutopsU.  —  Utérus  vide  de  sang,  —  grande  lèvre  gauche  œdéma- 
teuse, tumeur  volume  d*un  œuf  à  sa  base  et  à  son  côté  interne,  dichi- 
rure  d^un  pouce  et  demi  de  longueur.  —  Vaste  poche  contenant  encore 
une  cuillerée  de  sang  et  formée  par  le  tissu  cellulaire  voisin,  à  1a 
suite  de  la  rupture  de  la  vcrice.  On  distinguait  aussi  sur  la  lèvre 
droite  et  sur  la  partie  interne  des  cuisses  des  tumeurs  variqueuses, 
que  le  sang  devait  dilater  suivant  les  circonstences. 

Obsbryation  XIV.  —  Tumeur  développée  dans  lagrande  lèvre  droite, 
pendant  un  travail  de  vingt  heures.  Ecoulement  sanguin,  passé 
inaperçu  de  la  sage-femme.  —  Mort  au  bout  d'un  quart  d'heure.  Le 
D'  Reille  arrive  deux  heures  après  la  mort. 

Examen,  —  Déchirure  longue  de  2  pouces,  sur  la  grande  lèvre 
droite,  qui  conduisait  dans  une  cavité  de  4  pouces  environ,  se  diri- 
geant sur  Vos  pubis  et  au  côté  externe  de  la  branche  ascendante.  Au 
fond  de  cette  poche  s'ouvrait  largement  la  varice. 

Observation  XV.  —  Femme  de  34  ans,  petite,  mais  forte  consti- 
tution, est  au  terme  de  sa  huitième  grossesse-  ^  S'est  toujours  bien 
portée.  — Au  milieu  d'un  travail  régulier,  avant  la  rupture  des  mem- 
branes, écoulement  sanguin,  abondant. — Mort  demi-heure  aprèsa 

Examen.  — La  grande  lèvre  droite  est  le  siège  d'une  tumeurbleu&- 
tre,  avec  trois  ouvertures  à  travers  lesquelles  les  doigts  arrivaient 
dus  une  cavité  vaste  qui  contenait  encore  du  sang  coagulé,  noir. 
On  remarquait  aussi  sur  la  grande  lèvre  gauche  et  sur  les  membres 
inférieurs  de  petites  tumeurs  variqueuses. 

Obsbryation  XVI.  —  Riecke  fut  appelé  auprès  d^une  femme  qui 
était  toujours  accouchée  avec  facilité.  A  son  arrivée,  elle  était  accou- 
chée sans  peine,  mais  à  la  sortie  de  la  tôte  il  parut  dans  les  parties 
naturelles,  tout  .près  du  clitoris,  une  tumeur  variqueuse,  qui,  en  se 
déchirant*  donna  lieu  à  une  violente  hémorrhagie  qui  faillit  conduire 
la  femme  au  tombeau.  Compression;  eau  froide.  -»  Potion  :  canelle. 
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—  Sinapisme.  Il  ae  (ait  pas  de  recherche  pour  apprécier  la  décbimrs 
de  la  varice. 

OasiiiVÀTroN  XVII.  -*  Femme  de  46  ans,  a  fait  huit  enfants.  Travail 
régulier,  semblable  aux  précédents,  ayant  débuté  le  matin  ;  à  4 
heures  une  perte  se  déclare;  à  4  heures  3/4  Riecke  arrlye  ;  elle 
était  morte.  Accouchement  :  forceps.  Placenta  adhérent.  Pendant 
son  extraction,  Riecke  remarqua  tout  près  du  col  de  la  matrice,  sur 
le  côté  du  vagin,  une  tumeur  variqueuse  rompue,  —  cavité  larg^'- 
de  1/2  pouce,  longue  de  2  pouces;  —  ouverture  dans  le  vagin,  1  ponce. 
L'hémorrhagie  avait  duré  huit  heures.  —  Pendant  ce  temps  la  tête 
comprimait  la  varice,  la  perle  avait  passé  presque  inaperçue.  Si  Ii 
tôle  se  fût  avancée  rapidement,  la  femme  aurait  été  affaiblie  par 
l'écoulement  ;  mais  par  un  traitement  convenable  Riecke  pente 
qu'on  aurait  pu  lui  conserver  la  vie. 

OfiSBavATiON  XVilL  —  S...,  âgée  de  39  a«3S,  —  en  travail  de  son 
cinquième  enfant;  présentation  de  la  face.  En  explorant  le  vagin, 
on  trouve  une  tumeur  à  droite  et  en  haut,  ayant  la  forme  d'une 
poche,  avec  une  pointe  ovalaire.  Elle  était  élastique  et  diminuait  par 
une  compression  graduellement  faite.  Elles^efifaçait  par  une  pression 
longtemps  maintenue,  pour  revenir  peu  à  peu  quand  la  pression 
cessait.— Application  de  forceps  en  protégdantla  tumeur  pendant  Tic- 
troduction  de  Ja  branche  gauche.  (La  tumeur  était  sur  le  céte  gaacbe, 

—  on  la  sentait  à  droite  par  rapport  à  l'explorateur  )  Après  raocou- 
chement  la  tumeur  était  flasque,  six  jjurs  après;  il  n'y  en  avait  plu» 
de  trace. 

OesBavATiON  XIX.  -*  En  mai  1876,  M.  le  D'  Costa,  alors  chef 
interne  à  l'Hôtel-Dieu  de  Marseille,  fut  appelé  rue  du  Panier,  chez 
une  bouchère,  Agée  de  25  ans,  variqueuse,  au  terme  d*unc  grobsosse. 
Quand  il  arriva,  elle  venait  de  succomber  depuis  quelques  in- 
stants, à  la  suite  d'une  rupture  d'une  varie;»  du  mercbrc  inférieur 
droil  et  de  l'écoulement  qui  lavait  épuisée.  L^autopsie  ne  fut  pastait^, 
mais  le  fait  est  authenlique. 
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CONTRIBUTION  A  L'ÉTUDE 


DE  LA  DYSMÉNORRHÉE  MEMBRANEUSE. 


Fmw  |0  Dr  A^dolphe  P^ggi. 


Le  mot  dysménorrhée  vient  du  grec  et  signiûo  menstruation 
difficile  ;  mais  en  général  on  désigne  sous  un  tel  nom  ces  vives 
douleurs  que  certaines  femmes  éprouvent  au  moment  de  leurs 
règles. 

Parmi  les  différentes  formes  que  certains  auteurs  ont  fait  de 
la  dysménorrhée,  il  y  en  a  une  très  importante  qui  consiste 
dans  l'expulsion  par  les  organes  génitaux  de  la  femme  pendant 
le  flux  menstruel  de  produits  membraneux,  et  qu'en  général  ou 
appelle  dysménorrhée  membraneus^e. 

On  peut  dire  que  son  étude  est  de  date  récente,  car,  bien  que 
depuis  plusieurs  années  l'attention  des  médecins  eût  été  attirée 
sur  des  faits  de  cette  nature  et  que  le  cas  relaté  par  Morçragni  (1) 
fût  de  même  connu,  cependant  ce  ne  lut  qu'en  1846  que  Simp- 
son et01dhan,déarivirentexactement,ldspremiers,les  phénomè- 
nes qui  accompagnent  Texpulsion  de  ces  produits  et  cherchèrent 
à  en  déterminer  la  nature.  Après  les  travaux  des  deux  gynéco- 
logues anglais,  divers  mémoires  parurent  sur  ce  sujet,  non 
seulement  en  Angleterre,  mais  même  en  France  et  en  Allema- 
gne, et  la  dysménorrhée  membraneuse,  niée  d'abord  par  Raci- 
borski  (9),  Robin  et  autres,  qui  dans  les  produits  expulsés 
croyaient  toujours  reconnaître  la  présence  d*un  produit  de  con- 


(1)  Morgagnl.  De  sevibus  et  eausis  morborum, 

(2)  RaeibonkI,  elle  par  Aran. 
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ception,  aujourd'hui  la  dysménorrhée  est  reconnue  presque 
par  tous  les  gynécologues,  et,  dans  ces  dernières  années,  on  peut 
dire  n'avoir  vu  paraître  aucun  ouvrage  traitant  des  mala- 
dies des  femmes,  sans  qu'on  ait  consacré  un  chapitre  à  sa  de- 
scription. 

Chez  la  plupart  des  auteurs,  cependant,  on  remarque  une 
espèce  de  tendance  à  faire  de  la  dysménorrhée  une  entité  mor- 
bide distincte,  une  affection  spéciale,  ou  du  moiusà  la  considé- 
rer comme  symptomatique  d'un  état  pathologique  unique.  En 
effet,  tandis  que  quelques-uns,  avec  Oldhan,  l'attribuent  à  l'in* 
fluence  ovarienne,  qui,  non  seulement  n'a  jamais  été  prouvée, 
mais  pas  même  bien  définie,  ou  avec  Mandl  la  considèrent 
comme  une  maladie  essentielle  {morbi^  suigeneris)^  d'autres,  an 
contraire,  s'efforcent  de  rattacher  tous  les  cas  de  dysménorrhée 
membraneuse  à  un  état  morbide  de  l'utérus.  Ainsi  plusieurs  la 
considèrent  comme  liée  à  un  processus  inflammatoire  delà  mu- 
queuse utérine,  et  les  D'*  Huchard  et  Labadie-Lagrave  dans  un 
très  intéressant  mémoire  (1)  disent  qu'elle  est  constamment  ac* 
compagnée  d'une  endométrite  et  que  les  produits  expulsés  pré- 
sentent des  caractères  différents  selon  le  siège,  la  nature  et 
l'intensité  de  l'inflammation.  Courty  (2)  pense  qu'elle  est  le 
résultat  d'une  espèce  d'apoplexie  de  la  muqueuse  et,  à  Tappui 
de  cela,  il  cite  les  petits  grumeaux  qui  se  trouvent  mêlés  aux 
produits  expulsés;  ces  épanchemonts  sanguins  unis  aux  con* 
tractions  utérines  seraient  pour  lui  les  principales  causes  ame« 
nant  le  décollement  de  la  muqueuse. 

Bernutz  (3)  la  met  souvent  sous  la  dépendance  du  lympha* 
tisme  ou  de  la  scrofule,  c'est  ainsi  qu'il  explique  les  cas  de  cette 
aQ*ection  constatée  quelquefois  sur  plusieurs  membres  de  la 
même  famille  et  les  difficultés  pour  en  obtenir  la  guérison. 

Scanzoni  avoue  n'y  avoir  otservé  aucun  cas  dans  lequel  la 


(1)  Huchard  et  Labadie-Lagrave.  Contribution  à  t étude  de  ta  dytnémorrkée 
membraneuse,  Paris,  1872. 

(2)  Courty.  Traité  pratique  des  maladte<  de  r utérus,  3*  édition* 

(3)  Bcmulz  ot  Goupil.  Leçons  climgues  sur  les  maladies  des  femmes. 
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dysménorrhée  membraneuse  ne  coïncidait  pas  avec  l'altération 
organique  de  Tutérus;  dans  tous  les  autres,  il  a  constaté  soit 
une  inflammation,  soit  une  flexion,  soit  des  corps  fibreux  ou 
des  polypes. 

Surer  relate  plusieurs  cas  dans  lesquels  il  y  avait  un  rétrécisse- 
ment de  Foriflce  interne  du  col  de  Tutérus,  et  Siredey  (1)  attache 
une  grande  importance  à  cette  cause  qu'il  a  constatée  sur  deux 
de  ses  malades,  dont  Tune  guérit  par  le  moyen  de  la  dilatation. 

Quelques  auteurs,  surtout  des  auteurs  anglais,  considèrent  la 
membrane  expulsée  comme  un  produit  de  formation  nouvelle, 
une  sorte  de  néomembrane  développée  sur  la  surface  interne  de 
l'utérus  enflammé,  comme  il  s'en  produit  dans  la  trachée,  les 
bronches,  etc.  D'autres  comparent  la  dysménorrhée  membra- 
neuse à  la  diphthérie;  d'autres  enfin  à  Ticthyose  linguale, 
c'est-à-dire  à  la  desquamation  en  larges  plaques  de  la  mu- 
queuse linguale  (Gauthier,  de  Genève)  (2). 

On  comprend  aisément  que,  suivant  les  diverses  théories,  la 
dysménorrhée  membraneuse  a  reçu  les  noms  les  plus  va- 
riés et  les  plus  étranges.  Ainsi  quelques-uns  Tont  appelée 
dysménorrhée  ex-foliative,  d'autres  dysménorrhée  apoplec- 
tique et  ainsi  de  suite,  et  on  en  est  arrivé  jusqu'à  former  la  cu- 
rieuse expression  de  dysménorrhée  membraneuse  sans  dysmé- 
norrhée. Ce  fut  le  docteur  Meyer,  de  Berlin,  qui,  le  premier, 
en  1875,  publia  une  observation  de  ce  genre,  qui  fut  signalée 
par  Gauthier  au  congrès  de  Genève;  mais,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
le  docteur  Bernutz  (3)  relata  aussi  deux  observations  analogues, 
et  M.  Courty,  dans  la  dernière  édition  de  son  traité,  au  chapi- 
tre sur  la  dysménorrhée  membraneuse,  s'exprime  ainsi  : 

«  La  dysménorrhée  proprement  dite,  bien  qu'elle  s'accompagne 
a  habituellement;  d'exfoliation,  peut  pourtant  faire  défaut  sans 


(1)  Siredey.  Art.  Dysmânorrhéb  membraneuse.  [Dictitmnaire  de  médecine 
et  chirurgie  pratique. 

(2)  De  la  pathogénie  de  la  dysménorrhée  membraneuse^  par  le  D'  Gauthier. 
GcoèTe,  1818. 

(3)  Archives  de  tocologie^  1879. 
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«t  que  ia  maladie  perde  son  caractère  prédominant,  qui  est  Tex* 
«  pulsion  de  la  membrane  muqueuse.  Exfbliatioit  et  cxpulsiuu 
«  de  la  muqueuse,  tels  sont  les  éléments  anatomo-paihologiqu^^s 
«de  la  maladie  en  question.  > 

Laissant  de  côté  pour  le  moment  la  dysménorrhée  membra- 
neuse sans  dysménorrhée,  je  tâcherai,  autant  qu'il  me  sem 
possible,  d'exposer  la  cause  du  désaccord  qui,  comme  nous  l'a- 
vous  vu,  règne  entre  les  gynécologues  non  seulement  sur  Tétio- 
logie,  mais  encore  sur  la  dénomination  de  la  dysménorrfao/ 
membraneuse. 

Dans  le  remarquable  traité  du  docteur  Sinéty  (1)  auquel  noi  !( 
devons  de  nombreux  et  utiles  éclaircissements  sur  le  sujet  qi:-' 
nous  traitons,  on  en  trouve  l'explication;  en  effet,  il  dit  avec 
raison  que  Texamen  anatomique  est  rarement  fait,  et  tout  au- 
teur qui  a  étudié  avec  le  soin  nécessaire  un  cas  de  dysménorrhée 
a  voulu  le  généraliser  immédiatement  avec  tous  les  autres. 
Rarement ,  en  effet ,  les  maladies  utérines  occasionnent  U 
mort,  de  sorte  que  les  gynécologues  ont  rarement  Toccasion  ie 
faire  l'examen  anatomo-patbologiqne  de  l'utérus;  cependaci, 
par  exception,  dans  la  dysménorrhée  membraneuse,  nous  nous 
trouvons  dans  des  conditions  favorables  pour  pouvoir  examiner 
durant  la  vie  do  la  malade  les  produits  expulsés.  C*est  donc 
non  seulement  à  Pâuatomie  pathologique  microscopique  qne 
nous  devons  nous  adresser  pour  avoir  des  données  importante* 
sur  la  nature  des  corps  expulsés,  pour  en  établir  le  traitement, 
mais  aussi  et  surtout  au  microscope,  au  sujet  duquel  on  peu: 
dire  avec  le  poète  : 

a  Qut&i  parrà  la  tua  nobilitate,  p 

Cependant,  avant  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails  et  de 
démontrer  de  quelle  utilité  peut  nous  être  Toxamen  histoio- 
gique  des  produits  expulsés  dans  la  dysménorrhée  membra- 
neuse, je  crois  utile  de  rappeler  certaines  particularités  se  rat- 


(1)  K.  do  Sinéty.  Manuel  pratique  de  gynécologie  et  des  malmHet  de* 
femme$.  Paris,  1879. 
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tachant  à  ranatomiè  do  la  muqueuse  utérine  et  à  la  physiologie 
de  la  menstruation. 

L'existence  de  la  muqueuse  qui  revêt  la  cavité  iûterne  de  Tu- 
térusa  été  longuement  discutée,  et  il  n*y  a  pas  longtemps  que 
Cruveilhier,Bischoil  l'ont  démontrée  par  analogie.  Huske  la  di- 
sait très  mince,  Malgaigne  la  niait.  Mais  aujourd'hui  tous  ad- 
mettent une  muqueuse  utérine  qui  se  continue  avec  celle  du 
col  et  des  trompes.  La  muqueuse  du  corps,  doiit  nous  nous  occu- 
perons seulement,  étudiée  vers  la  moitié  de  l'époque  întermeh- 
struelle,  se  présente  composée  simplement  d*urie  couche  de  cel- 
lules cylindriques  à  cils  vibratils  dont  le  mouvement  (contrai- 
rement à  ce  qui  se  trouve  écrit  dans  quelques  traités  d'aiiato^ 
mie  générale)  est  dirigé  de  la  face  profonde  de  l'utérus  vers  son 
orifice  externe. 

La  couche  sous-jacente  décrite  pdr  loi  auteurs  et-  constituée 
selon  les  uns  par  dutisâu  con]onctif  à  l^étdt  embryonnaire,  et 
selon  les  autres  par  du  tissu  conjouctif  àTétat  fibrlUaire  et  par 
des  espaces  lymphatiques  identiques  à  cetix  décrits  par  M.  Ratl- 
vier  dans  le  tissu  conjonctif  en  général,  ne  se  développe  qu'à 
l'époque cataraéniale. Nous  ne  saurions  trop  insistersur  ce  fait, 
attendu  que  dans  de  récents  et  remarquables  traités  on  voit  ré- 
péter l'erreur  d'attribuer  à  la  muqueilse  utérine  une  épaisseur 
qu'en  réalité  elle  ne  possède  pas.  Ainsi,  selon  Sappey  (1),  l'épais- 
seur de  cette  muqueuse  à  l'état  normal  mesure  de  I  à  2  inilli- 
mètres,  et,  selon  Robin  (2),  de  3â5millimètres.  Mais,  dès  1808, 
Ercolani  (3)  affirma,  et  l'a  répété  plus  tard,  que  chez  la  femme 
toute  la  muqueuse  utérine  est  représentée  par  une  seule  couche 
épithéhale.  Cet  épithélîum,  se  repliant  à  l'intérieur,  forfne  les 


(I)  Sappey.  Traité  d'anatomie  descriptive,  l.  IV,  p.  730. 
{!)  Robin.  Mémoire  pour  servir  à  thistoire  anétomigue  et  pathologique  de 
la   muqueuse  utérine.   Archives  générâtes  de  médecine;   4*  série,  t.   XVII, 

p.  257. 

(3)  La  professeur  G.-B.  Ercolani.  Sur  la  structure  anatomique  de  la  mem^ 
brane  caduque  utérine  dans  les    cas    de  grossesse  extra-utéHne  o/tez  la 
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glandes  utriculaires  qui  se  trouvent  au  milieu  des  faisceaux 
musculaires  les  plus  internes  du  tissu  utérin,  et  constituent  une 
couche  un  peu  variable  dans  sa  hauteur  qui  est  déterminée  par 
lalongueur  des  glandes,  qui,  à  l'état  normal,  varie  de  1  à  2 
millimètres  ;  épithélium  qu'Ercolani  appelle  couche  mus^ 
culo-glandulaire  de  Tutérus.  Ces  glandes  sont  plus  souvent  en 
tubes  qu'en  grappes  ;  Tépithélium  qui  les  tapisse  est,  d*après  le 
plus  grand  nombre  des  histologistes,  un  épi thélium  à  cils  vi* 
bratils.Ces  cils  cependant,  d'après  de  très  récentes  observations, 
ne  se  développent  qu'à  r&ge  do  la  puberté  (1).  Dans  de  nom- 
breuses préparations  opérées  sur  des  utérus  de  femmes  n'ayant 
pas  encore  Tâge  de  la  puberté  et  spécialement  sur  des  fœtus 
(morts  à  la  suite  de  céphalotripsie),  portant  des  muqueuses  tout 
à  fait  fraîches,  on  n'avait  jamais  observé  les  cils  vibratils, 
pas  même  dans  le  cas  où  ils  étaient  parfaitemeutconservés 
avec  les  éléments  constituant  le  col  et  la  trompe. 

Au  moment  des  règles,  comme  nous  Tavous  déjà  fait  obser- 
ver, la  muqueuse  utérine  acquiert  une  épaisseur  appréciable 
due  à  une  production  extraordinaire  déjeunes  éléments,  de< 
vient  plus  rouge  qu'à  l'état  normal  et  se  tuméfie;  l'appareil 
vasculaire  s'injecte  et  donne  lieu  à  une  véritable  congestion. 
La  grande  quantité  d'artères  qui  se  trouve  dans  le  tissu  utérin, 
et  le  petit  nombre  de  veines  qui  y  apportent  le  sang  et  na 
trouve  plus  une  voie  facile  pour  s'échapper,  nous  explique 
beaucoup  mieux  l'existence  de  faisceaux  musculaires  autour 
des  vaisseaux,  l'augmentation  de  la  tension  intra-vasculaire, 
et  cette  espèce  d'érection  dans  laquelle  entre  le  tissu  utérin, 
d'où  dépend  la  rupture  au  dedans  des  vaisseaux  capillaires  et 
l'écoulement  sanguin.  Les  glandes  elles-mêmes  augmentent,  à 
ce  moment,  en  largeur  et  en  longueur  ;Meur  activité  devient 
plus  accentuée  et  leur  sécrétion,  normalement  insignifiante^ 
devient  alors  abondante.  A  ce  moment,  on  aurait  Texfoliation 
de  la  muqueuse  utérine,  celle  de  la  muqueuse  menstruelle, 
ainsi  appelée  par  analogie  avec  la  muqueuse  gravide,  et  alors 


(1)  De  Sioéty.  Société  de  biologie^  1880. 
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même  que  tous  les  auteurs  ne  soieut  pas  d'accord  pour  admettre» 
avec  William  et  Aveling,  la  dégénérescence  graisseuse  des  élé- 
ments qui  constituent  la  muqueuse;  bien  que  la  paroi  muscu- 
laire, excepté  dans  les  cas  où  il  y  avait  altération  cadavé- 
rique,   n'ait  jamais  été  trouvée  à  nu,  néanmoins  dans  Tétat 
actuel  de  la  science,   principalement  après  les  travaux  de 
Léopold,  nous  pouvons  considérer  comme  démontré,  que  pen- 
dant Tépoque  catamôniale  a  lieu  l'élimination  par  petits  lam- 
beaux des  parties  les?plus  superficielles  de  la  muqueuse  utérine. 
L'examen  grosso  modo  des  produits  expulsés,  dans  des  eus 
de  dysménorrhée  membraneuse,  nous  fait  distinguer,  tantôt  des 
membranes  ayant  la  forme  et  le  volume  de  la  cavité  utérine, 
tantôt  des  lambeaux  sans  forme  déterminée.  L'examen  histolo- 
gique  seul  peut,  en  nous  en  faisant  connaître  la  structure  in- 
time, nous  fournir  des  renseignements  très  précieux. 

Il  est  du  devoir  d'un  médecin  consciencieux,  sitôt  qu'il  con  - 
State  dans  le  sang  qui  vient  de  l'utérus  à  Tépoque  menstruelle 
la  présence  d'un  produit  membraneux,  de  le  faire  durcir,  d'en 
faire  des  coupes  (1),  et  partant  l'examen  microscopique. 

Donc  la  composition  de  ces  membranes  dysménorrhéiques 
peut  être  très  variée,  et,  nous  conformant  à  la  classiQcation  du 
docteur  de  Sinéty,  qui  a  eu  Toccasion  d'en  examiner  un  nom- 
bre considérable  de  cas,  nous  en  distinguerons  cinq  groupes: 
1*  En  caillots  Gbrineux  décolorés  ; 
2*  En  mucus  coagulé  et  mêlé  à  un  nombre  plus  ou 

moins  grand  d'éléments  figurés; 
3^  En  lambeaux  delà  muqueuse  utérine; 
4«  En  produits  d'un  avortement  réel  ; 
5*  En  membranes  de  nature  vaginale. 
l^  A  ces  cinq  groupes,  nous  pourrions  en  sgouter  un  sixième 
qui  comprendrait  les  corps  étrangers. 
Il  n'y  a  pas  longtemps,  en  effet,  que,  dans  une  ville  de  ce  dé- 
Ci)  La  ooQpe  d*ane  membrane  dysménorrbéique  présente  une  certaine  diffl- 
ealté,  mais  elle  est  préférable  à  la  dissociaUon  à  laquelle  on  a  ordinairement 
recours  eo  pareil  cas. 
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pai'tomeiU,  un  médecin  qui  introduisait  à  sa  dame  des  tampons 
au  tannin,  s'aperçut  de  la  présence  d'un  corps  raembrauiforni' 
dans  le  vagin  de  sa  chère  moitié.  Craignant  que  ce  ue  fût  ua-» 
exfoliation  de  la  muqueuse  vaginaledueà  Temploi  trop  prolonc'. 
du  tannin,  il  envoya  ou  plutôt  porta  lui-même  au  laboratoire 
d*histologie,  annexé  à  Técole  de  médecine  de  la  ville,  la  mes- 
braue  pour  la  faire  examiner  au  microscope.  On  reconnui  &• 
cilement  que  le  corps  expulsé  par  cette  femme  respectahî* 
n'était  autre  qu'une  de  ces  membranes  que  Mme  de  Sévigu* 
appelait  si  spirituellement  «  toile  d'araignée  contre  le  danger. 
cuirasse  contre  le  plaisir  ». 

Nous  croyons  inutile  de  former  un  groupe  à  part  pour 
ces  corps;  il  n'est  pas  utile  de  nous  [appesantir  sur  des  faits 
si  minimes,  de  si  peu  d'importance,  à  Tinstar  de  notre  susdit 
collègue. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  Texamen  histologique  soit  mie 
chose  superflue  et  que  microscopiquement  Ton  puisse  étabbr 
la  difTérence  des  corps  appartenant  plutôt  à  un  groupe  qu'A  un 
autre  ;  au  contraire,  nous  savons  que  des  praticiens  distingué* 
de  cette  ville  envoient  au  cabinet  du  D'  Ranvier,  professeur  au 
Collège  de  France,  les  produits  expulsés  dd  Tutérus  à  l'épOi^ue 
menstruelle,  que  Ton  croit  et  qui  ont  Tapparencc  de  Yéritablc^ 
membranes,  et  que  pourtant  le  microscope  a  fait  connaltr* 
comme  n'étant  pas  des  corps  appartenant  au  premier  ou  au 
deuxième  des  groupes  que  nous  venons  d'énumérer,  m^iî 
en  réalité  des  grumeaux  ou  du  mucus. 

Les  produits  que  nous  avons  indiqués  dans  le  troisième 
groupe  méritent  une  attention  particulière.  En  effet,  ceux-ci  so 
présentent  dans  leur  structure  intime  égaux  à  la  muqueuse  uic- 
rine,  quand  colle-ci,  à  l'approche  delà  menstruation,  subit  u:**' 
espèce  de  processus  hypertrophiquo,  qui,  comme  nous  l'avons 
dit,  consiste  dans  la  prolifération  des  cellules  embryonnaires, 
dans  la  dilatation  et  l'allongement  des  glandes,  dans  Thypex^ 
mie  capillaire.  Quelquefois,  au  contraire,  on  remarque  la  pré- 
sence de  globules  sanguins  et  purulents.  D'autres  fois,  ealiu« 
on  u'a  plus  de  trace  des  glaudes  ni  de  l'épilhèlium,  et,  comme 
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4ans  la  métrite  chronique,  on  observe  une  masse  de  tissUs  em- 
bryonnaires ot  quelques  rares  vaisseaux. 

L'importance  du  quatrième  groupe  provient  de  ce  que  les 
produits  d'une  conception  ont  été  souvent  confondus  avnc  les 
petits  lambeaux  dysmênorrhéiques  et  vice  versa,  et  Terj'eur  est 
si  fréquente  que  quelques  auteurs,  comniô  le  «  D^  Courty  », 
ont  longuement  résisté  pour  admettre  Tcxistence  de  la  dysmé- 
norrhée membraneuse,  et  d'autres  l'ont  complètement  niée.  — 
Aujourd'hui,  pourtant,  que  Tort  a  constaté  Texpulsion  de  ces 
corps  membraniformes,  non  seulement  Chez  les  femmes  qui 
s'abstenaient  du  coït,  mais  même  chez  les  vierges  (Courty, 
Dubois,  Lennert,  Taulier),  on  ne  peut  plus  avoir  de  doute  sut 
Veiistence  de  la  dysménorrhée  membraneuse. 

L'examen  soigné  du  produit  expulsé  nous  suffira  pour  recon- 
naître si  c'est  à  un  a  vertement  ou  à  une  membrane  dvsmé- 
norrhéique  que  nous  avons  affaire.  A  ce  sujet,  nous  indique- 
rons un  moyen  très  simple  qui  nous  permettra,  même  à  l'œil 
nu,  de  dire  quand  nous  serons  en  préseiice  d'un  produit  de 
conception.  On  plonge  la  membrane  dans  une  solution  saiurée 
Q'ocide  phénique  ou  d'acide  picrique;  on  l'y  laisse  durant 
quelques  minutes,  et  puis,  la  saisissant  avec  des  pinces  par  une 
de  ses  extrémités,  on  l'agite  durant  un  certain  temps  dans  de 
l'eau.  Enfin,  on  Tétend  sur  une  lame  de  verre,  et,  si  on  veut, 
on  pl»uI  la  colorer  avec  de  l'acide  picrocarmiu.  En  opérant 
ainsi,  on  obtient  des  préparations  caractéristiques  s'il  y  a  des 
viliosités,  et  même,  sans  avoir  recours  au  microscope,  pour  l'as- 
pect arborescent  qu'elles  présentent  et  qui  ne  saurait  ôlre  con- 
fondu avec  aucun  autre  tissu,  l'on  est  en  état  d'affirmer  qu'il 
s'agit  d'un  avortement  (1). 

Les  membranes  provenant  du  vagin  (qui  forment  le  cin- 
quième groupe)  peuvent  aussi  être  confondues  avec  les  corps 
expulsés  dans  la  dysménorrhée  membraneuse.  Ces  membranes 


(l)  C«  procédé  fui  indiqué  par  Ranvicr  h  De  Sinéty  et  communiqué  par 
"■^i  i  la  Société  de  biologie.  —  V.  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie, 
»«<).  p.  141. 
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se  rencoatreni  facilement  depuis,  par  exemple,  que  ron  eau* 
térise  le  vagin  avec  une  solution  un  peu  concentrée  d'azotate 
d'argent.  Siredey  (1)  dit  avoir  vu  une  malade  expulser,  duran: 
les  règles,  un  mélange  de  grumeaux  sanguins  et  de  membra- 
nes très  minces,  transparentes,  semblables  à  la  pellicule  d*uu 
oignon.  Ces  membranes  n'étaient  autre  qu'une  desquamation 
en  masse  des  culs-de-sac  vaginaux  occasionnée  par  Tusai^t! 
longtemps  prolongé  d'injections  astringentes.  Renault,  dans 
une  séance  de  la  Société  de  biologie  de  Paris,  rapporta  uc 
cas,  où  à  la  suite  de  règles  douloureuses,  il  avait  constaté  Tex- 
foliation  en  entier  de  la  muqueuse  vaginale.  Enfin,  dans  le  tra- 
vail de  M.  Troquo  (2),  on  trouve  relaté  un  cas  d'exfoliation  de 
la  muqueuse  vaginale,  observé  par  le  D^  Farre,  qui  a  ren- 
contré plus  d'une  fois  des  cas  semblables,  et  cite  l'opioion 
de  Tyler  Smith,  qui  croit  cette  exfoliation  le  plus  souvent  alliée 
aune  vaginite  épithéliale.  Au  reste,  dans  ces  cas,  c*est  encore  le 
microscope  qui  tranche  la  question  ;  attendu  que,  si  les  mem- 
branes expulsées  proviennent  du  vagin,  on  y  rencontrera  la 
structure  de  cette  membrane,  on  y  trouvera  de  grosses  cellules 
formées  d'épithélium  pavimenteux  et  tous  les  caractères  histo- 
logiques  de  la  muqueuse  utérine  feront  complètement  défaut. 
D'après  ce  que  nous  venons  de  dire-  il  me  semble  qu'il  est 
utile  et  important  de  faire  Texamen  histologique  des  produits 
expulsés  dans  la  dysménorrhée  membraneuse.   Mais,   pour 
mieux  faire  ressortir  l'importance  d'un  pareil  examen,  je  rap- 
porterai deux  intércsscintes  observations  qui  appartiennent  à 
la  pratique  privée  du  D'  de  Sinéty,  que  je  remercie  mille  fois 
de  m'avoir  accordé  l'autorisation  de  les  publier. 

Observation  L 

La  dame  X...,  âgée  de  45  ans,  mariée  depuis  trois  ans,  sans  enfants, 
souffre  depuis  Tépoque  de  son  mariage  de  douleurs  de  ventre  et  de 

(1)  Loc.  cit* 

(2)  Jules  Troque,  litude  critique  sur  la  dysménorrhée  membroas€u»s.  Thèt* 
de  doctorat.  Paris,  1869. 
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douleurs  de  reins  qui  augmentent  de  plus  en  plus  à  chaque  époque 
menstruelle,  sans  pourtant  avoir  jamais  éprouvé  à  ce  moment  des 
symptômes  trop  manifestes,  sans  que  Ton  ait  pu,  en  un  mot,  remar- 
quer en  elle  les  caractères  de  la  dysménorrhée  membraneuse.  Elle 
n'ajaoïais  eu  de  métrorrhagie  et  le  flux  menstruel,  qui  dure  trois 
ou  quatre  jours,  est  peu  abondant,  La  malade  a  été  vue  pour  la  pre- 
mière fois  en  octobre  1879.  Poussée  par  le  désir  de  devenir  enceinte 
plutôt  que  par  ses  douleurs,  elle  s^est  décidée  à  demander  Tavis  d'un 
médecin. 

Uexamen  local  donna  à  la  palpation  un  point  douloureux,  à  une 
presàion  accentuée  du  côté  gauche  de  L'abdomen.  Par  le  toucher,  on 
ne  sent  pas  de  tumeur  ;  Tutérus  est  mobile,  légèrement  douloureux 
à  la  pression,  a  un  peu  augmenté  de  volume,  principalement  à  la  ré- 
gion du  col,  qui  est  mou  dans  presque  toute  son  étendue.  De  Torifice 
externe  s^écoule  un  liquide  légèrement  épais,  composé  de  mucus  et 
d'un  peu  de  pus.  On  ne  remarque  aucune  ulcération  sur  le  museau 
de  tanche.  On  porta  le  diagnostic  d'une  métrite  parenchymateuse  au 
premier  degré  avec  lésiou  superficielle  et  légère  de  la  muqueuse 
cer.icale.  Comme  traitement,  on  fait  des  scarifications  sur  le  col  de 
lolérus  que  l'on  renouvelle  tous  les  trois  jours. 

Oans  rintervalle  on  y  introduit  journellement  des  tampons  de  gly- 
cérioe.  Chaque  deux  jours,  un  bain  chaud  pour  l'usage  externe,  et  à 
rintérieur  du  quinquina  et  du  fer.  On  demande  à  la  malade  si  elle 
ne  s'était  pas  aperçu  d'avoir  expulsé  des  membranes  au  moment  de 
ses  règles.  Elle  n*en  avait  qu'une  idée  vague,  mais  à  la  prochaine 
époque  cataméniale  elle  retourna  se  faire  examiner  en  portant  un  lam- 
beau de  la  muqueuse  utérine.  L*examen  histohgique  démontra  qu'il 
s'agissait  de  la  muqueuse  utérine  menstruelle  à  l'état  normal  et  non 
d'une endométrite.  Après  un  traitement  de  quelques  semaines,  tous 
les  synvptômes  morbides  disparurent,  et  la  dame  X...  reprit  ses  occu- 
pations. Mais,  sur  la  recommandation  qui  lui  en  avait  été  faite,  elle 
porta  de  nouveau  des  morceaux  de  muqueuse  utérine  expulsés  à 
Tépoque  menstruelle  sans  qu'il  y  eût  aucune  douleur  concomitante. 
L'utérus  n'est  plus  douloureux  et  a  repris  son  volume  normal. 

Le  mucus  qui  coule  de  l'orifice  externe  est  absolument  taansparent 
etnormaK  En  un  mot,  la  malade  est  complètement  guérie,  et  cepen- 
dilata  chaque  menstruation  elle  expulse  de  larges  lambeaux  de  mu- 
queuse utérine. 
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Yoilà  doue  un  de  ces  beaux  cas  qsA  quelques  auteurs  ont  ap- 
pelé dysméuorrhée  membraneuse  sans  dysMtoorrhèei  exprtt- 
sion  qui  n'a  pas  du  tout  notre  sympathie,  alors  mêmà  quVLe 
exprime  un  fait  réel,  et  que  nous  voudrions  remplacar  ^ 
exfoliation  de  la  membrane  menstruelle. 

Obsbuvàtion  II. 

L'objet  de  cette  observatioa  est  une  femme  âgée  de  28  aas,  réglée 
à  15  ans,  et  mariée  depuis  quatre  ans.  Sa  santé  a  toajoars  été  faible, 
et  ses  règles  irrégulières,  sinon  douloureuses.  Seulement,  il  y  a  troii 
ans,  à  la  suito  d'une  couche  à  terme,  elle  commença  à  souffrir  des do> 
leurs  de  ventre  et  de  douleurs  qui  ne  Pont  plus  quittée.  Elle  n'ajtniai 
eu  demélrorrhagie,  mais  elle  a  des  pertes  en  muco-purulentes  et  alK»i- 
dantes.  A  Tépoque  des  règles,  il  y  a  une  poussée  notable,  des  sym- 
ptômes douloureux  et  Tcxpulsion  des  membranes  formées  par  Tex* 
foliation  de  la  muqueuse  du  corps  de  Tutérus.  L'examen  histolu^i- 
que  de  ces  produits  montre  que  la  muqueuse  est  altérée  :  lesgIaode^ 
sont  moins  nombreuses  qu'à  Tétat  normal  et  remplacées  par  du  ti&a 
embryonnaire.  Sur  certains  points  on  voit  des  îlots  d^éléments  àè^ 
nérés,  granule -graisseux,  comme  sur  des  plaies  découvertes  sécrèlaci 
du  pus. 

L*examen  clinique  de  la  malade  iitcons^tater,  dans  le  mois  de  décem- 
bre 1879,  tous  les  symptômes  d*une  métrite  parenobymateuse  et  mo- 
queuse, compliquée  de  pelvipérltonile  ancienne,  qui  avait  donné  li(o 
à  une  tumeur  de  la  grosseur  d'une  noix  et  formée  probablemat 
par  un  gun^ion  hypertrophié. 

Sans  parler  du  traitement  qui  fut  institué  plus  tard  dans  le 
cours  de  la  maladie,  sans  dire  que  la  malade,  sans  être  complé- 
ment guérie,  va  beaucoup  mieux,  je  tdcberai  de  faire  ressoriir 
la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux  observations. 

Dans  Tune  de  ces  observations,  la  malade  a  été  débarrassée  de 
ses  ennuis  morbides  en  peu  de  temps  sous  l'influence  d'un  trai- 
tement ad  hoc ^  et  continue,  sans  en  éprouver  aucun  désavaotagt: 
à  expulser  dos  lambeaux  de  la  muqueuse  utérice  à  cba<fi:c* 
période  cataméniale. 
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L'autre  du  contraire,  malgré  un  traitement  soignôet  varié, 
a*a  trouvé  qu'un  léger  soulagement.  (li  est  vrai  que  c'est  un 
cas  compliqué,  comme  souvent  on  en  rencontre  dans  la  prati' 
que.) 

Cette  diiTérence  de  diagnostic  nous  avait  été  indiquée  par 
Texamen  histologique  des  produits  éliminés.  Dans  le  premier 
cas  la  muqueuse  était  saine,  il  n'y  avait  pas  d'endométrite, 
mais  seulemei^t  une  membrane  muqueuse,  qui  s'exfoliait  en 
lambeaux  plus  gros  que  d'ordinaire;  il  y  avait  cependant  une 
simple  exagération  de  ce  processus  physiologique  qui,  comme 
nous  l'avons  vu,  se  véri&e  à  chaque  époque  menstruelle  chez 
Li  femme.  Dans  le  second  cas  il  y  avait  une  métrite  interne,  et 
par  coaséquent  le  diagnostic  et  le  traitement  se  présentaient 
sous  un  aspect  difiorent. 

Des  deux  observations  que  nous  venons  de  rapporter,  il  ré- 
sulte que  ce  n'est  pas  l'expulsion  de  la  muqueuse  qu*il  faut 
constater,  mais  plutôt  sa  structure,  question  que  Ton  ne  sau- 
rait ré  oudre  que  par  Texamen  histologique.  Ces  deux  observa- 
tions prouvent,  en  outre,  que  la  dysménorrhée  membraneuse 
n'est  pas  une  entité  morbide,  qu'elle  n'est  pas  une  maladie 
toujours  identique.  Sous  ce  nom,  nous  désignerons  des  états 
grandeuieut  différents  et  dont  quelques-uns  à  peine  pourront 
titre  considérés  comme  pathologiques.  Pour  nous  donc,  la 
dysménorrhée  membraneuse  n'est  qu'un  symptôme,  un  épi- 
phénomène,  qui  peut  s'allier  aux  maladies  les  plus  variées,  ou 
tien  une  exagération  de  p^-ocessus  physiologique  de  la  men- 
struation avec  la  particularité  que  la  muqueuse  utérine  exfoliée 
présente  une  épaisseur  et  ui\e  étendue  plus  grandes  qu'à  l'état 
uormal.  On  comprend  donc  par  là  que  tout  le  tableau  phéno- 
ménal attribué  a  la  dysménorrhée  membraneuse  doit  tomber 
<?u  entier.  Ainsi  la  douleur  vive  par  accès,  senblableà  celle  de 
•  accouchement,  et  à  qui  l'on  attribue  beaucoup  d'importance, 
^itiiuiest  due  le  plus  souvent  à  la  disproportion  entre  le  corps 
^expulser  et  les  orifices  du  col,  peut,  comme  nous  l'avons  vu, 
^  défaut  dans  certains  cas.  Tout  aussi  peu  fréquente  est  la 
iotileur  périombilicale  indiquée  par  Scanzoni,  et  Siredey  dit 
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l*avoir  cherchée  en  vain  dans  les  cinq  cas  observés  par  lui. 
M.  De  Sinéty  non  plus  ne  l'a  jamais  rencontrée.  Les  phénomè- 
nes précurseurs,  les  troubles  de  la  menstruation,  comme  lamé- 
norrhagie,  laleucorrhée,  soit  qu'elle  précède  ou  suive  l'expulsion 
des  membranes,  peuvent  également  faire  défaut  dans  de  tr::: 
nombreux  cas.  On  peut  attacher  peu  d'importance  ù  la  consti> 
tution  faible,  à  l'anémie,  à  la  chlorones.  à  rhysléric,  aulympha- 
tisme,  puisque  Morgagni  (1),  Tilt  (2)  et  Courty  (3)  ont  rapport- 
(les  observations  non  douteuses  de  dysménorrhée  membrv 
neuse  chez  des  femmes  bien  constituées.  Le  coït  a  une  iniluence 
assez  douteuse.  M.  Tyler  Smith  rapporte  un  cas, dans  lequelle^ 
phénomènes  dysménorrhéiques  et  Fexpulsiou  des  membranes 
cessèrent  après  que  la  malade  resta  veuve,  et  revinrent  sitôt 
qu'elle  passa  en  secondes  noces.  Mais  à  ceci  nous  pouvons  op- 
poser l'observation  de  Morgagni  qui,  dans  une  de  ses  lettres,  en 
parlant  d'une  de  ses  malades,  dit  qu'à  chaque  menstruation  elle 
expulsait  des  corps  membraniformes  et  continua  à  en  expuls  r 
tt  encore  durani quatre  mois  pendant  lesquels  elle  s*êt^it  ab«te- 
c  nue  de  tout  rapport  avec  son  mari.  Le  traitement  institu*^ 
c  par  des  médecins  distingués  (ainsi  continue  Tauteur)  n'avaoi 
((  apporté  aucun  soulagement,  la  malade,  persuadée  qu'il 
«  était  beaucoup  mieux  pour  elle  d'être  privée  de  douleurs  pen- 
ce dant  neuf  mois,  ne  voulut  plus  coucher  séparée  de  son  mari  t-: 
c<  c'est  pourquoi  p3.u  de  temps  après  eliedevint  enceinte  »  (1** 
Do  ces  dernières  paroles,  nous  voyons  en  outre  quel  cas  nous 
devons  faire  de  Topinion  de  ceux  qui  prétendent  que  les  femmes 
qui  expulsent  au  moment  de  leurs  règles  des  lambeaux  do  mu- 
queuse sont  ordinairement  stériles.  Le  fait  est  souvent  réel, 
mais  peut-être  en  partie  il  n'en  est  pas  ainsi,  attendu  que  Tat* 
tention  n'est  attirée  sur  ce  point  que  par  le  fait  tout  simple  «lue 
la  malade  est  stérile  ou  éprouve  des  troubles  morbides  du  cote 


(1)  Loc.  cit, 

(2)  Cité  par  Huctiard  et  Labadie-Lagrave. 

(3)  Montpellier  médical,  ISCO. 

(4)  Morgagni.  Loe.  cit. 
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deTutérus.  Nous  peusoos  que  si  Tûn  recherchait  ce  phénomène 
plus  souvent  chez  les  femmes  saines,  il  perdrait  beaucoup  delà 
valeur  qu'on  y  apporte.  Le  D'  de  Sinéty  a  relaté  qu'ayant  prié 
plusieurs  de  ses  clientes  d'observer  si  elles  émettaient  des 
membranes  à  leur  époque  menstruelle^  trois  déjà  d'entre  elles 
lui  ont  apporté  des  corps  membraniformes  recueillis  dans  le 
linge  durant  la  menstruation.  Une  de  ces  dames  n'était  pas 
même  en  traitementpour  maladie  utérine,  mais  pour  névralgie 
lombo-abdominale. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit,  il  nous  semble  avoir  clairement 
démontré  : 

1»  Que  la  dysménorrhée  membraneuse  n'est  pas  une  entité 
morbide,  mais  un  phénomène  qui  peut  accompagner  plusieurs 
affections,  et  qui  quelquefois  n'est  qu'une  exagération  du  travail 
physiologique  de  la  menstruation  ; 

2^  Qu'il  est  extrêmement  utile  et  important  de  faire  l'examen 
histologique  des  produits  expulsés,  afin  de  pouvoir  distinguer, 
entre  eux  les  divers  états  avec  lesquels  la  dysménorrhéo  mem- 
braneuse peut  se  rattacher. 

U  est  d'une  importance  capitale  de  les  distinguer,  non  tant 
au  point  de  vue  du  pronostic,  que  principalement  pour  ce  qui 
regarde  le  traitement  ;  cette  confusion,  dans  laquelle  sont  tombés 
si  souvent  les  hommes  les  plus  compétents,  nous  permet  de 
comprendre  pourquoi  un  médicament  administré  produit  un 
effet  favorable  dans  un  cas  et  aucun  dans  un  autre  qui,  sembla- 
ble en  apparence,  peut  toutefois  être  absolument  de  nature  dif- 
férente. Ainsi  s'explique,  comme  le  dit  Tilt,  la  cautérisation  de 
la  cavité  utérine  avec  le  crayon  de  nitrate  d'argent,  et  Scanzoni 
dit  avec  ce  même  moyen  n'avoir  obtenu  aucune  amélioration, 
et  qu'au  contraire  dans  quelques  cas  les  troubles  de  la  malade 
avaient  augmenté.  Ainsi  s'explique  encore  comment  Siredey  a 
pu  empêcher  au  moyen  des  cautérisations  rexfoliation  de  la 
muqueuse  utérine  dans  deux  cas  et  non  dans  les  autres.  Et  en 
effei,  si  dans  une  endométrite  on  a  recours  aux  caustiques,  on 
obtient  une  amélioration  notable,  tandis  que  dans  d'autres  cir« 
constances,  comme  dans  les  cas  où  la  muqueuse  utérine'  est 
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«aine,  on  n^obticudra  qu'iioe  aggravatioa  des  phénomènes  qui 
accompagnent  la  dysménorrhée  membraneuse.  Il  résulte,  ad- 
mettanti  comme  nous  le  faisons,  que  ce  n'est  pas  une  maladie 
distincte,  mais  simplement  un  symptôme  qui  peut  s'allier  aui 
états  morbides  les  plus  divers,  que  c'est  sur  ces  derniers  qut» 
nous  devons  porter  notro  attention  et  changer  le  traitement 
suivant  les  cas. 

Si  l'expulsion  des  corps  membranilormes  de  rutérus  est  ac- 
compagnée d'un  état  inflammatoire  de  cet  organe  et  que  le  mi* 
oroacope  noujs  montre  des  produits  imprégnés  de  globules  san- 
guins, ce  qui  nous  indiquerait  Tétat  aigu  de  la  maladie,  les  sca- 
rifications du  col  de  l'utérus  seront  utiles,  comme  on  a  Thabi- 
tilde  de  le  faire  dans  les  endométrites  au  début,  endométrites  qui 
on  le  sait,  s'accompagnen  t  toujours  d'un  peu  de  métrite  parenchy- 
mateuse.  Si,  et  le  cas  ne  se  répète  que  trop  souvent,  noua  avions 
affaire  aune  forme  de  métritechronique  ou  interne,  outre  tous  les 
moyens  palliatifs  que  l'on  prescrit  dans  une  telle  maladie,  on 
peut  avoir  recours  aux  agents  aptes  à  modifier  l'clat  de  la  mu- 
queuse. De  cette  manière,  l'introduction  dans  la  cavité  utérine 
du  chlorate  de  potasse,  ou  d'une  sonde  métallique  recouverte  à 
son  extrémité  libre  (dans  une  étendue  de  ôà7  centimètres)  de 
nitrate  d*argent  liquide  comme  Ta  fait  M.  Siredey,  serait  utile. 

On  pourra  aussi  avoir  recours  à  de  petites  bougies  compo- 
sées de  sulfate  de  cuivre,  de  tannin  ou  de  n'importe  quel  autre 
astringent  et  de  gomme  adragante  dans  une  proportion  telle 
qu'elle  puisse  rendre  celle-là  solide.  En  allant  aux  consultations 
données  par  mon  éminent  collègue  et  ami,  le  D'  Grassi,  à  la 
Maternité  de  Florence,  je  me  souviens  avoir  observé  de  très 
beaux  résultats  par  Vomploi  de  cen  petites  bougies,  dans  les 
cas  dluflammation  chronique  de  la  cavité  cervicale.  Cependaui 
leur  introduction  dans  la  cavité  du  corps  a  pour  inconvénient  de 
donner  lieu,  quelquefois,  à  des  coliques  utérines  très  inten- 
ses. Après  avoir  procédé  à  la  dilatation  du  col,  avec  les  pré- 
cautions que  nous  ferons  connaître  bientôt,  on  peut  employer 
des  caustiques  énergiques  comme  l'acide  phénique  et  Tacide 
nitilque  fumant.  On  a  pi^posé  et  Ion  a  employé  encore  la  eau* 


DYSMÉNORRHÉE  MEMBRANEUSE.  371 

térisation  de  la  surface  interné  de  ruiérus  avec  le  cautère  actuel 
et,  dans  sa  thèse,  M.  Taulier  (1)  relate  un  casdedystnénorrhce 
membraneuse  guérie  par  le  professeur  Depaul  au  moyen  de  ce 
procédé.  Une  fois  par  semaine  on  faisait  la  cautérisation  :  le  fer 
rougeaa  blanc,  promptement  introduit  dans  la  cavité  utérine,  en 
était  immédiatement  retiré.  Quelques  semaines  api*às  un  toi 
traitement,  il  n'y  eut  plus  d*expu]sion  de  membranes  et  les  rè- 
gles reprirent  leur  état  normal.  La  malade  quitta  Paris»;  mais 
depuis  son  départ,  le  professeur  l^epaul  a  appris  que  la  guéri- 
son  persistait  et  que  la  menstruation  avait  eu  lieu  plus  d'une 
fois  sans  aucun  ^rouble.  Quant  à  moi,  je  préférerais  le  galvano^ 
caatère  au  fer  chauffé  au  rouge  blanc,  attendu  qu*on  peut  l'inr 
Iroduire  dans  la  cavité  utérine  à  froid  et  le  chauffer  quand  il  en 
est  besoin.  Inutile  de  faire  remarquer  que  tout^^s  les  fois  que 
Ton  a  recours  aux  cautérisations,  n'importe  de  quelle  espèce, 
il  faut  avant  tout  s'assurer  si  Tutérus  est  libre  et  si  ses  annexes 
sont  parfaitement  saines.  Les  malades  après  la  cautérisation 
doivent  garder  le  lit  durant  quelques  jours.  Quent  aux  injec- 
tions intra-utérines,  que  Ton  a  préconisées  contre  la  métrite  in- 
terne, nous  croyons  qu'on  n*y  doit  avoir  recoui^s  qu'avec  une 
très  grande  circonspectioUf  et  qu'il  faut  toujours,  comme  lo  dit 
le  professeur  GuUard,  avoir  soin  de  mesurer,  par  anticipation, 
la  capacité  de  la  cavité  utérine,  au  moyen  d'une  injection  d*eau 
tiède  dont  on  conùait  la  quantité  (2). 

Les  corps  le  plus  souvent  employés  pour  cautériser  la  cavité 
interne  do  l'utérus  sont  :  la  solution  au  nitrate  d'argent,  la  lein* 
lure  d'iode  et  le  perchlorure  de  fer  (solution  Pravaz  à  30^).  Dans 
les  cas  de  métrite  chronique  avec  végétations  vasculaires,  il 
faut  avant  tout,  pour  s'assurer  de  leur  présence,  dilater  Torifico 
du  col  et  explorer  avec  le  doigt  la  cavité  utérine  ;  ainsi  on  peut 
faire  le  raclage  avec  la  cuiller  de  Récamier  ou  avec  celle  de  Ma- 


<t)  Taotier.  De  la  dytménoirliée  membraneuse.  Thèse   pour  le  doolorat 
Paris,  iS7i. 
(2)  GallanJ.  Leçons  de  cliniques  sur  les  maladies  des  femmes.  Paris,  1879. 
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rion  Sims^  à  bords  tranchants  à  laquelle  plusieurs,  ei  entre  au- 
tres Richet,  donnent  la  préférence. 

Ces  cuillers  si  on  en  fait  usage  avec  les  précautions  convena- 
bles, peuvent  être  de  grande  utilité,  et  moi-mâme  en  suivant  le 
service  du  professeur  Trélat  (hôpital  de  la  Charité),  j*ai  pu  consta- 
ter deux  cas  de  métrite  chronique  avec  végétations  vasculaiies, 
qui  donnaient  lieu  à  des  hcmorrhagies  inquiétantes,  complète* 
ment  guéries  en  pratiquant  la  raclage  de  la  cavité  utérine. 
Quant  aux  déviations  de  rutôrus,  comme  cause  de  dysménorrhée 
membraneuse,  nous  croyons  devoir  y  attacher  peu  d'importance, 
puisque  la  pratique  démonta  que,  dans  la  plupart  des  caS|  les 
femmes  guéries  de  leur  métrite  concomitante  supportent  sans 
manifester  aucun  trouble  la  flexion  et  la  version  utérine. 

Actuellement,  à  notre  point  de  vue,  ce  qui  nous  préoccupe  le 
plus,  ce  senties  rétrécissements  du  col.  Nous  savons  que  quelque- 
fois la  dysménorrhée  membraneuse  est  due  à  un  rétrécissement 
de  ces  orifices.  Dans  de  pareils  cas  la  dilatation  a  fourni  àc 
très  bons  résultats,  et  différents  auteurs  citent  des  cas  de  gué- 
rison  obtenus  par  ce  moyen.  La  dilatation,  préférable^  dans  un 
rétrécissement,  à  Tincision,  peut  être  faite  brusquement  avec 
un  instrument  ad  hoc^  ou  avec  ménagement.  La  dilatation  lent« 
et  que  nous  préférons  de  beaucoup,  s'obtient  en  introduisant 
dans  la  cavité  du  col  des  corps  qui  ont  la  propriété  de  se  dilater 
en  absorbant  le  liquide  qui  s'échappe  de  Torganisme.  A  ce 
point  de  vue  on  emploie  les  cônes  d'épongé  préparée,  la  gentiane 
et  la  laminaria.  Les  dangers  que  Ton  a  attribués  à  remploi  de 
ces  corps  sont  dus  au  manque  de  précautions  dont  on  ne  tient 
pas  compte  dans  la  pratique,  et  c'est  pour  cela  que  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  le  relever. 

Les  cônes  d*éponge,  par  exemple,  devraient  être  toujour? 
préparés  par  le  médecin,  puisque  ceux  qu'on  achète  chez  les 
pharmaciens  se  composent  quelquefois  de  différents  morceaux, 
etjeconnais  deux  cas  dans  lesquels  les  malades  furent  emportées 
par  la  septicémie  par  suite  d'un  morceau  d^épongo  resté  dans 
Tutérus  et  que  Ton  retrouva  à  Tautopsie.  La  préparation  de  c^^ 
cônes  est  très  simple.  On  choisit  de  petites  éponges  fraîches, 
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on  les  coupe  en  forme  conique  de  la  longueur  de  3  à  6  centimè- 
tres et  de  la  grosseur  du  pouce  ou  un  peu  moins  ;  cela  fait,  on 
passe  à  travers  de  leur  axe  longitudinal  un  fil  de  fer,  et  on  les 
plonge  ensuite  dans  une  solution  de  gomme  arabique  phcni- 
quée;  une  fois  qu'elles  sont  imprégnées,  on  les  sort  de  la  solu- 
tion  et  on  les  ramasse  du  sommet  à  la  base  avec  de  la  ficelle, 
puis  on  enlève  le  fil  de  1er  et  on  les  fait  sécher  au  soleil  ou  dans 
on  four.  I^s  cônes  d'épongé  une  fois  bien  secs  on  enlève  la  fi- 
celle on  les  rend  lisses  et  réguliers  avec  une  lime  et  avec  du 
papier  de  verre.  A  la  base  de  chaque  cône  on  fait  un  trou,  on  y 
passe  un  gros  morceau  de  ficelle  qui  forme  une  anse  et 
qui  servira  pour  le  retirer  de  la  cavité  cervicale  de  l'utérus. 
L'éponge  préparée  produit  une  dilatation  assez  solide,  mais  elle 
a  l'inconvénient  de  contracterime  mauvaise  odeur  et  de  présen- 
ter quelque  difficulté  au  moment  de  l'extraction;  c'est  pour  cela 
que  Ton  préfère,  en  général,  les  cylindres  de  laminaire.  Toute- 
fois, quelque  soit  le  corps  que  Ton  emploie  pour  faire  la  dilata- 
tion, nous  ne  devrons  jamais  nous  éloigner  du  procédé  de 
Schultze  (i)  qui,  ayant  pratiqué  plus  de  120  dilatations  du  col, 
dansnin  seul  cas  vit  se  développer  la  paramétrite,  faute  de  n'a- 
voir pas  agi  suivant  sa  louable  habitude.  Schultze,  avant  d'in* 
troduirele  corps  dilatant  (la  laminaire),  s'assure  qu'il  n'y  a 
pas  de  lésion  récente  du  col  utérin  ni  aucun  symptôme  de  pelvi- 
péritonite.  Après,  introduisant  le  spéculum  dans  le  vagin,  au 
moyen  d'un  hystéromètre  métallique  flexible,  cherche  à  connaî- 
tre la  direction,  la  courbure  et  la  longueur  du  canal  cervical. 
Si  en  retirant  rhystéromètre  il  y  trouve  des  taches  de  sang,  il 
retarde  l'introduction  de  la  laminaire  au  moins  de  34  heures. 
Après  avoir  lavé  le  vagin  au  moyen  d'un  tampon  d'ouate  trempé 
dans  une  solution  de  3p.  100  d'acide  phénique,  il  saisit  la  lèvre 
antérieure  de  l'utérus  avec  une  anse  lavée  dans  la  solution 
pbéniquéeet  l'attire  légèrement  vers  la  vulve»  Le  cylindre  de 


(1)  Die  Erweiierung  des  Utena  durch  Ls^hinaria  digitata^  Centralblatt  fur 
Gifnâhoioffûfj  i878,  p.  150  et  aeq. 
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laminaire  est  d'abord  plongé  durant  1  ou  2  minutes  dans  une 
solution  bouillante  d'acide  phénique  pour  le  i*0ndre  mon  et  lui 
donner  la  courbure  voulue,  puis  daûs  une  solulion  froide,  cetle 
courbure  ne  pouvant  être  donnée  à  Téponge,  aussi  Schulti  pré- 
fère-t-il  la  laminaire.  Enfin,  saisissant  avec  des  pinces  le  cy. 
lindre  de  la  laminaire,  il  lUntroduit  dans  le  canal  cervical. 

S'il  rencontre  quelque  obstacle,  il  le  ^etire  et  corrige  la  cour' 
bure  de  manière  à  en  rendre  rinfroductiori  facile.  Une  fois  le 
corps  dilatant  dans  la  cavité  du  col,  il  place  dans  le  cul-de-sar 
postérieur  nn  tampon  d*ouatë  salicyléë  ti*ettlpée  da&s  ttne  solu* 
tion  d'acide  phénique. 

Il  retire  alors  l'anse  et  les  pinces,  introduit  utl  tampon  à  la 
glycérine  et  retire  le  spéculum.  La  hndlade  doit  restet  dans  en 
repos  absolu  pendant  cinq  ou  six  hetit-es  durant  Timbibitlon  de 
la  laminaire.  La  laminaire  peut  étfe  laissée  en  plaoe  pendant 
12  ou  15  heures  sans  inconvénient.  Quand  on  veut  obtenir  une 
dilata tiod  considé^abte  on  peut  Introduire  trois  ou  quatre  cy« 
lindros  à  là  lois  :  si  on  y  revient  plusieurs  fois,  la  dilatation  I  h 
fin  persiste.  La  première  ou  la  seconde  semaine  après  les  règles 
est  l'époque  la  plus  favorable  poul*  faire  la  dilatation  qui,  si  elle 
est  pratiquée  avec  les  précautions  déjà  exposées,  ne  saura  pro^ 
duire  aucun  effet  déplorable. 

Pour  en  finir  avec  les  l'emèdes  indiqués  contre  la  dysménor- 
rhée membraneuse,  nous  dirons  un  mot  du  traitement  gén^ 
rai. 

L'indication  du  traitement  découle  de  l'état  diathêsiqoe  de  b 
malade.  Ainsi,  dans  certains  caSiTiodurede  potassium  oiiThuile 
de  foie  de  morue  seront  utiles;  dans  d'autres,  ce  îera  Vàne- 
nie  et  les  alcalins.  L'hydrothérapie,  le  traitement  par  les  eaui 
thermales,  rélectricilé  ont  parfois  donné  de  bons  résultat  «.  Tous 
ces  moyens  de  traitement  cependant  n'ont,  comme  quelques- 
uns  Tout  dit,  aucune  action  directe  sur  la  dysménorrhée  mem- 
braneuse, mais  ils  sont  seulement  utiles  par  les  modification? 
qu'ils  apportent  à  l'état  pathologique  qui  maintient  Teipulsion 
des  membranes.  Il  faut  donc  avant  tout  rechercher  quel  est  cet 
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étal  pathologique  et  diriger  contre  lui  tous  nos  soins.  De  celte 
manière  nous  sommes  convaincus  qu*à  l*avenir  hi  gucriâoii  de 

*  • 

la  dysménorrhée  membraneuse  s'obtiendra  plus  souvent. 
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HYDROCÉPHALIE  biAGNOSTÏQUÉE  PfcJNÎJANt  LA  GROSSESSE. 

^Observation  prise  et  rédigée  par  M.  BsUtBAuf,  interné  à  la  Materflité, 

La  nommée  Clery  Vor,  femme  Brîllalar,  âgée  de  3i  ans,  couturière, 
est  entrée  le  16  mars  1881  à  la  Maternité. 

Son  père,  sa  mère,  ses  frères  et  sœurs  ont  une  bonne  santé.  Son 
mari,  qui  était  entrepreneur  de  terrassements  et  se  portait  fort  bien, 
est  mort  le  28  septembre  1880  à  la  suite  d'un  accident  (il  avait  été 
pris  sous  un  éboulement).  Etant  enfant,  elle  a  eu  des  convulsions  et 
elle  dit  que  ses  frères  et  sœurs,  ainsi  que  son  père  et  sa  mère,  ont 
eu  également  des  convulsions  dans  leur  enfance.  Elle  e  eu  deux  fois 
la  rougeole  et  à  diverses  reprises  des  névralgies  dentaires. 

La  partie  antérieur  de  sa  mâchoire  supérieure  est  dépourvue  de  dents. 
Elle  n*a  jamais  eu  de  rhumatismes  et  elle  ne  porte  aucune  Irncc  de 
8)'phiiîs. 

La  menstruation,  qui  a  commencé  à  Tftge  dé  11  ans  et  demi,  ia 
d'abord  été  régulière  ;  Técoulement  menstruel  était  abondant  et  du* 
rait  ordînaîrement  huit  à  dix  jours. 

Mariée  à  l7  ans,  cette  femme  est  devenue  enceinte  Tannée  mônie 
de  son  mariage.  Cette  première  grossesse,  pendant  laquelle  elle  a 
éprouvé  seulement  quelques  troubles  digestifs,  s^eàt  terminée  par  ifn 
accouchement  à  terme.  Le  travail  dura  quatorze  heures  et  se  termina 
par  Texpulsion  spontanée  d'un  garçon,  qut  seprésentnit  parle  somncèt 
et  qui  mourut  au  bout  de  trente- trois  mois  d'une  bronchite,  saHa 
avoir  jamais  en  de  convulsions. 
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Immédiatement  aprôs  l'expulsion  de  Tenfant»  oomuMDça  ane 
hémorrhagie  abondante.  L'accoucheur  introduisit  la  main  dans 
l'utérus  pour  entraîner  le  placenta;  l'écoulement  eanguin cessa  imro^ 
diatement  après  la  délivrance  ;  la  malade,  affaiblie  par  cette  perte  de 
sang,  ne  se  rétablit  que  lentement  ;  les  règles  reparurent  dix  semaines 
après  l'accouchement.  La  menstruation  continua  à  être  régulière, 
mais  dans  l'intervalle  des  époques  menstruelles,  il  survenait  de 
temps  en  temps  des  hémorrhagies  plus  ou  moins  abondantes. 

A  23  ans,  la  malade  devint  enceinte  pour  la  seconde  fois.  La  gros- 
sesse se  passa  sans  accidents  et  se  termina  par  un  aocouchement  & 
terme.  Au  lieu  d'accoucher  ohez  elle  &  Reims,  comme  la  première  fois, 
la  malade  se  fit  transporter  à  l'hôpital  de  cette  ville.  Le  travail  dura 
deux  heures  et  se  termina  par  l'expulsion  spontanée  d*une  fille  qui  se 
présentait  par  le  sommet;  cette  fille  qui  a  eu  des  convulsions  est 
encore  vivante. 

Après  l'expulsion  de  l'enfant,  commença  une  hémorrhagie  abon- 
dante qui  nécessita  encore  la  délivrance  artiCcielle.  Après  cette 
opération,  l'hémorrhagie  s'arrêta  immédiatement.  La  malade  très 
affaiblie  se  rétablit  plus  lentement  encore  qu'après  le  premier  accou- 
chement. Les  règles  revinrent  au  bout  de  dix  semaines. 

En  1877,  nouvelle  grossesse.  La  malade  acooucha  le  2  janvier  1878 
à  rhôpital  de  Reims,  après  neuf  heures  de  travail»  d'une  fille  qui  se 
présentait  par  le  sommet,  et  qui,  prise  de  convulsions,  mourut  ao 
bout  de  six  semaines.  Immédiatement  après  la  naissance  de  l'enfant, 
se  déclara  une  hémorrhagie  abondante  qui  rendit  nécessaire  l'extrac- 
tion artificielle  du  placenta.  Cette  opération  arrêta  immédiatement 
l'hémorrhagie.  Mais  Técoulement  sanguin  avait  été  très  abondant  et 
l'état  de  la  malade  devint  fort  grave. 

Six  semaines  après  l'accouchement,  le  chirurgien  M.  Langlois  se 
décida  à  injecter  sous  la  peau  du  sang  de  lapin.  Quatre  piqûres 
furent  faites, une  à  chaque  jambe  sur  la  face  extérieure,  une  à  chaque 
avant-bras  sur  la  face  antérieure.  La  piqûre  de  Tavant-bras  droit 
donna  lieu  à  un  abcès  qui  fut  ouvert  par  une  incision  cruciale.  La 
malade  ne  quitta  l'hôpital  que  six  mois  après  son  accouchement. 
Depuis  quatre  mois  la  menstruation  s*était  rétablie   régulièrement 

Du  15  au  23  juillet  1880,  apparition  des  dernières  règles;  lamalsde 
était  enceinte  pour  la  quatrième  fois.  Tout  d'abord  la  grossesse  eut 
ane  allure  normale,  et  les  premiers  mouvements  de  Tonfant  furent 
perçus  au  mois  de  décembre.  Mais,  au  mois  de  février  1881,  le  ven- 
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tre,  qui  jusqu'alors  avait  présenté  un  volume  en  rapport  avec  T&ge 
de  la  grossesse,  commença  à  s'accroUre  d*uue  façon  anormale. 

Enmoins  de  quinze  jours  il  devint  énorme.  En  môme  temps,  la  ma- 
lade éprouvait  de  véritables  coliques  utérines,  et  les  mouvements  de 
reofaat  revenaient  à  la  fois  plus  fréquents  et  plus  violents.  Gênée 
par  le  volume  exessif  de  son  ventre,  par  les  douleurs  qu'elle  éprou- 
vait et  par  les  mouvements  désordonnés  de  l'enfant,  qui  parfois  trou- 
blaient son  sommeil,  la  malade  entra  à  la  Maternité  le  16  mars  1881, 
et  fat  placée  dans  la  salle  des  femmes  enceintes. 

Le  10  avril  1881  elle  passa  dans  le  service  de  M.  le  D'  Tamier,  salle 
Sainte-Adelaîde  où  elle  occupa  le  lit  n<*5.  Le  ventre  était  trèsvolumi- 
neoxy  la  paroi  abdominale  était  distendue,  amincie  et  parcourue  par 
des  veines  nombreuses.  Il  n'existait  pas  d'œdème  sus-pubien,  et  les 
membres  inférieurs  étaient  légèrement  cedematiés.  Les  fonctions  du 
tube  digestif  et  celles  de  la  vessie  s'accomplissaient  relativement  bien. 

L'atérus  situé  sur  la  ligne  médiane  remplissait  la  cavité  abdomi- 
nale; son  fond  était  engagé  sous  les  fausses  côtes.  La  fluctuation, 
qui  était  manifeste,  permit  tout  d'abord  de  faire  le  diagnostic  d'bydro- 
pisie  de  l'amnios.  La  main  qui  palpait  sentait  souvent  qu'elle 
déplaçait  du  liquide  avant  de  rencontrer  les  parties  fœtales,  qui  étaient 
très  mobiles  et  qu'on  pouvait  faire  ballotter  à  volonté.  On  percevait  très 
nettement  les  frôlements  et  les  chocs  produits  par  le  fœtus  ;  on  Jes 
voyait  môme  parfois  avec  la  môme  netteté.  On  pouvait  conaitater  que 
le  fœtus  exécutait  des  mouvements  brusques  et  insolites.  Les  deux 
mains  qui  exploraient  l'hypogastre  sentaient,  après  avoir  déplacé  une 
coQcbe  de  liquide,  une  extrémité  volumineuse,  arrondie,  très  dure  et 
mobile  au-dessus  du  détroit  supérieur  :  c'était  la  tôte.  Parfois  du  côtô 
gauche  on  sentait,  au  voisinage  de  la  tôte,  une  saillie  plus  petite, 
qui  paraissait  se  déplacer  sur  elle  :  c'était  l'épaule  du  fœtus. 

Le  palper  faisait  reconnaître  dans  le  flanc  droit  un  plan  résistant, 
constitué  par  le  dos  du  fœtus,  et  plus  haut,  vers  le  fond  de  l'utérus 
une  extrémité  beaucoup  moins  volumineuse,  moins  dure,  moins 
régulière,  que  celle  qui  flottait  au-dessus  du  détroit  supérieur.  Agau- 
cbe  et  en  avant  on  reconnaissait  les  petits  membres.  Mais  le  palper 
ne  donnait  pas  toujours  les  mômes  résultats*  Parfois  le  dos,  placé  en 
arrière,  était  peu  accessible  et  les  petits  membres,  étant  situés  en 
avant,  étaient  presque  seuls  reconnus. 

Par  Tauscultation,  on  entendait  les  bruits  du  cœur  ordinairement 
éloignés,  mais  on  trouvait  un  maximum  toujours  à  droite,  au-dessus 
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de  rombîlic,  fcatitôl  en  avant,  tantôt  en  arriôre.  Par  le  (oucbcrcn  cr.». 
stataif  que  l'excavation  était  vide  et  que  là  tôte  était  très  élevée. 

Le  18  avril,  M.  le  D' Pinard,  qui  assistait  à  la  visitô  de  M.  Tarci*r. 
examina  longuement  lu  malade,  et  reconnut  que  la  tété  présenti-* 
un  volume  anormal  qu^il  constata  niôme  àTaidë  du  compas  d'épsif- 
seur. 

n  pénsâ  qu'il  s'agissait d*u ne  hydrocéphalie.  Le  20avril,  â  sa  vislti, 
M.  Tarnier  examina  attentivement  la  malade  et  confirma  le  dlagnosti: 
d'hydrocéphalie. 

.  Les  deux  branclies  du  compas  d'épaisseut  furent  placées  d'abor! 
sur  les  deux  extrémités  de  îa  tété  à  travers  la  paroi  abdomiDale.  Gelt^ 
première  mensuration  donna  17  centimètres  ;  puis,  l'une  des  brac- 
chés  du  compas  ayant  été  introduite  dans  le  vagin  et  A  travers  le  coi 
jusqu'à  la  tête,  l'autre  branche  fut  plac<!^é  sur  la  paroi  abdominâ'é  i 
la  partie  la  plus  élevée  de  la  iéte.  Cette  mensuration  donna  12  cen- 
timètres et  demi. 

Le  doigt  introduit  dans  le  col  jusque  sUf  les  membranes  seniar. 
distinctement  la  tête  et  sa  résistance  osseuse.  Si  à  ce  moment  «r 
déplaçait  la  tôle  k  l'aide  de  la  main  gauche  placée  suf  l'hypog^stre. 
rindex  dé  la  main  droite  resté  en  place  sentait  successivement  nre 
surface  osseuse,  le  bord  de  l'un  des  os  du  crâde,  et  un  large  esfar* 
membraneux  correspondant  vraisemblablement  à  une  suture  élarir'^e 

A  la  suite  de  cette  exploration  la  malade  perdit  une  petite  quartiv 
de  sang.  Mais  cet  écoulement  san(çu!û  dura  peu  de  temp?.  Le  24a\r.. 
les  douleurs  que  le  malade  éprouvait  ordinaîremcnt  s'accrurrr* 
d'une  manière  notable.  Dans  la  nuit  et  surtout  le  lendemain  matr* 
25,  survinrent  quelques  douleurs.  Â  11  heures  du  matin,  la  malH- 
entrait  à  la  salle  d^accouchemenls.  Le  col  était  alors  effacé  et  draf 
comme  *un  pièce  dé  2  francs.  M.  Tarnier  l'examina  et  troura  qite  h 
'tête  restait  élevée  i<u-des&us  du  détroit  supérieur;  les  mêni- 
bfanes  étaient  intactes.  M .  Tarnier  revint  le  soir  à  7  heures;  la 
dilatation  étiiit  presque  compléle.  Il  rompit  les  membranes.  Vw 
quantité  considérable  de  liquide  amniotique  de  coloration  eHnn^ 
s'écoula  au  dehors.  Il  fut  alors  très  facile  deegn&tater  rélargîsseme9: 
des  sutures.  On  sentait  très  nettement  un  bord  osseux  d'une  sciure, 
mais  on  ne  p3uvalt   arriver  sur  l'autre  bord  qui  était  trop  éloiirn-*. 

Considérant  qu'une  tête  aussi  volumineuse  ne  pourrait  Jamaïs 
s'engager,  M.  Tarhier  n'hésita  pas  à  réduit^e  son  volume.  Armé  d'un 
troéart  courbe  qu'il  dirigea  sur  son  doigt,  il  fit  une  ponction  dans  uz 
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espaoé  meffibrafteti]!  de  la  tôte;au  voisinage,  disail-ll,  do  la  fontnnelle 
postérieure.  Lacanule  du  trocart  livra  passage  h  860  grammes  d'un 
liquide  un  peu  louche  et  ronccâtre.  Cette  évacuation  do  liquide 
réduisit  uotablemcnt  le  vofume  de  la  lôte,  les  sutures  diminuèrent 
d'étendue,  les  bords  des  deux  pariétaùM  se  rapproohârent,  et  la  tôte 
s'engagea  rapidement. 

La  malade,  instruite  par  ses  aoooadfaen^ents  précédents,  prévint 
M.  Tarnier  qu'il  y  avait  à  craindre  pour  -elle  abd  hëmorrhagie  ; 
l'accouchement  fut  surveillé  aveo  soinj 

Après  lu  ponction  do  la-  tôte,  le  col  revint  en  grande  partie  sur 
lui-même,  et  mit  très  longtemps  à  se  dilatel*da  Qouveau.  La  dilata- 
tion ne  fut  complète  que  le  26  avril  à  une  hi^ure  et  demie ^u  matin. 
La  tète  très  allongée  se  dégagea  lentement  et  l'accouchement  étnit  ter- 
mina à  tfûîs  hé  ufes  ilîi  Ifuàrt  dafflâtîn:  --  -  .-  - 

L'utérus  revint  très  bien  sur  lui-môme  ;  il  se  contractait  énergique- 
ment.  Le  toucher  lit  constaieh  que  16  placenta  était  engagé  dans  le 
col  utérin  par  un  de  ses  bords.  Le  décollement  du  placenta  donna 
lieu  à  Técoulement  d'une  quantité  de  sang  qu'on  put  évaluer  à  peu 
près  à  500  grammes.  Aucune  traction  ne  fut  exercée  sur  le  cordon, 
qui  paraissait  inséré  près  du  bord  le  plus  élevé  du  placenta.  A  lroi;3 
heures  cinquante  du  matin  quelques  efforts  de  la  malade  suffirent 
poarexpul:«er  le  placontfl» 

En  éloignant  le  plat^enta  de  la  vulve^  oti  s'aperçut  que  les  mem* 
branes  étaient  encore  adhérentes.  Un  fil  fut  placé  sur  les  membranes^ 
et  oh  détacha  le  plaoenta,  laissant  les  membranes  en  place.  Aucune 
bémorrfaagie.  ne  se  produisant,  et  l'utérus  étant  bien  rétracté,  on 
n'administra  pas  d'ergot  de  seigle. 

La  malade  fut  portée  dans  la  salle  Sain  te- Elisabeth  ^  lit  no2,  et  l'on 
prit  pour  elle  des  précautions  antiseptiques  :  compresses  phôniquéeë 
fur  la  vulve,  lavages  et  injecltions  vaginales  avec  de  Teau  phèniquée 
au  ceniième.-Lcs  membranes  restées  adhérentes  ont  été  expulsées  le 
16  avril  dana  la  matiuée.  filles  n'offraient  aucune  odeur. 

La  santé  de  la  malade  bst  excellente  aujourd'hui,  8  mai. 

L'enfant  est  très  vivant,  miis  dans  un  état  de  fuiblesie  très  pro-^ 
noncée.  C'est  une  fille.  Bile  a  été  prise  de  convulsions  et  est  morte 
dans  la  soffée  du  27  avril  1881. 

La  trace  de  la  ponction  se  trouve  sur  la  btanche  gauche  de  la  suture 
lambdufdo,  att  volsliiage  d^  lu  fontanelle  postéheure^ 
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Poids  de  Tenfant 3.550  grammes. 

Poids  du  liquide  extrait 360       — 

Poids   total 3.910        — 

Longueur  totale  de  Teafant 54  centimètres. 

Longueur  du  sommet  de  Tombilic. ...  30         ~ 

Longueur  de  Tombilic  aux  talons. . . , .  2i         — 
Diamètre  de  la  tête  : 

Diamètre  ocipito-fruntal 44  cent  1/2 

—  —       mentonnier 15—1/2 

—  bl-parîétal 12     — 

—  sous-occipito-bregmatique  10     —    1/2 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


ACADEMIE  DE  MEDECINE. 

La  Taccine  obligatoire  à  rAcadémie  do  médecine.  *  Nous  avons 
entretenu  nos  lecteurs  dans  le  précédent  numéro  de  la  longue  diacss- 
sion  qui  avait  occupé  TAcadémie  de  médecine  à  propos  de  la  vaoei- 
nalion  obligatoire.  Nous  avons  vu  par  quels  arguments  M.  Oepaol 
avait  combattu  le  principe  de  Tobligation  et  comment  il  avait  Hà 
soutenu  dans  cette  voie  par  MM.  Jules  Guéri n  et  Hardy. 

Deux  séances  (19  et  26  avril)  ont  encore  été  employées  à  eatandre 
MM.  Hardy,  I^rrey  et  Blot.  Enfln,  dans  la  séance  du  3  mai,  la  dis- 
eussion  s'est  terminée  par  l'adoption  des  conclusions  du  rapport  de 
M.  Blot. 

MM.  Jules  Guérin,  Depaul  et  Hardy  n'ont  pas  cependant  abandonné 
la  lutte.  Nous  reproduisons  le  compte  rendu  de  la  séance  du  2  mait 
qui  a  été  très  accidentée* 

M.  Jules  GuBRiN  a  proposé  l'amendement  suivant  : 

c  Tout  en  protestant  de  nouveau,  et  à  l'unanimité,  de  son  entière 
eonûance  dnns  la  vaccine,  l'Académie  regrette  de  ne  pouvoir  s'associer 
à  la  proposition  qui  lui  edt  soumise  de  rendre  la  voceim  obtiiotoùi. 
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c  Premièrement,  parce  que  cette  mesure  lui  parait  mutile  et  peu 
compatible  avec  l'esprit  de  progrès  soîentifique» 

<  Secondement,  parce  qu'elle  est  contraire  aux  prérogatives  de  la 
profession  médicale  et  aux  libertés  du  citoyen, 

«  Animée  toutefois  du  plus  vif  désir  de  voir  la  vaccination  et  les 
revaccinations  se  généraliser  de  plus  en  plus, 

«  L'Académie  émet  le  vœu  que  les  Chambres  et  le  Gouvernement 
assurent  par  des  allocations  suffisantes  le  développement  et  le  per- 
fectionnement des  institutions  vaccinales,  comme  un  des  principaux 
moyens  de  multiplier  les  applications  de  cette  précieuse  méthode,  et 
de  servir  efficacement  les  intérêts  des  populations.  » 

Cet  amendement,  mis  aux  voix,  n'est  pas  adopté. 

M.  Dbpaul  monte  &  la  tribune  et  donne  lecture  de  l'amendement 
suivant  : 

c  Attendu  que  la  vaccination  et  la  revaccination  représentent  la 
méthode  prophylactique  la  plus  sûre  pour  prévenir  les  épidémies  de 
variole  et  pour  les  éteindre  quand  elles  se  produisent; 

«  Attendu  qu'il  s'agit  d'une  question  d'hygiène  publique  de  pre- 
mier ordre,  et  que  jusqu'à  ce  jour  le  Gouvernement  n'est  intervenu 
que  par  une  circulaire  ministérielle  du  10  juillet  1823  dont  l'expérience 
a  montré  T insuffisance,  et  qui  d'ailleurs  est  tombée  dans  un  oubli  & 
peu  près  complet. 

■  Attendu  qu*il  est  démontré  que,  dans  les  pays  où  des  lois  ont  été 
promulguées  pour  rendre  la  vaccination  obligatoire^  leur  application 
s'est  heurtée  à  de  telles  difficultés  qu'on  a  dû  les  laisser  de  côté  et 
qu'elles  n*y  existent  plus  qu'à  l'état  de  lettre  morte,  puisqu'on  a  dû 
renoncera  la  sanction  qu'elles  comportent; 

■  Attendu  que  les  statistiques  sur  lesquelles  on  s'est  appuyé  pour 
montrer  les  avantages  de  Vobligation  laissent  beaucoup  à  désirer,  et 
qu'il  en  a  même  été  produit  qui  parlent  en  sens  contraire  ; 

«  Considérant  que  Vobligation  de  la  vaccination  et  de  la  revaccina- 
tion porte  une  atteinte  grave  à  l'autorité  du  père  de  famille  en  ce  qui 
touche  le  droit  incontestable  qu'il  a  de  diriger  la  santé  de  ses  enfanta 
at  aussi  la  sienne. 

t  Considérant  que  la  vaccination,  malgré  les  avantages  qu'elle 
off^,  n^est  pas  exempte  de  tout  inconvénient,  et  qu'elle  peut  être  le 
point  de  départ  d'accidents  d'une  gravité  extrême  ; 

t  Con9id«?tant  que  la  France  est  un  des  pays  où  la  vaccination  e^t 
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le  pIo8  univerMltement  acoeptôe,  et  que  ce  qu'il  Ikut  aori^ai,  c*esi 
que  le?  médecins  trouvent  en  tout  tempe  et  ei|  tous  lieux  du  vaecia 
vivant,  c*eBt-à*dire  pris  eur  l'honrine  ou  remmiil  i^u  moment  de  sea 
servir  ; 

«  Gonèidérant  qu'il  ne  auflU  pas  que  do  vaccin  ait  été  înooulé,  nu^ 
qu*il  est  de  toute  nécessité  que  le  médeoin  suive  lee  résultats  de  s» 
opération  potar  cooetater,  par  la  tonne  et  le  marche  des  paetoles, 
que  la  vaixine  produite  réunit  biea  un  ensemble  de  caimetftree  qei 
seuls  donnent  une  eécuritë  complète  ; 

c  Vu  la  circulaire  ministérielle  du  10  juillet  i823. 

«  Article  unique  :  A  partir  du  i*'  janvier  1882,  la  pratiqua  de  U 
vaccination  et  de  la  revaceination  aéra  réorganisé^  surdee  bases  ooa* 
velies  dans  toute  l'étendue  du  territoire  de  la  République  fraoçaiso. 

c  Un  règlement  d'administration  interviendra  pour  assufer  Texe- 
cution  de  cette  loi.  » 

L'amendement  de  M.  Depaul,  mis  aux  voix,  n'est  pas  adopté. 

M.  Hardy  monte  à  la  tribune  et  propose  l'amendement  snfvant  : 
a  Pour  combattre  les  effets  funestes  de  la  variole,  l'Académie  pecse 
qu'il  n*e!(tpas  nécessaire  de  décréter  la  vaccine  obligatoire,  à  la  con- 
dition que  le  service  de  la  vaccine  obtienne  les  fonds  néoeseairee  à  soc 
extension  et  à  son  perfectionnement.  « 
(^et  amendement,  mis  aux  voix,  n'est  pas  adopté. 

M.  Larrey  commence  la  lecture  d'un  contre-projet  qu'il  se  propre. 
.dit-il,  de  prL'senter  à  la  Cbambre  des  députés,  si  TAcadémie  veot 
bien  lui  donner  son  approbation.  L'orateur  cesse  sa  lecture  sur  Pobser^ 
vation  qui  lui  est  faîte  que  Ton  ne  demande  pas  à  TAeedémie  ée 
contre-projet. 

M,  LB  PaBsiDBNT  .met  aux  voix  les  conclusions  du  rapport  de  U 
commission.  Un  scrutin  est  demandé  pour  le  vote  de  la  première 
conclusion. 

Première  conclusion  :  L'Académie  pense  qu'il  est  urgent  et  d*iic 
;grand  intérêt  public  qu'une  loi  rende  la  vaoçination  et  la  revaocinatioc 
obligatoires. 

Cette  conclusion  est  adoptée  par  46  voix  contre  19  et  2  bulletins 
blancs. 

Deuxième  conefuiion  :  Quant  à  la  re  vaccination  «  elle  doit  être  en- 
couragée de  toutes  les  maniérée,  et  même  imposée  i»ar  les  ràgleinriii? 
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d'administration  daqs  toutes  lés  eircônstances  où  cela  est  possible. 

^  Adoptée.) 

L'Académie' adopte  également  l'amendement  de  M.  Trélat  comme 
annexe  de  la  deuxième  conclusion.  Voici  cet  amendement  : 

Quant  à  la  revaccinatîon,  elle  doit  être  encouragée  de  toutes  les 
manières,  et  mÔme  imposée  par  les  pouvoirs  municipaux  partout  où 
les  médecins  des  épidémies  et  les  Conseils  d'hymne  t$ur  auront  signalé  la 
mcessiié  de  cette  vMswe,  (Adopté.) 

L'Académie,  enfin,  adoptant  une  proposition  de  M.  Léon  Le  Fort, 
émet  le  vœu  qu'une  loi  annexée  à  la  présente  loi  sur  In  vaccination  et 
U  rcvnccination  obligatoires  prescrive  l'isolement  des  varioleux,  à 
rimitalion  de  certains  pays  étrangers,  tels  que  l'Allemagne,  la  Rus- 
sic.etc.,où  la  loi  oblige,  sous  sanction  pénale,  de  poser  sur  la  porte  de 
tcule  maison  contenant  un  varioleux  un  écriteau  portant  cetle  in- 
scription :  a  Ici,  il  y  a  un  varioleux.  » 

M.  Blot  propose,  comme  mode  de  transmission  de  la  réponse  de 
l'Académie  aux  pouvoirs  publies  qui  Tont  consultée  sur  cette  question, 
le  tirage  à  part  de  la  présente  discussion  et  Tenvoi  du  volume  aux 
membres  de  la  Chnmbre  des  dénutés. 

Ainsi  s'est  terminée  cette  grande  discussion.  Une  seule  chose  nous 
a  surpris,  c'est  qu'elle  se  soit  prolongée  aussi  longtemps.  Le  senti- 
ment de  TAcadémie  était  connu  depuis  longtemps  et  nous  devons  rc- 
roanatlre  que  la  meyorité  de  cette  compagnie  u  fait  preuve  de  cour- 
toisie en  écoutant  aussi  longtemps  les  orateurs  qui  combattaient  le 
pn.jet. 

A.    LUTAOD. 


SOCIETE  DE  CHIRURGIE. 

M.  le  D^  LucAS-GHAHPiONNtètiB  présente  de  la  part  du  D' Wilkowski 
^ncrâniotome  trépan.  Cet  instrument  qui  a  donné  de  bons  résultats 
i  nuventeur,  ainsi  qu'au  D'  Régnier,  de  CorneilleQ  en  Paricis,  %t 
^»m  ose  d'une  sorte  de  tire-bouchon  servant  à  fixer  le  crâne  pen- 
'ianl  qu'on  fait  agir  la  couronne  du  trépan.  De  cetle  façon  on  ne  ris- 
l^ic  pas  de  glisser  sur  les  parties  fœtales  et  de  blesser  les  parties 
ûalernelles  ;  enfln  la  substance  cérébrale  trouve  une  large  issue  pour 
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sortir,  et  il  n'y  a  pus  à  la  f  uile  du  broiement  prodncticm  d'esquiBe 

dangorenses. 


REVUE  BlBL10i3RAPHIQUE. 


Difficnltct  Dt  dangen  de  l'opèntion  de  S&U«;,  par  G.  Eugujii^' 
(de  Saint-Louis). 

L'auleur,  qui  se  déclare  partisan  de  l'eKlirpation  des  ovair».  ' 
déjà  tmiU  ce  sujet  eu  point  de  vue  des  indications  dins  V4m.Ji>am. 
ofObit.t  1878,  p.  459.  Il  ne  parle  maintenant  que  de  sea  diriicull' 
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et  de  ses  dangers*  Les  cas  sur  lesquels  il  fonde  ses  idées  sont  au 
nombre  de  47;  il  a  fait  Topération  lui-môme  trois  fois  sur  le  vivant, 
et  fréquemment  sur  le  cadavre,  par  les  méthodes  abdominale,  vagi- 
nale, et  latérale  directe. 

Il  ne  considère  que  Topération  par  la  méthode  abdominale,  c&r  les 
cas  lai  paraissent  rare»  où  la  méthode  vaginale  puisse  être  employée. 
Celte  dernière  est  sans  doute  moins  souvent  fatale;  mais  elle  ne 
donne  pas  d*aussi  bons  résultats  :  par  Topôration  abdominale,  on  a  eu  - 
42,3  p.  100  de  morts,  et  seulement  17,6  par  la  voie  vaginale.  Il  n*y 
a  pas  eu  une  opérée  dont  Tétat  n'ait  été  amélioré  par  la  méthode 
abdominale;  la  méthode  vaginale  a  laissé  52,9  p.  100  de  malades  sans 
amélioration;  quelques-unes  ont  empiré;  29,4  p.  100  ont  été  amélio- 
rées par  l'opération  vaginale,  et  la  méthode  abdominale  a  fait  du  bien 
à  57,5  p.  100  des  opérées. 

Pais,  par  la  voie  vaginale,  on  n'est  jamais  certain  de  pouvoir  ache- 
ver Topëration  ;  car  il  est  à  peu  près  impossible  de  connaître  à  Tavance 
l'état  des  organes  pelviens;  et,  si  Tovaire  est  fixé  par  des  adhérences 
ou  englobé  dans  des  produits  inflammatoires,  Topérateur  ne  pourra 
Tenlever  par  le  vagin.  Sur  18  opérations  tentées  par  la  méthode  va- 
ginale, 6 1/2  n^ont  pas  pu  être  achevées  ;  une  a  été  abandonnée  par 
Sims,  une  par  Thomas,  qui  réussit  plus  tard  par  la  méthode  abdomi- 
nale; dans  4  cas,  Batley  ne  put  pas  enlever  les  ovaires  entiers,  ce 
qui  fait  que  pratiquement  l'opération  n'a  pas  été  finie.  Elle  expose  la 
malade  aux  dangers  d^une  opération,  sans  qu'on  soit  certain  de  lui 
enlever  l'organe,  cause  de  sa  maladie;  la  méthode  abdominale  per- 
met, plus  ou  moins  difficilement,  de  le  faire  toujours.  G...  ne  consi- 
dère que  l'incision  sur  la  ligne  blanche,  qui  se  fait  le  plus  souvent. 

L'idée  de  la  méthode  latérale  directe  a  été  suggérée  à  E...  par  le 
D'Frenholme;  elle  permet  d'atteindre  plus  directement  l'ovaire, 
mais  elle  exige  deux  incisions  semi-lunaires  dans  les  régions  ilia 
ques,  expose  à  blesser  l'artère  épigastrique,  et  ne  ménage  pas  le 
péritoine.  E...  ne  Ta  fait  que  sur  le  cadavre;  il  estime  que  des  opé- 
rateurs habiles  Tétudieront. 

Hegar  (n^*  136-138  des  Volkmarm's  kliniêche  Vortr^e)  a  opéré  trois 
(ois  par  la  méthode  latérale  directe  {Flaukauehmitéy,  une  fois  pour  une 
ovarialgie,  avec  ovarite,  deux  fois  pour  des  tumeurs  utérines.  Ce  sont 
trois  succès;  cependant  H...  restreint,  avec  raison,  l'opération  laté- 
nde  aux  cas  où  existent  des  adhérences  latérales,  et  où  les  ovaires  ne 
sont  pas  pris  dans  des  produits  pathologiques.  Dans  les  cas  de  lu- 
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meurs  utérines,  il  propose  d'inciser  droit  sur  l'organe.  Je  cruis  aussi 
que  Topération  latérale  doit  âtre  suivie  pour  certains  cas. 

L'incision  sur  la  ligne  blanche  est  toujours  sûre;  elle  pemst  (oa* 
jours  de  terminer  Topération;  on  peut  étendre  l'incision  autant  qa'tl 
est  nécessaire. 

L'incision  faite  droit  sur  l'ovaire,  en  quelque  point  qu'il  se  trouve, 
est  indiquée  dans  lev  cas  de  déplacement  de  cet  organe.  L'incisioii 
latérale  semi-lunaire  peut  ôtre  faite  lorsque  l'ovaire  est  tiré  vers  ks 
côtés  du  bassin  par  les  adhérences  ou  par  une  version  des  liga- 
ments;  mais  le  diagnostic  de  ces  conditions  est  fort  malaisé,  et  des 
complications  imprévues,  survenant  au  cours  de  l'opération,  peuvent 
la  rendre  dangereuse. 

L'opération  de  Batley  n'est  point  difficile,  lorsque  les  oignes  oat 
conservé  leurs  rapports  normaux,  ce  qui  est  rare  dans  les  cas  ou 
l'enlôvement  des  ovaires  est  indiqué. 

GasI.-^  Hystéro-névrose  menstruelle  des  bronches,  asthme  mens- 
truel; malade  fort  émacîée;  cependant  Topëration  ne  fut  pas  aussi 
facile  qu'elle  le  paraissait.  L'ovaire  gauche,  très  aisé  à  trouver,  était 
peu  adhérent;  mais  les  ligaments  larges  étaient  si  fortement  tendus 
qu'il  ne  fut  pas  possible  avec  les  doigts  d'amener  l'organe  au  dehors. 
Ma  main  était  gênée  par  Içs  spasmes  des  muscles  abdominaux,  et  le 
pouls  et  la  respiration  de  la  malade  faiblissaient  aussitôt  qu^on  appro- 
chait de  Tanesthésie  complète.  Il  fallut  saisir  l'ovaire  avec  de  fortes 
pinces,  pour  pouvoir  le  lier.  L'ovaire  droit  fut  moins  difficile  à  enle- 
ver. L'opération  fut  encore  compliquée  par  une  hémorrhagie  abos* 
dante  qui  m'obligea  de  faire  porter  à  12  centimètres  la  longueur  de 
l'incision. 

Cas  IL—  Ovarialgie,  névroses  réflexes  des  seins,  de  l'œil,  de  la  tét«. 
dysménorrhée  ovarique,  crises  épileptiques,  dégénérescence  kystique 
de  l'ovaire;  mulâtresse. 

L'incision  fut  faite  d'emblée  depuis  la  symphyse  jusque  tout  près 
du  nombril,  à  travers  une  couche  de  graisse  de  prés  de  50  mil- 
limètres d'épaisseur.  Pas  d'hémorrhagie.  Il  fut  malaisé  de  tronwr 
Tovaire  gauche,  réduit  en  plusieurs  kystes  qui,  au  toucher,  reeaem* 
blaient  à  des  anses  intestinales  ;  l'un  d'eux  adhérait  &  répiploon^  La 
igature  de  l'ovaire  fut  difficile,  et  j'y  compris  un  kyste  do  pcivM- 
rtam.  L'ovaire  droit,  accompagné  aussi  d'un  kyste  parovarique,  fut 
lié  plus  aisément. 
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Cas  m, —  Ovarite,  ovaralgie,  douleur  pelvienue  constante,  avec 
axacerbations  menstruelles  et  cellulite  à  répétitions. 

L«3  ovaires,  en  dégônêresoence  graisseuse,  étaient  si  profondément 
engagés  dans  les  plis  du  ligament  large,  qu'ils  étaient  immobilisés, 
fixés  aux  côtés  et  au  plancher  du  bassin.  Avec  grand'peine  je  réussjs 
à  placer  des  ligatures  insufûsantes  autour  de  Tovaire  gauche;  le  droit 
était  si  intimement  fondu  avec  le  ligament  large,  et  si  absolument 
adhérent  aux  parois  pelviennes,  qu*il  eût  été  inutile  d'essayer  de  lui 
appliquer  une  ligature*  Sur  l'avis  des  chirurgiens  qui  m'assistaient, 
je  prolongeai  Tincision  jusqu'à  52  millimètres  au-dessus  de  l'ombi- 
lic, j^attirai  les  intestins  hors  du  bassin  ;  je  pus  alors  comprendre 
toute  la  masse  dans  une  ligature  et  enlever  les  deux  ovaires.  Cette 
opération  dura  plus  de  deux  heures;  les  deux  premières,  une  heure 
seulement» 

Les  D'*  Hodgen  et  Baumgarteui  qui  m'ont  assisté,  peuvent  témoi- 
gner de  l'absurdité  qu'il  y  aurait  eu  à  penser  [même  à  ilxer  le  pédi- 
cule dans  l'incision,  comme  Sims  parait  l'avoir  fait  sans  difficulté 
dans  ses  premiers  cas.  Dans  son  cinquième,  il  fixa  les  pédicules  dans 
l'angle  inférieur  de  la  plaie,  et  les  serra  dans  un  clamp,  ce  qu'il  con- 
sidère comme  une  faute»  car  la  malade  en  souffrit  beaucoup. 

Hegar«  qui  a  fait  sa  première  opération  pour  des  hémorrhagies 
causées  par  des  ûbroldes,  raconte  que,  après  avoir  enlevé  Tovaire 
gancbe,  il  lui  fut  impossible,  à  cause  de  la  tension  du  ligament, 
jd'amener  le  droit  dans  l'incision;  qu'il  dut  le  lier  dans  le  bassin,  et 
qu^il  n*e&t  ainsi  qu'un  pédicule  très  court.  Dans  un  autre  cas,  l'ovaire 
était  fixé  à  la  trompe,  qui  était  pleine  de  pus;  Hégar  fut  obligé  de 
placer  la  ligature  dans  le  bassin,  et  d^enlever  avec  l'ovaire  la  trompe 
et  une  grande  partie  du  ligament  large.  Sa  ligature  ayant  glissé,  il 
fut  forcé  d'en  mettre  une  seconde. 

Kaltenbach  (VolkmamiSj  klinische  Vortrwge^  196,  198)  eut  le  mal- 
heur, en  tirant  sur  l'ovaire,  de  déchirer  la  trompe,  qui  était  pleine  de 
pas  et  adhérait  à  l'ovaire*  L'accident  ne  fut  reconnu  qu'à  l'autopsie, 
Topérée  ayant  succombé  à  une  péritonite  septique. 

Preund  (loc»  eiL)  dut  faire  sortir  la  tumeur  de  la  cavité  abdo- 
minale avant  de  pouvoir  saisir  les  ovaires.  La  rotation  de  l'utérus 
avait  amené  Tovaire  gauche  près  du  pubis  ;  en  liant  le  pédicule,  qui 
était  fort  court,  Topérateur  déchira  la  séreuse  utérine,  ce  qui  donna 
lieu  à  un  écoulement  fort  incommode.  La  ligature  de  l'ovaire,  quoique 
faite  beaucoup  plus  profondément,  fut  bien  plus  aisée. 
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La  seconde  opération  de  Martin  {Berlin,  hliniiehe  WodtenidL^  187S« 
n^  16,  p.  226),  indiquée  par  des  douleurs,  des  hémorrhagies  et  des 
convulsions  dues  à  des  noyaux  utérins,  fut  aussi  fort  difScile. 
«  L'examen,  dit]M...,  me  fit  trouver  Tovaire  gauche  dans  la  pro- 
c  fondeur  du  bassin;  le  droit,  près  du  détroit  supérieur.  L^ovaize 
«  droit  était  aisément  accessible,  mais,  il  était  embrassé  par  la  trompe, 
u  pleine  de  liquide,  et  tout  près  se  trouvait  une  petite  tameur  do 
c  ligament  large.  J'enlevai  le  tout.  Pour  atteindre  Tovaire  gancbe, 
<  je  dus  sectionner  en  travers  le  muscle  droit  du  côté  gauche,  tt 
c  porter  ma  ligature  profondément,  faute  de  pouvoir  attirer  royaire 
c  à  moi.  La  malade  se  remit  rapidement.  » 

Il  est  très  difficile,  quelquefois  même  impossible,  d'enlever  les 
ovaires  entiers  par  Tincision  vaginale  ;  les  échecs  de  Sims,  Thomas 
et  Batley  sont  dus  en  grande  partie  au  morcellement  de  l'organe, 
nécessité  par  la  méthode  vaginale.  Voici,  en  résumé,  ce  que  dît  Batley 
lui-même  :  «  L'ovaire  était  englobé  dans  de  la  lymphe  pelvienne.  Le 
«  D^  Sims  (Batley  n'étant  pas  certain)  reconnut  l'ovaire,  et  l'ongle  de 
ti  mon  doigt  en  détacha  des  morceaux  que  je  Gs  voir  aux  D"  Groes 
c  et  Sagre.  Il  fut  impossible  d'isoler  l'ovaire  entier,  et  je  dos  me 
c  contenter  d'en  enlever  ce  que  je  pus  avec  mon  ongle.  > 

Le  plus  Souvent,  cette  opération  est  bien  plus  malaisée  que  Vi 
riotomie  ordinaire,  dans  laquelle  nous  avons  affaire  à  ane  mi 
énorme,  soutenue  par  un  pédicule  nettement  distinct  qu'on  peut  lier 
à  ciel  ouvert.  Puis  les  parois  abdominales  ont  subi  une  grande  di9* 
tension,  et  lorsque  le  kyste  a  été  ponctionné,  elles  ne  gênent  point 
les  mouvements  de  la  maiti . 

De  plus,  danE  les  cas  où  l'opération  est  indiquée,  les  viscères  pel* 
viens  et  les  ovaires  sont  plus  ou  moins  malades.  Sur  43  cas  dont  je 
possède  les  détails,  l'opération  fut  faite  27  fois  pourides  douleurs  ovm* 
riques  (21  cas  d'ovarites,  d'ovaralgies,  6  de  dysménorrhée  ovarienne). 
L'ovaire  est  souvent  kystique  et  adhérent  aux  organes  voisins  à  la 
suite  d'une  inflammation  pelvienne;  on  rencontre  assez  souvent  nne 
hêmatocèle. 

Dans  les  16  autres  cas,  Topération  était  indiquée  :  11  fois  par  des 
hémorrhagies  dues  à  des  fibroïdes,  3  fois  par  des  malformations  des 
organes  sexuels,  et  2  fois  par  des  névroses  réflexes.  Dans  ces  cas,  les 
conditions  opératoires  sont  moins  mauvaises,  quoiqu'il  poisse  sereo* 
contrer  des  restes  de  pelvi-cellulite.  Les  cas  cités  prouvent  la  fiifli* 
cullé  qu'il  y  a  quelquefois  à  saisir  et  à  lier  l'ovaire  déplacé  et  adliè* 
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rent;  le  plus  habile  diagnosticien  ne  peut  reconnaître  à  Tavance  les 
périls  que  lui  réserve  chaque  pas  opératoire;  il  doit  donc  être  prêt  à 
toai  imprévu. 

L^opération  est  [plus  dangereuse  qu'on  ne  l'avait  cru.  Sur  43  op6- 
rations  il  y  a  eu  14  morts  (32,55  p.  100),  et  29  guérisous  (67,44  p.  100). 
Sar  les  27  cas  dans  lesquels  l'opération  a  été  faite  pour  une  maladie 
ovarique,  9  malades  succombèrent  (33,33  p.  100),  et  18  (66,66  p.  100) 
survécurent. 

Dans  le  mémoire  que  Batley  a  lu  à  l'Association  médicale  de  Géor- 
gie (Atlanta  med.  and  surg,  Joum,^  1873),  il  disait  :  <  Tout  en  reco:)- 
c  naissant  le  danger  vital  de  Vovariotomie  normale,  je  vous  pria  d'ad- 
c  mettre  que  ce  danger  n'est  pas  grand,  et  qu'il  n'est  en  proportion 
«  ni  aveo  la  gravité  du  mal,  ni  avec  la  grandeur  des  résultats  qu'elle 
<  donne.  » 

Engelmann,  tout  en  acordant  à  Batley  que  lesTésuUats  sont  remar- 
quables, fgoute  que  l'opération  est  plus  dangereuse  que  B...  ne  le 
dit,  et  qu'elle  est  réellement  plus  périlleuse  que  l'ovariotomie  ordi- 
naire, surtout  lorsque  dans  l'opération  de  Batley  on  veut  faire  Ten-- 
lavement  complet  des  deux  ovaires. 

Dans  le  même  travail,  Batley  fait  remarquer  que  la  castration  chez 
la  femelles  domestiques,  faite  de  tout  temps,  est  loin  d'être  fort 
dangereuse. 

H^ar  {Centraiblatt  /*,  Gyn.^  p.  27,  n^  2,  1878)  espère  que,  dans 
l'avenir,  cette  opération  deviendra  aussi  innocente  que  rovariotumio 
ordinaire;  et  «  si  on  la  fait  dans  les  circonstances  les  plus  propices, 
«  lorsque  les  organes  intéressés  dans  l'opération  ne  présentent  pas 
«  d'altérations  pathologiques,  nous  pouvons  en  attendre  les  mômes 
c  résultats  favorables  que  nous  donne  la  castration  des  animaux 
c  sains.  > 

La  comparaison,  répond  Engelmann,  n'est  pas  soutenabic.  Nous 
savons  combien  les  animaux  sont  moins  exposés  que  Thomme  à  l'in- 
flammation. Leur  réaction  au  traumatisme  est  bien  moindre  que  la 
nôtre  ;  l'opération  elle-même  est  aisée  chez  eux,  comparativement  aux 
difficultés  qu'elle  présente  chez  la  femme,  augmentées  encore  par  la 
maladie  des  organes,  laquelle  constitue  l'indication  opératoire.  Les 
ligaments  des  femelles  sont  beaucoup  plus  lâches;  on  peut  aisé- 
ment attirer  les  ovaires,  l'utérus  même,  près  de  l'abdomen. 

Le  D'  Qrainet  (de  Saint>Louis)  a  opéré  deux  chiennes.  Une  fois  il 
aealeité  un  ovaire  et  led  deux  cornes  utérines,  à  travers  une  seule 
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incision  latérale;  ranimai  se  mit  &  cocrir  toat  de  saite  aptrèt,  al  m 
rétablit  sans  avoir  présenté  un  senl  symptôme  grava.  Une  antre  fM! 
il  enleva  les  deux  ovaires,  à  travers  deux  incisions  inguJnalM.  U 
chienne  fut  peu  indisposée  et  se  remit.  Batley,  remarquant  la  dim> 
nution  progressive  dea  décès  daus  rovariotomie,  ajoute  :  «  N'sftMf- 
c  nous  pas,  dans  Tovariotomie  normale,  dea  conditions  eneore  plos 
«  favorables,  et  ne  pouvons^nous  pas  espérer  des  résultats  bboor 
«  meilleurs  que  ceux  obtenus  dans  la  première?  » 

Engelmann  n*hésite  pas  à  dire  :  Non.  Le  danger  est  plus  granit,  les 
oonditiof'S  sont  plus  fâcheuses.  L'enlèvement  des  kystes  unlloonlairas 
non  adhérents  est  incomparablement  plus  aisé  qne  celui  d*ovaires 
dégénérés  adhérents  dans  la  profondeur  du  bassin. 

La  statistique  des  43  premières  ovariotomies  non  choisies,  dott 
quelques-unes  n'ont  pas  été  achevées,  donne  de  67,44  à  80  p.  iOO  àt 
survie.  Dans  cette  opération,  survie  est  presque  synonyme  de  guéri- 
son  ;  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  castration  :  sur  20  survivantes. 
9  seulement  (45  p.  100)  sont  guéries;  11  sont  plus  ou  moins  amé* 
liorées.  Sans  doute  le  nombre  des  guérisons  ira  en  progressant,  mais 
le  nombre  des  morts  le  suivra  quand  on  enlèvera  eomplMtmêmi  Ut 
deux  ovaifêB, 

Voici  pourquoi  Topération  de  Batley  est  plus  dangereuse  qat 
Tautre  ovariotomie  : 

1«  E211b  est  plus  délicate  et  plus  difficile  parce  que,  dans  la  plupart 
des  cas  où  elle  doit  se  faire,  la  main  du  chirurgien  est  obligée  «Taller 
au  fond  de  la  cavité  pelvienne,  chercher  à  détacher  de  ses  adhèrenees 
la  glande  englobée  dans  les  produits  inflammatoires. 

2^  Sauf  dans  des  cas  fort  exceptionnels,  le  pédicule  ne  peut  êtn 
fixé  dans  Tincision;  encore  ce  pédicule  n'est-il  qu'une  masse  déehi- 
rée  et  entourée  de  tissu  meurtri. 

ao  Le  péritoine,  au  moins  dans  la  cavité  abdominale,  est  asiuiprèt 
à  répondre  à  la  moindre  attaque;  dans  les  o&s  da  tumeur  ovartqne, 
le  frottement  constant  et  la  pression  constante  qu'il  a  subis  cet 
modifié  sa  sensibilité  et  son  absorptivité^  Tout  endurd;  et  il  risque 
donc  moins  de  réagir  et  d'absorber  les  matières  septiques* 

Engelmann  termine  son  travail  par  des  éloges  adressés  à  Batley.  et 
en  disant:  «  Malgré  ses  périls,  je  ne  puis  que  répéter  :  ils  ne  sont  p« 
c  hors  de  proportion  avec  la  gravité  de  la  maladie  ni  avec  la  grsn* 
c  deur  des  résuUcts  {Comptes  rerÂui  de  CAsioeiation  médicÊkk  aai#n- 
caine).  »  A.  CouBSS, 
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Le  forceps,  ses  indications  et  son  application,  par  Engelmann 

(de  Saint-Louis). 

Dans  ce  conrt  mémoire,  l'auteur  se  prononce  d'une  façon  générale 
en  faveur  du  forceps  long  et  courbé,  qui  peut  servir,  à  quelque  hau- 
teur que  se  trouve  la  tdte  dans  le  bassin,  etjdont  la  courbe  est  calcu- 
lée pour  s'adapter  à  celle  du  canal  pelvien . 

Le  forceps  court,  au  contraire,  ne  peut  s'appliquer  que  dans  un 
non;bre  limité  de  cas  ;  il  est  dono  inutile  d'en  encombrer  son  sac 
d'accouchement;  puis  il  est  préférable  de-  n'avoir  qu'un  instrument, 
qu^on  maniera  d'autant  mieux  qu'on  y  sera  plus  accoutumé.  «  Mais 
c  quel  est  le  meilleur  des  forceps  longs?  Nasgel,  Busoh,  Martin, 
«  Levreti  Barnes,  Simpson,  Hodge  ?  Votre  choix  me  semble  de  peu 
<  d'importance,  pourvu  que  vous  sachiez  vous  servir  de  celui  que 
c  TOUS  employez...  La  main  qui  conduit  Vinstrument  est  de  plus  de 
%  valeur  que  Poutil  ;  ce  qu'il  faut  savoir,  c'est  comment  il  faut  Tem- 
c  ployer,  mais  pas  de  quel  instrument  nous  devons  nous  servir.  » 

Le  forceps  est  surtout  un  tracteur;  comme  levier,  il  sert  à  peu  de 
chose,  et  encore  surtout  dans  les  cas  simples,  où  la  nature  ferait 
probablement  seule  exécuter  à  la  tôte  le  mouvement  nécessaire  ;  dans 
les  cas  où  la  tête  est  serrée  ou  fixée  dans  le  canal,  il  serait  impossi- 
ble ou  dangereux  de  se  servir  du  forceps  comme  d'un  levier. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  remployer  comme  compresseur;  on  ne  doit 
comprimer  la  tôte  que  juste  assez  pour  la  bien  tenir.  Le  forceps,  qui 
n'appuie  sur  la  tôte  que  par  une  petite  surface,  ne  peut  pas  faire  ra- 
pidement, au  point  de  vue  de  la  réduction,  ce  que  peut  obtenir  la 
contraction  utérine,  également  répartie,  et  dont  l'action  se  continue 
longtemps.  Si  l'instrument  amène  une  tôte  fort  allongée,  ce  n'est  pas 
lui  qui  l'a  ainsi  passée  à  la  filière,  c'est  la  résistance  des  parois  pel- 
viennes inflexibles;  la  tôte,  tirée  par  le  forceps,  sort  comme  le  bou- 
chon, saisi  par  une  ficelle,  à  travers  le  cou  rétréci  de  la  bouteille. 

L'application  du  forceps  est  nécessaire  : 

10  Lorsqu'il  est  improbable  que  i^accowkenient  se  fasse  par  les  seules 
forées  d$.  la  nature^  soit  que  la  force  expulsive  manque,  que  les  dou- 
leurs soient  faibles  ou  déficientes,  ou  qu'il  y  ait  une  légère  dispro- 
portion entre  les  dimensions  de  la  tôte  et  celles  du  bassin.  Il  serait 
imprudent,  quelquefois  môme  criminel,  d'attendre  que  l'expulsion 
naturelle  soit  impossible.  La  faiblesse  momentanée  des  douleurs 
n'est  pas  nne  indication  suffisante, 
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29  Quand  un  danger^  que  peut  conjurer  une  prômpU  délivrance^  mt- 
nœe  la  mère  et  Venfant  ;  ainsi  la  faiblesse  de  la  mère,  des  vomisse 
ments  excessifs,  des  convulsions,  des  souffrances  très  vives  chex  lue 
femme  nerveuse  dans  quelques  cas,  une  hémorrhagie  utënne;  ace 
insertion  vicieuse  du  placenta,  la  rupture  de  l'utéras.  La  roptare 
utérine  indique  le  plus  souvent  la  version,  de  môme  que  rin&eKioo 
vicieuse,  car  il  n'y  a  pas  de  nécessité  à  terminer  immédiatememen}, 
puisque,  si  le  forceps  est  applicable,  la  tête  sert  comme  de  tampon, 
et  s'oppose  à  Thémorrbagie.  La  délivrance  instrumentale  est  indiquée 
aussi  par  la  cbaleur  et  la  sécheresse  extrême  des  parties  maternelles, 
et  par  l'œdème,  qui  peuvent  en  faire  craindre  la  rupture. 

Du  côté  de  l'enfant.  Le  forceps  doit  être  appliqué  lorsque  les  batt^ 
ments  cardiaques  faiblissent  et  se  ralentissent,  lorsque  la  bosse  no- 
guine  presse  trop  fortement  sur  la  tôte  ;  dans  quelques  cas  de  pro- 
lapsus folliculaire,  dans   lesquels  cependant  nous  aurons  le  plus 

« 

souvent  recours  à  la  version,  car  le  cordon  procède  babitaelleraenî 
lors  de  la  rupture  des  membranes;  il  faut  alors  délivrer  immédiate- 
ment. Uauteur  parait  considérer  la  version  comme  le  moyen  le  plus 
prompt  de  délivrance.  Elles  sont  les  indications  précises  du  forceps. 
Il  ne  faut  pas  l'appliquer  surtout  au  détroit  supérieur,  sans  que  Tone 
d'elles  soit  bien  établie.  Mais  il  est  bien  plus  difficile  de  user  les 
règles  qui  nous  dirigent  pour  l'emploi  de  cet  instrument  dans  an 
grand  nombre  de  cas  dans  lesquels  on  l'applique  maintenant,  lorsque 
la  nature  pourrait,  à  elle  seule,  achever  l'accouchement  sans  danger 
réel  pour  la  mère  et  pour  Tenfant.  Cette  précision  n'est  pas  non  plus 
indispensable,  puisque  cette  opération  faite  souvent  pour  soulager  la 
mère,  pour  lui  ménager  ses  forces  et  lui  épargner  quelques  heures 
de  souffrances  inutiles,  est  assez  simple,  réellement  innocente  dans 
des  mains  habiles. 

L'application  du  forceps,  dans  l'excavation  ou  à  la  vulve,  peut  être 
faite,  si  les  conditions  ci-dessus  énoncées  existent,  pour  soalager  une 
femme  nerveuse  ou  craintive,  lors  même  que  l'opération  n'est  pas 
scientiûquement  indiquée.  Ces  conditions  sont  : 

10  Le  bassin  doit  être  normal,  ou  à  peu  près.  Il  ne  faut  pas  placer 
le  forceps  dans  un  bassin  dont  le  diamètre  exagéré  a  moins  de 
78  millimètres;  encore  faut-il  que  la  tète  fœtple  soit  petite. 

20  Les  parties  molles  doivent  être  souples  ;  tout  rétrécissement, 
surtout  ceux  qui  siègent  au-dessus  de  l'orifice  externe,  sont  des  eoa* 
tre-indications  plus  ou  moins  absolues. 
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3û  L'oriileô  doit  être  dilaté,  ou  proche  de  Tèlre,  car  l'application 
du  forceps  exige  une  dilatation  plus  complète  que  toute  autre  opé- 
ration. 

40  Les  membranes  doivent  ôtre  rompues  et  la  tète  doit  avoir  fran-> 
obi  leur  ouverture.  Si  elles  enveloppent  encore  la  tête,  le  forcepâ  les 
saisira  et  risquera  de  détacher  prématurément  le  placenta,  ce  qui 
risque  fort  d'amener  une  hômorrhagîe  fatale. 

5<*  La  tète  doit  Ôtre  fixée  et  ne  passe  trouver  au-dessus  du  détroit 
supérieur;  il  est  mieux  qu'elle  soit  déjà  engagée.  Les  contre-tndtea- 
tùms  permanentes  sont  :  l'étroitesse  du  bassin,  les  rétrécissements  pro- 
noncés des  parties  molles,  Thydrocéphalée  fœtale,  la  putréfaction 
de  la  tête. 

Moment  de  VappUcation, 

Si  la  mère  de  l'enfant  est  en  danger,  il  faut  appliquer  le  forceps 
aussitôt  que  les  conditions  le  permettent  ;  pour  les  cas  où  le  danger 
n'est  pas  imminent,  nous  ne  pouvons  pas  formuler  de  règle;  l'accou- 
cheur se  laissera  diriger  par  son  jugement  et  par  Thabileté  plus  ou 
moins  grande  qu'il  a  acquise  dans  le  maniement  de  l'instrument.  Une 
pression  prolongée  subie  par  les  tissus  maternels  est  certainement 
plus  dangereuse  que  l'application  d'un  forceps  dirigé  par  une  main 
habile.  Le  D**  Priestley  (1)  a  eu  raison  de  dire  que  la  somme  de  pres- 
sion que  chaque  femme  et  chaque  enfant  ont  supporté  sans  danger 
varie  de  l'un  à  l'autre,  et  que  ce  n*est  pas  uniquement  par  le  temps 
écoulé  que  l'accoucheur  doit  se  laisser  diriger.  Avec  justice  aussi, 
a-t-il  montré  la  situation  du  médecin  isolé,  du  médecin  de  campagne 
dans  ces  cas  délicats. 

Application  du  forceps. 

Si  le  médecin  a  été  retenu  d'avance,  il  doit  s'assurer  que,  pendant 
les  dernières  semaines,  les  fonctions  du  ventre  ont  été  régulières,  et 
faire  vider  le  rectum  au  début  du  travail.  Avant  d'employer  les 
instruments,  il  doit  vider  la  vessie.  La  parturiente  doit  être  placée  sur 
le  dos  dane  tous  les  cas  (2).  Si  la  tête  n'est  pas  élevée,  amenez  la  mère 
vers  le  pied  du  lit,  faites  relever  le  siège  par  un  coussin  dur,  fléchir 
les  cuisses  et  appuyer  les  pieds  contre  le  bois  du  lit;  dans  cette  posi- 


(1)  Obsteirieai  Transactions,  1878,  p.  12  (A.-C). 

(2)  Cest  le  traducteur  qui  souligne  (A.-C*). 
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tioD,  vous  pouvez  commodément,  et  sans  trop  découvrir  la  patiestr, 
faire  votre  opération,  tout  en  restant  debout  vous-même.  8i  la  tète 
est  encore  très  élevée,  comme  il  faudra  ramener  les  manches  du  far- 
ceps  en  arrière,  la  parturiente  doit  être  placée  en  travers  do  lit;  xwa 
votft  assolerez  sur  une  chaise  entre  les  jambes  de  la  patiente,  placée» 
chacune  sur  une  chaise.  Sa  tète  ne  sera  pas  très  basse  et  ses  nem- 
bres  inférieurs  seront  couverts.  Les  Anglais  plaident  ponr  le  dèenln- 
tus  latéral  qui,  disent-ils,  découvre  moins  la  patiente;  Je  crois  qiie 
sa  pudeur  est  aussi  bien  sauvegardée  et  qu'elle  subit  moins  de  dé- 
placement dans  le  décubîtus  dorsal.  Dans  les  cas  difficiles,  les  An- 
glais adoptent  le  décubitus  dorsal.  Barnes,  lui-même^  quoique  parti- 
san du  décubitus  latéral  gauche,  reconnaît  que  vers  la  fin  de  Tel- 
traction,  il  est  souvent  utile  de  faire  tourner  la  parturiente  sur  son 
dos,  pour  se  faire  aider  par  la  gravitation  et  permettre  à  rassistaol 
de  presser  plus  commodément  Tutérus  dans  la  direction  des  axes 
pelviens,  et  faciliter  la  rotation  du  manche  du  forceps  autour  do 
pubis.  Il  vaut  donc  mieux  commencer  Topération  dans  le  dèeubitss 
dorsal. 

L'anesthésie  n*est  pas  aussi  nécessaire  que  pour  la  version.  BUe 
facilite  beaucoup  la  tâche  de  Topérateur  lorsque  la  tète  est  très  éle- 
vée, ff  Je  nMntroduis  pas  le  foroeps  avant  que  la  patiente  soit  bien 
c  sous  rinfluence  du  chloroforme,  qui  n*est  pas  plus  dangereux  qof 
c  Téther  pour  les  parturientes.  Les  douleurs  ne  sont  pas  supprimée» 
«  et  la  traction  ne  se  fait  que  pendant  la  contraction.  * 

RègUs  générales^ 

1®  S'assurer  exactement  de  la  position  de  la  tète,  puisque  e*est  elle 
qui  décide  du  mode  d'application  de  l'instrument. 

20  La  tôte  doit  être  saisie  par  son  diamètre  transversal  ;  la  forme 
du  bassin  gouverne  l'introduction  du  forceps,  mais  c'est  la  sitnatîoo 
de  la  tète  qui  dirige  son  application  et  son  adaptation.  Les  branches 
doivent  être  introduites  dans  les  fosses  sacro-iliaques,  où  il  y  a  le 
plus  de  place,  et  non  sur  les  côtés  du  bassin  ;  elles  sont  ainsi  plus 
faciles  à  conduire  quand  elles  sont  dans  l'utérus;  l\]ne  saisit toujour» 
la  tôte  à  l'un  des  pèles  de  son  diamètre  transversal;  il  faut  alors 
faire  toucher  l'autre  de  telle  sorte  qu'elle  s'applique  en  face  de  la 
première;  Tarliculation  est  alors  aisée.  Si  l'on  applique  les  cuillères 
des  deux  côtés  du  bassin,  la  tète  peut  être  saisie  par  son  diaméue 
antéro-postérieur,  et  on  risque  de  blesser  le  sinus  longitudlnaL 
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3P  Si  le  diagnostic  de  la  position  n*est  pas  possible,  placez  les 
braDches  des  deux  côtés  du  bassin. 

4«  Tenez  le  forceps  légèrement,  ooiime  une  sonde  ou  une  plume  à 
écrire;  n*emphyet  pas  de  forte  pour  l'introduire* 

5*  Introduisez  d'abord  la  branche  gauche,  la  branche  inférieure 
qui  8'appUque  dans  la  fosse  sacro-iliaque  gauche  et  non  celle  qui  est 
la  plus  difficile  à  placer. 

6*  Quand  le  diamètre  oblique  droit  est  occupé  par  la  tô(e,  comme 
dans  l'O.  I.  0.  A.,  faites  tourner  la  branche  àroite,  de  sorte  qu'elle 
se  trouve  en  face  de  la  gauche,  placée  lapremièra;  le  forceps  s'arti* 
cuie  alors  aisément  et  vies  versâ^  lorsque  le  diamètre  longitudinal  de 
la  téta  occupe  le  diamètre  oblique  gauche  du  bassin. 

La  cuillère  est  bien  placée  lorsque  son  extrémité  devient  mobile  ; 
qaand  elle  a  bien  saisi  la  tète,  on  ne  peut  la  retirer  en  Tattirant  di- 
rectement à  soi.  Si  Tarticulation  est  difficile»  il  ne  faut  pas  forcer, 
maïs  retirer  la  branche  droite  et  la  mieux  appliquer.  Une  fois  l'ins- 
trument en  place,  on  doit  s'assurer  de  la  position  respective  de  la 
tète  et  du  forceps  ;  la  suture  sagittale  doit  se  trouver  au  milieu  entre 
les  cuillères. 

Il  ne  faut  point  se  presser  dans  Textraction,  mais  laisser  à  la  tète 
le  temps  de  se  mouler,  et  ne  tirer  que  pendant  les  contraotiom  (1); 
dans  leur  intervalle,  il  faut  seulement  exercer  la  force  nécessaire  pour 
maintenir  l'avance  que  la  traction  a  obtenue. 

Le  mouvement  de  va-et*vient  d'avant  en  arrière  doit  être  proscrit; 
les  mouvements  de  latéralité  sont  quelquefois  utiles,  mais  ils  doivent 
être  faits  prudemment,  surtout  à  la  vulve. 

Je  ne  compte  que  sur  la  traction  pour  Textraction  de  la  tète,  mais 
c'est  l'adresse  plus  que  la  force  qui  doit  diriger  la  main.  Tirez  sui- 
vant les  axes,  en  ramenant  les  manches  du  forceps  de  plus  en  plus 
en  avant,  h  mesure  que  la  tète  progresse.  Soutenez,  ou  faites 
soutenir  le  périnée  pendant  le  passage  de  la  tète,  mais  surtout  au 
moment  où  les  épaules  franchissent  la  vulve. 

Dans  les  positions  0.  P.,  il  iaut  délivrer,  sans  chercher  à  les  recti-^ 
fier  autrement  que  par  un  changement  de  position  de  la  patiente.  Il 
vaut  mieux  ne  pas  servir  du  forceps  pour  forcer  la  rotation. 

Pour  la  tète  dernière^  j'ai  toujours  réussi  sans  le  forceps,  par  Ja 
méthode  d'expression  de  Credé,  A.  Gordbs. 

<l)  GTest  U  ifsdaotear  qui  souligne  (A.-C.). 
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REVUE    DES  JOURNAUX. 

Statistique  de  250  cas  de  eancen  du  sein,  par  le  IK  Olokkof. 

L'auteur  publie  un  rapport  sur  250  cas  de  carcinomes  du  seio,  q^i 
furent  traités  à  Kiel  dans  les  salles,  du  professeur  Esmarch  entre  les 
années  1850  et  1878.  De  ces  malades,  21  ne  furent  pas  opérées.  Sar 
les  229  restantes,  23  moururent  des  suites  de  Topération.  Les  tamecrf 
reparurent  dans  109  cas;  dans  43  elles  ne  reparurent  pas;  quelques- 
unes  de  ces  personnes  atteintes  existent  encore  ;  d^autrea  sont  mortel 
de  différentes  maladies.  54  ont  été  perdues  du  vue  après  qu'elles  eu- 
rent quitté  rbôpital.  La  majorité  des  malades  étaient  entre  46  et  5C 
ans;  la  moyenne  de  Tâge  auquel  la  maladie  parut  pour  la  première 
fois  était  48  ans.  Parmi  ces  malades,  208  étaient  mariées,  et  30  céH- 
bataires.  Sur  103  qui  avaient  eu  des  enfants,  36  avaient  souffert  de 
mêtrite  puerpérale.  Dans  9  cas,  la  tumeur  provenait  de  nodules 
laissés  par  les  métriles  antérieures.  Les  données  sur  des  maladies 
antérieures  étaient  incertaines. 

Le  cancer  affectait  le  sein  droit  dans  123  cas,  et  le  gauche  dans  102. 
La  partie  supérieure  et  extérieure  de  la  glande  était  le  plus  fréquem- 
ment affectée.  Dans  11  cas,  il  existait  une  prédisposition  héréditaire, 
mais  dans  60  autres,  aucun  danger  de  cette  nature  ne  devait  èt«T 
signalé.  Sur  31  cas  dans  lesquels  les  glandes  axillaires  n'avaient  pt? 
été  atteintes,  la  moyenne  de  la  durée  de  l'existence  après  ropètatio: 
était  de  45  mois.  La  période  sans  rechute  était  de  6  mois.  Sur  57  a- 
dans  lesquels  les  glandes  furent  enlevées,  la  moyenne  de  la  dorv^ 
de  la  vie  après  Topération  était  de  34  mois  8  ;  la  période  sans  recho*..* 
de  2  mois  5.  La  moyenne  de  la  vie  à  partir  de  la  première  manifesta- 
tion de  la  maladie  était  de  22  mois  6  pour  les  malades  non  opénV^ 
et  de  38  mois  pour  celles  qui  avaient  subi  l'opération.  Sur  325  malade* 
287  opérations  furent  pratiquées  ;  il  y  eut  23  morts.  Sur  184  opérv- 
tions  faites  avant  remploi  de  la  méthode  de  Lbter,  il  y  avait  16  morts, 
c'est-à-dire  une  mortalité  de  8.  7  p.  100;  sur  77  opérations  fpîtes  en 
s'entourent  de  précautions  antiseptiques,  il  y  avait  7  morts,  c'est-a- 
dire  une  mortalité  de  9.  1  p.  100.  La  moyenne  de  la  convalescence 
était  d'abord  de  5  semaines  2,  mais  après  que  l'on  eut  adopté  la  mé- 
thode de  Lister,  elle  tomba  à  4  semaines  6.  Dans  40.  9  p.  100,  des  ma- 
lades chez  lesquelles  on  extirpa  la  mamelle  entière  avec  les  glandes, 
il  y  eut  une  mortalité  de  13  p.  100.  Sur  les  23  morts  entraînées  par 
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'opération  môme,  12  étaient  dues  à  des  maladies  accidentelles  chi- 
rargicales,  4  à  des  tempéraments  épuisés  et  à  des  bémorrhngie 
secondaires,  1  à  une  pneumonie,  et  6  à  des  causes  qui  ne  furent  pas 
*iairement  reconnues.  Des  érysipèies  survinrent  dans  15  cas,  et  en-> 
traînèrent  la  mort  dans  5.  Dans  45.  4  p.  100  des  cas,  les  tumeurs  ré- 
uirrentes  apparurent  dans  les  trois  premiers  mois  après  Topératiou 
iprës  cette  période;  elles  devinrent  promptement  moins  fréquentes  et 
après  un  an  elles  ne  se  voyaient  plus  que  dans  18  cas  ou  16  p.  100.  On 
n'ubserva  que  dans  un  cas  le  retour  de  la  tumeur  après  trois  ans 
d'intervalle,  et  encore  il  pouvait  s^élever  un  doute  à  cet  égard.  Il  ré- 
sulte delà,  que  trois  ans  peuvent  être  regardés  comme  la  limite  extrême 
de  la  réapparition  des  tumeurs  récurrentes.  Si  cette  observation  est 
admise  comme  exacte,  on  peut  considérer  comme  complètement  gué* 
n<23  des  cas  de  Ësmarcb.  Le  siège  de  la  reproduction  du  mal  était 
l^vn  plus  souvent  la  cicatrice  que  Taisselle,  et  quand  Topération  était 
limitée  à  l'extraction  des  glandes  de  Taisselle,  c'est  à  la  place  de  ces 
derDières  que  la  rechute  avait  lieu.  Le  D'  Oldekop  termine  son  article 
par  UD  court  abrégé  de  Tbistorique  de  250  cas.  (Langenbeck's  Archiv., 
vol.  2'i,  et  New-'York  médical  Record^  31  juillet  1880.) 

A.   LUTAUD. 


Pathologie  et  traitement  de  la  dysménorrhée  membraneuse,  par 
\om  Wii^AMS  (Transactions  of  the  obstétrical  Society  of  London, 
vol.  XIX). 

Voici  comment  M.  Jobn  Williams  résume  la  pathologie  de  cette  af- 
fection : 

1*  La  membrane  dysménorrbéale  n'est  pas  le  produit  de  Ja  concep- 
tion, mais  la  perte  ordinaire  des  débris  de  chaque  époque  menstruelle. 

2*  Elle  est  expulsée  en  totalité  ou  en  portions,  comme  conséquence 
de  la  présence  d'un  exoès  de  tissu  fibreux  dans  le  corps  de  l'utérus  ; 
cet  excès  est  dû  à  une  évolution  imparfaite  au  moment  de  la  puberté, 
ou  ^  une  involution  imparfaite  après  l'accouchement,  ou  la  fausse 
C'uche,  on  bien,  enfm,  elle  provient  d'une  inflammation  aiguë. 

3*  La  membrane  ne  résulte  point  de  la  congestion  de  l'ovaire,  ni 
•'l'Dc  hypertrophie  de  la décidue  ordinaire. 

4"  L'inflammation  chronÎ4ue  dont  il  s'agit  est  ordinnirementle  ré- 
tbitat  de  Texpulsion mensuelle  d'une  membrane  déciduepro  venant  de 
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l'atôrus  et  n'aqa^une  part  aooideotelle  dans  sa  prodaction;  Ti 
mation  peut  cependant  être  indépendante  de  l'expulsion  de  la 
brane,  mais,  habituellementi  elle  n'a  aucune  relation  avec  la  fomu* 
tion  de  cette  dernière. 

50  La  stérilité  ne  s'associe  pas  nécessairement  avec  l*affecUoD,  mais 
est  le  résultat  de  la  condition  amenée  par  le  fait  de  la  membrane  ex- 
pulsée de  l'utérus,  inflammation  de  l'utérus  et  des  ovaires. 

6<>  La  membrane  peut  être  expulsée  sans  douleur. 

70  L'inflammation  de  l'utérus  aggrave  beaucoup  les  souffraooid 
causées  par  le  passage  de  la  membrane  le  long  du  canal  cervicaL 

8»  On  peut  obtenir  un  grand  soulagement  en  guérissant  Tinflam- 
mation  du  col,  bien  que  la  membrane  continue  à  être  expulsée  chaqot 
mois. 

99  Pour  arriver  à  la  guérison,  la  structure  du  oorps  entier  de  Tiité- 
rus  doit  être  changée. 

Ces  conclusions  nous  paraissent  parfaitement  résumer  l'état  adoe.' 
de  la  science  sur  cette  importante  affection.  Nous  rappellerons  qoe  ic 
D'  John  Williams  est  un  des  premiers  auteurs  qui  aient  donoé  une 
description  complète  de  la  dysménorrhée  membraneuse* 

Â.  LUTAUD. 


De  l'état  du  col  ntérin  hors  l'état  de  groBteiaê,  par  le  D*  Bandl 
{Arehivfur  GynaBkologie.  Bd  XIV,  p.  237,  et  Bdinhurgk  mad.  jcmrn., 
V.  I,  p.  753,  1880). 

Après  une  revue  historique  quelque  peu  prolongée  des  diffèmtes 
opinions  concernant  les  rapports  qui  existent  entre  le  segment  infé- 
rieur utérin  et  le  col  utérin  pendant  la  grossesse,  Tauteur  affirme 
que,  dans  l'utérus  viergCi  la  cavité  du  cervix,  comme  Tindique  li 
membrane  muqueuse,  s*étend  beaucoup  plus  haut  que  chex  lt5 
femmes  qui  ont  eu  des  enfants,  puisqu'on  en  trouve  la  trace  jasqu^ao 
milieu  du  oorps  de  cet  organe  environ  ;  que  pendant  la  première 
grossesse  la  partie  supérieure  de  cette  cavité  cervicale  se  transforme 
graduellement  en  une  portion  du  corps  de  l'utérus,  de  façon  à  dève* 
lopper  le  segment  utérin  inférieur,  sa  membrane  muqoenfa  étant 
devenue  une  véritable  membrane  décidue;  sur  cette  surface, rovairee«t 
adhérent. 

Dans  des  grossesses  subséquentes,  la  membrane  muqueuse  de  oetie 
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portion  supôrieare  de  la  cavité  cervicale  ne  retrouve  jamais  les 
caractères  d*nne  membrane  muqueuse  cervicale.  Selon  Bandl,  par 
conséquent,  chez  une  femme  qui  a  eu  des  enfants,  ce  qu'il  appelle 
ranneau  de  MûUer,  ordinairement  appelé  Torifice  interne  de  l'utérus, 
a  est  pas  le  véritiible  oriiice  interne,  mais  l'extrémité  inférieure  de 
celte  partie  supérieure  du  cervix  définitivement  transformée. 

La  portion  indiquée  est  séparée  du  reste  de  la  caviié  du  corps, 
afGrme-t-il,  par  un  rétrécissement  distinct  des  parois  utérines.  Selon 
Bandl,  par  conséquent,  quand  le  cervix  est  grandement  dilaté  pen- 
dam  la  délivrance,  la  cavité  ordinairement  représentée  par  la  dilata • 
tioD complète  du  col  n*estpas  celte  partie  de  l'utérus  bornée  à  la 
partie  supérieure  parTanneaude  MûUer,  et  à  la  partie  inférieure  par 
Ibrilice  externe,  mais  toute  cette  partie  jointe  à  la  portion  supérieure 
iraosfbrmée.  —  Il  maintient  que  Torifice  interne  original  peut  tou- 
jours être  découvert,  bien  au-dessus  de  Tanneau  de  MQller,  et  près 
du  milieu  de  la  cavité  du  corps  de  Tutérus,  chez  une  femme  ayant  eu 
des  entants.  Uauleur  a  ajouté  h  son  mémoire  un  certain  nombre  de 
planches  pour  appuyer  son  opinion,  que  nous  nous  bornons  à  repro- 
duire sous  toute  réserve. 

A.  LUTAUD. 


VARIETES 


Znanguration  de  la  nonvelle  Clinicpie  d'accouchements  et  de  gyné- 
cologie delà  Facnlté  de  médecine.  —  Cette  cérémonie  a  eu  lieu 
!«  4  mai,  dans  l'amphithéÂtre  de  la  nouvelle  Clinique.  M.  Vulpian, 
doyen  delà  Faculté,  présidait;  il  était  assisté  de  M.  Dumont,  direc- 
teur de  renseignement  supérieur,  de  M.Ch.  Quentin,  directeur  de 
rassistance  publique.  Le  Conseil  municipal  était  représenté  par 
MM.  de  Hérédia,  les  D"  P.  Dubois,  Loiseau,  Royé,  Bourneville  et 
M- J.  Roche.  Plusieurs  professeurs  et  plusieurs  agrégés  assistaient 
icette  cérémonie,  MM.  Trélat,  Sappey,  Guyon,  Bouchardat,  Béclard; 
^  MM.  Tamier,  Budin,  Chantreuil,  etc.  La  presse  médicale  était 
représentée  par  MM.  Brochin,  de  Ranse,  Labcrde,  Révillout,  Boten- 
^Qît,  etc.  L'amphitbé&tre  était  rempli  de  médecins  et  d'étudiants. 

M.  Vulpian  a  rappelé  la  participation  du  Gouvernement  et  de  la 
Ville  de  Paris  à  la  création  de  la  nouvelle  Cliniquei  rendu  hommage 
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aux  Chambres  et  au  Conseil  municipal  qui  ont  fait  pour  la  FacQ)té<!'> 
médecine  plus  que  tous  les  autres  gouvernements.  li  a  indiqué  li 
nécessité  de  développer  renseignement  pratique  des  acsoucbemect's 
et  déclaré  que  de  toutes  les  chaires  demandées,  la  plus  urgente, 
pour  l'enseignement  professionnel,  était  une  seconde  chaire  de  cli- 
niqlke  d*accouchements.  » 

M.  Depaul  a  ensuite  pris  la  parole;  il  a  fait  l'historique  de  la  Cli- 
nique d'accouchements,  il  a  fait  en  termes  chaleureux  ]*ëloge  4« 
l'architecte  M.  Ginain,  qui  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  obéir 
à  ses  conseils,  et  relevé  les  critiques  formulées  contre  la  nouTel'C 
Maternité. 

M.  Depaul  a  fourni  ensuite  d'intéressants  détails  sur  la  création  de 
l'enseignement  clinique  des  Jaccoucbements.  La  première  chaire  de 
ce  genre  aurait  été  installée  à  la  Faculté  de  Strasbourg  :  M.  Stolz  eaf  Jt 
le  titulaire.  A  Paris,  Deneux,  médecin  de  la  famille  royale,  fut  Dommé 
professeur  de  clinique  obstétricale,  mais  n'enseigna  jamais.  (Tétai: 
un  professeur  m  partibus.  Il  fut  destitué  en  1840,  et  ce  ne  fut  qa>3 
18 'i4  que,  à  la  suite  d'un  concours^dont  l'institution  avaitété  réclamée 
par  P.  Dubois,  que  celui-ci  organisa  véritablement  renseignement 
clinique  des  accouchements. 

Après  avoir  rendu  hommage  à  la  mémoire  de  P.  Dubois,  boq  mat* 
tre,  M.  Depaul  a  rappelé  que,  depuis  l'époque  où  il  fut  nommé  ex- 
terne, il  n'avait  jamais  quitté  l'ancien  hôpital  des  cliniques  que  poar 
venir  au  nouvel  établissement.  Pour  être  complet,  nous  devons  cire 
que  M.  Depaul  a  fait  aussi  l'éloge  du  gouvernement  républicain  et 
reconnu  les  services  rendus  par  le  Conseil  municipal  à  la  Facullé. 
L'auditoire  a  souligné  par  des  applaudissements  prolongés  les  éloge» 
adressées  par  MM.  Vulpian  et  Depaul  au  Gouvernement  de  la  Répu- 
blique et  au  Conseil  municipal. 

Après  ces  discours,  (les*  nombreux  assistants  ont  visité  les  diffé- 
rentes parties  de  la  nouvelle  Clinique  €P accouchements  et  de  g^U^ 
cologie.  {Progrès  médical). 


Le  gérant  :  A.  Leblono 
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NOTE  SUR  UN  CAS  D'EPILEPSIE. 

D*OR[QINE  UTÉRINE. 

Far  le  D'  TerrlUoa, 

Professeur  agrégé  i  la  Faculté  de  médecine,  Chirurgien  des  hôpitaux. 


Les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  Thystérie  et  les  phé- 
noinènes  nerveux,  résultats  des  affections  utérines  ou  de 
l'état  de  grossesse,  ont  été  étudiés  par  un  grand  nombre  d'au- 
teursy  et  sont  actuellement  assez  bien  connus.  Jusqu'à  présent 
1  epilepsie  ne  paraît  pas  avoir  attiré  Deaucoup  Tattentiou  à 
ce  point  de  vue.  Gela  tient  certainement  au  petit  nombre  des 
observations;  car  il  doit  être  assez  rare  de  constater  unrap- 
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port  entre  les  troubles  utérias  et  les  attaques  épileptiques.  Od 
a  remarqué  cependant  que  les  épileptiques  accouchent  souvent 
dans  de  très  bonnes  conditions  et  sans  que  la  maladie  nerveuse 
puisse  faire  craindre  d'autres  phénomènes  graves,  tels  que 
réclampsie.  En  un  mot  les  femmes  atteintes  d*épilepsie  smt 
héréditaire,  soit  acquise,  n*ont  jamais  été  regardées  comme  plus 
menacées  que  les  autres,  soit  pendant  leur  grossesse,  soit  au 
moment  de  Taccouchement.  Il  est  utile  de  rappeler  que  nous 
n'avons  en  vue  ici  que  Tépilepsie  vraie,  et  que  nous  éliminons 
complètement  les  malades  atteintes  de  ces  phénomènes  nerveui 
de  nature  complexe,  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'hystero-^pilepsic, 
et  qui,  par  le  fait,  sont  de  véritables  hystériques.  Chez  ces  der- 
nières, en  effet,  on  sait  que  l'état  de  grossesse  ou  l'accouche- 
ment peuvent  provoquer  des  crises  particulières. 

L'épilepsie  vraie  peut  cependant,  dans  quelques  circon- 
stances, jusqu'ici  assez  rarement  observées,  être  influencée  par 
une  excitation  ou  un  trouble  utérin.  Ainsi,  M.  Voisin  signale 
(art.  Epilepsie^  du  Dict.  méd.  et  chir.  prat.)  des  cas  dans  les- 
quels l'épilepsie  devint  plus  fréquente  à  partir  du  début  de  U 
menstruation  ;  d'autres  danslesquelsces  attaques  parurent  être 
influencées  par  l'époque  des  règles  ;  enfln  le  même  auteur  fai: 
remarquer  que  souvent  l'excitation  utérine  produite  par  le  coï: 
parait  augmenter  les  crises  et  les  influencer  très  nettement. 
Aussi  en  présence  des  faits  nombreux  et  bien  observés,  il  dé- 
conseille le  mariage  pour  les  jeunes  épileptiques,  dans  la  crainU.- 
de  voii*  aggraver  d'une  façon  notable  leur  état  précédent.  Cette 
conclusion  est  différente  de  celle  qu'on  propose  ordinaire- 
ment pour  les  hystériques  pour  lesquelles  le  coït  au  contraire 
est  un  moyen  de  sédation  des  symptômes. 

Nous  avons  été  témoin  d'un  fait  qui  est  encore  soumis  à 
notre  observation,  et  qui  nous  semble  très  instructif,  car  il 
parait  démontrer  d'une  façon  très  nette,  qu'au  moins  dans 
certains  cas,  Tépilepsie  peut  être  influencée  par  l'appareil  gé- 
nital (Utérus  ou  ovaires)  de  façon  à  ce  qu'on  puisse  considérer 
ces  organes  comme  étant  le  point  de  départ  d'une  véritable 
aura.  \a  femme,  qui  est  le  sujet  de  cette  observation,  est  actiuîUe- 
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ment  dans  notre  service  à  Lourcine,  et  Tobservation  suivante 
a  été  recueillie  avec  grand  soin  par  M.  Lermoyez,  interne  du 
service. 

LèoDtineCh...,  23  ans,  se  présente,  le  22 octobre  1880,  à  la  consul- 
tation de  Lourcîne,  pour  une  vaginite  aiguë.  Elle  est  absolument 
indemne  de  sypbilis.  La  muqueuse  vaginale  est  tuméfiée  et  violacée, 
mais  lisse,  sans  gramilations,  elle  laisse  écouler  un  liquide  purulent, 
épais;  cet  écoulement  dure  depuis  trois  mois. 

Comme  la  malade  est  enceinte  de  5  à  6  mois,  on  l'admet  à  la  Mater- 
nité de  rhôpital,  salle  Sainte-Marie,  n^  28.  L'utérus  remonte  à  trois 
travers  de  doigt  au-dessous  de  Tombilic;  le  col  est  un  peu  mou  et 
légèrement  entr'ouvert  à  son  orifice  externe:  l'enfant  vit. 

Le  jour  de  son  entrée,  dans  l'après-midi,  la  malade  a  une 
attaque  convulsive  qui  dure  près  d'une  heure  et  qui  présente  tous  les 
caractères  de  répilepsie.  Uevenue  à  elle,  elle  explique  son  histoire 
avec  assez  de  clarté,  et  donne  des  renseignements  précis  sur  ses 
attaques. 

Au  dire  de  sa  famille,  elle  avait  7  ans,  quand  survint  la  première 
attaque.  Cette  attaque  fut  intense,  et  dura  près  d'une  heure,  c'est-à- 
dire  aussi  longtemps  que  les  attaques  actuelles.  Dès  lors  les  attaques 
se  reproduisirent,  mais  à  intervalle  de  3  à  4  mois. 

A 12  ans,  les  règles  apparaissent,  et  elles  reviennent  avec  la  plus 
grande  régularité  :  à  partir  de  ce  moment,  nous  voyons  les  attaques 
redoubler  de  fréquence,  et  se  reproduire  durant  des  années  avec 
une  ponctualité  presque  mathématique,  précédant  exactement  de  deux 
à  trois  jours  chaque  époque  menstruelle.  Pendant  la  première  période 
de  sa  puberté,  la  malade  a  toujours,  uiais  seu/em^nt  une  attaque  par 
mois.  —  Ces  attaques  ne  s'interrompent  même  pas  durant  une  fièvre 
typhoïde  assez  grave  contractée  vers  18  ans:  à  cette  époque,  le  père 
de  notre  malade,  épileptique  lui-même,  meurt  subitement. 

Léontine  Ch...,  devient  enceinte  pour  la  première  fois  à  21  ans. 
La  suppression  des  règles  n'entraîne  pas,  comme  elle  l'avait  espéré, 
la  disparition  des  crises  nerveuses  ;  maintenant  les  attaques  ne 
reviennent  plus  tous  les  mois,  mais  tous  les  deux  ou  trois  jours  ;  il 
est  môme  des  journées  où  la  malade  tombe  deux  et  môme  trois  fois. 

Néanmoins,  malgré  l'épuisement  qui  résulte  de  la  fréquence  de 
ces  crises,  et  qui  la  force  à  garder  le  lit,  la  grossesse  évolue  norma- 
lement. L^accoucbement  arrive  à  terme,  et  se  fait  dans  les  meilleures 
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conditions,  sans  albuminurie,  sans  œdème,  sans  aucune  crise  éclamp- 
tique. 

Dès  lors  les  attaques  disparaissent  entièrement;  durant  trois  mois, 
la  n:alade  se  croit  guérie  ;  mais  bientôt  elle  ne  nourrit  plus,  son  en- 
fant étant  mort  de  convulsions  à  l'âge  de  trois  semaines.  Un  soir,  une 
crise  éclate,  aussi  intense,  aussi  longue  que  les  premières,  et,  le  sur- 
lendemain matin,  les  règles  ont  reparu. 

Puis,  durant  quinze  mois,  les  phénomènes  évoluent  comme  par  le 
passé:  chaque  mois  apparaît  régulièrement  une  de  ces  crises  ner- 
veuses prémenstruelles,  presque  semblables  à  elles-mêmes,  et  ne 
différant  que  par  la  durée. 

Â  23  ans,  la  malade  devient  enceinte  de  nouveau,  et  dès  lors  les 
attaques  se  reproduisent  avec  une  fréquence  presque  q[iiotidienne. 
Depuis  six  mois,  les  choses  durent  ainsi  quand  Léontine  Gh...,  entre 
àLourcine. 

Les  renseignements  recueillis  sur  les  antécédents,  la  vue  des  atta- 
ques, montrent  qu*il  s*agit,  non  pas  d'une  hystérie  à  manifestation 
utéro-ovarienne,  mais  d'une  véritable  épilepsie  héréditaire.  Voici,  en 
résumé,  les  principales  raisons  qui  font  admettre  sans  hésitation  ce 
diagnostic. 

La  première  attaque  a  eu  lieu  à  7  ans,  chez  une  petite  fille  dont  la 
mère  n*a  jamais  eu  de  crises,  et  dont  le  père  est  épileptique.  Cette 
première  attaque  dure  une  heure,  c'est-à-dire  autant  que  les  plus 
longues  attaques  actuelles  ;  il  n'y  a  pas  eu  depuis  Tenfance  aggra- 
vation, ni  en  quelque  sorte  perfectionnement  des  attaques  ;  la  mère 
dit  bien  que  sa  fille  <  tombe»  maintenant  comme  elle  «  tombait  »  il  y 
a  quinze  ans. — ^Les  attaques  se  produisent  en  pleine  rue,  en  omnibus, 
devant  tout  le  monde,  sans  que  la  malade  sente  la  crise  venir  ou  soit 
capable  de  la  retarder  ;  il  y  a  du  reste  chez  elle  une  indifférence 
absolue  à  cet  égard.  Elle  ne  se  préoccupe  aucunement  du  retour 
possible  de  ses  crises. 

Les  attaques  enfin  ont  presque  toujours  lieu  dans  la  soirée,  et 
exceptionnellement  entre  minuit  et  six  heures  du  matin. 

Léontine  Gh.  .,  présente  une  asymétrie  faciale  remarquable:  la 
moitié  droite  de  la  figure,  comme  atrophiée  et  repoussée  en  arrière, 
semble  se  cacher  derrière  la  moitié  gauche»  dont  les  bosses  frontales 
et  malaires  sont  très  proéminentes.  Le  raphé  de  la  voûte  palatine  est 
bien  médian  :  mais  la  ligne  des  yeux  dévie  de  l'horizontale.  Elle  s'in- 
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cline  notablement  en  bas  et  à  droite,  formant  avec  la  ligne  de  la 
boacbe  un  angle  aigu  qui  regarde  à  gauche. 

Le  caractère  de  la  malade  est  bien  celui  de  Tépileptique.  Il  n*y  a 
pas  de  ces  fantaisies  bizarres,  de  ces  actes  étranges  qui  se  rencon- 
trent si  souvent  chez  les  hystériques.  Mais  on  remarque  un  aspect 
louche  et  taciturne,  une  sorte  d'irritabilité  devenant  excessive  en 
proportion  de  la  fréquence  des  attaques. 

La  sensibilité  est  normale  :  pas  d'hémianesthésie  sensitive  ni  sen- 
sorielle. M.  Debove  a  examiné  la  malade  et  a  constaté  des  deux  côtés 
du  corps,  à  la  douleur  aussi  bien  qu'au  froid,  les  perceptions  sensi- 
tives  également  intenses  et  également  rapides.  Pour  lui,  une  hysté- 
rique qui  arrive  à  cette  fréquence  d^altaques,  surtout  après  une  aussi 
longue  durée  delà  maladie,  aurait  quelque  trouble  sensitif  notable. 

L*attaque  cadre  du  reste  bien  avec  ces  données  antécédentes.  Sans 
être  prévenue  par  jBiucune  aura,  sans  avoir  le  temps  de  choisir  l'en- 
droit de  sa  chute,  la  malade  faiblit  subitement  et  tombe  raide,comme 
une  masse,  sans  cris,  sans  écume  buccale,  mais  excessivement  pâ.le, 
les  pouces  étendus,  les  doigts  en  flexion  forcée,  les  bras  en  pronation. 
La  période  tonique  dure  à  peine  deux  minutes.  Puis  les  mouvements 
commencent,  petits,  sans  grande  étendue,  se  limitant  aux  membres, 
sans  que  la  tète  semble  animée  de  contractions  rhythmiques,  et  cette 
période  peut  durer  une  demi-heure,  une  heure  môme,  suivant  les 
affirmations  de  la  sœur  de  la  salle.  —Revenue  à  elle  la  malade  in- 
dique la  fin  de  sa  crise  par  une  profonde  inspiration.  En  ce  moment, 
en  général,  elle  pleure  un  peu;  durant  deux  heures,  elle  se  sent  acca- 
blée, souffre  de  la  tète,  puis  tout  se  calme  jusqu'à Tattaque  suivante. 

La  compression  des  ovaires  n'amène  aucune  rémission  dans  la 
période  convulsive  :  et  des  recherches  plusieurs  fois  répétées  n'ont 
permis  de  reconnaître  aucune  zone  épileptogène. 

Le  31  janvier  1881,  la  malade  accouche  d'un  enfant  mort  depuis  huit 
jours  et  macéré.  L'accouchement  se  fait  néanmoins  dans  les  meil- 
leures conditions.  Le  travail  dure  à  peine  six  heures;  présentation 
OIG  A.  Délivrance  naturelle.  Pas  le  moindre  accident  nerveux.  Il  n^y 
a  du  reste  pas  d*albuminurie  et  les  téguments  ne  présentent  pas  de 
bonfCssure.  Malgré  un  vif  chagrin  éprouvé  par  l'accouchée  à  l'annonce 
de  la  mort  de  son  enfant,  la  santé  ^e  maintient  excellente. 

Il  y  a  actuellement  huit  semaines  que  l'accouchement  a  eu  lieu  : 
la  malade  s'est  levée  le  quinzième  jour.  L'utérus  a  Misparu  derrière 
les  pubis,  a  vaginite  est  complèten^ut  guérie. 
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Depuis  le  1*"  février,  il  n'y  a  pas  eu  une  attaque  convulsive,  sacf 
une  légère  ébauche  de  crise  le  surlendemain  des  couches. 

Le  28,  elle  eut  une  attaque  bien  caractérisée,  mais  très  faible,  qui  «e 
s'est  pas  renouvelée  depuis  cette  époque. 

Il  est  absolument  certain  que  chez  cette  femme  nous  avons 
afîaire  à  une  épilepsie  vraie,  héréditaire,  ayant  débuté  à  TAge 
de  7  ans,  et  qui  a  été,  à  partir  du  début  de  la  menstruation, 
influencée  nettement  et  régulièrement  par  le  retour  des  règles. 
Les  attaques  d'épilepsie  revenaient  périodiquement  et  précé- 
daient constamment  d'un  ou  deux  jours  Técoulement  men- 
stiuei.  Ce  fait  seul  démontre  que  la  congestion  utérine  influen- 
çait le  retour  des  attaques  ;  et  cependant  les  règles  n*étaient  ai 
douloureuses  ni  pénibles  pour  la  malade. 

Mais  le  phénomène  le  plus  frappant  a  consisté  dans  la  per* 
turbation  qu'a  apporté  Tétat  de  grossesse  dans  le  développe- 
ment des  attaques.  Â  partur  du  début  de  la  gestation,  dans  une 
grossesse  qui  eut  lieu  il  y  a  deux  ans,  les  attaques  d'épilepsie 
devinrent  plus  fréquentes  :  elles  allaient  même  en  augmen- 
tant jusqu'à  la  an  de  la  grossesse,  au  point  de  se  succéder  plu- 
sieurs fois  dans  la  Journée.  L'accouchement  se  passa  sans  acci- 
dents, et  à  partir  de  la  délivrance  les  attaques  cessèrent  com- 
plètement. 

Au  bout  de  trois  mois  d'accalmie  complète,  une  attaque 
reparut  ;  le  surlendemain  les  règles  vinrent,  et  à  partir  de  cette 
époque  chaque  période  menstruelle  fut  marquée  par  une 
atttaque. 

Une  seconde  grossesse,  qui  a  commencé  au  mois  d'avril  1880, 
reproduisit  les  mêmes  phénomènes  que  ceux  qui  avaient  mar- 
qué lapremièro,  avec  une  intensité  peut-être  un  peu  moindre. 
Nous  avons  pu  assister  aux  dernières  phases  de  cette  grossesse, 
puisque  la  malade  a  séjourné  dans  le  service  pendant  deux 
mois  avant  Taccouchement.  Nous  avons  vu  sous  nos  yeux  les 
attaques  d*épilepsie  se  succéder  très  fréquemment  dans  la 
journée  jusque  deux  ou  trois  fois.  Des  doses  élevées  de  bro* 
mure  de  potcissium  n'amenèrent  qu'un  soulagement  très  mi- 
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aime.  Huit  jours  avant  raccouchement,  il  y  eut  une  recru- 
descence des  crises,  qui  coïncida  avec  la  mort  de  l'enfant. 

La  malade  accoucha  le  31  janvier  1881,  sans  accidents,  et  à 
partir  de  cejour  les  attaques  cessèrent.  Deux  jours  après,  il  y  eut 
comme  une  petite  attaque  avortée,  et  depuis  cette  époque  elle  ne 
vit  rien  reparaître.  On  doit  noter  également  que,  malgré  cette 
affection  nerveuse,  elle  n'eut  aucune  attaque  d*éclampsie.  Cette 
indépendance  de  Fépilepsie  et  de  Téclampsie  a  du  reste  été  sou- 
vent observée  et  est  bien  connue. 

Pendant  un  mois  environ,  la  malade  n'eut  aucune  attaque, 
lorsque,  sans  cause  bien  définie,  elle  en  eut  une  assez  faible, 
qui  ne  s'est  pas  renouvelée  depuis. 

En  présence  de  ce  rapport  très  direct  qui  existe  entre  les  phé- 
nomènes utérins  et  les  accès  d'épilepsie,  il  est  difficile  de  ne 
pas  croire  à  l'influence  des  organes  génitaux  sur  les  apparitions 
des  attaques.  Nous  ne  savons  si  des  faits  aussi  nets  ont  été 
signalés  ;  en  tous  cas  ils  doivent  être  rares,  car  les  auteurs  n'en 
font  pas  mention.  11  nous  a  donc  semblé  utile  de  publier  cette 
observation,  qui  pourra  servir  à  l'étude  des  rapports  qui  peu- 
vent exister  entre  l'épilepsie  et  les  troubles  utérins,  soit  physio- 
logiques, soit  pathologiques. 

Le  seul  point  qui  mérite  de  nous  arrêter  un  instant  consiste 
à  faire  voir  les  rapprochements  qu'on  peut  établir  entre  les  faits 
de  cette  nature  et  ceux  dans  lesquels  les  grandes  attaques  d'hys- 
térie sont  influencées  d'une  façon  très  nette  par  l'excitation 
ovarique.  Or,  nous  savons  qu'en  présence  de  malades  atteintes 
gravement  par  cette  affection,  et  dont  la  santé  paraît  compro- 
mise, les  chirurgiens  américains,  à  l'exemple  de  Battey,  n'ont 
pas  craint  de  pratiquer  l'ablation  des  ovaires,  afin  d'enlever  le 
point  de  départ  des  attaques  hystériques,  trop  souvent  renou- 
velées. N'ayant  aucunement  l'intention  de  discuter  la  valeur 
ou  l'opportunité  de  cette  opération,  nous  ferons  seulement  re- 
marquer que  la  chirurgie  peut  être  entraînée,  à  un  moment 
donné,  à  pratiquer  une  opération  de  même  nature  pour  des  cas 
d'épilepsie  dont  l'aura  semble  partir  des  ovaires  ou  des  organes 
génitaux.  Cette  conclusion  pourrait  paraître  d'autant  plus  logique 
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que  nous  connaissons  des  faits  nombreux  dans  lesquels  réyi- 
lepsie  ayant  pour  point  de  départ  une  irritation  nerveuse  péri* 
phérique,  soit  traumatique,  soit  simplement  due  à  une  névral- 
gie essentielle,  a  été  guérie  presque  instanément  après  destruc- 
tion de  Taffection  locale  d'où  partait  l'aura  épileptique. 

Nous  nous  contentons  de  poser  la  question,  sans  chercher 
davantage  h  approfondir  les  solutions  qui  peuvent  lui  ôtre  don* 
nées  et  que  Tavenir  seul  permettra  de  trouver. 


DE  LA  LACERATION  DU  COL  DE  L'UTERUS 
ET  DE  L'OPERATION  D'EMMET  (1) 


Par  H.  le  Dr  GaUUrd-Ttei 

Médecin  de  l'hôpital  des  femineB  de  New*Vork« 

Traduit  par  le  D^  A.  Lutaud,  médêdn-^uijoint  de  Smnt'-Lnûrf. 

La  lacération  consiste  dans  la  déchirure  des  parois  du  col  de 
l'utérus  pendant  le  travail  de  l'accouchement;  cette  déchirun.* 
peut  être  complète  ou  incomplète. 

Historique. 

Depuis  longtemps,  il  a  été  reconnu  que,  pendant  la  dernière 
partie  de  la  première  période  des  douleura  de  l'enfantement, 
au  moment  où  l'enfant  se  présente  au  col  de  l'utérus  et  dans  le 
vagin,  il  n'est  pas  rare  que  les  fibres  circulaii^es  de  l'orifice  ex- 
terne et  de  la  partie  vaginale  du  col  se  déchirent  par  suite  de 
la  distension  excessive  qui  se  produit,  et  des  lacérations  sur* 
viennent  dans  une  ou  plusieurs  directions.  Sir  James  Simp* 

(1)  Chapitre  extrait  de  la  5*  édition  da  Traité  cUnique  des  maiadia  des 
femmes. 
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son  (1)  en  1851^  attira  trôs  longuement  Tattention  sur  ce  sujet, 
démontrant  «  que  très  souvent  les  lacérations  du  col  de  la  ma- 
trice survenaient;  qu'elles  ne  sont  pas  les  résultats  de  troubles 
menstruels;  qu'elles  sont  si  fréquentes  après  les  premières  cou- 
ches qu'elles  peuvent  être  considérées  comme  signes  certains 
que  le  travail  de  Tenfantement  a  eu  lieu  etqu*elles  peuvent  por- 
ter sur  la  totalité  des  tissus  ou  seulement  atteindre  la  muqueuse 
de  l'intérieur  du  col  utérin.  » 

Dans  son  ouvrage  sur  la  stérilité,  le  D'  Gairdner  attribue  à 
cette  condition  un  grand  nombre  d'états  morbides  tels  que  : 
l'hypertrophie  du  col  de  la  matrice,  l'ulcération,  le  catarrhe 
utérin,  la  stérilité  et  l'avortement. 

L'importance  pathologique  de  ces  désordres  de  l'utérus  n'ont 
été  appréciés  que  depuis  quelques  années,  —  il  appartient  au 
D'  T. -A.  Emmet  d'avoir  reconnu  l'importance  de  cette  lésion 
et  de  nous  avoir  fourni  des  moyens  sûrs  et  efficaces  pour  y  re- 
médier. 

Il  n'est  pas  douteux  en  effet  que  le  procède  opératoire  proposé 
par  cet  éminent  gynécologiste  ne  prenne  une  grande  place  dans 
la  pathologie  utérine.  —  Le  D' Emmet,  après  avoir  pendant  l'es- 
pace de  sept  ans,  pratiqué  l'opération,  publia  sa  première  ob- 
servation sur  ce  sujet  en  1860.  Néanmoins,  ce  no  fut  qu'après 
la  publication  d'une  seconde  série  d'observations  en  1874,  que 
rimportance  de  cette  découverte  fut  pleinement  appréciée. 
Depuis  lors,  elle  s'est  graduellement  étendue  et,  malgré  cela, 
elle  n'est  pas  encore  reconnue  universellement  comme  elle 
mérite  de  rétre.  Il  est  certain  que  je  n'exagère  pas  en  disant 
qu'elle  constitue  un  des  plus  importants  progrès  qui  aient  été 
réalisés  en  gynécologie. 

Fréquence. 
Nous  ne  possédons  sur  cette  question  aucune  statistique  sur 


(1)  EdinlrttrghJoum»  ofmed.  science^  p.  468,  et  Works  of  sir  F.  Simpsons, 
«««.  «.,  p.  162. 
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laquelle  on  puisse  compter,  parce  que  les  lacérations  du  col  de 
la  matrice  peuvent  se  présenter  sous  deux  fonnes  :  1«  il  peat 
y  avoir  des  troubles  importants,  2^,  on  peut  par  Texamen  re- 
connaître l'existence  de  ces  déchirures  quoiqu'elles  ne  produi- 
sent pas  de  mauvais  résultats.  La  question  n'est  donc  pas  de 
savoir  combien  de  fois  le  col  est  lacéré  pendant  raccouchement, 
mais  combien  de  fois  ces  lacérations  produisent  des  résultats 
qui  ont  une  importance  réelle  sur  la  pathologie  utérine.  Simp- 
son (1)  a  dit  qu'il  existait  presque  toujours  un  certain  degré  de 
lacération  chez  les  femmes  après  la  délivrance,  qu'elles  aient  été 
assistées  ou  non  pendant  leurs  couches.  Emmet  (2)  s'exprime 
ainsi  :  «  Au  moins  la  moitié  des  affections  utérines  sorvoiant 
chez  les  femmes  qui  ont  eu  des  enfants  sont  dues  aux  lacéra- 
tions de  la  matrice.  >  Goodell  (3)  considère  «  q'une,  sur  six 
fournies,  souffrant  d'une  affection  utérine  a  une  lacération  no£ 
cicatrisée  du  col  de  la  matrice.  »  On  peut  admettre  :  i«  qu'ui 
certain  degré  de  lacération  dans  l'extrémité  vaginale  de  l'uté- 
rus est  la  règle  pour  les  femmes  à  la  suite  du  premier  accou* 
chement;  2^,  qu'un  certain  nombre  decelle8-<:i  se  guérissent 
entièrement  ou  existent  sans  produire  des  conséquences  patho- 
logiques, et  30  que,  dans  une  proportion  étendue,  elles  devien- 
nent des  agents  importants  de  maladies  utérines. 

La  principale  raison  pour  laquelle  les  résultats  varient  est  U 
suivante  :  si  la  déchirure  s*oppose  à  révolution  du  col  de  la 
matrice,  il  en  résulte  de  Thyperplasie  soit  locale,  soit  générale 
accompagnée  de  dégénérescence  kystique,  d'inflammation  calar- 
rhale  de  déplacement  et  de'congestion.  Si,  malgré  la  lacération, 
révolution  a  lieu  régulièrement,  on  peut  constater  l'accident 
seulement  par  l'examen  physique  et  non  par  des  résultats  pa* 
thologiques.  Si  Ton  établissait  comme  une  règle  de  la  pratique 
d'opérer  toutes  les  lacérations  cervicales,  sans  tenir  compte  de 


(1)  Op.  cit.,  p.  152. 

(2)  Op.  cit.,  p.  480. 

(3)  Leiwn*  on  Gyneeohgy,  p.  169, 
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lear  influence  pathologique,  bien  des  femmes  seraient  exposées 
à  une  opération  sans  cause  et  sans  compensation  utile. 

Synonymie.  Les  degrés  de 'lacérations  moins  marqués  sont 
décrits  comme  fissures  et  les  cas  accompagnés  de  renversement 
de  la  muqueuse  cervicale  sontdésign  es  sous  le  nom  d'ectropion. 

Variétés. 

La  lacération  peut  être  partielle  lorsque  la  couche  mu- 
queuse du  col,  seulement  cervical,  est  déchirée;  elle  peut  être 
complète  lorsque  tous  les  tissus  du  canal  participent  à  la  rup- 
ture. Elle  peut  aussi  être  bilatérale,  unilatérale  ou  étoilée. 

Anatomie, 

On  doit  se  rappeler  que  la  lacération  porte  sur  la  membrane 
muqueuse  du  canal  cervical,  ainsi  que  sur  les  tissus  muqueux 
réticulés  que  contient  un  grand  nombre  de  glandes  de  Naboth. 
Selon  son  degré  d'intensité  la  lacération  occupe  d'abord  les 
parties  les  plus  superficielles  et  ensuite  celles  qui  sont  plus 
profondément  situées. 

Pathologie. 

La  lacération  du  col  de  la  matrice  survenant  pendant  Tac- 
couchement  peut  s^opposer  à  rinvoliition  du  col  du  corps  et 
même  de  l'utérus  en  entier.  Cette  influence  peut  être  très  peu 
considérable  ou  bien  très  marquée,  son  degré  dépendant  de 
rétendue  de  la  déchirure.  Gomme  résultat  immédiat  de  l'acci- 
<lont,  on  observe  une  dilatation  portant  sur  la  cavité  cervicale 
ou  sur  la  totalité  de  Tutérus.  La  muqueuse  du  col,  si  riche  en 
glandes,  est  atteinte  par  Thyperplasie  kystique  ;  immédiatement 
»lieu,  et  d'une  manière  très  marquée,  une  hypersécrétion  ;  et  la 
dégénérescence  granuleuse  qui  accompagne  réversion  de  la 
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muqueuse.  C'est  cette' combinaison  gui  est  la  cause  de  l*inilaffl- 
mation  ulcéreuse  du  col  de  la  matrice  et  qui  est  généralement 
traitée  par  la  déplôtion  et  les  caustiques. 

CoiMes, 

Lorsque  les  malades  sont  informées  de  la  nature  et  de  Tori- 
gine  de  cette  affection,  elles  sont  toujours  disposées  à  accuser  les 
personnes  qui  leur  ont  donné  des  soins  médicaux  pendant  leur 
accouchement.  11  incombe  alors  au  gynécologisle  de  détourner 
ces  soupçons,  non  seulement  au  nom  de  la  courtoisie  confraier- 
nelle,  mais  au  nom  de  la  justice.  Il  est  incontestable  en  effet 
que  la  lacération  du  col  utérin  peut  survenir  à  la  suite  à*anc 
délivrance  rapide  et  naturelle  chez  la  femme  entourée  des  soins 
les  plus  intelligents.  Néanmoins  nous  pensons  qn*il  est  du  de- 
voir de  tout  accoucheur  soucieux  de  la  santé  de  ses  malades, 
d'examiner  l'état  du  périnée  et  du  col  de  Tutérus  dans  les  m 
semaines  qui  suivent  la  délivrance.  C'est  une  erreur  de  croire 
que  Texamen  immédiat  peut  donner  des  renseignements  suffi- 
sants. Ce  n*est  donc  pas  après  le  neuvième  jour,  mais  à  la  fin  de  la 
période  d'involution  que  le  praticien  doit  examiner  attentive- 
ment les  organes  et  s'assurer  s'il  n'existe  pas  de  lacération  du 
col  de  l'utérus. 

Les  principales  causes  de  l'affection  qui  nous  occupe  sont  les 
suivantes  : 

Accouchement  précipité  ; 

Délivrance  naturelle  ; 

Rigidité  du  col  pendant  le  travail  ; 

Cicatrices  existant  dans  les  tissus  du  col  ; 

Dégénérescence  cancéreuse  du  col  ; 

Section  du  col  pendant  le  travail  ; 

Evacuation  hâtive  du  liquide  amniotique'; 

Avortement. 
J'ai  observé  dans  ma  pratique  personnelle  chacune  descauses 
qui  viennent  d'être  énumérées,  mais  je  puis  dire  que  les  trois 
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premières  sont  de  beaucoup  les  plus  fréquentes  •  Emmet  accorde 
une  importance  particulière  à  Tayortement  criminel,  mais  je  ne 
pense  pas  que  ravortemént  provoqué  donne  plus  souvent  lieu 
à  la  lacération  du  col  que  Tavortement  accidentel. 


Sympiomatologie. 

Les  signes  rationnels  qui  permettent  de  reconnaître  cette 
affection  sont  nombreux  et  importants.  Voici  les  principaux  : 

Douleurs  lombaires  ; 

Sensation  de  pesanteur  dans  l'hypogastre,  leucorrhée  ; 

Diminution  ou  augmentation  du  flux  men8truel,hômorrlia- 
gie  survenant  après  le  coit|  névralgie  du  col  ; 

Stérilité  ; 

Douleurs  et  fatigue  pendant  la  marche'; 

Dyspareunie. 
Il  est  inutile  de  dire  que  tous  ces  symptômes  no  se  présen- 
tent pas  dans  le  même  cas,  et  que  Ton  n'observe  qu'un  certain 
nombre  d'entre  eux  dans. chaque  cas. 

Signes  physiques. 

L'examen  doit  toujours  être  pratiqué  avec  le  spéculum  de 
Sims  ou  Tune  de  ses  modifications.  Les  spéculums  cylindri- 
driques  ou  vasculaires  qui  ne  donnent  qu'une  dilatation  par- 
tielle du  vagin  ne  permettent  pas  facilement  de  constater  la 
lésion,  ou  n'en  donnent  qu'une  idée  très  imparfaite.  Dans  cette 
affection  comme  dans  beaucoup  d'autres  de  l'appareil  génital 
de  la  femme,  le  gynécologiste  qui  emploie  le  spéculum  de  Sims 
se  trouve  situé  sur  un  terrain  beaucoup  plus  favorable  que 
celui  qui  n'a,  à  sa  disposition,  que  des  spéculums  bivalves  ou 
cylindriques. 

Le  col  ôlant  ainsi  exposé  à  la  vue  présente  l'nspect  indiqué 
par  les  figures  I  et  2. 
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Dans  chacune  de  ces  figures  shématiques,  les  points  ntàit 
placés  SOT  les  lèvres  du  col  représentent  les  'glandes  de  NabMb 
hypertrophiées.  Daus  la  figure  3  les  lignes  poucluées  se  rete* 
meut  à  un  temps  de  l'opération  qui  sera  expliqué  plus  loin. 


La  figure  1  représente  un  cas  de  lacération  unilatérale  ; 
la  figure  2,  un  cas  de  lacération  multiple  désignée  par  Emmet 
sous  le  nom  de  lacération  éloUée. 

Un  grand  nombre  de  lacérations  unilatérales,  bilatérales  ou 
multiples  se  trouvent  obscurcies,  et  compliquées  par  la  pré- 
sence de  divers  états  morbides.  Parmi  ceux-ci  nous  citerou  j 
l'hyperplasie  simple,  réversion,  l'endomélrite  et  la  dégéoén»- 
rance  kystique  quiraccompagnesouvent,rhyperplasiearéoUir« 
et  la  dégénérescfloce  granuleuse.  Il  faut  dans  ces  cas  apporter  U 
plus  grande  attention  pour  établir  lediagnosticNous  renvoyons 
nos  lecteurs  à  l'excellent  travail  publié  sur  cette  question  par 
M.  Mande  qui  s'est  étendu  longuement  sur  le  diagnostic  diilé- 
reutiel  de  cette  afi'ection. 

Après  avoir  découvert  l'ulérus  avec  le  spéculum,  onfixera  un 
ténaculum  sur  chaque  lèvre  du  col,  et  on  rapprochera  l'une 
contre  l'autre  chacune  des  parois.  Une  fois  les  parois  en  cou- 
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tact,  le  colfepreodrasoQ  aspect  normal,  à  moias  que  l'hypertro- 
phie des  tissus  ne  rende  ce  rapprochement  impossible,  comme 
dans  le  cas  présenté  par  la  figure  2.  Mais  il  est  rare  cependant 


que  l'hypertrophie  arrive  au  pointde  ne  pas  permettre  de  recon- 
naître le  col  utérin  lacéré. 


Diagnostic  différentiel. 

Voici  lea  principaux  états  morbides  qui  peuvent  être  confon- 
dus avec  la  lacération  du  col  utérin  : 

Dégénérescence  granuleuse  du  col  ; 
Dégénérescence  kystique  ; 
Hyperplasie  simple  ou  hypertrophie  ; 
Tumeurs  malignes. 

Il  arrive  assez  souvent  que  le  diagnostic  est  difficile  et  qu'on 
De  peut  arriver  &  reconnaître  l'affection  qu'après  avoir  observé 
pendant  quelque  temps  la  malade.  Dans  les  affections  de  nature 
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maligne,  l'examen  histologîque  des  tissus  morbides  poom  élit 
d'un  grand  secours. 


ConaiquenceB. 

Kien  ne  prouve  mieux  le  service  qu'Emmetarenduàlagyné- 
cologie  en  proposant  sou  opération,  que  1  eDumération  des 
conséquences  qui  résult<:nt  de  la  lacération  du  col  utérin.  Celte 
affection  peut  donner  naissance  aux  aiTeclions  auivontes  : 

Cellulite  péri-utérine  chronique  ; 

Epithélioma  ; 

Knbinvolution  totale  ou  partielle  de  l'ulérus  ; 

Stérilité  ; 

Troubles  menstruels  ; 

Endoniélrite  cervicale  ; 

Dégénérescence  granuleuse  et  kystique; 

Fongosités  intra-utérines; 

Névralgies  du  col  ; 
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Dyspareunie. 

Tendances  à  ravortement. 

Déplacemenls  utérins. 
Il  ne  saurait  être  mis  en  âoute>  par  le  gynécologisteguia  fait 
une  étude  importai) te  de  cette  lésion,  qu'elle  ne  puisse  être  la 
cause  d'un  ou  de  plusieurs  des  états  morbides  que  nous  venons 
d'énumérer. 

Aucune  région  du  corps  n'est  plus  susceptible  d'être  affectée 
de  la  dégénérescence  épbithéliale  que  Tutéruset,  dans  l'utérus, 
aucun  point  n'est  plus  susceptible  d'être  atteint  par  cette  dégé* 
nérescence  que  les  glandes  qui  se  trouvent  dans  la  muqueuse 
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du  col.  Il  est  donc  oermisde  supposer  que  réversion  qui  résulte 
de  la  lacération  du  col  est  une  descauses  excitantes  de  l'épithé- 
lioiua.  C'est  un  point  de  vue  théorique  justifié  par  un  grand 
nombre  de  faits  et  qui  est  admis  par  un  grand  nombre  de 
gynécologistes  parmi  lesquels  il  nous  suffira  de  citer  Veit, 
Brieskev  etEmmet. 
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Pronortic, 


La  guérison  peut  survenir  spoutanémeot  avec  le  tempi,  od 
du  moins  l'affection  peut  n'être  pas  incompatible  avec  la  saniê 
Danscâ  cas,  lessurÙLcesdéchiréesducolse  cicatriBeot graduel- 
lement: ce  résultat  peut  parfois  être  obtenu  sans  treitemem. 
quoique  la  guétisou  soitengénéral  favorisée  par  l'emploi  d'une 
médication  astringente  et  altérante  iippliquée  localenieul.  Uais 


dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  l'atluction  persiste  ju!=qua  la 
ménopause,  époque  ii  laquelle  l'atropbie  qui  suTTieul  dans  les 
organes  faitcesser  la  plupart  des  troubles  qui  résultent  de  U 
lacération. 

Traitement. 
Lu  '.raitement  peut  être  palliatif  ou  curatif;  lu  traitumenlpal- 
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•  •  • 

Ijatif  ne  diHt  é^  appUguô  quedan?  les  cas  où,  pour  une  cause 
ou  pour  una  autres  la  trachélprraphie  ne  peut  être  pratiquée. 

Le  traitemeot  palliatif  consiste  à  appliquer  des  injections 
vaginales  chaudes  et  copi^uses^ù  vider  les  kystes  cervicaux 
par  la  poBctioB,  à  éviter  lai  pression  abdominale,  et  à  soutenir 
Tutéruspar  on  pessaire.On  emploiera  également  la  médication 
altérante  locale;  les  agents  les  mieux  appropriés  à  cet  effet  sont 
Tiode^le  nitrate  d'argent,  le  glycérolé  au  tannin  etc. 

Le  traitement  curatif  consiste  à  réunir  les  lèvres  de  la  plaie 
par  une  opération  désignée  sous  le  nom  de  trachëlorr aphte. 
Cette  opération  ne  doit  être  pratiquée  que  lorsque  Tétat  général 
est  satisfaisant  et  que  Tétat  local  a  érè  amélioré  par  les  mesures 
palliatives  dont  nous  venons  de  parler. 

L'opération  que  nous  allons  décrire  s'applique  aux  cas  de 
lacération  bilatérale.  Après  avoir  été  anesthésiée,  la  malade  est 
placée  sur  une  table  dans  la  position  de  Sims,  dans  un  lieu  où 
la  lumière  pénètre  convenablement  sur  le  siège  de  Topération. 
Le  spéculum  est  introduit,  et  les  deux  lèvres  lacérées  du  col  sont 
saisies  avec  des  tenaculums  et  mises  en  contact.  Si  le  rapproche- 
ment des  deux  lèvres  a  lieu  facilement,  Topérateur  détermine 
exactement  les  points  où  Tavivement  doit  être  pratiqué.  Dans 
les  cas  où  le  rapprochement  des  parties  lacérées  est  impossible, 
il  faudra  recourir  à  une  autre  méthode  de  traitement  que  nous 
décrirons  un  peu  plus  loin. 

Lonque  l'opérateur  a  reconnu  exactement  les  surfaces  qui 
doivent  être  mises  à  nu,  il  saisit,  avec  le  tenaculum,  l'extrémité 
inférieure  d'une  des  lèvres  de  la  lacération  et  enlève  avec  des 
ciseaux  la  muqueuse  et  une  partie  du  parenchyme  jusqu'au 
point  de  jonction  des  deux  lèvres.  La  même  opération  est  prati- 
quée sur  la  lèvre  opposée.  On  obtient  ainsi  deux  suifaces 
avivées  séparées  par  une  bandelette  de  tissus  non  dénudés 
représentant  le  trajet  normal  du  canal  cervical,  ainsi  que  cela 
est  représenté  par  la  figure  6. 

On  étanche  ensuite  le  sang  avec  des  tampons  d'ouate  qu'on 
peut  maintenir  en  place  pendant  cinq  ou  dix  minutes  si  cela  est 
nécessaire.  L'opérateur  saisit  ensuite  chacune  des  lèvres  avec  le 
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tenaculuDi  et  les  rapproche  de  façon  à  permettre  le 
fils;  il  passe  ensuite  au  second  temps  de  l'opération. 

Fixaul  sou  tenaculum  prés  de  l'antjle  supérieur  de  la  lacé- 
ration, le  cbirurgieu  introduit,  à  l'aide  du  porte-aiguille,  une 
aiguille  à  euviron  5  millimètres  de  la  substance  avivée  et  U 
fait  pénétrer  dans  la  lèvre  opposée.  L'aiguille  est  chargée  d'im 
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lïl  d'ai'geut  dont  les  [extrémités  |sont  tenues  par  l'aide  chu>;i.- 
de  maintenir  le  spéculum.  On  passe  ensuite  de  la  même  façon 
les  autres  sutui-es  en  les  espaçant  d'environ  5  millimètres  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  réuni  complètement  les  deux  lèvres  lacérées. 
Le  côté  opposé  est  ensuite  traité  de  la  même  manière  dans  une 
lacération  bilatérale. 

On  procède  alors  è  la  torsion  des  fils  en  commentant  par 
les  sutures  supérieures.  La  ligure  7  représente  le  dernier 
temps  de  l'opération. 

Dans  les  cas  de  lacération  multiple  ou  étoiiée,  comme  dans 
la  figure  2,  il  serait  trop  long  et  trop  compliqué  de  réunir 
séparément  chaque  tissure.  Il  faut  dans  ces  cas  aviver  les  tis- 
sus et  couper  une  portion  du  parenchyme  assez  étendue  pour 
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ramener  la  lacératioa  au  type  bilatéral.  On  procède  ensuite  à 
la  réuDÎon  par  eulure  de  la  même  manière. 

Il  faut  encore  menlionner  une  autre  variété  de  cas.  Il  arrivo 
parfois  que  l'hyperplasie  des  parais  cervicales  s'oppose  au  rap- 
prochement des  lèvres  de  la  lacération.  Ou  pratiquera  dans 
ces  cas,  l'amputation  des  tissus  hyperplasiés  situés  au-dessus 
de  la  ligne  ponctuée,  de  façon  à  permettre  le  rapprochement  et 
l'affrontement  des  deux  lèvres. 


Après  l'opération,  la  malade  doit  être  soumise  à  une  diète  lé- 
gère et  condamnée  au  repos.  On  provoquera  chaque  jour  une 
garde-robe;  des  injections  vaginales  phéniquées  tièdes  seront 
pratiquées  deux  fois  par  jour  pour  nettoyer  le  vagin.  Les  su- 
tures seront  enlevées  le  huitième  ou  le  neuvième  jour  en  com- 
mençant par  les  plus  élevées.  Si  la  réunion  ne  semble  pas  suf- 
fisamment consolidée,  on  pourra  laisser  les  sutures  en  place 
pendant  une  quinzaine  de  jours. 

Quoiqu'on  ail  cité  quelques  cas  dans  lesquels  la  trachélorra- 
phie  ait  été  complétée  de  cellulite  ou  de  métro-péritonite,  on 
peut  dire  que,  en  égards  aux  services  que  rend  cette  opérai 
tion,  elle  est  relativement  bénigne. 
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Pendant  les  deux  ou  trois  mois  qui  suiyent  Topera tiMf  il  sen 
bon  de  soutenir  Tutérus  à  l'aide  d'un  pessaire  approprié* 


REVUE  DE  LA  PRESSE 


Hospice  des  Enfants-Assistés.  —  M.  Parrot,  professeur 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

LA  SYPHILIS  HÉRÉDITAIRE  ET  LE  RACHITIS. 

LES  CICATRICES  (I). 

Messieurs, 

I.  —  Dans  notre*  première  réunion,  je  vous  ai  enlretcDo? 
de  la  syphilis  en  activité,  actuelle,  vivante  ;  aujourd'hui,  j** 
me  propose  de  vous  parler  de  la  syphilis  qui  a  cessé  d'airir. 
qui  est  morte  et  que  l'on  ne  peut  plus  reconnaître  qu  aui 
empreintes qu*ellealaissées.  Ces  marques  sont  parfois  difficlK'^ 
à  découvrir  ;  et,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  elles  res- 
tent ignorées  ;  mais,  lorsqu'on  les  a  vues,  on  peut  affirmer  qu« 
la  maladie  a  existé  chez  celui  qui  les  porte. 

Dans  cette  étude  de  la  syphilis  éteinte,  il  faut  procréer 
comme  les  paléontologistes  qui,  pour  reconstituer  une  espèc»* 
disparue,  fouillent  les  couches  de  la  terre,  rassemblent,  rappro- 
chent et  comparent  les  fragmentsqu*ils  y  rencontrent,  refont  i:: 
squelette,  et,  de  cette  notion  fondamentale,  s*élôvent  à  celle  de 
l'animal  tout  entier,  avec  ses  allures,*  ses  mœurs  et  son  tnîlii^ 
ambiant.  De  même,  pour  trouver  dans  l'organisme  des  preuve> 
des  souffrances  jadis  endurées.  Ton  doit  étudier  sa  surface, 
fouiller  sa  profondeur,  et,  à  Taide  des  renseignements  recueiU^ 
de  la  sorte,  remonter  jusqu'à  la  maladie  dont  il  a  subi  b 
atteintes.  —  Ces  empreintes  existent  sur  la  peau,  les  dents  fi 

(1)  Leçons  publiées  dans  le  Progrès  médical,  n^.ss  et|SS,  1881. 
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les  os.  Aujourd'hui,  nous  allons  étudier  celles  du  tégument 
externe. 

Les  lèvres  des  petits  syphilitiques,  qui  n*ont  pas  dépassé 
quelques  semaines,  sont  fréquemment  couvertes  d'érosions, 
d'où  suinte  un  fluide  très  virulent  qui  forme  des  croûtes  jaunes. 
Cette  altération  est  d'ordinaire  trop  superficielle  pour  laisser 
des  traces.  Il  n'en  est  pas  ainsi  à  un  âge  plus  avancé  ;  par 
exemple,  lorsque  les  sujet»  ont  dépassé  trois  mois.  Souvent 
alors,  la  maladie  fait  apparaître  sur  le  limbe  labial  un  certain 
nombre  de  fissures,  dont  la  profondeur  peut  atteindre  un  et 
même  deux  millimètres.  Le  plus  souvent,  on  les  trouve  sur  la 
lèvre  supérieure^  de  chaque  côté  du  lobule,  et  sur  Tinférieure, 
au  niveau  de  la  ligne  médiane.  Fréquemment  aussi,  elles  attei- 
gnent les  commissures.  Dans  ce  dernier  siège,  la  perte  de 
substance  est  beaucoup  plus  étendue  et  semble  creusée  dans 
une  sorte  de  végétation  du  tégument.  Ces  fissures  n'ont  jamais 
été  pour  les  nourrices,  du  moins  à  ma  connaissance,  une  source 
d'infection  lorsque  les  enfants  avaient  dépassé  6  mois  ;  ou,  plus 
généralement,  lorsque  leurs  os  présentaient  déjà  l'altération 
spongoïde  ;  mais  elles  déterminent  chez  ceux  qui  les  portent 
des  cicatrices,  d'autant  plus  apparentes  qu'elles  ont  eu  plus  de 
profondeur  et  de  durée.  Celles-ci  sont  blanches,  occupent  toute 
l'épaisseur  de  la  lèvre,  et  leur  largeur  peut  dépasser  un  milli- 
mètre.  Aux  commissures,  elles  s'étalent  sur  la  peau  voisine  en 
une  petite  plaque  nacrée,  dont  la  périphérie  est  assez  réguliè- 
rement arrondie.  Seule,  la  syphilis  héréditaire  est  capable  de 
produire  les  ulcérations  multiples  dont  je  viens  de  vous  parler 
et  les  cicatrices  qui  leur  succèdent.  Mais  il  peut  se  présenter 
une  circonstance  embarrassante,  c'est  lorsqu'il  n'existe  qu'une 
fissure  et  qu'elle  occupe  le  sillon  médian  de  la  lèvre  inférieure. 
Le  froid,  en  efibt,  produit  souvent  à  ce  niveau  une  gerçure  pro- 
fonde et  durable,  dont  l'empreinte  cicatricielle  ne  saurait  être 
distinguée  de  celles  qui  ont  une  origine  spécifique  ;  mais,  cette 
cicatrice  à  frigore  est  unique  et  ne  se  montre  jamais  ailleurs. 

Chez  quelques  sujets,  la  partie  cutanée  de  la  lèvre  inférieure 
et  le  menton  deviennent  malades  en  ipéme  temps  que  les 
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lèvres,  et  il  s'y  développe  des  crevasses  masquées  par  des 
croûtes,  durant  leur  période  d'acuité.  Elles  donnent  naissance 
à  de  nombreuses  cicatrices  linéaires,  blanches,  qui  tantôt  s  en- 
trecroisent sous  des  angles  divers,  à  la  manière  d*un  résean; 
qui,  d'autres  fois,  affectent  la  forme  d'un  éventail  étalé  dontli 
périphérie  répondrait  à  la  lèvre  et  le  sommet  au  menton.  Ces 
restes  de  la  syphilis  héréditaire  ont  un  aspect  tout  à  fait  caraÇ'* 
téristiquei  et  l'on  ne  peut  hésiter  sur  leur  origine, 

II.  —  Le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  la  peau  eile^même, 
dans  sa  couche  la  plus  profonde,  sont  le  siège  de  productions 
syphilitiques,  qui,  bien  qu'assez  communes,  ont  été  étudiées 
et  mentionnées  seulement  par  un  petit  nombre  d'auteurs,  qui 
les  ont  en  général  confondues  avec  d'autres  affectious.  M.  Lac- 
cereaux  cite  comme  les  ayant  observées,  Putegnat  et  Basse- 
reau.  M.  Julien,  dans  un  ouvrage  récent,  ne  leur  consacre  que 
quelques  lignes.  Quant  aux  empreintes  qu'elles  laissent  à  la 
peau,  personne  n*en  a  parlé. 

Le  plus  souvent,  elles  passent  inaperçues  durant  la  première 
période  de  leur  évolution,  précisément  à  cause  de  la  région  où 
elles  prennent  naissance.  Ce  sont  d'abord  de  petites  masses 
indolentes,  dures,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  chônevis 
ou  d'une  cerise.  Quand,  au  début,  elle  sont  mobiles  sous  le 
tégument,  ce  qui  est  le  plus  habituel,  elles  ne  tardent  pas  à  lui 
adhérer  et  à  l'engager  dans  leur  processus.  Alors,  il  devicut 
saillant  et  violacé,  et,  si  on  comprime  la  tumeur  entre  deux 
doigts,  on  voit  apparaître  au  ccutre  une  tache  d'un  blanc  jau- 
nâtre, due  à  l'amincissement  de  la  peau,  qui  laisse  voir  par 
transparence  la  matière  ramollie  de  la  tumeur.  Si,  comme  il 
advient  presque  toujours,  l'évolution  du  mal  n*est  pas  troublée 
soit  par  un  traumatisme,  soit  par  une  intervention  thérapeu- 
tique, il  se  fait  en  un  point  de  Tabcès  une  petite  ouverture  cir* 
culaire,  qui,  bien  souvent,  ne  dépasse  pas  un  millimètre,  par 
laquelle  s'échappe  son  contenu  ;  d'autres  fois,  c'est  par  une 
fente  que  cette  évacuationa  lieu,laissan  t  une  cavitéqui  se  comble 
très  rapidement;  après  quoi,  Torifice  cutané  se  ferme,  et,  finale 
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ment,  il  ne  reste  plusde  ce  travail  pathologique,  qu'une  petite 
cicatrice  indélébile  et  de  forme  tout  à  fait  caractéristique. 

Ces  cicatrices  ne  se  rencontrent  pas  indifféremment  sur  toutes 
les  parties  du  corps.  Je  n*en  ai  jamais  observé  à  la  face, 
Dou  plus  qu'aux  membres  supérieurs.  Leur  siège  de  prédilec- 
tion est  la  peau  des  fesses,  des  cuisses  et  des  jambes,  en  arrière 
et  en  dehors.  Elles  sont  en  général  peu  nombreuses,  et  à  une 
assez  grande  distance  les  unes  des  autres.  11  est  rare  que  Ton 
en  trouve  plus  de  deux  ou  trois,  groupées  sur  le  même  point. 
Toujours  on  les  voit,  sous  la  forme  d'une  ligne  ou  d'un  point 
blanc,  au  centre  d'une  dépression  d'autant  plus  marquée,  que 
le  mal  est  plus  récent  ;  —  et  d  une  teinte  vJolacôe  qui  s'efface 
peu  à  peu.  Profondément,  existe  une  induration  qui  disparaît 
avec  une  grande  lenteur.  A  partir  de  4  ou  5  ans,  ces  cicatrices, 
qui  se  sont  amoindriespeuà  peu,  ont  de  très  petites  dimensions  ; 
mais  elles  gardent  toujours  un  aspect  et  une  topographie  qui 
leur  sout  absolument  propres,  et  qui  en  font  l'un  des  stigmates 
les  plus  certains  de  la  syphilis  héréditaire. 

La  dépression  en  entonnoir  du  début  de  la  période  cicatri- 
cielle s'explique  aisément  par  le  siège  des  tumeurs  ;  et,  par  ce 
fait,  qu'après  s'être  vidées  rapidement,  elles  sont  remplacées 
par  une  caverne  dont  la  paroi  cutanée,  très  amincie,  se  déprime 
immédiatement  et  tend  à  s'appliquer  sur  les  parties  profondes, 
où  ne  tardent  pas  à  la  axer  des  adhérences  réparatrices.  La 
déformation  produite  de  la  sorte,  d'abord  très  marquée,  s'efface 
peu  à  peu,  comme  s'effacent  toutes  les  empreintes  morbides 
chez  les  enfants,  sous  l'influence  de  l'évolution  physiologique. 

C'est  dans  les  deux  derniers  tiers  de  la  première  année  que 
les  gommes  sous-cutanées  sont  le  plus  fréquentes  ;  après  cet 
âge,  on  ne  les  observe  que  rarement.  Il  est  exceptionnel 
qu'elles  apparaissent  toutes  en  une  seule  poussée  ;  c'est,  d'une 
manièresuccessivequ^ellesse  développent.  Il  y  ad'assez  grandes 
variétés  dans  leur  évolution.  Il  en  est  qui  restent  Ion p, temps 
dures  ;  d'autres,  au  contraire,  se  ramollissent  très  rapide- 
ment. 

Sil'on  croit  devoir  intervenir,  ce  qui  n'est  pas  indispensable, 
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comtnele  prouve  la  marche  naturelle  derafiéction,  il  fautseoou- 
tenter  de  faire  une  petite  ponction  avec  une  lancette,  au  niveau 
de  la  tache  blanche  dont  je  vous  ai  parlé. 

m.  —  Les  cicatrices  syphilitiques  dont  je  viens  de  vm 
entretenir,  étant  limitées  à  des  points  tout  à  fait  5péciani« 
tirent  de  cette  localisation  même  une  physionomie  qui  leor  est 
propre  et  les  distingue  très  nettement  de  celles  que  je  vai^ 
maintenant  vous  décrire.  —  Beaucoup  plus  fréquentes,  saii$ 
ôtre  pour  cela  moins  typiques,  celles-ci  doivent  être  rechercbt^ 
avec  le  plus  grand  soin,  car,  de  toutes  les  empreintes  que 
laisse  la  syphilis  héréditaire,  ce  sont  les  plus  communes  et  par- 
tant les  plus  intéressantes  au  point  de  vue  du  diagnostic^ 

Les  syphilides  cutanées  qui  leur  donnent  habitueilcme^i 
naissance  sont  celle  enplaqties  ou  papuleuse,  et  Vecthymatruy 
ou  pustuleuse. 

La  première,  vous  le  savez,  consiste  en  des  plaques  saillî- 
tes, discoïdes,  larges  de  quelques  millimètres  à  un  centimètr. 
et  demi,  d*un  rouge  cerise  ou  cuivré,  parfois  môme  violac^> 
ou  légèrenient  jaunâtres,  presque  toujours  couvertes  de  petivr^ 
squames  furfuracées  ou  d'une  croûte  parcheminée  ;  le  plus  soc- 
vent  isolées  les  unes  des  autres,  ou  bien  groupées  et  fomuu*. 
ainsi  des  plaques  larges  et  irrégulières,  limitées  à  leur  périphé- 
rie par  des  segments  de  circonférence. 

Leur  marche  est  lente.  Après  avoir  disparu,  elles  se  reprodj*- 
sent.  Il  n'est  pas  rare  de  les  voir  s'ulcérer  au  niveau  des  région^ 
soumises  au  contact  des  corps  irritants,  telles  que  les  fesses,  U 
face  postérieure  des  cuisses  et  le  scrotum.  Biles  peuvent  atieir- 
dre  les  divers  points  du  tégument  externe,  mais  elles  ont  une 
véritable  prédilection  pour  la  région  postéro-inférieure  d^: 
corps ,  et  surtout  pour  les  fesses  et  la  partie  des  cuisses  qui 
leur  confine. 

La  syphilis  ecthymateuse,  infiniment  moins  fréquente  qu: 
la  précédente,  est  exceptionnelle  dans  les  points  qui  vien- 
nent d'ôtre  indiqués.  Quand  elle  se  développe,  c'est  plutôt  sur 
les  régions  inférieures  du  tronc,  et  en  partie  sur  le  ventre. 
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Les  empreintes  que  laissent  ces  éruptions  sont  indélébiles» 
Elles  tirent  toute  leur  valeur  de  leur  forme  et  surtout  de  leur 
siège. —  Elles  sont  circulaires,  et  leur  contour  est  régulier,  l)ien 
qu^il  manque,  parfois  de  netteté.  Suivant  le  temps  qui  s'est 
écoulé  depuis  leur  formation,  et,  par  le  fait  d'autres  circon- 
stances, qui,  le  plus  souvent,  nous  échappent,  elle  font  une 
légère  saillie  au-dessus  de  la  peau  saine  ;  ou,  ce  qui  est  inflni- 
meat  plus  fréquent,  s'y  marquent  par  une  dépression  de  pro- 
fondeur variable.  Il  est  tout  à  fait  exceptionnel  que  celle-ci 
dépasse  un  demi  millimètre.  Leur  surface  est  souvent  lisse, 
d'autres  fois  un  peu  inégale,  avec  de  très  petites  capsules.  Jamais 
Ton  n'y  distingue  de  véritables  brides.  —  Leur  couleur  a  un 
grand  intérêt  et  varie  surtout  avec  Tâge.  Dans  la  plupart  des 
cas,  au  début,  elle  est  uniforme  et  d'un  rouge  violacé  ;  mais, 
bientôt,  Ton  y  peut  distinguer  trois  teintes,  qui  afTectent  la  dis- 
position suivante  :  Au  centre,  un  disque  où  le  blanc  tend  à 
dominer  chaque  jour  davantage,  puis,  une  zone  violacée,  et, 
tout  à  fait  à  la  périphérie,  une  seconde  zone,  d*un  rouge  bru- 
nâtre, beaucoup  moins  nettement  délimitée  que  la  précédente. 
Peu  à  peu,  la  coloration  rouge  ou  violacée,  qui  dominait  au 
début,  s'efface  ;  au  contraire,  la  partie  centrale  qui  correspond 
à  la  cicatrice  proprement  dite,  devient  de  plus  en  plus  blanche, 
et  le  pigment  qui  Tentoure  se  fonce.  Cette  dernière  zone,  très 
laige  et  très  apparente  chez  les  sujets  à  peau  brune,  est,  au 
contraire,  à  peine  visible  chez  ceux  qui  l'ont  très  blanche.  Elle 
persiste  longtemps,  mais  elle  finit  par  disparaître  ;  et,  il  est 
bien  rare  que  Ton  en  puisse  constater  quelque  indice  chez  les 
sujets  qui  ont  dépassé  6  ans.  Par  les  pi:ogrès  de  Tâge  et  les  mo- 
difications qui  en  résultent  dans  les  parties  où  siègent  les  cica- 
trices, la  dépression  et  la  coloration  tendent  constamment  à 
s'effacer;  et,  bien  que,  sur  un  grand  nombre  de  sujets,  on 
puisse  encore  les  constater  dans  l'adolescence,  et  môme  dans 
Fâge  adulte,  elles  y  sont  très  frustes.  Pour  les  reconnaître,  il 
faut  beaucoup  d'attention  et  un  éclairage  très  approprié.  Il 
m'est  arrivé  de  ne  pouvoir  les  découvrir  qu'à  l'aide  d'une  loupe. 
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.  Avec  son  secours,  ou  constate  ça  et  là,  de  petites  plaques  arron* 
diesy  légèrement  ôcailleuses,  ridées  et  pâles. 

Non  seulement  sur  différents  sujets,  mais  sur  le  même  indi- 
vidu, il  est  habituel  de  rencontrer  des  cicatrice^  de  largeur,  de 
profondeur  etde  coloration  très  différentes.  Les  unes  ont  à  peine 
un  millimètre  de  diamètre,  d'autres  ont  plus  d*un  centimètre 
et  demi.  11  y  eu  a  de  teinte  encore  violacée  à  côté  de  quelques* 
unes  qui  sont  déjà  très  blanches.  La  zone  pigmentée  n*existe 
qu'à  la  périphérie  d'un  certain  nombre  ;  enfin,  comme  je  Tai 

.  déjà  dit)  le  tégument,  à  leur  niveau,  est  déprimé  à  des  degrés 
très  divers.  J'ajoute  que  toutes  ces  variétés  sont  assez  fréquem- 
ment associées  à  une  sypbilide  actuelle  ;  et,  de  la  sorte,  on  a 
sous  les  yeux  le  processas  pathologique  tout  entier. 

Le  point  de  vue  topographique  a  une  importance  capitale*  et 
nous  ne  pouvons  lui  accorder  trop  d'attention.  Car,  bien  sou- 
vent, c'est  de  la  place  qu'occupent  les  cicatrices  que  dépend 
leur  valeur  diagnostique.  Succédant  d'ordinaire  à  la  syphilide 
en  plaques,  elles  doivent  nécessairement  se  rencontrer  sur  les 

.  régions  qu'affecte  celle-ci.  On  les  trouve,  en  effet,  disséminées 
sur  la  partie  la  plus  inférieure  du  tronc,  en  arrière,  c'est-à-dire 
tout  à  fait  au  bas  de  la  région  sacrée  et  sur  la  peau  du  coccyx, 
sur  lei  fesses  et  la  face  postérieure  des  cuisses  et  des  jambes.  11 
n'est  pas  rare  de  les  constater  simultanément  sur  tous  ces 
points  chez  le  même  sujet  ;  d'autres  fois,  elles  sont  limitées 
à  l'un  d'eux.  Les  fesses  sont  leur  siège  de  prédilection,  et  les 
empreintes  y  ont  leur  plus  grande  profondeur.  La  région  pos- 
téro-inférieure  du  tronc  et  l'abdomen  au-dessous  de  Tombilic 
sont  parfois  le  siège  de  cicatrices  larges  et  profondes,  isolées 
ou  groupées.  Plus  rares  que  celles  précédemment  étudiées, 
leur  signification  n'en  est  pas  moins  précise.  Elles  succèdent  à 
des  syphilides  pustuleuses,  qui,  par  leur  apparence,  rappellent 
l'ecthymaou  le  pemphygus. 

Il  est  un  certain  nombre  d'affections  éruptives  non  syphili* 
tiques,  qui,  elles  aussi,  laissent  sur  la  peau  des  traces  de  leur 
passage,  parfois  d'une  très  longue  durée,  et  qui  ne  sont  pas 
sans  présenter  une  grande  ressemblanceavec  les  empreintes 
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des  syphilides  cutanées.  Je  vais  vous  indiquer  celles  qui  peu- 
vent exposer  à  des  erreurs  de  diagnostic. 

Les  éruptions  varioliques  sont  de  ce  nombre.  Les  cicatrices 
qu'elles  produisent  sont  parfois  disséminées  sur  toute  la  surface 
tégumentaire,  mais  c'est  particulièrement  à  la  face  qu'elles 
existent.  Cette  topographie,  ainsi  que  leur  uniformité  et  leur 
régularité,  les  distinguent  de  celles  qui  sont  consécutives  à  la 
syphilis.  Je  viens  de  constater  ces  différences  sur  six  enfants 
de  la  même  famille.  Quatre,  récemment  atteints  de  varioloïde, 
présentaient  des  cicatrices  de  cette  éruption,*  très  régulières, 
très  nettes,  d'égal  diamètre,  généralisées,  mais  peu  nombreuses 
ei  également  espacées.  Cinq  portaient  les  traces  d'une  syphilis 
héréditaire  éteinte,  qui,  chez  deux,  avait  laissé  sUr  la  peau  des 
fesses  et  du  voisinage,  des  cicatrices  assez  nombreuses,  beau- 
coup plus  rapprochées  les  unes  des  autres  et  jn^oins  uniformes 
dans  leur  diamètre,  leur  couleur  et  leur  âge,  que  celles  dues  à 
la  fièvre  éruptive,  et,  par  là,  s'en  distinguaient  d'une  manière 
très  nette. 

La  varicelle  marque  assez  souvent  son  passage,  mais  beau- 
coup  plus  fréquemment  à  la  face  que  sur  les  autres  pai'ties  du 
corps  et  surtout  qu'aux  fesses.  D'ailleurs,  le  diamètre  de  ces 
dépressions  est  très  petit  ;  et,  à  quelque  période  qu'on  les  ob- 
serve, elles  sont  dépourvues  de  zone  pigmentaire. 

L'impétigo  atteint  surtout  la  tête,  et,  après  sa  guérison,  l'on  ne 
peut  distinguer  la  place  qu'il  occupait. 

Les  éruptions  diverses  de  la  gale,  bien  qu'elles  puissent  af* 
fecter  les  différentes  parties  du  corps,  s'accumulent  surtout  aux 
extrémités  des  membres  et  disparaissent  sans  laisser  de  traces. 
—  Les  pustules  que  l'on  désigne  sous  la  dénomination  un  peu 
Tague  d'eclliyma,  en  dehors  de  la  syphilis,  sont  rares,  n'ont  pas 
de  siège  particulier,  sout  très  irrégulièrement  distribuées  sur 
tout  le  corps,  et  guérissent  sans  cicatrices. 

Ijd  pempbigus  simple,  si  fréquent  chez  les  jeunes  enfants,  ne 
se  montre  que  sur  les  régions  supérieures  du  tronc  et  non  sur 
celles  où  se  développent  les  syphilides  ;  il  guérit  rapidement  sans 
laisser  aucune  trace. 
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Les  gommes  {tuberculeuses  siègent  habituellement  sur  les 
membres  et  laissent  après  elles  de»  ulcérations  larges  et  pro«- 
fondes,  dont  les  cicatricesi  irrégulières  et  gaufréesi  adhèrent 
aux  parties  sous-jacentes. 

Les  traces  de  brûlures  sont  toujours  faciles  à  reconnaître. 
Elles  sont  larges,  de  contour  très  irrégulier,  d'un  bleu  nacré, 
souvent  couvertes  de  brides,  et  sans  localisation  propre.  11  m'est 
arrivé  bien  souvent  d*en  observer  au  voisinage  de  cicatrices 
syphilitiques,  et  jamais  je  n'ai  éprouvé  le  moindre  embarras  à 
les  en  dislinguerr 

Les  marques  que  laisse  Thuile  de  croton  sont  comme  ponc- 
tuées, beaucoup  plus  uniformes  que  celles  de  la  syphilis^  et, 
contrairement  à  ce  que  Ton  observe  pour  ces  dernières,  elles 
sont  groupées,  soit  sur  Tabdomen,  soit,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  habituel,  sur  une  certaine  étendue  4e  la  surface  thora- 
cique. 

IV.  —  Les  cicatrices  cutanées  provoquées  par  la  syphilis  hé- 
réditaire se  produisent  suivant  un  mode  identique,  quelle  que 
soit  l'affection  qui  en  a  été  le  point  de  départ  ;  —  et  les  diffé- 
rences qu'elles  présentent  entre  elles  sont  uniquement  dues  à 
l'intensité,  et,  si  je  puis  ainsi  dire,  à  la  quantité  de  la  léaion 
primitive,  dont  le  siège  est  le  même,  qu'il  s'agisse  d'une  pla- 
que saUlante,  d'une  ulcération  ou  d'une  pustule.  En  effet, 
l'examen  des  tranches  histologiques  détachées  au  niveau  des 
points  [malades  montre  que,  dans  tous  ces  cas,  il  se  dépose 
dans  le  derme,  autour  des  vaisseaux  papillaires  et  môme  de 
ceux  qui  sont  plus  profondes,  des  corpuscules  arrondis,  véri- 
tables éléments  lymphoïdes,  dont  le  nombre  est  très  différent 
suivant  la  variété  do  la  lésion.  Rares  dans  les  simples  macules, 
ils  sont,  au  contraire,  excessivement  abondants  dans  les  pa- 
pules saillantes.  Cionsécutivement  à  ce  premier  travail  et  sous 
son  influence,  l'épiderme  devient  à  son  tour  malade,  les  cel- 
lules du  corps  muqueux  de  Malpighi  se  tuméfient,  prolifèrent 
dans  leurs  couches  inférieures;  se  laissent  traverser  par  les 
liquides  qui  s'élèvent  du  derme  jusqu'à  la  cuticule  qu'ils  dé- 
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collent,  puis  subissent  d'autres  modifications.  Dans  le  plus 
gland  nombre  des  cas,  quand  le  travail  pathologique  est  mo- 
déré, les  corpuscules  lymphoïdes  trouvant  à  vivre  dans  le  mi- 
lieu ou  ils  ont  été  jetés,  s'organisent  et  se  transforment  en  tissu 
conjoâctif,  lequel,  dans  la  suite,  par  la  rétraction  qu^il  subit, 
détermine  les  dépressions  du  tégument.  —  D'abord  les  vais- 
seaux de  la  région  prennent  un  développement  considérable, 
et,  sur  les  coupes,  on  les  trouve  presque  toujours  remplis  de 
globules,  ce  qui  donne  aux  plaques  malades  leur  coloration 
violacée.  Dans  la  suite,  comprimés  par  le  tissu  rétractilede 
Qouvelle  formation,  ils'  perdent  de  leur  calibre,  et  le  sang  y 
trouve  un  passage  moins  large  ;  d'où  les  taches  blanches  cica- 
tricielles. 

Dans  les  cas  où  les  éléments  lymphoïdes  s'accumulent  en 
quantité  considérable,  ils  ne  peuvent  vivre,  se  désagrègent,  se 
ramollissent,  et,  consécutivement  à  leiu:  fonte,  il  se  produit 
les  ulcérations  de  profondeur  variable.  Les  cicatrices  sont 
alors  plus  déprimées  et  le  corps  papillaire  est  presque  toujours 
iéiruit  sur  une  certaine  hauteur  ou  même  >dans  sa  totalité, 
guant  à  la  zone  brunâtre,  qui,  pendant  un  certain  temps, 
limite  les  cicatrices,  elle  est  due  au  dépôt  d'une  quantité  va- 
nâble  de  pigment  dans  les  cellules  du  corps  muqueux  qui  se 
trouvent  immédiatement  en  dehors  de  celles  directement  at- 
'^les  par  le  travail  pathologique. 

DE  L'ENSEIGNEMENT  CLINIQUE   OBSTÉTRICAL 

A  LA   FACULTÉ   UE  MÉDECINE  DE  PARIS  (1) 

Par  M.  le  Dr  A*  Plnarcl. 

Agréas  d*aooouchement8  à  la  Faculté  de  médecine  de  Palis. 

M.  Vulpian,  doyen  de  la  Faculté,  prononçait  les  paroles  sui- 
vantes le  jour  de  Tinauguration  delà  nouvelle  Clinique  d'ac- 


^^■^^■^^■■iMIB^^H-^dHterfAÉta 


(1)  Extrait  du  Progrès  médical,  28  mai  1881, 
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couchements,  en  présence  de  M.Dumont,  directeur  de  TEnsei- 
gnement  supérieur  : 

«  Nous  recevons,  chaque  année,  environ  600  docteurs  en 
médecine.  Il  est  impossible  qu'un  aussi  grand  nombre  d'as- 
pirants au  doctorat  —  auxquels  il  faudrait  joindre  les  aspi- 
rants au  titre  d'officier  de  santé  et  nos  élèves  sages-femmes  — 
puissent  s*initier,  dans  un  seul  service  de  clinique,  à  la  prati- 
que des  accouchements.  Quels  que  soient  les  autres  moyens 
proposés  pow  remédier  à  un  état  de  choses  aussi  profondé- 
ment regrettable,  la  nécessité  s*impo8era,  un  jour  ou  Tautre, 
de  doter  la  Faculté  de  médecine  d*un  second  service  de  clini- 
que obstétricale.  De  toutes  les  chaires  nouvelles  que  Von  puisse 
réclamer  pour  noire  Faculté^  c'est  assurément,  suivant  mot, 
celle  dont  la  création  répondrait  le  mieux  à  un  besoin  urgent 
de  renseignement  médical  professionnel.  » 

Quelques  jours  après,  M.  le  Ministre  de  rinstruction  p\ibli- 
que  demandait  l'avis  de  la  Faculté  sur  l'utilité,  le  plus  ou  moins 
d'urgence  de  la  création  de  certaines  chaires  qui  avaient  été 
sollicitées  et  qui  étaient  au  nombre  de  six,  parmi  lesquels  figu- 
rait en  deuxième  ligne  la  seconde  chaire  de  clinique  obstétri- 
cale. 

Or,  à  la  demande  du  Ministre,  au  vœu  du  Doyen,  si  claire- 
ment exprimé  dans  son  discours  prononcé  à  l'inauguration  de 
la  nouvelle  Clinique,  il  fut  répondu  par  la  Faculté  (dont  les 
professeurs  s'étaient  réunis  deux  fois  pour  délibérer  sur  ce 
sujet)  que  Futilité  et  l'urgence  de  la  création  d'une  deuxième 
chaire  de  clinique  obstétricale  ne  se  faisaient  nullement  sen- 
tir. 

Cette  décision,  dit-on,  fut  votée  à  une  ou  deux  voix  de  majo- 
rité, alors  que  17  professeurs  sur  33  étaient  présents.  On  ra- 
conte que  ce  vote  n'eut  lieu  qu'après  un  discours  prononcé  par 
M.  Depaul  et  dans  lequel  ce  professeur  démontra  que  sa  clini- 
que suffisait  à  tous  les  bosoins  de  renseign^^mcnt  obstétrical. 
Je  ne  connais  ni  les  arguments  que  M.  Depaul  fit  valoir,  ni 
les  chiffres  sur  lesquels  il  s'appuya  ;  par  conséquent,  je  ne  les 
discuterai  pas.  Je  vais  simplement  et  aussi  cIairc*nont  que 
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possible,  et  exclusivement  au  point  de  vue  matériel^  exposer 
l*état  actuel  de  l'enseignement  obstétrical  à  la  Faculté. 

M.  le  doyen  a  dit  que,  tous  les  ans,  la  Faculté  de  Paris  rece- 
vait 600  docteurs.  Donc,  600  élèves  par  an  doivent  apprendre 
Tart  des  accouchements. 

On  devrait  aussi  y  joindre  tous  les  docteurs  et  élèves  étran- 
gers gui  viennent  en  France  pour  compléter  ou  perfectionner 
leurs  études  médicales  et  qui  ne  sont  pas  les  moins  ardents  à 
suivre  nos  cliniques,  je  n*en  tiens  pas  compte  encore.  Mais, 
d*un  autre  côté,  de  ce  chiffre  de  600,  il  ne  faut  pas,  comme  je 
Tai  entendu  dire,  en  distraire  les  externes  des  hôpitaux,  sous 
prétexte  que  ces  derniers  apprennent  les  accouchements  dans 
leurs  services  respectifs.  C'est  là  une  erreur  profonde,  et  j'es- 
père que,  sur  ce  point,  je  ne  serai  démenti  par  aucune  des  per- 
sonnes compétentes  et  au  courant  de  la  question.  Donc,  la  Fa- 
culté doit  fournir  à  600  élèves  au  moins  un  enseignement 
obstétrical  clin  iqùe. 

Quels  sont  ses  matériaux  ?  —  Une  clinique. 

Dans  cette  clinique,  combien  de  femmes  viennent  accou- 
cher? Le  tableau  suivant  va  nous  répondre. 

Nombt  e  total  des  accouchements  effectués  à  la  Clinique. 


Année  1875 

526 

accouchements. 

—  187G 

5S2 

— 

-  1877 

619 

— 

—  1878 

561 

«- 

-  1879 

594 

— 

~  1880 

583 

.^ 

U  se  fait  doue  en  moyenne  571  accouchements  par  an. 

On  poun*alt  croire  que  les  élèves  peuvent  voir  ces  571  accou- 
chements, mais  il  n'en  est  rien. 

Les  élèves  no  peuvent  venir  à  la  Clinique  avant  8  heures  du 
matin,  et  on  les  prie  de  sortir  à  partir  de  10  heures  du  soir; 
les  élèves  sages-femmes  restant  seules,  la  nuit,  dans  rétablis- 
sement. 
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Bi  nous  recherchon!)  combien  de  femmes  accoucheût  à  la 
Clinique  de  8  heures  du  matin  à  10  heures  du  soir,  nous  trou- 
vons les  thiffî^s  suivants  : 

A]iné«.  AceOBcbemeoU  efléctoét 

do  8  h.  du  matin  à  10  h.  da  &oir. 

1875 300 

Ut^ 305 

1ST7 345! 

1878 é ..«..  301 

1879 »....«» 277 

1880 318 

Ainsi,  les  600  élèves  ne  peuvent  voir,  par  an  que  307  accoa- 
chemcuts  en  moyenne. 

Un  demi-accouchement  par  élève  1  voilà  la  vérité. 

Et  ce  n^estpas  tout. 

Pour  suivre  un  accouchement  avec  fruit,  pour  étudier  ce 
grand  acte  physiologique,  quelquefois  pathologique,  Télève  a 
besoin  d*étre  guidé  dans  ses  explorations,  éclairé  quant  aux 
divers  phénomènes  qui  se  produisent. 

Qui  le  guide,  qui  Péclaire,  en  dehors  des  heures  de  la  visite? 

J^interro^e  tous  couz  qui  sont  passés  par  la  Clinique,  qu'ils 
répondent  I 

Voilà  où  nous  en  sommes,  en  1881. 

On  m'objectera  que  les  élèves,  sous  la  direction  du  profes- 
seur de  clinique  quelquefois,  et  du  chef  de  clinique  trois  fois 
par  semaine  (quand  il  y  a  leçon  clinique),  peuvent  examiner 
des  femmes  enceintes. 

Cela  est  vrai,  mais  cela  est-il  suffisant.  —  Voyons  les  choses 
de  près. 

En  1875-1876,  pendant  que  j'étais  chef  do  clinique,  i35 
élèves  examinèrent  des  femmes  pendant  Tannée  scolaii*e. 

2  élèves  ezamiDèrtt&t  dee  femmee  5  fois. 

5  —  -      .  4    — 

16  —  —  3    — 

43  —  —  2    - 

69  —  —  1    — 
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Les  autres  élèves  inscrits  sur  mes  cahiers  ne  venaient  pas  à 
rappel.  Pourquoi? 

Les  uns  ne  venaient  pas  par  insouciance,  je  le  reconnais  ;  les 
autres,  et  le  plus  grand  nombre^  parce  qu*aprôs  être  venus  pen- 
dant un  mois  sans  pouvoir  examiner  une  femme  i  ils  s'en 
allaient  découragés  et  ne  revenaient  plus. 

Et  alors,  quel  est  le  résultat  de  cet  état  de  choses  ?  Il  est  dé- 
sastreux à  tous  égards» 

Désastreux  pour  les  élèves  lorsqu'ils  abordent  le  cinquième 
examen* 

Bien  plus  désastreux  encore  pour  les  femmes  qui  sont  soi- 
gnées par  des  médecins  qui  ont  pu  traverser  cette  filière  avec 
succès,  et  qui,  cependant»  ont  tout  à  apprendre  au  point  de  vue 
obstétrical  I 

Mais,  pourquoi  les  recevez-vous,  nous  dira-t^-on  ? 

Pourquoi  nous  les  recevons  ?  D'abord,  parce  qu'un  seul  juge 
ne  peut  refuser  un  élève,  si  ce  dernier  a  bien  répondu  aux  deux 
autres  examinateurs.  Ensuite,  et  ceci  va  paraître  incroyable, 
nous  sommes  appelés  à  examiner  les  élèves  sur  la  clinique  ob- 
stétricale, et  lors  de  ces  examens  qui  ont  lieu,  soit  à  la  Cha- 
rité, soit  plus  rarement  à  THôtel-Dieu,  nous  n'avons  presque 
jamais  de  femmes  à  faire  examiner. 

Et  nous  sommes  obligés  de  faire  passer  un  examen  théo- 
rique. 

Et  nombre  d'élètes  sont  reçus  docteurs  qui  n'ont  jamais 
examiné  ^âne  femme  ni  assista  à  un  accouchement  !  -^  Gela  est 
monstrueux»  mais  cela  est  ainsi* 

Oh  I  avec  quelle  joie  nous  recevons  les  élèves  qui,  à  force  de 
volonté,  d'opiniâtreté  et  de  sacrifices  de  toutes  sortes,  sont  par- 
venus à  apprendre  la  science  obstétricale  et  nous  font  de  bonnes 
réponses,  ou  examinent  méthodiquement  les  femmes,  quand 
nous  avons  la  rare  chance  de  leur  en  donner  I 

Que  faire  pour  remédier  à  un  semblable  état  de  choses? 

Prendre  deux  mesures  :  Obliger  les  élèves,  avant  de  se  pré- 
senter au  cinquième  examen,  à  jfaire  un  stage  effectif  de  trois 
mois  dans  une  clinique  obstétricale,  ou  bien  à  présenter  un 


436  ANNALES   DE  0YNBC0L06IK. 

certificat  signé  du  professeur  de  clinique  et  coustatant  qu'ils 
ont  assisté  à  cinq  accouchements  au  moins. 

Si  cette  première  mesure  est  prise,  est-ce  que  fatalement  l'oD 
n'est  pas  forcé  d'en  prendre  une  autre? 

Qui  donc  oserait  dire  qu'une  clinique  dans  laquelle  les  élèves 
peuvent  voir  300  accouchements,  sera  suffisante  pour  600  élèves 
obligés  d*y  faire  un  véritable  stage  ? 

Mais  alors,  les  malheureuses  qui  viendraient  accoucher  dans 
ces  établissements  seraient  transformées  en  mannequins!  Qui 
donc  voudrait  les  exposer  aux  suites  terribles  causées  par  des 
explorations  si  fréquentes  et  si  répétées?  Et  il  y  a  plus  encore  : 
avec  le  nouveau  programme,  il  y  a  deux  examens  d'accouche- 
ment. Est-ce  que  ces  deux  examens  seront  théoriques?  Non,  je 
Tespère,  tout  au  moins,  le  dernier  sera  clinique.  Eh  bien!  où 
prendra-t-on  les  femmes  ?  Toujours  dans  cette  môme  oliniqpie. 
Est-ce  possible? 

Donc,  la  seconde  mesure  à  prendre  est  la  création  d'une  nou- 
velle clinique  exclutsivement  réservée  aux  ëtydianU. 

Une  clinique  dans  laquelle  600  femmes  viendraient  accou- 
cher, la  clinique  actuelle,  dans  laquelle  se  font,  pour  les  étu- 
diants, 300  accouchements,  fourniraient  à  peine  les  maténauz 
suffisants.  —  De  plus,  les  élèves  devraient  être  organisés  en 
série,  et,  aussi  bien  le  jour  que  la  nuit,  assister  aux  accouche- 
ments sous  la  direction  d'une  personne  compétente. 

Je  n'entre  pas  dans  de  plus  amples  détails;  ce  rapide  ex- 
posé suffit  je  crois,  a  démontrer  le  bien  fondé  du  vœu  de 
notre  éminent  doyen,  pour  lequel  nous  ne  s  aurions  éprouver 
trop  de  reconnaissance,  quoique  ses  efforts  soient  restés 
infructueux. 
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HOPITAL   LAENNEG.  —  SERVICE  DE   M.  NICAISE. 


SARCOME  DE  L'UTERUS. 


Les  faits  de  sarcome  de  Tutérus  sont  encore  peu  nombreux  ; 
il  est  probable,  comme  le  croit  Gusserow,  que  cette  lésion  a  été 
plusieurs  fois  confondue  avec  le  carcinome  et  le  cancroïde. 

D  après  Gusserow  également,  le  sarcome  atteindrait  spécia- 
lement le  corps  de  Tutérus  ;  mais  cette  opinion  semble  trop 
absolue  et  être  contredite  par  certains  faits.  D'autres  lui  sont 
favorables. 

Dans  un  cas  d'Amott,  où  le  col  seul  était  sain,  la  maladie 
était  manifestement  sarcomateuse  ;  dans  un  autre  cas,  publié 
par  Terrier  {Revue  de  chirv/rgie^  1881,  p.  402)  une  tumeur 
fibro-sarcomateuse  occupait  encore  le  fond  de  Tutérus  ;  l'hysté- 
rectomie  a  guéri  la  malade. 

A  ces  faits  de  sarcome  du  corps  de  l'utérus  nous  pouvons  en 
sgouter  un  nouveau,  gui  permet  d'étudier  l'évolution  complète 
de  cette  maladie. 

Sarcome  fascicule  du  corps  de  tutérus  avec  intégrité  de  la  tnuquetise  utérine 
et  du  col  utérin*  ^  Jamais  de  métrorrhagie.  —  Kyste  dermoïde  de  t ovaire 
gauche.  —  Greffe  sarcoinatetue  au  niveau  de  la  piqûre  d'une  ponction.  — 
Péritonite  ultime.  —  Autopsie.  —  (Observation  recueiUie  par  M.  Tissier, 

interne  des  hôpitaux.) 

L. ..,  âgée  de  66  aiin,  vernîsseuse,  entre  le  21  décembre  1S80,  à 
l'hôpital  Laennec,  salle  Ghassaignac,  n^  7,  dans  le  service  de 
M.  Nicaise. 

C'est  une  malade  sans  antécédents  héréditaires  morbides,  qui 


438  ANNALSa  I>B  aYMBQOLOGIK. 

n'out  jamais,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  aucune  maladie  sérieuse, 
dont  l'enfance  fut  seulemeut  marquée  par  quelques  manifestations 
de  scrofule,  qui,  plus  tard,  vers  50  ans,  eut  à  plusieurs  reprises  des 
éruptions  d*eczéma.  Réglée  à  18  ans  pour  la  première  fois,  la  men- 
struation fut  toujours  régulière  jusqu'à  l'époque  de  la  ménopause, 
qui  survint  il  y  a  deux  ans. 

Elle  eut  quatre  grossesses,  trois  fois  accoucha  d'enfants  mort-nés. 
De  la  dernière  couche  (à  42  ans)  est  restée  dans  la  fosse  iliaque  droite 
une  douleur  sourde  réveillée  par  ia  pression  et  s'exaspérant  sponta- 
nément aux  époques  meiistruellea,  mais  n'ayant  jamais  fait  souffrir 
assez  pour  imposer  un  traitement  suivi. 

Depuis  quatre  ans  cependant,  sans  que  les  douleurs  soient  deve- 
)i)ied  plu9  vives,  la  malade  s*est  affaiblie  progressivement.  Au  mois 
de  novembre  1879,  après  une  pron^enade  un  peu  longue  et  fatigante, 
elle  fut  prise  de  défaillance,  de  nausées,  de  vomissements,  et  de  ce 
jour  dut  prendre  le  lit,  pour  ne  plus  le  quitter.  C*est  encore  à  comp- 
ter de  ce  moment  qu'apparurent  des  pertes  vaginales  presque  inces- 
santes d'un  liquide  purulent  et  fétide  sans  jamais  de  métrorrhagie, 
tant  à  Tépoque  que  dans  Tintervalle  des  règles.  Après  avoir  tenté  d» 
se  soigner  quelque  temps  chez  elle,  la  malade  résolut  d'entrer  è 
rhûpital  Tenon,  en  janvier  1880.  Il  lui  fut  prescrit  des  injections  de 
feuilles  de  noyer  et  des  cataplasmes  laudanisés  sur  le  ventre.  Au  bout 
de  trois  mois,  l'état  de  sa  santé  ne  s'était  pas  ipodifiô.  Le  dépérisse- 
mentet  famaigrissement  étaient  excessifs,  les  fleurs  blanches  môlée3 
de  pus  persistaient  et  toujours  dans  la  fosse  iliaque  droite  ce  même 
point  douloureux  qu'exagérait  le  moindre  contact.  La  malade  fut 
alors  conduite  au  Vésinet,  en  revint  pour  se  faire  presque  aussitôt 
recevoir  vers  la  fm  d*avril  à  Saint-Antoine,  où  le  traitement  consista, 
de  môme  qu'à  Tenon,  en  injections  vaginales,  cataplasmes  et  vési- 
catoires.  Les  douleurs  abdominales  à  partir  du  mois  de  mai,  se  mon* 
trèrent  avec  une  intensité  qu'elles  n'avaient  jamais  eu,  affectant  un 
carartëre  de  lancinance  particulier  et  revenant  par  crises  presque 
insupportables.  Une  ponction  fut  faite  dans  l'abdomen,  sans  résultat. 
Kn  juillet,  la  malade  fut  transférée  â  l'hôpital  Laênnec,  dans  le  ser- 
vice de  M.  Damaschino,  et  en  dernier  lieu,  après  quelques  mois,  dans 
lu  salle  Ghassaignac  (service  de  M.  Nicaise). 

Cette  femme  est  dans  un  état  de  maigreur  extrême.  Son  ventre 
volumineux  a  commencé  de  grossir,  dit^lle,  il  y  a  deux  ou  trois  mois. 
La  saillie  qu'il  forme,  non  très  considérable,  est  plus  accatôe  da  côté 
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droit  que  da  côté  ganohe.  La  oicatrioe  ombilloale  entièrement  dâplis- 
sée  est  à  peine  reconnaissabie  et  au-dessous  de  Tombilio  et  h  droite, 
i  quelques  centimètres,  on  trouve  dans  le  tissu  bOus*outanè  et  dans 
la  pean,  une  nodosité  de  consistance  molle,  grosse  à  peu  près  comme 
une  petite  noix.  Cette  petite  tumeur  est  apparue  au  point  môme  où 
une  ponction  fut  faite  en  mai  1880.  Par  la  palpation,  il  est  possible 
de  limiter  une  tumeur  profonde  qui  se  confond  inférieu rement  avec 
les  organes  pelviens  et  qui  supérieurement  remonte  un  peu  eu  des- 
sus de  l'ombilic,  davantage  h  droite,  tumeur  mate^  donnant,  quand 
on  vient  à  l'explorer,  une  vague  sensation  de  fluctuation»  On  peut  en 
de  certains  points  produire  par  la  percussion  le  phénomène  du  flot, 
phénomène  qu'il  faut  rapporter  à  l'ascite  accompagnant  la  tumeur. 
An  toucher  vaginal  Tutérus  apparaît  entièrement  immobilisé,  mais 
le  museau  de  tanche  est  souple  et  non  déformé,  normal,  entièrement 
saia. 

Dans  le  cul-de«9ao  postérieur,  le  doigt  renoontre  une  masse  dure, 
de  consistance,  homogène  ;  si  Ton  vient  à  la  presser,  un  flot  de  pua 
s*écoule  dans  le  vagin,  mais  nous  ne  parvenons  pas  à  découvrir 
l'orinoe.  Les  autres  viscères  explorés  ne  révèlent  aucune  lésion 
manifeste,  aussi  bien  Testomao  que  les  poumons  ou  le  cœur.  On  a 
seulement  l'œdème  mou  et  indolore  avec  deux  membres  inférieurs 
sans  oordons  indurés  sur  le  parcours  des  veines  et  sans  ganglions 
engorgés.  La  recherche  delaglyeose  et  de  Talbumine  dans  les  urines 
reste  vaine.  Du  reste  les  fonctions  de  miction  et  de  défécation  s^accom* 
plissent  normalement.  Il  n'existe  donc,  comme  phénomène  physio- 
logique modifié  que  les  douleurs  et  rexcrétion  de  liquide  purulent 
par  le  vagin,  jamais  de  métrorrhagie. 

Le  23  décembre,  une  ponction  fut  pratiquée  avec  l'aspirateur  Po- 
tain  dans  la  région  iliaque  droite,  ponction  qui  laisse  sortir  un  demi* 
verre  de  liquide  rougeAtre  visqueux  contenant  des  flocons  de  flbrines 
et  rien  de  plus. 

La  malade,  de  plus  en  plus  affaissée,  dans  un  état  d'anxiété  respi- 
ratoire incessant,  sans  présenter  de  symptômes  nouveaux,  ne  tarde 
pas  à  succomber,  le  b  janvier,  à  8  heures  du  matin. 

Les  derniers  jours,  avec  un  peu  de  congestion  pulmonaire  et  de 
siibmatité  aux  deux  bases,  sans  signes  certains  d'épanchement  pleu« 
rai,  on  note  un  œdème  généralisé  à  toute  la  moitié  inférieure  du  corps, 
mais  toujours  sans  urines  albumineusea  ni  autres  manifestations 
d'ÎBlaxicatiuu  urèmique* 
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Autopsie.  —  Pratiquée  le  6  janvier  1881.  —  Vingt-quatre  heures 
après  la  mort. 

La  petite  nodosité  sous-cutanée  abdominale  est,  dès  Tabord,  énu- 
cléée  et  incisée.  Son  aspect  est  blanc  jaunâtre  ;  sa  consistance  très 
molle,  friable,  fait  à  première  vue  songer  à  de  l'encéphaloide. 

L'abdomen  ouvert  montre  un  épanchement  ascitique  rougeàtre,  d'as- 
sez grande  abondance  répandu  sur  les  parties  latérales,  tandis,  que 
sur  la  ligne  médiane,  bombe  une  tumeur  très  volumineuse  des  di- 
mensions environ  d'une  forte  tôte  d'adulte  remontant  des  profondeurs 
du  bassin  jusqu'à  l'ombilic.  Cette  tumeur  est  recouverte  par  d^êpais- 
ses  fausses  membranes  très  vasculaires  et  par  le  grand  épiploon 
qu'on  reconnaît  à  peine.  La  péritonite  n'est  d'ailleurs  pas  localisée 
au  voisinage  de  la  tumeur,  mais  occupe  la  cavité  toute  entière,  et 
fixe  les  divers  viscères  entre  eux,  ou  bien  aux  parois  —  foie,  rate, 
anses  intestinales  —  et  forme  des  loges  où  s'est  enkysté  le  liquide 
de  Tascite.  La  tumeur  est  moll^se  et  se  laisse  déchirer  lorsqu'on 
veut  la  séparer  des  parties  qui  l'entourent. 

Isolée  cependant  avec  assez  de  facilité,  dans  toute  sa  partie  sus- 
pelvienne,  elle  est  beaucoup  plus  adhérente  an -dessous  du  détruit 
supérieur.  En  la  débarrassant,  h  Taide  du  couteau,  de  ses  dernières 
attaches,  on  fait  la  section  d*une  poche  renfermant  une  masse  fila- 
menteuse du  volume  du  poing,  constituée  par  un  tassement  de  che*> 
feux  au  milieu  desquels  sont  englobés  des  détritus  blancs  et  caséeux 
J'odeur  infecte. 

Il  nous  semblait  d'abord  que  cette  masse  n'était  autre  qu'un  6ga- 
gropile  contenu  dans  l'intestin,  mais  l'examen  fit  bientôt  voir  qu'il 
s'agissait  d'un  kyste  dermoîdo  de  l'ovaire  gauche  ;  et  sur  les  parois 
comme  fibreuses  de  ce  kyste  se  trouvent  des  kystes  plus  petits  avec 
des  amas  cbondroldes  et  des  poils  de  duvet  solidement  implantés 
dans  leur  intérieur. 

Ce  kyste  dermoïde,  à  parois  suppurantes,  communiquant  très  vrai» 
semblablement  avec  le  vagin,  formait  cette  masse,  que,  par  le  toucher, 
on  sentait  dans  le  cul-de*sac  postérieur,  et  sans  doute  était  l'origine 
de  Técoulement  purulent  continu  dont  se  plaignait  la  malade. 

La  tumeur,  une  fois  sortie  du  bassin,  placée  sur  la  table,  est  de 
forme  sphéroïde,  un  peu  effilée  inférieurement.  Elle  est  manifeste- 
ment développée  aux  dépens  de  l'utérus  dégénéré,  la  partie  inférieure 
effilée  est  le  col  utérin  que  la  dégénérescence  n'a  pas  touché.  Eq 
avant,  on  voit  les  tuniques  de  la  vessie,  en  arrière  du  rectum,  tani» 
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ques  qui  ne  font  pas  corps  avec  Tutërus  et  qui,  de  môme  que  le  col 
et  le  vagtn.ontété  respectées  par  le  néoplasme.  La  ooupe  faite  d'avant 
en  arrière  dans  le  plan  vertical,  montre  la  cavité  utérine  légèrement 
augmentée  de  volume,  puis  surmontée  et  entourée  dans  tout  le  seg- 
ment supérieur  de  tissus  ramollis,  friables,  teintés  diversement  de 
rouge  et  de  blanc,  parsemée  d'îlots  d'hémorrhagie.  Ge  qui  mérite 
principalement  que  Ton  insiste,  c'est  que  les  parties  malades  ne  vien- 
nent pas  jusqu'au  contact  de  la  muqueuse,  dont  l'intégrité  semble 
pouvoir  être  affirmée,  bien  entendu  avec  les  réserves  que  commande 
Tattente  de lexamen  microscopique.  Môme  intégrité  de  toute  la  par- 
tie inférieure  du  corps  et  de  tout  le  museau  de  tanche.  Sur  les  par- 
ties latérales  et  postérieures  de  la  tumeur,  sont  les  trompes. 

La  trompe  gauche  est  très  dilatée,  entièrement  transformée  par 
l'envahissement  des  produits  nouveaux,  son  pavillon  avec  Thydatide 
de  Morgagni  est  aisément  reconnaissable.  En  arrière,  au-dessous  du 
pavillon  est  l'ovaire  ou  mieux  la  portion  restante  du  kyste  dermoîde 
avec  les  caractères  précédemment  décrits.  La  (rompe  droite  est  beau- 
coup plus  en  arrière  par  rapport  à  la  tumeur  utérine,  l'ovaire  de  ce 
côté  n'est  paj  retrouvé. 

Les  organes  environnants,  vagin,  rectum,  sont  intacts,  d'où  la  dif- 
ticalté  d'un  diagnostic  pendant  la  vie.  Mais  les  ganglions  lombaires 
et  i'iaques  sont  hypertrophiés,  congestionnés,  quelques-uns  infiltrés 
d'une  substance  blanch&tre,  analogue  à  celle  de  la  tumeur.  La  com- 
pression que  ces  ganglions  devaient  exercer  sur  les  vaisseaux  veineux 
doit  expliquer  l'œdème  des  deux  membres  inférieurs;  il  n'y  a  pas 
trace  en  effet  de  coagulation  dans  les  veines  iliaques  internes  ni  dans 
la  veine  cave.  Le  foie  est  à  peu  de  chose  près  normal,  pâteux,  légère- 
ment graisseux.  La  rate  n'a  pas  subi  d'altération.  Les  reins  sont 
sains  de  même  que  les  uretères,  au  moins  dans  toute  la  partie  "posté- 
rieure  et  supérieure  à  la  tumeur.  Nous  ne  pouvons  les  disséquer  dans 
la  dernière  portion  de  leur  trajet.  L'intestin  est  intact  dans  tout  son 
parcours. 

Le  rachis  ne  semble  pas  atteint. 

Dans  la  poitrine  peu  de  lésions,  pas  d'adhérences  des  feuillets  pleu- 
raux; mais  un  peu  de  liquide  citrin  foncé  à  droite  et  à  gauche. 

Les  poumons  ne  sont  qu'un  peu  emphysémateux  vers  le  sommet  et 
les  bords. 

Le  péricarde  est  relié  par  des  tractus  fibreux  peu  solides  au  cœur. 
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Celui-ci  est  de  dimension  normale  et  n'offre  aucune  altération  valvu- 
laire  ou  autre  appréciable. 

Le  cerveau  est  légèrement  diffluent. 

Ksamên  histohgiquê  pratiqué  par  M.  Mayor,  chef  da  laboratoire 
d'histologie  des  hôpitaux. 

L'examen  de  la  tumeur  pratiqué,  ^rès  durcissement  dans  l'alcool 
et  la  gomme,  sur  des  coupes  coloriées  au  picro-oarminate  d'ammo- 
niaque, dénote  qu'il  s'agit  d'un  sarcome  fascicule  sur  certains  points, 
embryonnaire  sur  d'autres.  En  effet,  certaines  régions  du  néoplasme 
sont  constituées  uniquement  par  des  cellules  embryonnaires  qui,  par 
plaoes,  ont  subi  la  dégénérescence  granulo-graîsseuse;  mais,  dans  sa 
plus  grande  étendue,  la  tumeur  est  formée  de  faisceaux  de  fibres  fusi- 
formes  que  le  rasoir  a  rencontrées  tantôt  parallèlement,  tantôt  pins 
ou  moins  obliquement  ou  perpendiculairement  à  leur  plus  grand  dia- 
mètre. La  substance  intercellulaire,  peu  abondante  en  général,  ^e  pré* 
sente  cependant  en  certains  points  sous  forme  d'amas  homogènes 
d'aspeot  muqueux  qui  pénètrent  dans  l'intérieur  des  faisceaux  et  en 
dissocient  les  cellules.  Il  y  a  donc  tendance  h  la  transformation  en 
myxomes  sur  certaines  parties  de  la  tumeur,  transformation  fréquente 
dans  les  sarcomes  de  l'utérus,  fait  qu'avait  déjà  remarqué  Yirchow. 

En  faisant  des  coupes  qui  portent  à  la  fois  sur  la  tumeur  et  sur  la 
paroi  utérine,  on  voit,  en  dehors  de  la  couche  musculaire  de  celle-ci, 
qu'il  existe  une  épaisse  couche  fibreuse  due  probablement  à  l'épiMS- 
sissement  de  la  couche  de  tissu  conjonotif  sous-péritonéal.  En  dehors 
de  cette  couche  on  voit  apparaître  le  tissu  embryonnaire  qui  forme 
la  base  de  la  tumeur;  en  dedans  le  tissu  fibreux  se  continue  entre 
les  faisceaux  de  fibres  musculaires  issus  de  l'organe,  et  par  place  on 
rencontre  à  ce  niveau  de  petits  amas  formés  uniquement  de  cellules 
embryonnaires  ce  sont,  soit  des  nodules  sarcomateux,  soit  des  petits 
foyers  inflammatoires.  Ces  amas  sont  fréquemment  unis  les  uns  aux 
autres  par  des  traînées  de  cellules  embryonnaires  qui  occupent  l'in- 
tervalle des  faisceaux  fibreux.  Les  vaisseaux  du  néoplasme  sont  peu 
abonr^ants,  constitués  en  certains  points  par  une  paroi  homogène  co- 
lorée en  rose  par  le  picro*carmin,  et  tapissés  de  cellules  endothélia- 
les  normales. 

En  d'autre  points  ils  sont  uniquement  limités  par  des  cellules  sar- 
comateuses. Cet  état  de  parois  explique  la  présence  de  foyers  hémoi^ 
rbagiques  nombreux  trouvés  à  l'intériear  de  la  tumeur. 
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Remarques:  11  importe,  en  terminant  cette  communication, 
dlnsister  sur  les  difficultés  que  pressentait  diagnostic.  La 
persistance  et  la  régularité  des  fonctions  menstruelles,  si 
peu  d'accord  avec  l'hypothèse  d'une  tumeur  maligne,  ainsi 
que  la  complète  intégrité  du  col,  nous  avaient  fait  penser 
à  quelque  tumeur  fibreuse  développée  dans  l'épaisseur  des  pa- 
rois utérines,  tumeur  fibreuse  ayai^t  déterminé  tout  autour 
d'elle  une  inflammation  suppura tive  de  la  séreuse.  C'est  à  un 
foyer  de  pelvi-péritonite,  ouvert  dans  le  cul-de-sac  postérieur, 
que  nous  rapportions  l'écoulement  vaginal  qui  se  faisait  plus 
abondant  pendant  le  tpyçh^ri  ^\  1*04  pr^i^a|t  sur  le  fond  du  va- 
gin. Quel  indice  pouvait  laisser  soupçonner  un  kyste  dermoïde 
de  l'ovaire  ? 

■ 

La  consistance  mollasse  du  sarcome,  par  la  vague  sensation 
de  fluctuation  qu'elle  fournissait^  en  nous  faisant  jouter  que 
le  fibrome  interstitiel  vrai6embla}:dement  était  un  kyato^flbrome, 
ne  nous  a  pas  moins  abusé. 

Les  constatations  de  l'amphithéâtre  ont  complètement  déçu 
nos  prévisions  ;  mais  les  symptômes  observés  ne  permettent 
guère  d'éviter  une  méprise.  Celle-ci,  d'ailleurs,  n'a  pas  été  pré- 
judiciable à  la  malade.  Que  ce  fût  un  kysto-fibrome  ou  bien  un 
sarcome,  avec  les  dimensions  que  la  tumeur  avait  acquises,  il 
est  entendu  que  le  traitement  devait  demeurer  le  même,  c'est- 
à-dire  purement  expectatif.  A  un  âge  moins  avancé  et  do  la 
malade  et  de  la  maladie,  peut-être  aurait-on  pu  risquer  quel- 
que grande  opération  curative  ?  Comme  dans  le  cas  de  M*  Ter 
rier,  cité  plus  haut. 

Il  est  une  autre  particularité  de  notre  observation  sur  la» 
quelle  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  revenir  :  c'est  d'une  part 
l'absence  de  généralisation  du  sarcome  ailleurs  que  dans  la  zone 
ganglionnaire  correspondant  à  Tutérus  ;  d'autre  part,  le  déve- 
loppement dans  la  peau  de  la  région  hypogastrique  d'une  masse 
sarcomateuse  sans  continuité  aucune  avec  la  néoplasie utérine 
apparue  au  lieu  même  où  fut  pratiquée  une  ponction  aspira- 
Irice, 
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N'y  aurait-il  pas  eu,  grâce  à  la  pointe  du  trocart|  transport 
d'une  parcelle  sarcomateuse  qui  se  serait  arrêtée  dans  la  paroi 
de  l'abdomen,  s'y  serait  grefiee,  puis  y  aurait  subi  toute  son 
évolution  î 
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ACADEMIE  DE  MEDECINE. 

Altération  du  lait  dans  les  biberons.  —  M.  le  secrétaire  perpé- 
tuel dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  H.  Fauvel,  une  note  sur  les 
altérations  du  lait  dans  les  biberons  constatée  en  même  temps  que  la  prè^ 
sence  d^une  végétation  cryptogamique  dans  l'appareil  en  caoutchouc  qui 
s^adapte  au  récipient  en  verre  : 

«  Le  laboratoire  municipal,  dit  M.  Fauvel  dans  cette  note  très 
intéressante,  ayant  été  consulté,  il  y  a  deux  mois,  par  M.  le  D'  Du- 
mesnil,  au  sujet  de  l'odeur  fétide  qui  se  dégage  des  biberons  em- 
ployés pour  Tallaitement  artificiel,  et  sur  les  altérations  que  pouvait 
avoir  subies  le  lait  dans  ces  biberons,  je  fus  chargé  de  cette  étude. 

c  Plusieurs  biberons  en  service  dans  une  crèche,  remis  au  labora- 
toire par  .M.  le  D'  Dumesnil,  donnèrent  lieu,  par  mon  examen, 
aux  constatations  suivantes 

cjDans  tous  les  biberons  le  lait  avait  contracté  une  odeur  nau- 
séabonde, sans  qu'on  uit  pu  y  déceler  la  présence  de  l'hydrogène 
sulfuré.  Le  lait  était  acide,  a  demi  coagulé;  à  l'examen  microscopi- 
que les  globules  graisseux  étaient  déformés,  ils  avaient  une  appa- 
rence pyriforme  ;  de  nombreuses  bactéries  très  vivaces  et  quelques 
rares  vibrions  se  montraient  dans  le  liquide. 

c  La  quantité  de  lait  restant  dans  chaque  biberon  était  insuffisante 
pour  une  analyse  chimique  complète. 

«  Le  tube  en  caoutchouc,  qui  sert  à  respiration,  incisé  dans  toute 
sa  longueur,  renfermait  du  lait  coagulé  et  les  mômes  microbes  que 
ceux  rencontrés  dans  le  lait  du  biberon;  mais  en  outre  (et  c'est  le  fait 
important  de  cette  communication)^  l'examen  révéla  dans  l'ampoule  qui 
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constitae  la  tétine  du  biberon  et  termine  le  tube  en  caouthouc,  la 
présence  d^amas  plus  ou  moins  abondants  cCune  végétation  cryptogamique 
dontraspect  est  nettement  représenté  dans  les  photographies  annexées 
à  cette  note. 

«  Ces  végétations,  ensemencées  dans  du  petit-lait,  ont  donné  en 
quelques  jours,  dansjdes  proportions  considérables,  des  cellules  ovoides, 
se  développant  en  mycélium  dont  je  n'ai  pu  encore  observerles  fruc- 
tiOcations. 

■  En  présence  de  ces  faits,  M.  le  secrétaire  général  de  la  préfecture 
de  police  a  réuni  les  médecins  inspecteurs  du  service  des  enfants  du 
premier  Age  et  a  prescrit  une  visite  de  toutes  les  crèches,  faite  con- 
carremment  avec  les  chimistes  du  laboratoire  municipal. 

<  Le  résultat  de  ces  visites  a  été  le  suivant  : 

<  Sur  31  biberons  examinés  dans  10  crèches,  28  contenaient  dans 
ia  tétine,  dans  le  tube  en  caoutchouc  et  même,  pour  quelques-uns, 
dans  le  récipient  en  verre,  des  végétations  analogues  à  celles  qui  vien- 
nent d'être  indiquées,  et  des  microbes  de  Tespèce  de  ceux  mentionnés 
pins  haut.  Plusieurs  de  ces  appareils,  lavés  avec  soin,  et  par  consé- 
quent prêts  à  être  mis  en  service,  contenaient  une  grande  quantité 
de  ces  cryptogames. 

«  Je  ferai  remarquer  que  dans  deux  cas  on  a  retrouvé  dans  les 
tubea  de  Libérons  en  très  mauvais  état  du  pus  et  des  globules  san- 
guins et  que  les  médecins  ont  constaté  que  les  enfants  auxquels 
appartenaient  ces  biberons  présentaient  des  érosions  dans  la  cavité 
buccale.  On  peut  donc  en  conclure  que  la  salive  pénètre  dans  les 
biberons  et  vient  ajouter  ses  propres  ferments  à  ceux  du  lait.  Il  est 
vraisemblable  que  Tacidité  constatée  dans  le  lait  est  déterminée  par 
les  bactéries  qui  s*y  trouvent  et  dont  les  germes  existent  dans  les 
biberons,  même  lavés.  C'est  à  la  faveur  de  cette  acidité  que  les  my-* 
UUuns  dont  nous  avons  parlé  se  développent. 

«  Quelle  influence  la  présence  de  ces  végétations  cryptogamiques 
et  de  ces  mirobes,  présence  qui  coïncide  avec  une  altération  profonde 
du  lait  contenu  dans  tes  biberons,  exerce-t-eile  sur  le  développement 
des  affections  intestinales,  qui  font  de  si  nombreuses  victimes  parmi 
les  enfants  du  premier  &ge  soumis  à  l'allaitement  artificiel  ?  C'est  ce 
qu'il  est  encore  imposible  de  dire,  et  c'est  ce  que  des  expériences  en 
cours  d'exécution  permettront  probablement  de  déterminer. 

«  La  présente  note  n'a  d'autre  but  que  d*appeler  l'attention  sur  un 
fait  qui  n'avait  pas  encore  été  constaté,  et  sur  une  question  d'une 
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importance  incontestable  au  point  de  vue  de  rallaitement  artîGciel.  > 
—  (Renvoi  à  la  Commission  de  V hygiène  de  Venfance,) 

M.  Jules  Gdérin  :  Il  serait  intéressant  de  savoir  depuis  combien 
de  temps  le  lait  séjournait  dans  les  biberons  et  dans  les  tubes  de 
caoutchouc,  afin  de  pouvoir  établir  s'il  s'agit  d'un  inconvénient  inhé- 
rent au  système  des  appareils  ou  bien  au  séjour  prolongé  du  lait. 

{Séance  du  !27  mai  1881). 

Empoiftoimement  par  1«  landannm  ches  les  enlaaU.  —  M  LftoN 
Colin  présente  à  l'Académie  une  très  intéressante  ubservation  inti- 
tulée :  Empoisonnement  par  le  laudanum  chez  un  enfant  de  sis  mois  ; 
emploi,  pendant  16  heures^  de  la  respiration  arti/icieUe»  —  Guérisan. 

Cette  observation,  recueillie  à  l'hôpital  militaire  de  Dellys,  par 
M.  le  D'Alfred  Mignon  médecin  aide-major  de  première  classe,  vient 
à  l'appui  de  celle  que  vous  présentait  Tannée  dernière  votre  très 
honoré  collègue  M.  Le  Roy  de  Méricourt  au  nom  de  MM.  Nicolas  et 
Demouy  ;  elle  prouve  à  nouveau  do  quelle  ressource,  presque  surpre- 
nante, peut  être,  en  pareil  cas,  la  respiration  ariiiicielle  longtemps 
prolongée. 

Présentation  d'instrument.  —  M.  Fournis  a  présente  à  TAcadêmiu 
un  nouveau  spéculum  vaginal  imaginé  par  M.  le  D^  Emile  Lévy,  chef 
de  clinique  médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy,  et  con-^truit 
par  M.  Streisguth,  fabricant  d'instruments  de  chirurgie  dans  cette 
ville.  C'est  un  spéculum  bivalve,  analogue  à  celui  de  notre  confrère 
M.  Cusco,  mais  qui  en  diffère  surtout  par  la  disposition  de  la  valve 
inférieure  présentant  une  large  fenêtre  de  forme  ovalaire;  aussi 
devient-il  possible  de  toucher  et  de  voir  en  môme  temps  le  col  uté- 
rin. c(  Des  essais  que  nous  en  avons  faits,  dit  M.  Fournier  nous 
pouvons  conclure  qu'il  remplit  parfaitement  cette  double  indication  ; 
ce  qui  lui  donne  une  importance  toute  particulière.  » 

(Séance  du  29  mat  1881  «) 

A.  LUTAUO. 
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SOCIBTÉ  BB  OHIRUHC^IB. 

M*  DtJPLAt  fait  un  fapport  ofal  sur  detoz  observations  d'ôvârioto- 
mie  adressées  à  la  Société  de  chirurgie,  par  M.  Gamballot,  de  Mar- 
ëëillei 

Ces  obseryations  înteressaniëiS,  6tl  tafil  que  siiceès  à  gùregistfèr, 
fie  présentent  rien  de  très  spécial.  Je  signalerai  Seulement  que  notre 
confrère  n'a  pas  réduit  les  pédicules  dans  Tabdomen  et  le?  a  fixés 
au  moyen  d'un  serre-nœud  de  Cintrât  ;  que,  pour  empêcher  le  mé- 
téorisme,  il  a  faii  prendi^  à  ses  malades  Un  peu  de  souë-nitfatë  de 
bismuth,  moyen  sur  lequel  il  ne  faudrtdt  peut-être  pas  compter 
aveuglément  ;  que  les  sutures  ont  été  enlevées  le  huitième  jouf  ;  en- 
fin que  led  dettx  opérations  ont  été  faites  à  l'hôpital  dans  la  salle 
oommnue. 

Il  propose  d'adresser  des  remerciements  à  M.  Camballot  et  de  dé- 
poser ses  obBet*vations  dans  les  archives. 

M.  PoLAtLtoN.  -^  La  réussite  de  rovaridtcmie  dans  un  hôpital 
n'est  pas  propre  à  la  ville  de  Marseille.  J'en  ai  fait  cinq  fc  la  Pitié; 
deux  de  mes  malades  ont  succombé,  Tun  au  choc  traumatique  en 
trente-BÎz  heures;  Tautre  à  une  embolie  pulmonaire,  au  quinzième 
jour,  comme  les  femmes  qui  relèvent  de  couches. 

Mt  DupLAY  a  vu  guérir  aussi  six  ou  sept  jeunes  femmes  opérées  à 
l'hôpital»  mais  c*était  dans  une  salle  spéciale,  tandis  que  M.  Cam- 
ballot, avait  laissé  ses  malades  dans  la  salle  commune.  On  pourrait 
voir  aussi  bien  la  guérison  survenir  dans  ces  conditions,  même  à 
Paris,  si  les  soins  consécutifs  étaient  donnés  par  des  personnes  suf- 
fisamment expérimentées.  C'est  laque  réside  la  condition  fondamen- 
tale du  Buccès,  encore  plus  que  dans  le  milieu. 

M.  LncAS-GHAiiPioifNiÈaB.  —  Après  avoir  fait  des  ovariotomies  à 
l'hôpital,  et  deux  opérations  césariennes  à  l'hôpital  Goohin  et  à  Thô- 
pital  Necker,  dans  une  salle  où  M.  Potain  avait  l'habitude  de  placer 
les  malades  atteints  d'érysipèle,  je  reste  convaincu  de  l'importance 
des  soins  consécutifs  que  je  crois  plus  grande  que  celle  des  salles  où 
l'on  met  les  opérées. 

M.  GuTON.  -^  Quatre  ovariotomies  faites  avec  succès  à  l'hôpital 
Necker  m'ont  amené  à  avoir  la  même  opinion  que  mes  collègues. 
Néanmoins  il  ne  faudrait  pas  laisser  s'accréditer  l'idée  que  l'isole- 
ment des  opérées  n'a  pas  d'importance.  Le  calme  dans  la  journée, 
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le  sommeil  la  nuit  sont  pour  elles  des  conditions  indispensables  de 
guérison.  J'ajouterai  que  les  salles  communes  de  Paris  ne  peuvent 
être  assimilées  à  celles  de  Marseille  au  point  de  vue  de  la  salubrité. 
M.  PoLAiLLOM  est  aussi  d'avis  qu'il  est  très  important  d*a85urer  aux 
malades  le  calme  et  le  sommeil. 

AccidenU  graves  occasioiiiiés  par  la  torsion  du  pédicule  d'un  kyste 
de  ToTaire.  —  OTariotomie  ;  gnérison,  par  M.  Duplay. 

Une  femme  de  53  ans,  d'une  bonne  santé,  bien  qu^elle  portAt  un 
kyste  ovarique,  fut  prise  tout  à  coup  de  douleurs  abdominales  vives 
accompagnées  de  ûôvre  et  vomissements»,  de  constipation.  Cette 
poussée  de  péritonite  s'étant  calmée,  je  fus  appelé  auprès  de  cette 
malade,  il  y  a  deux  mois,  et  je  constatai  que  sa  tumeur  avait  le  vo- 
lume d*une  tête  d*adulte.  Une  ponction  donna  issue  à  un  litre  d'un 
liquide  visqueux  teinté  de  sang  qui  ne  représentait  qu'une  partie  du 
contenu  de  la  poche.  Je  pensais  que  des  adhérences  unissaient  cette 
dernière  à  la  paroi  abdominale. 

L'opération  pratiquée  le  3  de  ce  mois  ne  présenta  rien  de  spécial,  si 
ce  n'est  que  les  adhérences,  dont  Texistence  avait  pu  être  diagnostic 
quée,  étaient  très  étendues  et  très  vasculaires.  Je  fus  frappé  de  l'as- 
pect opaque,  feuille  morte,  de  la  paroi  kystique.  Au  moment  de  lier 
le  pédicule,  je  remarquai  qu'il  offrait  des  bosselures  multiples  et  je 
me  rendis  compte  de  cette  disposition,  après  avoir  constaté  qu'il  était 
plusieurs  foid  tordu  sur  lui-même.  Cette  torsion  que  vous  pouvez 
voir  sur  cette  pièce,  avait  été  la  cause  des  accidents.  Quoique  Ton 
connaisse  déjà  un  certain  nombre  d'exemples  de  ce  fait,  on  doit  en- 
core le  considérer  comme  rare,  surtout  en  France  où  il  a  été  à  peine 
signalé. 

M.  Th.  Anger  a  vu  à  Beaujon,  dans  le  service  de  M.  Le  Fort,  uucas 
du  môme  genre.  La  malade,  qui  était  âgée,  avait  éprouvé  des  symp- 
têmesde  péritonite.  La  torsion  du  pédicule  avait  déterminé  la  gan-  , 
grène  du  kyste  qui  était  énorme.  Il  est  bien  certain  que  les  adhé- 
rences n'ont  pu  s'établir,  chez  la  malade  de  M.  Duplay,  qu'après  la 
torsion  du  pédicule. 

M.  Duplay.  —  Le  fait  cité  par  M.  Th.  Anger  a  plus  d'analogie  avec 
un  autre  que  j'ai  constaté  dans  une  autopsie  qu'avec  le  cas  actuel. 
Ici  les  lésions  n'étaient  pas  allées  tout  à  fait  jusqu'à  la  gangrène. 

Spencer  Wels  a  observé  plus  d'un  exemple  de  cet  accident  spé- 
cial. Il  représente  à  mes  }eux  une  indicatiou  pressante  de  l'ovu- 
riotomie. 
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SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE, 

Infécondité.  —  M.  de  Sinbty  cite  plusieurs  faits  qui  prouvent  que 
des  individus  ayant  des  spermatozoïdes  parfaits  peuvent  cependant 
ôtre  inféconds. 

M.  Sanson  cite,  à  cette  occasion,  le  fait  suivant  :  Il  y  a  quelques 
années,  il  a  fait  accoupler  un  jeune  sanglier  avec  une  truie.  Cinq 
produits,  dont  deux  m&les  et  trois  femelles,  furent  le  résultat  de  cet 
accouplement.  Des  deux  mâles,  un  seul  a  bien  rempli  ses  fonctions  ; 
son  sperme  était  pourvu  de  spermatozoïdes  superbes  et  parfaitement 
animés  de  mouvements.  Or  les  accouplements  répétés  entre  ce  méde 
elles  trois  femelles  sont  restés  inféconds.  M.  Sanson  a  fait  alors  ac- 
coupler ces  femelles  avec  un  m&le  qui  avait  fait  ses  preuves  ;  môme 
résultat  négatif.  Il  ne  sufût  donc  pas  de  la  présence  des  spermato- 
zoïdes pour  que  la  fécondation  soit  assurée,  et  il  y  a,  dans  cet  acte, 
no  certain  nombre  de  causes  indépendantes  de  la  présence  des  sper- 
matozoïdes et  qui  nous  échappent  encore.  On  sait  que  souvent  on 
trouve  des  spermatozoïdes  parfaits  chez  le  mulet.  Ces  faits  sont  à 
rapprocher  de  ceux  de  M.  Sinéty. 

M.  AIalassbz  fait  observer  que  ce  mâle  accouplé  &  une  truie  eût 
peut-être  donné  des  petits. 

M.  Hallopbau  a  connu  un  jeune  homme,  ayant  eu  une  orchite  dou- 
ble, qui  s'est  mariée  et  qui  n'a  pas  eu  d*enfants,  bien  que  son  sperme 
contint  des  spermatozoïdes  parfaitement  développés.  Huit  ans  après 
le  mariage,  sa  femme  devint  enceinte,  mais  non  de  son  fait,  ce  qui 
prouve  que  Tinfécéndité  dépendait  de  lui  et  non  d'elle. 

M.  PoNCBT  cite  plusieurs  faits  quMl  a  eu  l'occasion  d'observer  au  ' 
Mexique  et  qui  semblent  prouver  que  les  mariages  entre  cousins 
germains  sont  habituellement  inféconds. 

M.  Sanson  croyait  la  question  des  mariages  consanguins  jugée  de<- 
puis  longtemps.  Il  a  été  surabondamment  démontré,  en  effet,  qu'il 
n'y  a  rien  dans  la  consanguinité  qui  puisse  entraîner  la  stérilité.  Il 
est  très  certain  que  les  alliances  consanguines  sont  tout  aussi  fé- 
condes que  les  autres.  Les  recherches  entreprises  sur  la  consangui- 
nité n'ont  prouvé  qu'une  seule  chose,  c'est  qu'elle  porte  l'hérédité  à 
sa  plus  haute  puissance.  i 

(Séance  du  14  mai  1881,  Gaz.  des  hâp.) 

ANN.   DE  GYN.  —  VOL.   XV  29 


450  ANNALB8  DK  6TNÉQ0L0GIB. 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Recherches  sur  la  variole,  par  H.  Bartublkxt.  —  Un  volume  in-S, 
288  pages.  Paris  1880,  chez  Delahaye  et  Lecrosnier,  êdîtears. 

Interne  de  M.  le  D^  Rigal,  h  Saint-Aotoine,  M.  Barthélémy  a  ob« 
serré  plus  de  400  cas  de  variole.  C'est  une  étude  critique  de  cette 
maladie  qu'il  s'est  proposé  de  faire,  s'attachent  à  comparer  les  cas 
qu'il  avait  sous  les  yeux  et  les  dîscriptions  classiques  ;  travail  long, 
consciencieux,  plein  dMntérét,  utile  pour  la  pratique,  comme  tout  oe 
qui  se  rattache  directement  k  la  clinique. 

La  variole,  dit  M.  Barthélémy,  est  un  type  de  maladie  epéoiflqae  . 
aiguë,  de  cause  extérieure  à  l'organisme. 

Après  un  court  historique  où  il  rappelle  les  premières  descriptions 
de  variole,  M.  Barthélémy  admet,  pour  la  variole  comme  pour  la  vé- 
role, une  origine  relativement  récente,  et  critique  la  doctrine  de 
rêtemité  et  de  l'immuahilité  des  maladies  et  des  virus  en  particu- 
lier. 

M.  Barthélémy  insiste,  en  passant,  sur  la  nécessité  des  vaccinations 
et  des  revaccinations.  Malgré  les  cas  de  syphilis  vaccinale,  il  se  pro- 
nonce pour  le  vaccin  humain,  se  basant  sur  les  cas  peu  nombreux 
mais  bien  observés  et  concluants,  ou  l'emploi  du  vaccin  animal  n'a 
donné  qu'une  immunité  passagère  ;  d'où  une  sécurité  souvent  dan- 
gereuse. Enfin,  il  aspire  au  temps  heureux  où  les  découvertes  de 
M.  Pasteur  auront  tenu  leurs  précieuses  promesses  et  où,  par  la  cal 
ture  des  divers  virus,  on  sera  arrivé,  par  une  sorte  de  vaccination 
universelle,  à  triompher  des  diverses  maladies  virulentes  qui  déci- 
ment l'humanité. 

Dans  un  premier  chapitre  d'anatomie  et  de  physiologie  pathologi- 
ques,  M.  Barthélémy  étudie  l'évolution  du  viras  dans  l'organisme  et 
les  désordres  auxquels  il  donne  lieu  par  l'intoxication  du  sang  et  par 
l'intoxication  consécutive  du  système  nerveux,  à  laquelle  l'auteur 
croit  devoir  attacher  une  grbnde  importance. 

M.  Barthélémy  expose  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  le  pré- 
tendu microbe,  sur  le  parasite  du  virus  variolique  sur  le  variose^ 
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oammê  fisàit  Piorry,  sur  ses  divers  modeâ  de  propagation  éi  dMûo* 
oalation.  Il  cherche  à  montrer  que  les  léBicos  du  cœur,  du  myocarde 
tt  de  aea  eérenses,  de  Taorte,  des  reins^  sont  loin  d*èire  aussi  fréquen*- 
tesi  aussi  constantes,  que  divers  autenrs,  trop  h&tivement  générali- 
sateurs,  Font  avancé.  Les  divers  organes  sont  ainsi  passés  en  revue; 
i'étude  de  la  postale  variolique  et  de  son  ombilication  est  notamment 
exposée  d'une  manière  fort  complète. 

Les  siéatoses  rapides  dn  foie,  des  reins,  démontrent  l'action  d*on 
poison  hématiqae.  Les  divers  symptômes  sont  ensuite  passés  en  re- 
vue. La  Qèvre,  la  céphalalgie  à  laquelle  on  n*a  pas  accordé  Pimpor- 
taiies  oUnique  qu'elle  ooérite,  dans  la  symptoraatologie  de  la  variole 
où  elle  n*e8t  pas  le  phénomène  banal  de  toutes  les  fièvres,  la  mchlal- 
gie,  les  rash  qui  ne  sont  ni  une  stfection  distincte  ni  nn  accident 
dans  la  maladie,  les  paralysies,  les  lietentissements  utérins  et  les  au-* 
très  troubles  fonctionnels,  ainsi  que  rémptkm  elle-même  sont  tout 
autant  de  preuves  qui  attestent  rintoûcation  ot  la  souffrance  du  sys- 
tème nerveux  et  sa  réaction  contre  le  virus. 

Le  système  nerveux  médullaire»  et  le  grand  sympathique  sont  sur- 
tout intéressés,  comme  le  prouvent  rabsence,  «n  général^  de  troubles 
cérébraux,  de  délire,  la  présence  de  la  rachialgie,  des  paraplégies, 
des  rasb,  etc. 

Un  chapitre  tout  entier  est  consacré  à  rétûde  des  rtuk  :  historique, 
anatomie  pethologiqne,  évolution^  séméiologie,  importance  diagnos- 
tique et  pronostique  y  sont  exposés  et  discutés  avec  un  soin  tout  par- 
ticulier. Ce  chiqpitre  constitue  une  des  monographies  les  plus  impor- 
tantes que  Ton  ait  sur  cet  intéressant  sujet.  Les  rash  sont  des  symp- 
témcB  de  la  varice  an  même  titre  que  la  rachialgie  et  les  vomisse- 
ments; île  comptent  même  parmi  les  plus  précieux  au  point  de  vue 
du  diagnostic.  A  leur  occaaibn,  est  posée  et  discutée  la  question  de  la 
mmuikinéiU  dis  fièwres  ért^ttvm.      - 

Lee  raabf  pour  M.  Barthélémy,  ne  sont  qu'une  conséquence  de  la 
paralysie  des  vaso*moteurs  et  il  rattache  le?  troubles  utérins,  les 
méiiorrbagies  qui  ne  aont  que  des  rash  utérine. 

Signalons  encore  Tétude  de  l'éruption  variolique  an  point  de  vue 
purement  dermatologique  et  le  chapitre  de  la  variole  salutaire. 

Cne  évolution  morbide  de  la  nature  de  la  variole  ne  saurait  effec- 
tuer un  cycle  parfait  et  fatal  dans  tous  les  organismes  et  sa  sympto- 
malologîe  ne  saurait  être  renfermée  dans  un  cadre  fixe  et  invariable. 
M.  Barthélémy  ptotestSt  en  efifet,  contre  la  croyance  trop  exclusive-^ 
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ment  répandue  que  les  divers  stades  de  la  variole,  ûnsi  d^ailleun, 
que  ceux  des  autres  fîôvres  ôruptives,  sont  des  périodes  de  durée  ab- 
solument fixe  et  d'allures  connues  et  détermiàables  à  Tavanoe.  Cette 
division,  dit-il,  est  tout  à  fait  artificielle,  et  est  contraire  à  l'esprit 
clinique  en  ce  sens  qu'elle  n'est  pas  confirmée  par  les  faits.  M.  Bar- 
thélémy démontre,  par  de  nombreuses  observations  que,  dans  les 
varioles  qui  n^ont  rien  dPanormalf  la  durée  de  l'invasion,  de  Fincaba- 
tion,  de  l'éruption,  etc.,  ont  une  marche  et  une  durée  variables  ;  il 
conclut  que  chaque  organisme,  en  face  d'un  poison  virulent,  comme 
de  tout  autre  agent  toxique,  dont  les  effets  varient  encore  selon  le 
terrain,  se  comporte  et  réagit  à  sa  manière.  Là  encore,  ily  dn  makh 
des  et  non  une  maladie. 

De  même,  les  eampUcaiions  diverses  de  la  variole,  qui  sont  passées 
en  revue  dans  un  chapitre  spécial,  tiennent  moins  au  viras  propre- 
ment dit  qu'à  des  circonstances  accidentelles  ou  à  des  conditions  dé- 
favorables préexistant  dans  les  organes  des  malades  :  Loei  minoris 
resistentiœ. 

Parmi  les  états  les  plus  fâcheux  au  moment  de  l'infection  varioli- 
que,  il  faut  signaler  Valeoolisme  et  la  puerpèraliU  à  cause  de  leurs 
effets  dépressifs  sur  Torganisme. 

Nous  attirons  l'attention  sur  l'étude  qu'a  faite  M.  Barthélémy  des 
complications  que  la  variole  peut  faire  naître  sur  Vappareil  génital  de 
l'homme  et  de  femme,  et,  notamment,  des  divers  retentissements 
qu'elle  peut  avoir  sur  Vutérus^  à  l'état  de  vacinité,  pendant  la  gesta- 
tion, après  les  couches,  ou  bien  avant  la  puberté  et  après  la  méno* 
pause. 

La  variole  est  un  acccident  particulièrement  redoutable  pour  la 
femme  grosse.  La  moelle  étant  spécialement  atteinte  et  le  grand  sym- 
pathique directement  compromis,  les  ra^  et  les  métrorrhagies  sont 
les  conséquences  des  troubles  de  l'innervation  vaso-motrice.  Les  oen» 
très  moteurs  du  muscle  utérin  étant  situés  hors  de  la  moelle,  la  va* 
riole  devrait  ne  pas  troubler  la  grossesse.  Cependant,  dans  les  varioles, 
même  de  moyenne  intensité,  raoortement  et  la  mort  de  Venfant  sont  la 
règle.  Us  ne  sont  pas  dus  à  des  lésions  placentaires  et  à  des  troubles 
de  nutrition  comme  dans  la  syphilis  qui  est  une  intoxication  à  mai^ 
che  chronique.  Ici,  l'intoxication  aigué  spéciale  joue  un  grand  rôle, 
car  rinnocuité  générale  de  la  fièvre  typhoïde,  par  exemple,  sur  la 
grossesse  montre  que  Vhyperthémie  ne  peut  être  seule  mise  en  cause, 
comme  le  prétendent  les  Allemands*  C'est,  du  moins,  la  seule  oonoln- 
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mon  qtie  l'on  mt  en  droit  de  tirer  des  faite  actnellement  acquis  à  la 
sdenoe. 

.  Si  la  grassêue  êit  âwaneée^  la  mère  court  61  risques  pour  100  de  suc- 
comber aussi,  et  très  peu  de  temps  après  l'accouchement. 

Pendant  la  pnerpéralité»  la  variole  est  la  phu  redouUible  des  fièvres 
érupHves,  Vient  ensuite  la  scarlatine.  La  rougeole  est  la  moins  dange^ 
reuee» 


REVUE   DES   JOURNAUX. 

Une  hjitéro-psychose  :  épilepsie  causée  par  des  érosions  du  col, 
par  Engbucann  (de  Saint-Louis).  —  L'auteur  rapporte  le  cas  d'une 
dame  de  28  ans,  ayant  eu  une  fausse  couche,  puis  deux  enfants,  dont 
ie  dernier  a  18  mois. 

Les  menstrues,  qui  ont  paru  pour  la  première  fois  à  15  ans,  ont 
toujours  été  régulières. 

Peu  de  semaines  après  la  naissance  de  son  dernier  enfant,  M™®  0. 
commence  à  se  plaindre  de  pesanteur  de  la  tôte  et  de  vertiges,  en 
même  temps,  apparaissent  des  crises  épileptiques,  mensuelles  ou  bi- 
mensuelles, acompagnées  d'un  dyspnée  qui  durent  5  ou  10  minutes. 
Bientôt  les  accès  se  rapprochent  et  se  caractérisent  par  la  brièveté 
de  la  respiration,  Toppression,  un  sentiment  de  constriction  dans 
la  poitrine,  puis  des  tiraillements  dans  les  doigts,  les  mains  se  fer- 
ment spasmodiquement,  et  la  malade  perd  connaissance,  les  mouve- 
ments deviennent  doniqoes,  et  elle  est  prise  d'un  opisthotonos,  quel- 
quefois si  violent,  que  les  talons  touchent  presque  la  tète,  et  si  brus- 
que que  la  malade  a  quelquefois  été  précipitée  de  son  lit,  par  une 
seule  secousse. 

Le  médecki  ordinaire  prescrivit  de  fortes  doses  de  chloralet  du  nro* 
mure  de  potassium  ;  mais  sans  succès.  On  appelle  alors  le  D^  Greiner, 
qui  ajoute  au  traitement  des  injections  opiacées  ;  par  erreur,  la  malade 
prend  une  cuillerée  à  café  de  la  teinture  forte  d'opium. 

Cette  dose  énorme  n'empêche  pas  les  crises  de  revenir  trois  ou  qua- 
tre fois  par  jour,  et  de  durer  de  10  à  15  minutes  chaque  fois. 

Appelé  en  consultation  avec  le  D'  G ,  j'assiste  à  un  de  ces  accès 

et  trouve  la  malade  assez  lente  d'intelligence;  l'abdomen  est  tendu,  et 
très  sensible  ;  le  flanc  droit  est  mat  et  présente  du  gargouillement. 
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Les  paroîB  vaginaleB  «ont  gonflées,  le  col,  gros,  congestionné '^ 
à  son  pourtour  présente  de  larges  érosions  ;  le  coi  est  doulenreu, 
moins  cependant  qu'une  tumeur  située  dans  le  cu]<-de*sae  postérieur. 

Quoique  les  règles  eussent  manqué  une  fois  Je  me  décidai  à  intn>« 
duire  l'hystéromètre  ;  il  pénétra  sans  peine,  et  sans  causer  de  dou- 
leurs à  7  c.  3/4,  et  ne  ramena  pas  une  goutte  de  sang.  L*état  des  oi^ganes 
pelviens  ne  permettait  pas  un  examen  soigneux  ;  la  grossesse  sem- 
blait probable ,  mais,  croyant  que  les  attaques  d*épilepsie  étaient 
dues  à  la  maladie  utérine,  je  me  décidai  à  ne  traiter  que  cet  organe 
et  ses  annexes,  et  à  laisser  de  côté  tout  autre  médication. 

Je  cautérisai  l'érosion  cervicale  avec  Taclde  nitrique,  et  plaçai  un 
tampon  glycérine,  ordonnant  des  cataplasmes  cb au d s,  et  trois  injec- 
tions par  Jour,  d'abord  aveo  la  décoction  de  graine  de  lin  opiacée, 
puis  avec  de  l'eau  très  cbaude;  enfin  des  laxatifs. 

Sauf  un  léger  spasme  qui  parut  le  18*  Jour  de  la  eautérisation,  les 
accès  ne  revinrent  pas  jusqu'au  22  ;  dans  l'espace  de  deux  Jours,  la 
douleur  et  la  dureté  de  l'abdomen  disparurent  ;  la  malade  se  sentait 
bien,  mais  faible;  un  accès  de  fièvre  intermittente  céda  aisément  4  la 
quinine. 

Le  23,  Je  pus  faire  un  examen  manuel  complet,  et  trouvai,  dans  la 
cul-de-sao  postérieur,  une  tumeur  élastique  que  Je  crus  être  l'utéma 
gravide  rétro-flécbi.  Craignant  un  retour  des  crises  épileptiques.  Je 
me  déterminai  à  me  rendre  un  compte  exact  de  l'état  des  choses,  et, 
avec  les  doigts  et  la  sonde  je  replaçai  la  matrice,  et  je  promenai  l'hya» 
téromètre  dans  l'utérus  ;  il  ne  sortit  ni  sang,  ni  liquide  omniotiqne. 
Puis,  J'appliquai  une  solution  d'acide  phénique  au  huitième  sur  la 
col. 

Le  24,  une  violente  attaque  épileptique  obligea  le  D'  Orelner  I 
employer  le  chloroforme. 

Le  26,  j'introduisis  dans  le  col  une  éponge  préparée,  qui  fat  an* 
levée  le  lendemain  et,  le  31,  la  malade  expulsa  un  œuf  sain. 

Deux  jours  après,  la  malade  paraissait  bien,  elle  n*avait  plus  Talr 
hébété,  les  vomissements  avaient  cédé  après  l'expulsion  de  Tœaf, 
et  les  crises  n'avaient  pas  reparu. 

Deux  semaines  plus  tard,  la  malade  reprenait  ses  occupations, 
a  L'épilepBie  avait  été  guérie  par  une  applioqHon  dTaoide  niirique  sur 
un  col  ulcéré,  > 

L'auteur  rappelle  deux  cas,  cités  dans  les  Transactions  de  la  Société 
américaine  de  Gynéoologie  de  1877.  Dans  l'un,  lesorlaes  épileptiqaee 
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disparareDt  avec  l'éroBioii  ;  dAM  l'autre,  une  enfimt  presque  idiote, 
épileptfque  aussi^  devint  une  belle  fille  bien  portante,  après  réta- 
blissement des  régies,  et  laguérîson  des  désordres  utérins. 

Le  D^  M.  Wortber  {Trans,  ùf  thé  Med.  Soe.  of  Wétt  Virginia^  1877, 
p.  S08)  cite  un  cas  semblable.  Bpilepsie  datant  de  4  ans,  cbez 
une  dame  de  26  ans,  guérie  par  un  traitement  de  deu&  mois,  pour 
une  maladie  de  l'utérus  et  des  ulcérations  cervicales.  La  guôrison 
dure  depuis  dix  ans. 

L'auteur  termine  ce  Mémoire,  en  remarquant  que  les  bystérû* 
névroses  n*onl,  pour  ainsi  dire,  point  encore  été  étudiées. 

A.  CoRbsS. 


Moment  do  la  conception  et  durée  de  la  ^ossesse,  par  G.  Ekobl- 
XAHii.  -—  Il  est  rare  que  nous  puissions  rattacher  une  grossesse  à  un 
seul  ooit.  Plus  rarement  encore  au  premier  coU.  Aussi  les  trois  cas 
rapportés  parG...  présentent-ils  dePintérét. 

I.  -*  Une  demoiselle  de  bonne  famille,  âgée  de  22  ans,  nerveuse  et 
mal  réglée,  avait  eu  ses  règles  le  28  avril  ;  cinq  semaines  plus  tard,  le  2 
Juin,  alors  quelle  attendait  ses  menstrues,  elle  céda  à  son  séducteur, 
avec  qui  elle  n^eut  qu*un  rapprochement  ;  les  menstrues  ne  parurent 
pins  ;  le  2  mars,  272  jours  après  le  côlt,  elle  entra  en  travail,  et  accou- 
cha, le  dau  matin,  de  jumeaux  petits,  mai^$  bien  conformés. 

n.  —  Une  demoiselle  de  24  ans,  fort  bien  portante,  subit  les  pre- 
mières approches  de  son  amant  le  4  juillet.  Gomme  les  menstrues 
n'étaient  pas  régulières,  elle  ne  se  rappelle  pas  la  date  de  la  dernière 
époque  ;  elle  n'eut  plus  qu*un  rapprochement  vers  la  fin  de  juillet, 
et  elle  accoucha  le  2,mars,242  jonrs  après  le  premier  coït,  d'un  enfant 
qui  présentait  à  très  peu  près  les  caractéristiques  d'un  fœtns  à 
terme. 

IIL  —  Le  3  mars,  je  fus  consulté  par  une  fille  de  24  ans,  qui  me 
parut  arrivée  au  huitième  mois  de  sa  grossesse.  Elle  avait  eu  ses 
règles  pour  la  dernière  fois  vers  le  milieu  de  juillet,  et  avait 
cédé  pour  la  première  fois  dans  les  derniers  jours  de  l'écoulement, 
avant  sa  cessation  complète  ;  elle  s'abandonna  plusieurs  fois,  dans 
la  suite  ;  mais  elle  n*eut  l'occasipn  de  se  livrer  qu'un  mois  après  le 
premier  co!t,  ce  qui  aurait  permis  aux  règles  de  revenir,  si  la  con- 
ception n'avait  pas  suivi  la  copulation  unique  de  juillet.  Du  reste, 
la  Jeune  fille  paraissait  avoir  dépassé  le  septième  mois. 
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Voici  les  faits  qui  me  paraissent  dignes  d'attention: 
1®  La  conception  a  accompagné  la  défloration  dans  les  trois  cas, 
et  le  premier  coït  a  été  fécondant. 
2®  L'imprégnation  et  Tinsêmination  doivent  avoir  été  simultanées, 
di^  La  conception  s*est  produite»  dans  le  premier  cas,  au  moment 
où  les  règles  allaient  paraître  ;  dans  le  troisième,  à  la  fin  de  Técou- 
lement  ; 

4»  La  grossesse  a  duré  272  jours  ;  el  dans  le  deuxième  cas  (accou- 
chement prématuré)  242  jours,  un  mois  de  moins  ; 

1<>  Le  premier  coït  n'est  pas  toujours  fécondant,  il  l'a  été  dans 
le  premier  cas  sans  conteste.  Dans  le  deuxième  cas,  l'imprégna- 
tion et  le  coït,  ont  dû  être  simultanés;  car  la  grossesse  ne  peut 
être  attribuée  au  second  coït,  qui  n'a  eu  lieu  que  trois  semaines 
après,  puisque  le  fœtus  n'aurait  pu  présenter  le  développement  pres- 
que complet  qu'il  avait  acquis  au  moment  de  sa  naissance.  Dans  le  troi- 
sième cas,  le  développement  de  l'abdomen  était  au  moins  celui  qu'on 
observée  sept  mois  et  demi;  de  sorte  que  la  grossesse  ne  pouvait 
dater  delà  deuxième  copulation,  de  plus,  les  règles  n'avaient  point 
paru  dans  Tintervalle, 

2*  Les  mêmes  raisons  prouvent  que  le  coït  a  été  accompagné  de 
conception,  dans  les  deux  derniers  cas  ;  dans  le  premier,  les  règles 
attendues  d'heure  en  heure  n'ont  plus  reparu. 

60  La  conception,  qui  a  eu  lieu,  dans  le  cas  I,  immédiatement  avant 
Parrivée  des  règles,  et,  dans  le  cas  III,  avant  la  fin  de  l'écoulement, 
me  parait  une  preuve  clinique  de  la  coAtemporanéité  qui  existe  entre 
l'ovulation  et  la  menstruation,  que  j'ai  maintes  fois  démontrée  ana- 
tomiquement,  et  que  je  trouve  vérifiée  dans  toutes  les  pièces  que 
j^examine  : 

€  L'ovaire  prend  part  à  la  congestion  qui  envahit  invariablement 
c  tous  les  organes  sexuels  de  la  femme,  pendant  la  période  mens- 
«  truelle,  et  se  termine  à  son  apogée,  par  la  rupture  de  la  vésicule 
«  de  de  Graaf  et  l'écoulement  d'un  liquide  sanguin,  venant  de  là 
c  muqueuse  utérine;  arrivée  à  cette  amé,  la  congestion  se  soulage 
«  par  la  perte  sanguine,  seul  signe  extérieur  visible,  qu'on  appelle 
c  menstruation, 

c  Les  cas  I  et  III  servent  à  démontrer  admirablement  la  vérité  des 
«  deux  théories  opposées  qui  soutiennent  :  Tune  que  Tovu le  imprégné 
«  estcelui  qui  est  prêt  pourl'époque  attendue  (Lowdenhardt.  Arch.  /l 
«  Gynak^  1872,  III,  p.  456}  et  que  la  conception  empêche  d'arriver; 
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Taotre,  que  l'ovale  fécondé  est  celui  qui  s'est  développé  à  la  der- 
nière époque  précédant  la  conception. 

«  Le  cas  I  soutient  la  première  théorie  ;  le  cas  III  la  seconde.  Dans 
le  cas  I  l'œuf  fut  imprégné  pendant  la  congestion  menstruelle,  au 
moment  où  l'écoulement  allait  commencer  ;  le  follicule  allait  éclater 
et  l'excitation  nerveuse  du  coït  s'ajoutant  à  la  congestion  préexis- 
lante,  il  creva  prématurément,  comme  cela  arrive  assez  fréquem- 
ment. Dans  le  cas  III,  Tovule  avait  déjà  quitté  le  follicule,  et  était 
orét  à  être  fécondé. 

4c  L'examen  (anatomique)  m'a  montré  que  la  rupture  du  follicule  se 
produit  en  général  peu  après  le  premier  jour  de  l'écoulement  ; 
ainsi,  dans  le  spécimen  présenté  par  le  D'  Briggs  &  la  Société 
médicale  de  Saint-Louis  {Saint-Louis  med,  and  Surg,  JouVy  20  mars 
1850,  p.  265.  Mais  par  hémorrhagie  le  troisième  jour  de  règles),  le 
caillot  fraîchement  formé  dans  Tovaire  prouvait  qu'il  y  avait  eu  une 
rupture  récente.  Dans  une  autre  pièce  que  j'ai  examinée,  depuis 
lors  (mort  par  péritonite  récente  au  quatrième  jour  des  règles),  un 
caillot  récent  donnait  la  preuve  du  môme  fait. 
4«  c  Quant  à  la  durée  de  la  grossesse,  je  ne  puis  prendre  pour  base,  que 
le  cas  1,  quoiqu'il  soit  fort  intéressant  de  remarquer  que  la  femme 
du  cas  n,  qui  conçut  un  mois  plus  tard  que  la  première  accoucha 
le  môme  jour  qu'elle. 

<  Dans  le  cas  I,  la  grossesse  parvint  à  terme,  272  jours,  période  un 
peu  moins  longue  que  celle  attribuée  généralement  à  la  gestation  ; 
le  commencement  du  travail  a  probablement  été  hâté  par  Pinquié- 
tùde  de  la  jeune  fille. 

c  La  durée  de  la  grossesse  est  fixée  en  général  à  278  jours  en 
moyenne;  cependant, après  un  seul  coït,  d'après  Leishman,  qui  cite 
Reil  (43  cas  de  coït  unique)  elle  n'est  que  de  275  jours.  La  durée 
de  la  grossesse  variant  entre  260  et  300  jours,  Leishman,  cite  un 
cas  de  273  jours. 

<  Je  n'ai  pu  trouver  aucune  cause  qui  m*ait  expliqué  l'accouche- 
ment prématuré  du  cas  11 ,  le  travail  a  commencé  à  la  fin  du  hui- 
tième mois,  242  jours  après  la  conception;  dans  ce  cas,  comme  dans 
l'accouchement  à  terme ,  la  période  menstruelle  paraît  un  facteur 
important.  L'époque  où  les  règles  devaient  paraître  semble  coïn- 
cider avec  le  moment  où  l'œuf  est  expulsé. 

<  Je  ne  puis  cependant  tirer  que  des  déductions  et  non  desconolu- 
«sîons  générales,  d'un  nombre  aussi  restreint  de  cas». 
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Gomme  oomplément  aa  Mémoire  cî-des8U8  réenmô,  Bngêlmann 
rapporte  quatre  autres  cas,  publiêH  aprôs  Timpression  de  son  travail. 

IV.  —  (Cas  rapporté  par  le  D'  8înkler,  de  Philadelphie).  Une  de- 
moieelle,  bien  portante,  ftgée  de  29  ans,  céda  le  20  août,  h  la  passion 
de  son  fiancé,  les  règles  finissaient.  La  honte  qn'elle  ressentit  de  sa 
faiblesse  la  fit  s'éloigner  de  son  amant*;  mais  le ^  mois  suivant,  Tab* 
senee  des  règles  lai  ayant  ^prouvé  que  son  imprudence  l'avait  rendue 
enceinte,  elle  se  maria,  et  le  15  mai,  après  280  jours  de  grossesse, 
elle  accoucha  d'une  grosse  fille.  Le  travail  fut  peut*étre  avancé  par 
un  accident,  qui  lui  arriva  le  16  mai,  et  qui  fut  suivi  de  l'écoulement 
des  eaux  (1). 

V.  —  (Rapporté  par  le  Do  T.  L.  Papin,  de  Saint-Louis).  One  de- 
moiselle de  19  ans,  très  délicate  se  remettait  à  peine  d'une  pneu- 
monie, lorsqu'elle  se  maria.  Bile  n'avait  pas  eu  ses  règles  depuis  dix- 
huit  mois  ;  mais  comme  elle  paraissait  avoir  recouvré  sa  santé,  elle  les 
espérait  bientôt.  Elle  se  maria  le  23  janvier,  le  coït  étant  fort  dou- 
loureux, le  mari  crut  par  prudence,  et  pour  ménager  la  santé  de  sa 
jeune  femme,  s'abstenir  de  nouveaux  rapprochements!  Elle  ne  vit 
point  ses  règles  et  elle  accoucha,  le  15  octobre,  d'une  fille  bien  déve- 
loppée. 

VI.  —  (D' Papin).  Jeune  femme  de  21  ans,  délicate;  mais  sans 
maladie  utérine.  Elle  conçut  peu  après  son  mariage  et  avorta  dans  le 
troisième  mois,  au  mois  d'avril.  Le  22  août  suivant  elle  devint  en- 
ceinte &  la  suite  d'un  seul  cott,  le  premier  qui  eut  lieu  après  la  cessa- 
tion de  l'écoulement  menstruel  ;  le  jour  suivant,  son  mari  partit  et  ne 
revint  que  deux  semaines  plus  tard  ;  il  la  trouva  souifrante  de  vomis- 
sements ;  les  règles  ne  reparurent  pas,  et  le  12  mai,  elle  eut  un  gros 
garçon,  263  jours  après  le  coït. 

Tous  ces  cas  se  rapportent  à  des  primipares  ;  et  le  cas  IV  est  le  seul 
dans  lequel  Tœuf  atteignit  le  terme  de  280  jours,  qui  semble  être  en 
harmonie  avec  l'opinion  généralement  admise,  qu'un  premier  enfant 
n'atteint  pas  le  développement  complet  que  lui  donnerait  la  durée 
ordinaire  de  la  grossesse. 

Les  termes  extrêmes  ont  été  242  et  280  Jours,  la  moyenne  est  donc 
264,  jours  (1). 

(i)  En  refaisant  le  calcul  d'Engelmann,  Je  ne  trouve  que  270  joarsyiDéme 
en  comptant  29  jours  en  février  (  A.-C.). 

(1)  Cette  moyenne  se  rapproche  beaucoup  de  celle  qu'indique  Mattai  {COj^sté- 
trique,  t.  U,  p.  10).  Mattel  la  fixe  à  265  jours  (A.-C.). 
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DaxïBiou»  leg  cas,  la  eonception  est  due  à  un  seul  coït,  de  date 
eonnae  ;  dans  tous,  sauf  dans  le  cas  VI,  c*était  le  premier. 

Quoique  cela  paisse  sembler  un  simple  hasard,  on  peut  repaarquer 
qae,  lorsque  rimprôgnation  se  fait  immédiatement  avant  Tarrivôe 
des  règles,  le  fœtus  a  des  ohanoes  pour  ôtre  féminisé  ;  lorsque  la  con- 
ception résulte  d*un  coït  pratiqué  aussitôt  après  les  règles,  le  produit 
a  plus  de  chance  pour  être  mAle*  Cependant  le  oas  IV  ne  va  pas  h 
Tappui  de  cette  thôorie» 

i.-B.  Swiîi  (Boston,  Med.  and  Surg.  Jawr.^  26  sept.  1878),  croit  que 
le  sexe  du  produit  est  déterminé  parle  nombre  des  spermatoeoairee 
qui  pénètrent  dans  Tovule.  S*il  y  en  a  peu,  comme  cela  arrive  dans 
im  coit  pratiqué  peu  avant  les  menstrues,  les  animalcules  ayant  un 
long  chemin  à  parcourir,  Télément  féminin  prédomine  et  donne  son 
sexe  à  l'enfant  ;  lorsque  les  règles  sont  passées,  Tovule  a  descendu  et 
est  atteint  par  un  plus  grand  nombre  de  spermatozoaires  :  le  produit 
est  mftle.  Swift  appuie  sa  théorie  sur  vingt  expériences  faites  sur  des 
iQimanx  ;  elles  concluent  toutes  dans  son  sens. 

Nestel  (Méd.  Bgcordf  9  avril  1878),  repousse  cette  théorie  en  disant 
qo'nn  spermatozoaire  suffit  pour  féconder  l'ovale  et  qa*un  seul  peut 
7  pénétrer  ;  cependant  la  physiologie  et  Tanatomie  comparée  noue 
apprennent  que,  chez  les  animaux  inférieurs,  la  fécondation  exige 
plotieiirt  animalcules. 

Le  D' J,  A.  Mudd(Méd.  RêCôrd^  23  nov.  1878)  affirme  que  ses  110  cas 
proavent  tout  juste  le  contraire  de  la  loi  de  Swift.  D'accord  avec  les 
Uts  expérimentaux  de  Thury,  de  Qenève  (1). 

Mudd  affirme  qu'une  conception  qui  se  fait  peu  après  la  menstnia* 
tbn  donnera  une  femelle,  et  qu'un  coït  fécondant,  pratiqué  aussitôt 
avant,  donnera  un  m&le,  puroe  qu'il  a  trouvé  que,  lorsque  la  gros» 
wsie  est  prolongée,  le  produit  est  mâle,  et  vicM)ersà. 

Le  U*  H.  D.  Upjohn  (Med.  Bseord,  1  déc.  1878),  explique  le  même 
fait  par  l'existence  des  permatozaires,  mâles  et  femelles,  ceux-ci  plue 


(1)  Lenteur  a  sans  doute  mal  salai  la  théorie  de  Thierry,  car  voici  ce  qo*i 
dit:  Loi  de  production  des  sexes,  février  1863,  p.  13).  «  1^  Le  sexe  dépend  du  de* 
gré  de  nutaration  de  l'œuf  au  moment  où  il  est  saisi  par  la  fécondation; 
3* ...  ilsafiît  que  la  fécondation  >it  lieu  au  commencement  du  rut  pour  qu'il 
en  résulte  des  femelles,  et  à  la  fin  poar  qu*il  en  résulte  des  mâles,  lettre 
tyaot  lien  normalement  pendant  la  durée  de  son  trajet  dans  le  canal  génital.  » 

(A.-C.). 
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nombreux,  les  premiers  plus  vigoureux.  Avant  TéGOulement  des 
règles,  Tovule  c(ui  est  encore  élevé,  ne  peut  être  atteint  que  par  les 
m&les  ;  après  les  règles,  tombé  dans  l'utérus,  il  est  envahi  par  les 
animalcules  femelles  {Centralblatt  f.  gyn.^  N®  1879  II). 

Bidder  (Z^tch,  f.  Geb.  a%d  Gyn.  II),  a  réuni  11,871  cas.  4,441  pri* 
mipares  et  7,430  pluripares  ;  et  il  a  trouvé  que  les  mftles  dominent 
parmi  les  enfants  nés  de  mères  âgées  de  17  à  21  ans,  leur  nombre 
diminue  entre  22  et  23  ans,  atteint  son  minimum  à  24  et  25  ans,  puis 
augmente  de  nouveau  avec  TAge  de  la  mère.  L^auteur  attend  pour  se 
prononcer,  de  posséder  des  éléments  plus  nombreux. 

A.  GORDKS. 


Complications  de  rovariotomie  :  formation  d*ui  abcès  s'ouvrant  dans 
rintestin;  par  le  D'  Milnhs  Moobb  (Lan^et,  1880,  p.  329,  vol.  I). 

Dans  le  cas  suivant,  la  convalescence  fut  retardée  par  une  compli- 
cation qui  le  retire  de  la  catégorie  de  ceux  que  les  ovariotomistes 
sont  naturellement  si  satisfaits  de  décrire  ainsi  :  «  ovariotomie,  gné- 
rison  sans  un  mauvais  symptôme,  malade  rétablie  dans  une  quinzaine 
de  jours.  » 

F.  G...,  âgée  de  seize  ans,  d*une  complexion  délicate,  le  teint  pâle, 
mais  non  d*une  mauvaise  santé  cependant»  fut  admise  à  l'hôpital  avec 
une  tumeur  dans  l'abdomen,  le  10  mai  1879.  Elle  avait  souffert  dans 
le  côté  droit  de  Tabdomen  depuis  sept  années,  spécialement  après  ctbe 
exertion  of  pumping.  » 

Elle  commença  à  être  réglée  à  quatorze  ans  et  les  époques  conti- 
nuèrent à  être  régulières  jusqu'en  septembre  1878,  après  quoi  il  n*y 
eut  aucune  perte  de  sang  jusqu'en  août  1879.  En  même  temps  que  la 
menstruation  cessait,  la  malade  remarque  une  enflure  du  ventre  du 
côté  droit. 

Quand  elle  fut  admise  on  trouva  une  tumeur  sphérique  ferme,  oc- 
cupant la  presque  totalité  de  l'abdomen  et  poussée  en  avant,  indinaut 
également  en  avant,  et  provenant  évidemment  du  côté  droit.  Elle 
était  très  dure,  la  percussion  sourde,  n'était  pas  distinctement  flot- 
tante et  mobile  i  elle  transmettait  les  pulsations  de  l'aorte,  qui  pro- 
duisaient un  son  semblable  au  murmure  placentaire  quand  le  stétho- 
scope était  employé.  L'os  utérin  ne'pouvait  être  distingué  que  par  le 
doig^  Tutérus  étant  compnmé  contre  le  pubis,  de  façon  que  le  cer- 
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vix  pouvait  à  peine  ôtre  défini.  La  mesure  au  nombril  autour  de  Tab- 
dotnen  était  de  trente-deux  pouces* 

Le  24  mai,  une  petite  aiguille  aspirante  fut  passée,  et  il  s'échappa 
environ  80  onces  de  liquide  glutineux  de  couleur  foncée.  Examiné  au 
microscope,  on  trouva  qu*il  contenait  de  la  cholestérine. 

La  jeune  fille  quitta  l'hôpital  et  le  kyste  se  remplit  bientôt.  Elle  fut 
admise  de  nouveau  le  20  août,  ayant  ses  règles  depuis  quatre  jours. 

Le  28  août,  l'ovariotomie  fut  pratiquée  avec  toutes  les  précautions 
antiseptiques.  Après  avoir  employé  le  chloroforme,  on  fit  une  incision 
de  trois  pouces  et  demi  de  long.  Un  peu  de  sérum  sanguin  jaillit  de 
la  cavité  péritonôale;  le  kyste  provenait  de  Tovaire  droit,  était  fer- 
mement adhérent  à  un  pli  du  petit  intestin  du  côté  droit  et  également 
profondément  attaché  dans  le  pelvis.  A  l'aide  d'une  faible  traction,  la 
dernière  attache  céda,  mais  celle  du  côté  droit  était  apparemment  une 
portion  du  pédicule  lui-même,  qui,  étant  si  près  de  l'intestin,  ne  pou- 
vait être  tranché.  Une  aiguille  enfilée  fut  passée  et  le  pédicule  noué 
en  deux  portions  et  ramené  dans  l'abdomen. 

La  malade  se  plaignit  seulement  de  douleurs  dans  le  dos  et  dans 
les  épaules  pendant  quelques  jours  et,  le  dix-septième  jour,  de  sen- 
sibilité à  l'angle  supérieur  de  l'incision. 

Les  sutures  profondes  furent  alors  enlevées  et  la  supérieure  fut 
trouvée  <  kinked.  » 

La  température  se  maintenait  à  plus  de  39»  et,  le  quinzième  jour» 
un  gonflement  douloureux  fut  constaté  dans  la  région  iliaque  de 
droite.  Le  dix-huitième  jour  la  température  était  de  40,5;  alors  quatre 
copieuses  évacuations  de  pus  se  firent  jour  par  le  rectum;  la  tumeur 
de  la  région  iliaque  disparut,  et  la  malade  entra  rapidement  en  con- 
valescence. 

Le  kyste  était  unilooulaire  et  contenait  une  végétation  osseuse  iné- 
gale à  sa  partie  la  plus  déclive. 

Cette  observation  nous  a  paru  digne  d'être  recueillie  dans  les  an- 
nales de  la  science.  Elle  montre  que  l'ovariotomie,  malgré  les  com- 
plications les  plus  redoutables,  oift'e  encore  des  chances  sérieuses  de 
guérison,  et  que  le  chirurgien  ne  doit  jamais  désespérer  du  succès. 

A.  LUTAUD. 
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Obserfatioii  d'acemicheniMit  fiiliitigomeIlatr«,  par  le  IK  Tou:- 
MANN.  —  L'auteur  fut  appelé  près  d'une  femme  ftgée  de  27  ans,  qai 
avait  déjà  eu  deux  enfants  vivants  du  sese  féminin. 

Le  travail  avait  commenoé  à  11  henres  du  matin,  et  à  9  h.  1/2  du 
soir  la  première  poche  d^eau  perça.  Immédiatement  après,  lepremier 
enfant  naissait,  se  présentant  par  le  vertex.  En  faisant  nn  examen  per 
wiffinam^  on  sentit  que  la  seconde  poche  des  eaux  était  très  disten- 
due. Elle  perça  à  la  douleur  suivante,  et  le  second  enfant  fbt  raiMde- 
ment  extrait,  la  tète  la  première.  Le  troisième  naquit  de  la  même 
façon;  puis  les  douleurs  se  calmèrent  pendant  quelque  tempe;  elles 
reparurent  ensuite  et  le  quatrième  enfant  vint  comme  les  trds  an* 
très.  Quelques  minutes  plus  tard  le  cinquième  venait  en  masse, 
avec  son  placenta  et  les  poches  d'eau  non  percées,  puis  venaient, 
bientôt  après,  deux  autres  placMitas,  Pun  grand,  l'autre  petit.  L'até- 
TQS  se  contracta  spontanément,  et  11  n'y  eut  pas  d'hémorrhagie* 
Les  enfants  étaient  tous  bien  conformés.  Les  quatre  premiers  étaient 
masculins  :  tous  respiraient,  maïs  n'ont  véen  que  quelques  heures. 

Le  dernier,  qui  était  nn  fille,  a  vécu  le  plus  longtemps,  (f  est-à- 
dire  5  heures.  Ils  paraissaient  tous  avoir  6  mois  et  demi  de  vie 
intra-utérine.  Les  trois  premiers  étaient  dans  une  seule  poche  et  les 
trois  placentas  joints  Tun  à  Tautre.  Le  quatrième  et  le  cinquième 
enfant  avaient  chacun  un  placenta  et  un  chorion  séparés.  La  mère 
se  rétablit  sans  qu'il  soit  survenu  aueone  complication  {Ameritan 
Joumalf  janvier  4850). 

0*  A.  LuTAun. 


Des  corps  étrangers  du  vagin,  par  les  D'*  Carter  et  Dalt.  ^  Les 
auteurs  rapportent  un  cas  dans  lequel  un  corps  étranger  fut  retenu 
pendant  4  ans  dans  le  vagin  d'une  jeune  fille  de  17  ans.  Bile  avait 
passé  un  dévidoir  dans  le  vagin  pour  arrêter  Péconlement  du  sang 
quand  les  règles  apparurent  pour  la  première  fois.  Depuis  cette  épo- 
que, elle  souffhiit  d'un  écoulement  fétide,  souvent  sanieux.  A  Texa- 
men,  )e  dévidoir  fut  trouvé  incrusté  dans  le  tissu  cîcatrieiel  que  Ton 
incisa  largement  afin  d'arriver  à  l'extraction  de  l'objet.  2  ans  plus 
tard,  on  pratiqua  une  opération  à  cause  d'un  mariage  projeté,  et  le 
vagin  fut  trouvé  contracté  par  les  cicatrices.  Peu  de  temps  après  cette 
femme  devint  enceinte,  et  elle  accoucha  au  8*  mois,  le  vagin  étant 
encore  resserré.  Il  fallut  inciser  lea  bandes  cicatricielles  et  appliquer 
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les  foreeps.  L'enfant  naquit  vivant,  maie  mourut  bientôt  après*  La 
seconde  ooaohe  eut  lieu  à  terme  ;  on  indaa  les  bandée  cicatricielles, 
la  délivrance  s'opéra  naturellement,  et  Tenfant  vit  encore. 

Le  D' Carter  rapporte  le  foit  suivant  :  La  malade  ftgée  de  20  ans, 
avait,  deux  ans  auparavant,  introduit  une  tasse  de  métal  dans  le 
vagin.  Tout  d'abord,  elle  éprouva  de  grandes  douleurs  et  perdit  un 
peu  de  sang,  mais  cela  disparut  bientôt,  et  sa  santé  redevint  régu- 
lière. 6  mois  après,  Turiae  commença  à  s'échapper  goutte  à  goutte. 
L'obget  fut  enlevé.  Il  était  couvert  de  dépôts  phosphatiques  \  une 
partie  était  dans  la  vessie,  où  le  corps  avait  produit  une  ouverture 
de  quatre  centimètres  de  diamètre.  {Med.  Times  and  Gazette^  fé* 
vrier  1880). 

U^  A.  LUTAUO. 


Les  instnunents  de  dilatation  sontrils  nécessaires  dans  la  pratique 
de  la  gynécologie,  par  le  O'Garl  Schrobdbr  {Centralblatt  fur  GyruflsO" 
logie^  i879,  n»  26). 

Cette  question  fut  posée  par  Garl  Schœrder  dans  le  n^  26,  du  6m^ 
tralblattfur  Gynakologiê,  en  réponse  spéciale  à  un  travail  publié  dans 
le  n*  25  du  même  journal  par  Fritsch,  qui  se  faisait  l'avocat  d'une 
rapide  dilatation  obtenue,  sous  l'influence  du  chloroforme,  à  l'aide  de 
sondes  d'acier  graduellement  augmentées  de  volume,  au  lieu  d'épou» 
ges  on  détentes  préparées.  Schrceder  va  plus  loin,  et  voudrait  mettre 
de  côté  la  dilatation  dans  tous  les  cas.  —  11  propose,  dans  la  plupart 
des  eas  où  la  dilatation  est  ordinairement  conseillée,  de  déplacer  de 
rintérieur  de  l'utérus,  afin  d^en  permettre  Texamen,  une  petite  por« 
tîon  de  la  membrane  muqueuse  du  col  non  dilaté,  ce  qui  s'obtient 
an  moyen  d'une  curette  pointue  munie  d'un  long  manche  flexible 
approprié  à  la  circonstance.  Si  on  le  juge  nécessaire,  cette  membrane 
muqueuse  hypertrophiée  peut  être  entièrement  enlevée. 

Dans  les  cas  où  il  est  réellement  indispensable  d'introduire  le 
doigt  dans  la  cavitô  de  l'utérus,  Shrœder  propose  de  diviser  sur  les 
deux  côtés  et  dans  toute  sa  longueur  la  portion  vaginale  du  cervix, 
et  alors  de  passer  le  doigt  à  travers  l'orifice  interne,  qui  dans  ces 
sertes  de  cas  est  ordinairement  dilatable  par  une  forte  pression  de 
IHnâex.  Une  contre-extension  peut  être  obtenue,  soit  par  la  pression 
sur  le  fond  de  l^térusi  soit  par  traction  sur  le  ool  avec  nne  pince 
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anssitôt  que  Topération  indispensable  de  la  cavité  de  Tatérus  a  été 
effectuée.SohnBder  ferme  au  moyen  de  sutures  les  incisions  faites 
dans  la  partie  vaginale  du  col . 

Nous  sommes  certainement  de  Tavis  de  Schrœder  en  ce  qui  con- 
cerne le  bannissement  de  la  dilatation  du  col  utérin  faite  brusque- 
ment et  à  Paide  d^instruments  ;  mais  nous  pensons  que  le  procédé 
de  dilatation  traumatique  qu'il  propose  ne  présente  que  de  rares  indi- 
cations et  qu'il  faut,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  pratiquer  la  dila- 
tation graduelle  à  Taide  de  Téponge  préparéee  ou  de  la  laminaire. 

A.  LUTAUD. 


De  la  quantité  de  globules  ronges  dans  le  sang  des  femmes  enceintes, 

par  le  D'  Ingbrslev,  de  Copenhague  {Centralblatt  fur  GynjskoUh' 
gie^  1880,  et  Edinburgh  med.  journ.y  v.  I.  1880,  p.  754). 

Après  une  courte  revue  historique  des  opinions  d'Andral,  de 
Gavarrety  de  Becquerel,  de  Nasse,  de  Spiegelberg  et  autres,  Fauteur 
cite  une  s^^rie  d'observations  faites  à  l'aide  des  appareils  de  Hayem, 
sur  le  sang  des  femmes  enceintes  bien  portantes,  et  sur  celui  de 
femmes  qui  n'étaient  pas  en  état  de  grossesse. 

Ces  observations  avaient  pour  but  de  prouver  si  les  corpuscules 
rouges  augmentaient  ou  diminuaient  pendant  la  grossesse.  Des 
observations  ont  été  faites  aussi  sur  le  sang  de  jeunes  hommes  bien 
portants.  Le  sang  de  jeunes  gens  en  bonne  santé  et  d'autant  de 
femmes  n'étant  pas  enceintes  fut  soumis  à  l'examen. 

Les  conclusions  suivantes  sont  celles  du  D' Ingerslev,  et  sont  basées 
sur  ses  propres  observations. 

On  n'a  pas  établi  que  les  corpuscules  rouges  du  sang  chez  les 
femmes  enceintes  fussent  bien  moins  abondants.  Il  est  vrai  toutefois 
que  le  nombre  a  été  trouvé  un  peu  moindre  que  dans  le  cas  de  non 
grossesse.  La  proportion  était  cependant  à  peine  différente  de  celle 
que  pourraient  déterminer  les  nombreuses  conditions  externes  elles- 
mêmes,  sans  pouvoir  nous  garantir  que  la  grossesse  en  fût  la  cause 
réelle.  Une  diminution  manifeste  dans  le  nombre  des  corpuscules 
du  sang,  proportionnée  au  temps  précédant  la  grossesse  n'a  pas  été 
reconnue  comme  pouvant  servir  de  règle.  Autant  que  le  nombre  des 
corpuscules  du  sang,  dans  une  quantité  de  sang  donnée»  peut  nous 
servir  de  base  pour  constater  une  hydrémie,  d'après  ces  données* 
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on  doit  dire  que  rhydrémie  n'est  pas  établie  par  la  diminution  de 
corpuscules  remarquée  chez  les  femmes  enceintes,  puisqu'elle  peut 
provenir  des  cotiditions  plus  ou  moins  défavorable  de  Teùstence. 

A.  LUTAUD. 


De  lapigmentaUon  dans  la  grossesse,   par  le  D'  Murpht  (Obstetric 

Gazette  of  Cincinnati^  1880). 

L'observation  suivante  qui  montre  l'influence  que  peut  avoir  la 
pigmentation  sur  la  marche  de  la  grossesse  nous  paraît  digne  d'ôtre 
rapportée. 

Le  D'  Murphy  a  observé,  au  sixième  mois  de  la  gestation,  une  jeune 
femme  délicate,  ayant  des  yeux  gris  clair,  des  cheveux  blonds,  le 
front  proéminent,  et  des  traits  régulierâ  et  une  physionomie  intelli- 
gefnte.  Cette  dame  présentait  des]taches  d'un  brun  foncé  s*étendant  de 
la  racine  des  cheveux  au  front,  et  descendaient  le  long  des  joues. 

La  surface  entière  était  d*une  couleur  olive  foncée  ressemblant  à 
la  couleur  bronzée  de  la  maladie  d'Addison.  Toutes  les  parties  du 
corps  examinées  présentaient  le  môme  aspect  général,  et  étaient  par- 
semées de  taches  sombres,  qui  disparaissaient  à  intervalles  irré- 
guliers. La  malade  éprouvait  des  nausées,  beaucoup  de  faiblesse, 
et  Ton  discuta  la  question  de  produire  un  accouchement  prématuré. 

Au  huitième  mois,  un  enfant  vivant  du  sexe  masculin  vint  au 
monde.  Il  ne  pesait  que  deux  livres. 

Grâce  aux  soins  dont  il  fut  entouré,  il  survécut,  et  ne  pesait  que 
sept  livres  à  l'âge  de  trois  mois.  La  mère  se  remit  très  bien.  Sa  peau 
qui,  avant  sa  grossesse,  était  belle,  présentait  encore  des  traces  de 
pigment,  et  on  pouvait  clairement  discerner  les  plaques  foncées. 

D'après  le  B^  Murphy,  la  pigmentation  dépend  de  Tiriitation  du 
système  nerveux  sympathique,  résultant  du  catarrhe  intestinal,  qui 
empoche  l'assimilation  et  détermine  une  mauvaise  nutrition. 

A.  LUTAUD. 


Péritonite  mortelle  provenant  d'une  injection,  d'nne  solution 
d'acétate  de  plomb  dans  le  vagin,  par  le  D'  Bauin.  — Le  cas  suivant 
paraît  être  en  faveur  de  la  possibilité  qui  est  maintenant  génCrale- 
ment  contestée,  qu'un  fluide  injecté  dans  le  vagin  atteigne  la  cavité 
abdominale  à  travers  les  tubes  fallopiens. 
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Une  femme«  âgée  de  2d  ana,  souffrait  d'une  forte  attaque  de  leu- 
corrhée. Il  lui  fut  ordouné  de  sa  servir  d'finjeotioRe  d'acétate  de 
plomb.  —  Les  inJeoiioDs  avaient  élé  répétée?  pendant  10  jours  avec 
de  bons  résultats  ^  le  11^  jour,rinJection  fut  prise  à  la  hâte  à  cause 
d'une  interruption  —  la  femme  fut  prise  immédiatement  de  douleurs 
violentes  dans  le  bas-ventre,  elle  devint  d'une  pâleur  mortelle  et 
tomba  en  syncope.  Le  médecin  fut  immédiatement  appelé  il  tn>uvâ 
que  la  malade  présentait  les  symptômes  d'une  péritonite  aiguô  —  la 
mortsttrviqt  72  heures  après»  l'autopsie  révéla  qu'outre  les  lésions 
ordinaireado  la  péritonite»  il  ae  trouvait  sur  la  surface  péreuse  du 

grand  intestin  à  travers  l'bypogastre  tout  entier  et  même  à  la  hau- 
teur du  nombril  »  w  précipité  de  sulfure  de  ptomb  ;  le  précipité 
ppésenUit  la  forme  de  petita  points  ro^ds  gris-noir  et  qui  étaient 
dans  quelquas  endroits  très  nombreux  et  très  épais,  tandis  que  dans 
d'autrea  il»  étaieot  éparpillés  et  rares.  (Phyiician  and  pluirmacen^ 
septembre  1680). 


Magpoatie  de  la  conception  extra-atérine,  par  le  D^  Goodbll  (New- 

York  médical  Record,  VI,  1880. 

L'observation  suivante,  qui  montreles  difficultés  qui  peuvent  entou* 
rer  le  diagnostic  de  la  conception  extra-utérine,  mérite  d'être  rap- 
portée. 

Le  D' Qoodell  avait  passé  une  sonde  de  normale  longueur  dans  ce 
qu'il  croyait  être  l'utérus.  D'autres  signes  encore  joints  à  ceci  l'ame- 
nèrent à  considérer  le  cas  comme  appartenant  à  une  conception  extra- 
utérine. Un  point  seulement  gênait  son  diagnostic  :  c'étaient  les  con- 
tractions musculaires  qu'il  pouvait  sentir  dans  le  pré&umé  kyste 
extra-utérin.  Il  pense  qu'il  valait  mieux  attendre  quelque  jours  avant 
de  procéder  à  l'ouverture  de  l'abdomen  et  à  l'extraction  de  l'enfant, 
La  malade  fut  prise  quatre  jours  après  des  douleurs  de  l'accouche- 
ment, et  mit  au  monde,,par  les  voies  naturelles,  un  enfant  vivant. 

La  matrice  fut  ensuite  très  soigneusement  examinée,  et  on  décou- 
vrit qu'il  y  avait  un  utérus  bicorne.  Dans  Tune  dea  cornes  s'était 
développé  l'œuf,  et  c'est  dans  Tautre  que  la  sonde  avait  été  passée. 

A.  LUTAUO. 
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VARIETES 


Sur  Ipn  liquidas  QTa|deii9  ^ono^Qï  et  accidoo^f,  —  L^çon  d^ 
Jf.  It  professeur  G^,  HopiN,  recueillie  far  M,  G.  Yaiiiq7|  interne  d^^ 
hépitauXy  et  revue  par  le  professeur. 

Un  examep  rapide  du  liquide  de  Tovisac  contenu  I)Qr^lat^me^t  cjan^ 
le§  vésicules  de  de  Graaf  doit  logiquement  précéder  l'étude  des  U-r 
quidea  se  produisaQt  actuellement  dans  Tov^ire  ei^  çjiiaptité  parfois 
as9ez  considérable  pour  justifier  le  nom  d'hydropi^ie  enkystée  qqg 
l^QO  a  pu  donner  à  certains  Kystea  py^rienSf 

Nous  devons  donc  nous  occuper  d'abord  de  I^  comppsitioQ,  du  n^ode 
de  profiuclion  et  du  rôle  physiologique  de  r)iumeur  à  laquelle  de 
BUinville  ^  donné  le  nom  d^ovarine.  Â  l'état  nor)[pal,  ce  liquide  est 
peu  abondant  ;  sa  quantité  est  piesurêe  par  le  volume  de  h  yét-icule 
de  Graaf,  qui  le  renferme  ;  ]^eu(-$^rç  pp|}rrait-Qii  utiliser,  pour  eQ 
faire  une  analyse  plus  complet  ()ge  celles  qui  ont  été  faites  jusqu^à 
présent,  les  oyisaQS  des  grands  maoïfères. 

Il  est  facile  de  constater,  en  incitant  un  ovisaQ,  que  le  liquide  qui 
s*en  écoule  est  à  peine  visqueux,  d'une  couleur  blanc-jaunUttre  albu- 
mineuse,  analogue  à  celle  du  sérum  sanguix).  Sa  réaction  est  légère- 
ment alcaline.  Il  renferme  une  petite  portion  de  principe  coagulable, 
que  Talcool,  la  chaleur  et  les  acides,  mettent  en  évidence. 

En  suspension  dans  ce  liquide  on  trouve  habituellement  chez  la 
femme  des  noyaux  et  des  cellules  épithéliales  sphériques,  dont 
quelques-unes  sont  devenues  très  granuleuses.  Ces  éléments  se  sont 
détachés  de  la  coucbe  épithéliale  à  laquelle  de  Barry  a  donné  le  nom 
de  tunique  ou  de  couche  granuleuse,  et  qui  enveloppe  immédiate- 
ment l'ovule.  Dans  certaines  espèces  animales,  chez  les  rongeurs  en 
particulier,  les  cellules  épithéliales  tapissant  le  follicule  de  de  Graaf 
ont  une  forme  prismatique  et  sont  quelquefois  munies  de  cils  ;  elles 
se  retrouvent  avec  ces  caractères  dans  le  liquide. 

Au  reste,  Tovarine  est  de  formation  relativement  tardive  dans  le 
follicule;  Tovule  préexiste  :  il  n*est  d'abord  enveloppé  que  par  une 
rangée  d'épithélium  sphérique. 

Au  cours  du  développement,  les  couches  épithéliales  ce  multiplient 
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autour  de  Tovule  ;  celles  qui  sont  directement  en  contact  avec  lui 
donnent  naissance  par  une  sorte  de  sécrétion  à  la  zone  pellucide  ou 
membrane  vitelline.  L'enveloppe  de  Tœuf  appartient  aux  éléments 
anatomiques  non  cellulaires,  exocellulaires  formés  à  Taide  et  au  dé- 
pens de  principes  immédiats  fournis  par  les  cellules  épithéliales 
vosines.  Par  un  phénomène  de  sécrétion  du  même  ordre  se  développe 
le  liquide  de  Tovisac;  lors  de  sa  formation,  il  écarte  les  couches  épi- 
théliales interposées  entre  la  paroi  même  dcr  follicule  et  Tovute  ;  il 
les  dédouble  en  deux  zones  :  l'une  tapissant  la  face  interne  du  folli- 
cule, c'est  la  zone  granuleuse;  l'autre,  plus  spécialement  en  rapport 
avec  Tovule,  forme  le  disque  proligère.  Cette  humeur  une  fois  cons* 
tituéc  sert  de  milieu  à  l'ovule,  comme  Teau  sert  de  milieu  à  divers 
êtres,  comme  Tair  forme  le  milieu  complexe  dans  lequel  nous  vivons. 
C*est  par  son  intermédiaire  que  Tovule  emprunte  ou  rejette  les  ma- 
tériaux d'assimilation  et  de  désassimilation  qui  lui  sont  nécessaires 
pendant  la  durée  de  son  développement  jusqu'à  sa  maturité.  On  peut 
admettre,  avec  de  Blainville,  que  l'ovarine  a  pour  usage  de  détermi- 
ner par  une  action  toute  mécanique  (en  augmentant  de  quantité)  la 
rupture  de  la  vésicule  qui  la  renferme,  afin  de  donner  issue  au  germe 
suspendu  dans  l'humeur  et  de  faciliter  son  introdivction  dans  la 
trompe.  Selon  toute  probabilité,  ce  fluide,  après  avoir  humecté  la 
trompe,  tombe  dans  le  péritoine  ;  mais  sa  quantité  est  trop  faible  pour 
y  déterminer  un  acciaent  quelconque,  du  moins  à  l'état  normal. 

Les  liquides  ovariens  qui  peuvent  se  développer  accidentellement 
doivent  être  divisés  en  deux  groupes,  correspondant  le  plus  souvent 
chacun  à  une  disposition  anatomique  particulière  de  la  poche  kysti- 
que qui  les  contient. 

Dans  un  premier  groupe  se  rangent  les  liquides  toujours  Quides, 
coulant  facilement,  mais  parfois  un  peu  filants,  d'une  consistance 
oléagineuse  ou  Firupeuse.  Leur  mode  de  production  est  analogue  à 
celui  de  l'ovarine  des  follicules  de  de  3raai'.  Ils  sont  contenus  en 
effet  duns  des  kystes  uniloculaires,  en  général,  dont  la  face  interne 
lisse  est  revêtue  d'une  couche  diàcontinue  d'épilhélium  pavimenteux. 
Dans  certains  cas,  è  la  suite  d'hémorrhagies  ou  par  le  fait  de  la 
présence  de  saillies,  de  végétations  rougeâtres  h  l'intérieur  de  la  po- 
che, l'épithélium  peut  avoir  disparu.  Ces  kystes  semblent  résulter 
d'une  dilatation  des  ovisacs,  dont  la  \  aroi  s'est  hypertrophiée  et  ea 
même  temps  plus  eu  moins  modiliée.  A  ce  premier  groupe  des  liqui- 
des fluides  doit  être  également  rattachée  Thumeur  des  kystes  extra- 
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oTariens,  attenant  soit  à  Tune  des  franges  du  pavillon,  soit  à  Torgane 
de  Roseamûller;  dans  le  ligament  large. 

On  doit  placer  dans  un  deuxième  groupe  des  liquides,  ou  plutôt 
des  substances  visqueuses  tenaces  comme  T humeur  vitrée  s^étirant 
en  longs  filaments  glutineux.  Ces  liquides  sont  fournis  par  des  tu- 
meurs kysteuses  dites  aréolaires  ou  multiloculaîres. 

Le?  recherches  de  Fox  ont  permis  de  comprendre  d'une  façon  très 
satisfaisante  le  mode  de  développement  de  ces  tumeurs.  Cet  auteur  a 
montré  que  la  production  des  cavités,  souvent  très  multiplées  des 
kystes  aréolaires  était  due  à  un  processus  bien  connu  depuis  les  tra- 
vaux de  Valentin,  de  Pflûger  et  de  Valdeyer;  en  d'autres  termes  par 
un  retour  de  certaines,  parties  de  Tovaire  à  l'état  embryonnaire.  On 
voit  de  la  paroi  des  vésicules,  déjà  devenues  kystiques,  se  détacher  un 
ou  plusieurs  bourgeons  tubuleux  (tubes  de  Pflûger),  qui  gagnent  dans 
la  substance  de  Tovaire.  Ces  prolongements  s'isolent  de  la  vésicule 
originelle,  s'accroissent  ensuite  ir'dividuellement,  et  peuvent  donner 
naissance  à  de  nouveaux  bourgeons.  Tous  ces  prolongements  s*étran- 
glent  de  distance  en  distance,  de  manière  à  former  une  suite  de  ca- 
vités closes  dont  Tagglomération  constitue  la  masse  du  kyste  aréolaire. 
La  paroi  très  mince  de  ces  kystes  est  ordinairement  tapissée  par  un 
épithélium  d'abord  nucléaire  qui  devient  ensuite  prismatique.  Très 
fréquemment  ces  cellules  épithéliales  sont  chargées  de  granulations 
graisseuses  ou  sont  creusées  d'excavations,  de  vacuoles  qui  leur  don- 
nent un  pspect  caractéristique.  Telles  est  l'origine  et  la  nature  de  la 
paroi  sécrétante. 

Revenons  sur  les  principaux  caractères  de  ces  deux  sortes  de  liqui- 
des. 

Parmi  les  liquides  du  premier  groupe  on  en  distingue  une  pre- 
mière variété  étudiée  par  M.  Papillon  et  qui  est  remarquable  par  la 
petite  quantité  de  principes  coagulables  et  chstallisables  tenus  en 
dissolution.  Aussi  ces  liquides  sont  mobiles,  sans  viscosité,  clairs, 
incolores,  d'une  densité  très  faible  1006  (Méhu).  Leur  réaction  est 
neutre  ou  légèrement  alcaline.  Parfois  ils  sont  un  peu  iroublés  par 
des  sympexions  qui  ont  de  5  à  10  centimètres  de  diamètre,  avec 
contour  net,  assez  régulièrement  sphêrique.  Ces  corps  ont  une  con- 
sistance cireuse^  s'écrasent  facilement,  ou  éclatent  d'espace  eu  espace 
sur  leur  périphérie.  Souvent  ces  liquides  sont  dépourvus  de  graisse, 
de  fibrine  et  d'albumine^  ou  ils  n'en  contiennent  qu'une  petite  quan- 
tité. 
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Dans  10  premier  groupe  oorreâpondant  aux  kysteâ  dtiiloeulaifee, 
nous  trouvons  une  deuxième  vftHélé  de  liquldëft,  plud  ntl  moifjs  fl- 
lantSi  parfoie  de  oonsistanoe  oldagineude  ou  ôirupeuse,  mais  cojtlant 
encore  faoilettieat,  moussant  quand  ofl  le&  agite. 

La  coloration  ofifôrte  par  oês  humeurs  est  assez  diifêrenie  suivadt 
les  cas;  tantôt  d*ufle  teinte  jaune  citrineà  la  première  ponction,  elles 
peuvent  devenir  fougefttres  par  le  mélange  des  hématies  lors  d^une 
seconde  évacuation  du  kyste.  On  peut  du  rencontrer  de  troubles, 
grîsAtres  ou  bien  encore  d*un  ton  chocolat  ou  de  café  torréfié.  Leur 
réaction  est  alcaline,  leur  densité  varie  entre  1009  et  1018. 

Soit  en  suspension,  soit  mieux  encore  dans  le  dépOt  de  ces  humeurs 
obtenu  par  le  repos,  on  trouve  ordinairement  des  cellules  épitbéliales 
presque  toujours  pavimenteuses  comme  celles  qui  tapissent  la  paroi 
du  kyste;  isolëee,  cee  cellules  prennent  une  forme  sphérique  et  sont 
creusées  habituellement  de  vacuoles  qui  les  déforment  et  donnent  à 
C9S  éléments  l'aspect  remarquable  que  nous  avons  indiqué.  Des  leu«> 
oocytes  d'apparence  normale  ou  devenus  granuleux  coexistent  en 
plus  ou  moins  grand  nombre.  Signalons  encore  des  gouttelettes  de 
graisse  et  des  cristaux  de  chulcstérine  qui  déterminent  une  certaine 
opacité.  Dans  les  humeurs  présentant  assek  fréquemment  une  teinte 
brune,  on  dislingue  des  hématies,  qui  n'étant  plus  en  contact  avec 
Toxygène,  sont  devenues  sphériques  et  framboisées.  Lorsque  les 
kystes  sont  plus  anciens,  le  contenu  est  plus  épais  et  d*une  couleur 
de  café  torréfié  due  à  la  présence  de  grains  d'hématosine  agglomérée, 
la  matière  colorante  se  détruisant  plus  lentement  que  la  matière  nxo 
tée  des  globules  rouges* 

On  conçoit  que  la  composition  chimique  de  ces  divers  liquides  doit 
varier  beaucoup;  nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  tous  les  d^^tails 
que  le  sujet  comporte,  nous  nous  bornerone  seulement  à  quelques 
indicalione. 

L'action  de  la  chaleur  et  de  l'acide  acétique  de  l'alcool  produit  un 
précipite  abondant  comme  dans  la  sérosité  de  l'ascite  ;  ces  moyens 
seront  donc  insuffifjants  pour  distinguer  les  sérosités  d'origine  pérf- 
tonéale  et  ovarique.  Les  principes  coagulables  ainsi  obtenus  seraient 
en  grande  partie  formés  d'un  mélange  de  métalbumlne  et  de  parai** 
bomine.  Nous  allons  revenir  sur  ces  deux  substances. 

Dans  un  tableau  extrait  d*un  travail  de  Méhu,  nous  relevons,  en 
abrégé,  les  résultats  : 
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Dtasîté        RMda  mc  total        ll*tièrt  attamiadiM        MêtièrM  mioéràlM  aah|draB 

p.  1000  Pi  1000  p.  1000 

1,014  à...        42  iu...  84|7  à««..  M  ài.<. 

1,090  59  61  8 

Il  nous  reate  à  parlei*  des  liquides  dû  2*  groupe  foumis  pAt  des 
kydtes  multiloculairesi 

Ils  sont  en  général  incolores  ou  gris&tres,  tenaces  et  visquenx, 
semblables  à  du  mucus  demi-concret  ;  aussi  n'est-il  pas  rare  que 
leur  écoulement  par  le  trocart  soit  difficile  lors  de  la  ponction.  Sui- 
vant la  remarque  de  M.  Môhu,  on  peut  parfois  soulever  la  masse 
entière  avant  qu^elle  s'effile.  Sous  le  microscope,  cette  matière  offre 
Tétat  strié  du  mucus  demi^sulide  ;  elle  est  parsemée  de  plaques  gri- 
sâtres et  de  granulations  ;  enfin,  elle  contient  des  cellules  épitbélia- 
les,  prismatiques  ou  pavimenteuseS)  souvent  creusées  d*escavations 
ou  chargées  de  granules  graisseuses. 

Méhu  a  constaté  que  cette  matière  visqueuse  avait  une  densité  de 
1,024  à  1,030  et  fournissait  uh  fésidu  séC  total  varlanl  de  89  à  110 
p.  1000  parties  de  liquide. 

Les  principes  coagu labiés,  très  abondants  dans  ce  résidu  fixe,  sont 
formés  de  deux  matières  albuminoldes,  comme  nous  l'avons  déjà 
énoncé  plus  haut  :  la  métalbumine  et  la  paralbumine.  C'est  à  cette 
dernière  que  les  liquides  de  oe  groupe  sont  redevables  de  leur  viaoo- 
sité  spéciale. 

Noos  ne  pouvons  mieux  fbire  que  d'emprunter  H  M.  Méhu  les  éa- 
ractères  communs  et  les  Cafsctéred  distlnctlfs  dé  ces  deux  ôubstun* 
ces. 

Précipitées  par  la  chaleur  et  l^acîde  acétique  ou  par  l*addition  de 
quatre  fois  le  volume  d'alcool,  la  paralbumine  et  la  métalbumine 
S'' parées  par  filtration  et  sécbées,  sont  susceptibles  de  se  redissoudre 
dans  Teau  pure,  ce  qui  n'arrive  pas  avec  l'albumine  de  l'œuf  ou  du 
sérum.  Ce  caractère  leur  est  commun  avec  la  mucine,  mais  celle-ci 
est  précipitée  par  simple  addition  d'acide  acétique. 

D'autre  part,  le  sulfate  de  magnésie  précipite  la  métalbumine  et 
ne  précipite  pas  la  paralbumine. 

La  paralbumine  donne  une  solution  visqueuse  qui  se  laisse  étirer 
en  longs  filaments  ;  la  métalbumine  donne  une  solution  oléagineuse. 
La  métalbumine  des  kystes  ovariens  est  identique  avec  l'hydropisine 
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(Robin),  qu'on  retrouve  dans  quelques  sérosités  de  Tascite.  La  sépa- 
ration de  la  paralbumine  et  de  la  métalbumîne  ne  paraît  pas  avoir 
été  HfTectuêe  d'une  manière  complète  ;  nous  n'en  condaissons  pas 
exactement  les  proportions  relatives.  Un  dosage  précis  des  sels  d'ori- 
gine minérale  et  des  principes  d^origine  organique,  cnstallisables, 
reste  également  h  faire.  En  épuisant  par  Téther  le  résidu  sec  de  Té- 
vnporation  de  ces  kystes,  M.  Méhu  est  parvenu  à  en  extraire  une 
petite  quantité  de  matières  grasses.  (Gaxette  médicale  de  Paris) 

0.  Variot. 
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ESSAIS  PRATIQUES 

DU  DERNIER  MODELK  DU  FORCEPS  TARNIER. 


Par  Ad.  IVassel^e. 

Professeur  de  clinique  obstétricale  à  l'Université  de  Liège. 


Nous  avons  soumis  à  la  Société  de  chirurgie  de  Paris,  il  y 
aura  bientôt  deux  ans,  un  travail  intirulé  :  Essai  pratique  et 
appréciation  du  forceps  du  D^  Tarnier^  professeur  à  la  Mater- 
nité de  Paris,  publié  en  1879  da us  les  Annales  de  la  Société 
médico-chirurgicale  de  Liège.  Nous  y  disions  que,  séduit  dés 
le  premier  abord  parTidée  qui  avait  présidé  à  la  conception  de 
cette  nouvelle  forme  du  forceps  et  par  les  avantages  qu'il  sem- 
blait promettre,  nous  avions  de  suite,  sans  attendre  rexpéri- 
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mentation  sur  le  vivant,  adressé  nos  félicitations  à  notre  excel- 
lent collègue,  M.  le  D'Tarnier. 

Après  avoir  analysé  les  modifications  apportées  au  forceps, 
et  en  avoir  fait  ressortir  la  valeur  théorique,  nous  avions  toute- 
fois fait  remarquer  que  l'on  pouvait  s'en  passer,  à  la  condilion 
de  suivra  certaines  r^les  dans  l'extraction  de  la  tête  avec  le 
forceps  ordinaire. 

Nous  avons  ensuite  reconnu  les  difficultés  d'application  du 
nouvel  instrument  occasionnées  par  la  courbure  périnéale  des 
manches  de  préhension,  et«  sous  ce  rapport,  on  ne  doit  pas  se 
dissimuler  que  c*est  moins  Textraction  de  la  tête  saisie  par  le 
forceps  qui  € st  difficile  que  Tapplication  du  forceps  lui-même 
sur  la  tête. 

Nous  avons  rapporté  une  sériât  de  six  observations  qui  tou- 
tes n'avaient  pas  été  favorables  à  l'instrument. 

Enfin  nous  avons  conclu  que  :  o  £n  résumé  aucune  des  mo- 
«  difications  proposées  n'est  absolument  nécessaire;  toutes 
«  compliquent  un  instrument  admirable  par  sa  sifl^>licité  et  la 
«  facilité  de  son  application.  Il  faut  renoncer  pratiquement  au 
«  forceps  du  professeur  Tarnier,  malgré  les  avantages  qu'il 
<  paraissait  présenter.  » 

Dernièrement,  au  retour  d'un  voyage  en  Allemagne,  M.  le  pi-o- 
fesseur  Tariiier,  accompagné  de  M.  l'agrégé  Chan treuil,  a  bien 
voulu  nous  honorer  d'une  visite. 

Il  nous  a  gracieusement  offert  le  dernier  modèle  de  son  for- 
ceps, afin  de  nous  mettre  à  même  de  l'essayer  k  la  première 
occasion,  et  il  a  manifesté  le  désir  d'être  tenu  au  courant  de 
nos  essais. 

C'est  pour  accomplir  la  promesse  que  nous  lui  avons  faite  de 
lui  communiquer  nos  observations  en  les  publiant,  que  nous 
avons  rédigé  cette  note  avec  Tindépendauce  de  Thommo  de 
science  dont  les  opinions  doiviint  nécessairement  suivre  les 
progrès  scientifiques. 

Le  forceps  qui  nous  a  été  remis  par  le  professeur  Tarnier  dif- 
fère complètement  de  ses  autres  instruments.  Il  n'y  a  phis  de 
couibure  périnéale  ;  c'est  en  somme  un  forceps  Dubois  très 


BSSAIS  PRÂTIQURS  DU  FORGSPS  TARNIER.  3 

solide,  dont  les  manches  sont  reliés  par  une  vis  de  pression  des- 
tinée à  serrer  les  cuillers  sur  la  tête,  et  auquel  on  a  adapté  les 
branches  de  traction  qui  agissent  le  plus  près  possible  du  cen- 
tre de  figure  de  la  tête. 

Ces  branches  de  traction  sont  disposées  comme  clans  Tavant- 
dernier  modèle  de  TiDStrument,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  rete- 
nues sur  le  côté  de  chaque  branche  de  préhension.  Après  l'ap- 
plication de  rinstrument,  elles  sont  facilement  détachées  et 
réunies  à  un  manche  commun,  courbé  à  angle  droit,  ouvert 
en  bas  et  muni  d'une  poignée  transversale  mobile  en  tous  sens. 

Le  progrès  réalisé  par  cette  dernière  conception  de  notre  ho- 
noré collègue  est  donc  considérable, puisque  les  difficultés  d'ap- 
plication sont  supprimées. 

Nous  allons  d'abord  rapporter  quatre  observations  tirées  de 
notre  clinique  obstétricale  et  rédigées  par  M.  le  D'  Vanden 
Bosch,  assistant  à  la  clinique  obstétricale  de  l'université  de 
Liège. 


Observation  I.  —  G  ..  A...,  pluripare,  Agée  de  24  ans,  célibataire, 
ménagère,  demeurant  à  Herstal,  se  présente  à  la  clinique  obstétri- 
cale de  l'Université  de  Liège  le  3  novembre  1880,  à  11  heures  du 
matin. 

Elle  est  de  petite  taille,  de  constitution  faible,  d'un  tempérament 
très  lymphatique.  Ses  membres  inférieurs  ne  présentent  pas  d'incur- 
vation. Elle  a  commencé  à  marcher  à  Tàge  de  9  mois. 

Gomme  antécédents  morbides,  il  y  a  à  noter  une  variole  à  T&ge  de 
8  ans. 

La  grossesse  actuelle  est  la  troisième.  Les  deux  premières  n'ont 
rien  présenté  de  particulier,  si  ce  n*est  quelques  troubles  digestifs 
earactérisés  surtout  par  de  l'inappétence.  Elles  se  sont  terminées  à 
terme  naturellement,  mais  après  un  travail  très  long.  Les  couches 
furent  bonnes,  mais  les  enfants  vécurent  seulement  quelques  heures. 

Les  menstrues,  établies  à  TéLge  de  12  ans,  ont  été  régulières,  faciles, 
peu  abondantes  et  en  généra  d*une  durée  de  deux  jours  seulement  jus- 
qu'à sa  deuxième  grossesse.  Depuis  lors  elles  n'ont  plus  reparu.  Le 
dernier  accouchement  a  eu  lieu  il  y  a  vingt-deux  mois* 
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La  grossesse  actuelle  a  été  marquée  par  quelques  toubles  de  la  di- 
gestion  avec  vomissements. 

Les  mouvements  actifs  du  fœtus  se  sont  manifestés  il  y  a  cinq 
mois  environ. 

L'abdomen  est  d'ailleurs  développé,  comme  il  Test  chez  une  femme 
au  terme  de  la  grossesse.  Il  est  un  peu  incliné  en  avant,  et  présente 
de  nombreuses  vergetures  surtout  anciennes. 

L* utérus  est  dévié  à  droite,  le  fond  arrive  dans  le  haut  de  la  région 
épigastrique. 

Les  douleurs  qui  ont  commencé  la  veille  à  9  heures  du  soir,  et 
ont  amené  la  déchirure  de  la  poche  des  eaux  à  10  heures,  sont 
tellement  fortes  et  longues  au  moment  où  nous  voyons  la  femme, 
que  les  contractions  de  l'utérus  sont  comme  spasmodiques. 

Cet  état  rend  l'urgane  très  sensible  et  empêche  Texploration  externe 
de  donner  ses  bons  résultats  habituels. 

On  peut  cependant  reconnaître  la  tête  du  fœtus  fixée  au  détroit 
supérieur,  son  dos  semble  être  à  gauche;  il  par.itt  volumineux. 

Les  bruits  du  cœur  s'entendent  avec  leur  maximum  d'intensité, 
mais  moins  bien  que  d'ordinaire  à  gauche;  au  même  point  existe  un 
soufQe  isochrone  avec  les  battements  du  cœur  de  la  parturiente. 

Le  toucher  aussi  est  pénible  pour  elle,  surtout  quand  on  atteint  la 
lèvre  ant^Tieure  du  col.  Nous  trouvons  la  vulve  et  le  vagin  dans  leur 
état  normal,  le  col  assez  élevé,  pas  effacé,  mais  court,  très  mou. 
L'orifice  externe  offre  une  dilntation  comparable  à  la  grandeur  d'une 
pièce  de  deux  francs.  On  sent  la  suture  sagittale  dans  une  direction 
ù  peu  près  transversale  ;  on  atteint  difficilement,  à  droite  du  bassin, 
une  fontanelle  que  Ton  ne  peut  reconnaître  avec  certitude.  La  tète 
6xée  au  détroit  supérieur  est  déformée,  elle  est  un  peu  aplatie 
d'arrière  en  avant,  le  pariétal  droit  qui  se  trouve  en  avant  chevauche 
fortement  sur  le  pariétal  gauche  r{ui  est  poussé  contre  le  promontoire 
situé  sur  la  ligne  médiane  et  accessible  au  doigt.  Le  diamètre  saoro* 
pubien,  mesuré  par  le  toucher,  n'a  que  8  centimètres  1/2.  Il  résulte 
de  Texamen  que  nous  sommes  en  présence  d'une  présentation  de  la 
tète  peu  fléchie,  en  O.I.O.  variété  T. 

La  femme  est  très  agitée,  elle  souffre  beaucoup.  Les  douleurs,  qui 
no  lui  ont  laissa  aucun  repos  depuis  quinze  heures,  commencent  à 
l'épuiser. 

Nous  lui    f:iisons  prendre    un   bain  de  siège  d'une  heure,  autant 
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pour  remédier  à  la  contracture  spasmodique  du  viscère  que  pour 
hftter  la  dilatation  du  col. 

Vers  2  heures  1/2,  le  col  est  plus  ouvert,  mais  surtout  très  dila- 
table. Les  douleurs  sont  encore  très  intenses  et  continues,  le  faciès  de 
la  femme  annnonce  la  fatigue,  rèpuisenlent;  les  bruits  du  cœur  du 
fœtus  sont  un  peu  plus  sourds  que  le  matin  ;  de  plus,  la  tête  de 
Fenfant  ne  descend  pas. 

Nous  sommes  persuadé  que  l'accouchement  ne  se  terminera  que 
tard  et  certainement  pas  sans  préjudice  pour  Tenfant  ou  la  femme,  ou 
peut-être  pour  les  deux.  Aussi  le  col  étant  assez  perméable  pour 
admettre  T introduction  du  forceps,  nous  croyons  prudent  d'intervenir 
activement  par  une  application  de  cet  instrument.  Nous  prenons  le 
forceps  Tarnier  dernier  modèle. 

La  femme  étant  placée  dans  la  position  obstétricale  et  chloroformée 
au  moyen  de  l'appareil  de  Juncker,  rappljcation  est  faite  à  deux 
mains  aux  deux  extrémités  du  diamètre  oblique  droit  du  bai^sin  sans 
rien  présentor  de  particulier.  Le  dégagement  des  branches  de  traction 
et  leur  articulation  avec  le  manche  commun  sont  faciles. 

Des  tractions  assez  fortes  sont  nécessaires  pour  faire  descendre  la 
tôte.  Un  petit  mouvement  de  ressaut  accompagné  d'un  craquement 
indique  que  le  détroit  supérieur  est  dépassé.  Dès  lors  la  descente  de 
la  tête  s*opère  plus  facilement.  Nous  devons  soutenir  la  lèvre  anté* 
rieure  du  col  qui  coiffe  le  crâne  et  est  entraînée  avec  lui. 

Con  voit  les  manches  du  forceps  se  relever  petit  à  petit  et  la  cour- 
bure pelvienne  des  cuillers  se  tourner  en  avant  et  à  droite,  et  enfin 
tout  &  fait  vers  la  droite,  lorsque  la  tôte  se  trouve  sur  le  plancher 
périnéal.  Ce  mouvement  de  rotation  exagéré  de  l'instrument  amène 
la  convexité  de  la  cuiller  gauche  exactement  sous  la  symphyse  pu- 
bienne, ce  qui  met  un  peu  obstacle  au  d'^gagement  convenable  de 
rextrémité  occipitale.  Cette  difficulté  est  due  à  ce  que  la  tôte  a  été 
saisies  peu  près  suivant  le  diamètre  occipito-frontal  ;  on  sent  l'occi- 
put sous  la  cuiller  gauche,  la  tôte  aura  suivi  un  peu  la  branche  droite 
lorsque  celle-ci  a  subi  le  mouvement  de  spirale  de  M™*  Lachapelle. 

Si  l'on  avait  appliqué  un  forceps  ordinaire  ou  si  Ton  avai:  saisi  les 
manches  de  préhension  pour  diriger  les  tractions,  on  aurait  certaine- 
ment pu  terminer  plus  vite  et  éviter  une  compression  un  peu  longue 
des  parties  molles  antérieures. 

Mais  nous  avons  voulu  faire  donner  au  forceps  Tarnier  tout  ce 
qu'il  pouvait  donner;  l'instrument  a  d'uilleurc  parfaitement  foo-'tionîié 
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et  cetie  fois  la  pratique  a  répondu  d'une  manière  satisfaisante  à  la 
théorie. 

La  tète  étant  sortie,  les  épaules  se  dégagent  à  peu  près  transversale- 
ment et  l'aceouchement  se  termine  par  l'expulsion  d'une  ÛUe  qui 
crie  bientôt. 

Le  oordon  n*est  lié  et  coupé  que  lorsqu'on  ne  sent  plus  de  bat* 
tements. 

Délivrance  par  expression  utérine  ;  un  quart  d^heure  après  la  déli- 
vrance, injection  intra-utérine,  au  moyen  de  la  bonde  de  Stoltz,  d'eau 
pbéniquée  à  1  0/0. 

Le  poids  de  l'enfant  est  de  3,850  grammes,  sa  longueur  de  49  cen- 
timètres. 
Principaux  diamètres  de  la  tête  : 

Bipariétal  ....• 9  centimètres  3/4. 

Bitemporal 9         — 

Bimastoldien 7         — 

Occipito-mentonnier 13         — 

Occipito- frontal 11         —  8/4. 

Occipito-breginatique ...     9         —  1/2. 

Mento-bregmatique 11         —  1/2. 

La  tète  porte  sur  la  bosse  frontale  droite  deux  petites  coupures 
produites  par  les  jumelles  de  la  cuiller  droite. 

Suite  dês  eotic^ei.— La  température  qui  était  de  37,1  avant  l'acoeu* 
chement  est  de  37,9  immédiatement  après.  Le  pouls  est  monté  de  82 
à  88.  On  fait  comme  pour  toates  nos  accouchées  des  injections  vagi- 
nales tièdes  à  2  0/0  d'acide  phënique  deux  fois  par  jour,  et  on  place 
entre  les  grandes  lèvres  en  plumasseau  de  charpie  imbibé  de  la  même 
solution,  qu'on  renouvelle  3  fois  par  jour. 

Pendant  les  suites  de  couches  qui,  sous  le  rapport  des  phénomènes 
puerpéraux,  ont  été  tout  à  fait  normales,  la  femme  a  souffert,  à  partir 
du  deuxième  jour,  de  douleurs  assez  vives  &  la  région  hypogastri(]ue, 
verâ  les  pubis  et  dans  lesaines,  douleurs  augmentées  par  la  pression, 
présentant  des  exacerbations  et  s'irraiiiant  dans  le  membre  inférieur 
gauche,  où  elles  étaient  alors  accompagnées  de  fourmillements  en  sui- 
vant le  trajet  du  nerf  crural.  Ces  phénomènes  doivent,  sans  aucun 
doute,  être  attriba(s  à  la  compression  produite  par  l'application  du 
forceps. 

Des  pomms'ieâ  belîadonées  et  opiacées  et  un  bandage  ouaté  ont 


ESSAIS  PRATIQUES  DU  FORCEPS  TARNIER.  7 

amené  une  sédatioa  assez  rapide,  et  le  24  novembre  0*..  A...  et  son 
enfant  ont  quitté  la  Maternité  très  bien  portants. 

Observation  II.  —  B..«  L...^  19  ans,  célibataire,  née  à  Verviers, 
domiciliée  à  Liège,  rue  Grande- Béohe  3,  constitution  assez  robuste, 
se  présente  à  la  clinique  de  TUniversité  de  Liège  le  11  janvier  1881, 
à  8  heures  du  matin. 

U  n'y  a  rien  h.  noter  du  côté  du  squelette  qui  est  normal.  La  men- 
struation s'est  établie  à  T&ge  de  18  ans*  Elle  n'a  vu  ses  règles  que  3 
fois,  la  dernière  en  mai  1880  ;  elles  étaient  ordinairement  abon- 
dantes, duraient  quatre  à  cinq  jours,  et  étaient  accompagnées  d^une 
douleur  assez  vive  dans  la  région  bypogastrique. 

Elle  est  enceinte  pour  la  première  fois.  D'après  les  renseignements 
qu'elle  nous  donne  et  les  signes  reoueillis  par  les  moyens  ordinaires, 
elle  est  à  terme.  A  partir  du  troisième  mois  de  sa  gF0Bsesse4  i)ette 
femme  a  éprouvé  des  dérangements  digestifs,  avec  vomissements 
très  fréquents.  Ce  phénomène  s'est  dissipé  insensiblement  et  Vers  le 
sixième  mois  il  a  tout  à  fait  disparu.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  ce 
jour,  la  patiente  nous  renseigne  une  douleur  dans  la  région  utérine 
parfois  assez  considérable  s'irradiant  dans  les  reins. 

Les  mouvements  actifs  se  sont  fait  sentir  à  5  mois  et  ont  toujours 
siégé  en  haut  et  à  droite. 

Les  douleurs  préparantes  ont  débuté  le  10  janvier,  à  4  heures  de 
l'après-midi;  d'abord  peu  considérables,  elles  ont  augmenté  d'éner- 
gie, si  bien  que  la  patiente  a  passé  une  nuit  agitée  par  Tinsûmnie  et 
la  souffrance. 

Urines.  -^Densité  1015; coloration  normale  ;  pas  d'albumine. 

Seins.  —  Durs  et  peu  volumineux. 

L'abdomen  est  très  développé,  un  peu  projeté  en  avant}  parois 
épaisses  et  tendues  ;  ligne  brune  asses  marquée. 

On  constata,  immédiatement  au-dessus  de  l'ombilici  un  peu  à  gauche, 
une  petite  tumeur  de  2  cent,  de  diamètre,  de  forme  circulaire,  faisant 
one  saillie  très  visible,  qui  s'accentue  et  devient  très  proéminente 
pendant  les  contractions  utérines  :  ce  n'est  autre  chose  qu'une  hernie 
de  l'épiploon  à  travers  une  légère  éraillure  de  la  ligne  blanche. 

On  constate  des  vergetures  peu  nombreuses,  récentes,  de  couleur 
brunâtre  aux  points  les  plus  déclives  des  parois  latérales  de  Tabdo» 
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L'atérus  arrive  jusqu'à  la  région  épigaatrique  à  cinq  travers  de 
doigt  au -dessus  de  l'ombilic  ;  il  est  dévié  à  droite. 

Les  contractions  utérines,  extrêmement  violentes  et  très  suivies, 
sont  fort  douloureuses  et  arrachent  des  cris  continuels  à  la  parta- 
riente,  qui  se  démène  beaucoup  et  veut  à  chaque  instant  quitter  le 
lit  de  travail.  Ces  contractions  rendent  le  palper  et  môme  le  toucher 
assez  difticiles.  Le  palper  ^renseigne  la  présence  de  la  tête  un  peu 
engagée  dans  Texcavation,  la  tumeur  est  plus  accessible  du  côté 
droit,  la  main  tombe  pour  ainsi  dire  immédiatement  sur  le  front  ; 
tandis  qu'à  gauche  il  faut  l'enfoncer  profondément  pour  qu'elle  ar- 
rive sur  une  partie  osseuse  qui  est  l'occiput.  A  l'occiput  succède  sans 
interruption  une  tumeur  allongée,  convexe  dans  tous  les  sens,  se  di- 
rigeant de  la  fosse  iliaque  gauche  vers  le  fond  de  l'utérus  incliné  à 
droite  ;  c^tte  surface  est  presque  tout  à  fait  latérale.  Les  petites  sail- 
lies avec  la  face  antérieure  sont  à  droite. 

Nous  avons  donc  affaire  à  une  présentation  du. sommet  en  position 
occipito-iliaque  gauche,  variété  probablement  transversale.  Ce  dia- 
gnostic va  être  confirmé  par  le  toucher. 

Cette  opération  renseigne  que  les  parties  molles  sont  bien  prépa- 
rées, convenablement  tuméfiées  ;  le  col  présenta  une  dilatation  corn* 
parable  à  la  grandeur  d'une  pièce  de  deux  francs. 

Les  bords  du  col  ne  sont  pas  tout  à  fait  tranchants  comme  ils  le 
sont  d'ordinaire  chez  les  primipares. 

On  sent  une  poche  d'eaux  assez  volumineuse,  sphérique, se  dilatant 
régulièrement  pendant  les  contractions;  puis  une  tumeur  dure,  arron- 
die, volumineuse  au  sommet;  sur  cette  tumeur  une  suture  à  direc- 
tion à  peu  près  transversale.  Si  on  fait  glisser  le  doigt  entre  le  col  et 
la  tête  pour  explorer  à  gauche  ei  à  droite,  on  trouve  la  grande  fonta* 
nelle  à  droite,  la  petite  à  gauche,  mais  elles  sont  toutes  deux  aases 
difficilement  accessibles. 

L'auscultation  renseigne  le  maximum  des  bruits  cardiaques  an 
nombre  de  120  et  130  à  la  minute  à  gauche,  et  un  bruit  de  souffle 
plus  superficiel  du  même  côté. 

Cet  examen  a  été  rendu  difficile  et  a  été  interrompu  à  plusieurs 
reprises  par  les  contractions  utérines  qui  n'ont  pas  changé  de  carac- 
tère. 

Le  pouls  est  à  100,  la  température  à  38«  2. 

De  8  heures  et  demie  à  10  heures  et  demie,  malgré  le  rapprochement 
et  l'intensité  soutenue  des  douleurs,  le  travail  n'a  guère  progreatér. 
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Le  col  préateDte  ane  dilatation  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  cinq 
franca.  La  poailion  a  légèrement  changé,  roccipnt  8*est  avancé  vers 
la  symphyse  aaoro-iliaque  gauche. 

A  12  heurea,  le  travail  ne  faiaant  guère  de  progrès,  on  procède  à  la 
rupture  de  la  poche  dea  eaux  qui  est  suivie  de  Técoulemect  d'une 
quantité  aasez  grande  de  liquide  trouble.  Les  contractions  se  suivent, 
exceaaivement  douloureuaes,  la  femme  crie  continuf»Uement,  se  re- 
tourne, tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche  ;  il  faut  plusieurs  personnes 
pourla  maintenir.  On  lui  donne  un  peu  de  chloroforme  au  moyen  de 
l'appareil  de  Junoker.  La  dose  estaugmentée  au  moment  des  contrac- 
tions; l'anesthéaique  calme  la  patiente,  diminue  un  pêu  la  fréquence  des 
douleurs  sans  en  modifier  la  nature. 

A 1  heure,  la  dilatation  est  à  peu  près  complète  ;  la  tète  est  des- 
cendue, lea  fontanelles  sont  accessibles,  la  fontanelle  postérieare  con- 
tinue à  se  porter  en  arrière  vers  le  sacrum. 

Cette  circonstance,  l'état  d'épuisement  dans  lequel  se  trouve  la 
femme  et  la  longueur  du  travail  pouvant  compromettre  )a  femme  et 
Tenfant,  nous  nous  décidons  à  faire  immédiatement  une  application 
du  forceps  Tarnier. 

Tout  étant  préparé,  la  femme  étant  placée  dans  la  position  obsté- 
tricale, est  plongée  dans  une  anesthésie  plus  complète. 

L'application  du  forceps,  suivant  le  diamètre  oblique  gauche  du 
bassin,  se  fait  aisément  et  ne  présente  rien  de  particulier.  L'instru- 
ment est  facilement  monté. 

Sous  l'influence  dea  tractions  eseroéea  aur  le  manche  commun,  la 
tdte  descend  et  le  mouvement  de  rotation  se  produit.  Maia  il  est  A 
remarquer  qu'au  début,  lea  branchée  depréhenaion  a'appuient  contre 
les  branchée  de  traction  (l'instrument  tire  donc  fortement  en  bas  et 
en  arrière)  et  celles-ci,  arrêtées  par  le  périnée,  ne  peuveut  plus  s^a- 
baisser. 

D'an  autre  côté,  le  mouvement  de  rotation  a  lieu  plus  tard  que  ne 
le  produirait  généralement  l'accoucheur  se  servant  d'un  forcepa  ordi- 
naire, c'est-à-dire  lorsqu'il  eat  actif,  conacient  et  non  réduit  à  être  une 
simple  machine  à  tirer.  De  plua,  lea  manchea  ne  s'abaiaaent  pas 
aotant  pendant  la  rotation. 

Eat-ce  ainsi  que  doivent  se  passer  les  choses  ?  Lea  principea  sur 
lesquels  repoae  le  forcepa  Tarnier  tendent  à  prouver  que  oui.  Quoi 
qii*îl  en  aoit,  la  tète  se  dégage  sous  la  branche  iachio-pubienne 
gauche. 
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On  constate  un  circulaire  du  cordon  autour  du  oou,  elle  est  immé* 
diatement  réduite. 

Le  reste  du  fœtus  est  dégagé  sans  rien  présenter  de  particulier.  Oa 
ne  détache  celui-ci  de  la  tige  ombilicale  que  lorsqu'elle  a  cessé  de 
battre.  Le  périnée  qui  a  été  fortement  distendu  est  intact.  La  déli* 
vrance  s'effectue  par  expression  utérine.  L^utéros  se  rétracte  avee 
force  jusqu'à  1  ou  2  centimètres  en  dessous  de  Tombilio;  la  femme  se 
réveille. 

Immédiatement  après  la  délivrance,  on  fait  une  injection  d'eau 
phéniquée  tiède  dans  Tu  térus  avec  lasonde  à  double  courant  deSlolti 
et  Ton  administre  préventivement  à  la  femme  7S  centigrammes  de 
seigle  ergoté  avec  10  grammes  de  teinture  de  cannelle  et  un  peu  de  vin 
de  Bordeaux. 

L'enfant,  du  sexe  masculin,  est  bien  conformé,  il  pèse  3 1|4  kiL,  et 
mesure  50  centimètres  de  longueur. 

Diamètres  de  la  tôte  : 

Bipariétal 9  o. 

Bitemporal r 8  l|2 

Occipito-mentonnier ' 18 

Occi  pi  to -frontal.. 11 

Sous-oocipito-bregmatique  ..........    9 

Sous-mento-bregmatique 10 

Le  cordon  est  assez  gros,  volumineux,  d'une  longueur  de  46  ceati«> 
mètres,  inséré  au  centre  du  placenta,  celui-ci  est  volumineux. 

Le  liquide  amniotique  traité  parTacide  picrique  donne  un  précipité 
d'albumine. 

Suites  des  couches.  —  Normales.  Soins  ordinaires.  La  femme  quitté 
la  Maternité  avec  son  enfant  le  21  janvier. 

Observation  III.  ^  H...  (Mélanie),  âgée  de  23  ans,  servante,  née  a 
Hannut,  domiciliée  à  Liège,  place  des  Carmes,  5;  constitution  solide, 
tempérament  nervoso-lymphatique,  entre  à  la  clinique  obstétricale 
de  rUniversité,  le  jeudi  21  janvier  1881,  à  8  heures  du  matin. 

Variole  à  Tftge  de  8  ans.  Rien  de  particulier  à  noter  du  côté  du 
squelette.  Taille  1  :r.ètre  75. 

Ia  menstruation,  établie  à  Tftge  de  17  ans,  a  toujours  été  régulière 
et  très  abondante,  d'une  durée  de  six  à  sept  jour^. 

Les  règles  s'accompagnaient  toujours  d'une  douleur  sourde  dans 
la  région  hypogastriqae. 
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Les  règles  ont  apparu  pour  la  dernière  fuis  dans  la  quinzaine 
d'avril  ISdO. 

Les  mouvements  dont  la  femme  ne  peut  préciser  exactement  l'appa- 
rition se  font  sentir  en  haut  et  à  droite.  Elle  est  primipare. 

Dans  ies  premiers  mois  de  la  grossesse,  troubles  digestifs  assez 
marqués  :  inappétence,  vomissements,  douleur  épigastrique,  un  peu 
de  leucorrhée,  par  moments,  douleurs  de  reins  assez  accentuées. 

Seins  bien  développés  et  assez  fermes.  Abdomen  très  développé,  à 
parois  excessivement  épaisses,  très  tendues.  Ligne  brune,  peu  mar- 
quée, vergetures  peu  nombreuses  sur  les  parois  latérales  de  Fab- 
domen. 

L'utérus  est  dans  le  fond  de  la  région  épigastrique,  il  dépasse  de 
plus  de  6  travers  de  doigt  Tombilic  ;  il  est  fortement  dévié  &  droite. 
On  constate  un  œdème  considérable  des  membres  inférieurs  et  de  la 
partie  inférieure  du  tronc.  Les  grandes  lèvres  sont  aussi  fortement 
tuméOées,  surtout  la  lèvre  droite  ;  cette  tuméfaction  œdémateuse  re- 
monte, au  dire  de  la  femme,  à  cinq  ou  six  jours. 

La  vessie  pleine  d'urine  forme  une  tumeur  saillante,  nettement 
dessinée  sous  la  paroi  abdominale. 

Par  la  sonde,  on  retire  un  li2  litre  d'urine.  Celle-ci  est  légère- 
ment trouble,  de  réaction  acide,  de  couleur  normale,  d^une  densité 
de  1017  ;  Tacide  picrique  et  la  chaleur  y  renseignent  très  peu  d'albu- 
mine. 

Rien  du  côté  du  cœur.  Pas  d^antécédents  d'éclampsie  du  côté  de  la 
mère  qui  a  eu  huit  enfants. 

Le  palper  abdominal  est  difficile  à  cause  de  Tépaisseur  des  parois 
et  de  l'état  de  contraction  presque  permanent  de  Tutérus.  Toutefois  on 
sent  une  résistance  plus  considérable  à  droite.  On  ne  trouve  aucune 
petite  partie  fœtale.  La  tète,  déjà  engagée  dans  Pezcavation,  est  diffi- 
cilement perceptible. 

Par  l'auscultation,  on  trouve  que  les  battements  du  cœur  6*en- 
tendent  très  bien  sur  une  ligne  horizontale,  passant  par  Tombilic.  Le 
maximum  d'intensité  de  ces  bruits  ne  peut  se  déterminer.  A  droite  le 
souffl»  abdominal. 

Le  toucher  vaginal  constate  Texistence  de  la  fourchette,  le  vagin 
ost  assez  étroit,  lubrifié,  chaud.  On  arrive  facilement  au  col  qui  est 
reporté  fortement  à  gauche,  presque  tout  à  l'ait  effacé.  L*orifice 
externe  présente  une  dilatation  un  peu  plus  grande  qu'une  pièce  de 
50  centimes. 


12  ANNALBS    DR    GYNBCOLOGIE. 

On  constate  la  présence  des  membranes  immédiatement  appliquées 
contre  la  partie  fœtale;  il  ne  se  forme  pas  de  poche  d*eaux  pendant  les 
contractions. 

On  constate  dans  le  segment  inférieur  de  l'utérus  une  tumeur 
dure,  arrondie,  volumineui^e  :  le  sommet  de  la  tête. 

Les  douleurs  préparantes  ont  débuté  la  veille  à  8  h.  1/2  du  soir  ; 
d'abord  légères,  intermittentes,  elles  sont  bientôt  devenues  fortes  et 
presque  coptinues. 

Au  moment  de  l'examen,  Tutérus  est  dans  un  état  de  spasme  pour 
ainsi  dire  continuel  ;  la  femme  se  plaint  sans  cesse,  elle  est  dans  un 
état  de  profonde  anxiété  ;  son  faciès  exprime  la  souCTrance. 

L*élève  accoucheuse  de  garde  nous  apprend  qu'elle  est  arrivée  la 
veille  à  11  heures  du  soir;  les  renseignements  qu'elle  nous  donne 
nous  prouvent  que  le  travail  n'a  guère  progressé  depuis  lors.  La 
femme  a  passé  une  très  mauvaise  nuit;  elle  a  été  très  agitée,  les  con- 
tractions utérines  ont  été  pour  ainsi  dire  presque  continuelles. 

Lavements.  Bains  de  siège. 

A  10  heures.  —  Les  contrat^tions  sont  toujours  aussi  fortes  qu'aupa- 
ravant, la  femme  se  plaint  de  tiraillemonts  excessivement  intenses 
dans  les  reins,  accompagnés  d*une  douleur  sourde  dans  la  région  de 
l'utérus  et  dans  la  partie  supérieure  des  cuisses. 

On  a  beaucoup  de  peine  à  la  maintenir  dans  le  décubitus  dorsal, 
elle  se  roule  sur  elle-même  ;  par  moments  elle  a  des  mouvements 
spasmodiques  dans  les  muscles  de  la  face,  de  la  mftchoire;  les  yeux 
sont  convulsés  vers  le  haut  et  animés  de  mou>ements  continuels. 

ToucHBR.  --  Le  doigt  est  fortement  pincé  dans  le  col  à  chaque 
contraction,  le  col  est  effacé,  même  dilatation,  pas  de  poche  d*eaux, 

A  11  heures.  —  La  femme  accuse  un  grand  degré  de  faiblesse.  Pas 
de  céphalalgie.  Elle  agite  continuellement  ses  bras,  veut  se  coucher 
par  terre,  et  prononce  par  moment  des  paroles  incohérentes.  Pas 
de  changement  du  côté  du  col  ;  la  tête  plonge  un  peu  plus  dans  l'ex- 
cavation avec  le  segment  inférieur  du  viscère. 

Nouveau  bain  de  siège  dans  lequel  la  femme  se  résout  difÛcile- 
ment  à  rester. 

A  12  heures.  —  La  dilatation  a  lait  de  légers  progrès,  le  col  est  un 
peu  dilatable. 

A 12  h.  1/2.  — Au  moment  où  la  femme  sort  d'un  baiu,  on  entend  un 
petit  bruit  de  craquement  produit  par  la  rupture  des  membranes. 
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Une  très  petite  quantité  de  liquide  s'écoule.  La  rupture  des  mem- 
brsnes  ne  produit  aucun  effet  sur  la  marche  du  travail. 

A  1  heure.  —  On  retire  par  le  cathétérisme  un  demi-litre  d'une 
urine  légèrement  trouble,  d'une  réaction  acide,  d'une  densité 
de  1018,  renfermant  une  assez  grande  quantité  d*albumîne  (réac- 
tifs, chaleur  et  acide  picrique).  Nouveau  bain  de  siège. 

A  2  h.  1/2.  —  La  dilatation  du  col  qui  est  toujours  forte  à  gauche, 
est  presque  aussi  grande  qu'une  pièce  de  2  francs,  mais  il  est  plus 
facilement  dilatable. 

Les  douleurs  continuent  à  être  aussi  intenses.  * 

Le  pouls  est  à  100,  la  température  à  38^,2. 

A  4  heure»,  —  La  femme  est  en  proie  à  une  grande  agitation,  elle 
a  de  temps  en  temps  de  légers  accès  nerveux  caractérisés  par  un 
tremblement  de  contractions  spasmudiques  des  muscles  de  la  face  ; 
elle  a  aussi  des  vertiges  et  des  bourdonnements  d'oreilles  ;  elle 
déraisonne  et  a  les  yeux  égarés. 

Cn  ne  parvient  que  difUcilement,  malgré  les  exhortations  les  plus 
pressantes,  à  lui  faire  garder  le  décubitus  dorsal. 

A  b  h,  1/2.  —  La  femme  est  toujours  agitée,  se  plaint  d^une  grande 
faiblesse.  Les  douleurs  sont  toujours  aussi  violentes  et  aubsi  rappro- 
chées. Elle  pousse  des  cris  et  des  gémissements  continuels.  Elle  fait 
malgré  elle  de  grands  efforts.  Les  muscles  de  la  paroi  abdominale  se 
contractent  avec  une  force  extraordinaire. 

Les  inhalations  d(*  petites  quantités  de  chloroforme,  sont  sans  effet 
sur  les  douleurs,  quant  à  leur  fréquence  et  leur  intensité;  elles  cal- 
ment un  peu  la  parturiente. 

i4  6  fc.  1/2.  —  Palpbr  difficile  et  toujours  négatif. 

ToucHBR.  —  Le  col  présente  une  dilatation  à  peu  près  comme  une 
pièce  de  5  francs,  mais  il  est  assez  dilatable.  Le  doigt,  glissé  entre 
les  bords  du  col  et  la  tête,  perçoit,  mais  difficilement,  en  arrière  et  à 
droite,  une  fontanelle  que  Ton  ne  peut  pas  bien  déterminer,  mais 
que  l'on  croit  être  la  postérieure  ;  nous  serions  donc  en  face  d'une 
présentation  du  sommet  en  deuxième  position  P. 

On  constate  sur  le  col  à  droite  une  déchirure  très  nette  menaçant 
de  s'étendre  d'un  moment  à  l'autre.  La  tôie  est  très  bas  et  elle  est 
coiffée  par  le  col  d'une  manière  très  intime. 

En  présence  de  l'état  d^épuisement  de  la  femme,  du  danger  de 
voir  éclater  une  attaque  d'éclampsie,  nous  nous  décidons  à  intervenir 
par  une  application  de  forceps  et  dans  le  cas  où  le  col  résisterait  ou 
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menacerait  de  se  déchirer,  à  faire  des  incisions  multiples  sut  la 
pourtour. 

C'est  encore  le  forceps  Tamier  que  nous  allons  employer.  U 
femme  placée  dans  la  position  obstétricale  est  chloroformée. 

L'application  de  Tinstrument  suivant  le  diamètre  oblique  droit  da 
bassin  et  le  montage  se  font  aisément  et  ne  présentent  rien  de  par- 
ticulier. Le  toucher  nous  ayant  démontré  que  le  col  livrerait  assez 
facilement  passage  à  la  tête  du  fœtus»  nous  nous  abstenons  des  inci- 
sions. 

Nous  exerçons  sur  le  manche  commun  du  forceps  des  tractions  qai 
font  descendre  un  peu  la  tête  ;  aussitôt  que  Ton  cesse  de  tirer,  elle 
remonte. 

Un  effort  plus  considérable  et  un  peu  soutenu  amène  la  tète  dans 
le  bas  de  l'excavation  ,  mais  au  lieu  ae  voir  en  môme  temps  le  for- 
ceps tourner  avec  elle  de  droite  à  gauche  comme  nous  nous  y  atten- 
dions, croyant  avoir  affaire  à  une  droite  postérieure,  nous  remarquons 
que  les  branches  de  préhension  se  relèvent  vers  les  pubis.  Nous 
portons  le  doigt  sur  la  tête  qui  est  à  la  vulve  et  nous  constatons  que 
Tocciput  est  en  avant. 

Le  forceps  nous  avait  donc  indiqué  à  la  fois  notre  erreur  et  la 
direction  exacte  qu'il  fallait  donner  à  nos  tractions  ;  en  d*autres  ter- 
mes, ridôal  recherché  par  le  professeur  de   Paris,   était  celte  fois 
atteint  :  Tirer  d'une  façon  inconsciente  sur  un  instrument  qui  agit  Um- 
jours  daus  la  direction  voulue. 

Le  dégagement  de  la  tête  se  fait  Normalement,  le  reste  du  corps 
vient  immédiatement  après,  on  laisse  les  battements  s'éteiadre  dans 
la  tige  ombilicale  avant  d'en  séparer  le  fœtus. 

La  délivrance,  pratiquée  par  expression  utérine,  a  lieu  quelques 
minutes  après.  L'utérus  se  rétracte  bien  (15  centimètres  au-dessus 
de  la  symphyse  pubienne). 

Légère  éraillure  du  périnée.  Perle  normale.  Frisson  assez  intense. 
Pouls  88.  La  malade  se  réveille. 

Faiblesse  et  endolorissement  général. 

Injection  intra-utérine  d'eau  phéniquée  tiède  à  2  p.  100,  au  moyan 
de  la  sonde  de  Stoltz. 

L'entant,  du  sexe  masculin,  est  très  bien  constitué;  il  pèse  4  kil.  1/2 
et  mesure  53  centimètres  de  longueur. 

On  remarque  une  trace  assez  forte  du  forceps  au-dessus  de  TaMi 
gauche  et  une  autre  près  du  mentoo. 
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Diamètres  de  la  tête  : 

Bipariétal 10  1/2  centimètres. 

Bitempéral 8  — 

Occipito- menton  nier 16  — 

Occipito-frontal 13  — 

Sous-occipito-bregmatique. .  10  1/2      — 

Sous-mento-bregmatique...  11  1/2      — 

Annexes,  —  Le  cordon  est  assez  volumineux,  du  44  centimètres  de 
longueur,  inséré  près  du  centre  du  placenta.  Celui-ci  est  volumineux. 
Suites  des  couches,  —  20  janvier,  soir,  —  Le  pouls  est  à  80,  la  tem* 
pêrature  à  37^.*  Les  lèvres  sont  sècbea,  la  peau,  surtout  celle  du 
visage,  est  couverte  d'une  transpiration  abondante.  La  patiente  sa 
plaint  d*une  grande  faiblesse.  L'utérus  est  dur  et  globuleux. 

Deux  injections  vaginales  d'eau  phéniquée  tiède  et  cbarpie  imbibée 
du  môme  liquide  sur  la  vulve  et  entre  les  grandes  lèvres. 

21  janvier^  8  heures  du  matin,  ^  La  nuit  a  été  très  agitée.  Gris, 
délire  assez  marqué.  Urines  involontaires.  Tranchées  utérines  très 
vives.  Faciès  injecté,  figure  vultueuse,  couverte  de  sueurs.  T.  37,2  ; 
P.  80,  dépressible.  Langue  fortement  catarrhale.  Ventre  légèrement 
ballonné.  L'utérus  est  &  14  centimètres  au-dessus  des  pubis  ;  pas  de 
douleur  à  fa  pression  de  la  région  bypogastrique.  L'œdème  a  beau- 
coup diminué.  La  femme  se  plaint  d'une  douleur  assez  vive  ayant 
son  siège  à  la  cuisse  droite  et  s'irradiant.  jusque  dans  le  genou. 
L'examen  de  la  partie  douloureuse  ne  révèle  rien.  Frictions  calman- 
tes. Cataplasmes  sur  le  ventre. 

21  janvier,  soir.  -*  Le  pouls  est  à  100.  T.  38,4.  La  femme  nous  ren- 
seigne une  faiblesse  extrême,  une  céphalalgie  opiniâtre,  un  peu  de 
(aux  et  de  dyspnée.  La  peau  est  moite  et  chaude.  La  langue  est  ton* 
jours  catarrhale  et  les  lèvres  couvertes  d'un  léger  enduit  fuligineux. 
Encore  quelques  tr&nchées  utérines,  les  douleurs  de  la  cuisse  n'ont 
plus  la  môme  acuité  que  le  matin. 

L*examen  de  la  poitrine  auquel  on  est  conduit  par  la  toux,  îa  dys** 
pnée  et  l'élévation  de  la  température  que  rien  n'expliquent,  permet 
ée  constater  par  la  palpatîon,  la  diminution  des  mouvements  de  la 
poitrine  à  droite,  un  renforcement  des  vibrations  vocales  de  ce  cété; 
par  la  percussion,  une  diminution  assez  notable  de  la  sonorité  à 
droite;  par  ^auscultation,  très  peu  de  renseignements,  tout  au  plus 
uu  peu  de  râles  de  bronchite  disséminés  dans  les  deux  poumons. 
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Nous  nous  trouvons  en  présence  d^une  pneumonie  en  voie  de  dére» 
loppement. 

Badîgeonnage  à  la  teinture  d^iode,  surtout  à  la  base  du  poumon 
droit.  Potion  kermétisée.  Continuation  des  frictions  sur  la  cuisse.  * 

22  janvier^  matin,  —  T.  38^2,  P.  100,  peu  résistant.  Dyspnée  plus 
accentuée  que  la  veille  (25  respirations  par  minute).  La  femme  a  dé- 
liré pendant  la  nuit.  Décubitus  dorsal  passif.  Faciès  abattu  avec  uns 
légère  teinte  subictérique. 

La  femme  se  plaint  de  constrictton  thoracique  au-dessous  du  ma- 
melon droit.  Rien  de  nouveau  du  côté  de  la  poitriue.  Crachats  assez 
visqueux.  L'état  puerpéral  ne  présente  rien  de  particulier. 

22  jarmer^  soir, —  T.  39,6,  P.  112,  R.  26.  La  femme  se  plaint  plus  que 
le  matin  ;  par  l'auscultation,  on  trouve  quelques  râles  crépitants  dissé- 
minés dans  la  base  du  poumon  droite  des  rAles  de  bronchite  à  gau- 
che, une  respiration  rude  dans  les  deux  poitrines,  mais  pas  de  souffle. 

Les  crachats  visqueux  renferment  quelques  stries  de  sang. 

Lochies  un  peu  fétides.  Un  peu  de  gangrène  des  grandes  lèvres. 

Vésicatoire  à  la  base  Hu  poumon  droit.  Potion  kermétisée.  Décoc- 
tion de  quinquina.  Lavement  purgatif.  Quatre  injections  pbéniquëes 
par  jour  et  renouvellement  fréquent  des  compresses. 

22  janvier,  matin.  —  Nuit  assez  agitée.  Urines  involontaires.  La 
femme  est  dans  une  assez  grande  prostration,  elle  répond  difGcile- 
ment  aux  questions  qu*oo  lui  pose.  T.  38,6,  P.  88,  R.  22. 

Expectoration  un  peu  plus  facile,  dans  le  poumon  droit  toujours 
assez  bien  de  rftles.  Même  iraitement. 

23  janvier,  soir.  —  Même  état. 

24  janfier^  matin»  —  Nuit  meilleure  que  la  précédente.  —  T.  38,6, 
P.  100,  R.  20.  Décubitus  dorsal  passif.  La  sonorité  est  un  peu  re\e- 
nue  dans  la  base  du  poumon  droit.  Les  râles  ne  sont  plus  aussi  nom- 
breux. Expectoration  assez  abondante.  —  Même  traitement,  pins  un 
lavement.  Bouillon,  lait. 

24  janvier j  soir.  —  T.  38,8',  P.  112.  Rien  de  particulier  à  noter.  Du 
côté  de  Tutérus  tout  va  bien. 

Jusqu'à  la  date  du  29  au  soir,  la  maladie  a  suivi  une  miirche  dé- 
croissante, le  mieux  a  été  en  s'accentuant:  sensiblement  il  persiste 
toujours  une  grande  faiblesse  avec  un  pouls  petit,  accéléré.  La  tem* 
pérature  a  été  en  diminuant  graduellement  pour  atteindre,  le  29  au 
matin,  38;  ta  poitrine  droite  s'est  pour  ainsi  dire  coniplètemcni  dé- 
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gagée,  la  respiration  est  facile  et  la  femme  reprend  une  nourriture 
légère. 

Les  seins  sont  flasques,  pas  de  sécrétion  lactée,  ce  qui  nous  a  forcé 
de  donner  le  biberon  à  l'enfant. 

L'appareil  digestif  est  en  bon  état.  Du  côté  du  ventre,  rien  de  par- 
ticulier, Tutérus  est  à  7  cent.  1/2  au-dessus  des  pubis.  Les  lochies 
ont  peu  d*odeur.  Les  surfaces  sphacélées  de  la  vulve  sont  en  voie  de 
guérison.  Les  douleurs  de  la  cuisse  ont  disparu.  Les  urines  exami- 
nées à  différentes  reprises  révèlent  à  peine  des  traces  d'albumine. 
Plus  de  céphalalgie. 

Subitement,  le  29  au  soir,  la  température  qui,  antérieurement,  pré- 
sentait du  matin  au  soir  des  différences  d'environ  1/2  degré,  et  qui, 
le  29  au  matin,  était  de  38,  et  le  28  au  soir  de  38,2,  subit  une  exa- 
cerbation  de  1  degré.  Avec  cette  exacerbation  de  température  appa- 
raissent des  phénomènes  nerveux  :  spasmes  dans  les  muscles  de  la 
face  ;  manque  de  lucidité  dans  les  réponses.  Lu  femme  a  la  face  grip- 
pée, jaune  ;  transpirations  abondantes.  Pouls  100,  petit.  Céphalal- 
gie. Trois  selles  involontaires.  Lochies  plus  fétides.  La  poitrii\e  va 
bien.  Sulfate  de  quinine.  Vin  de  quinquina.  Lait,  bouillon. 

Ces  phénomènes  de  véritable  infection  se  sont  dissipés  rapidement, 
le  mieux  a  été  en  s'accentuent  et,  à  la  date  du  7  février,  H...  a  quitté 
la  Maternité  parfaitement  guérie. 

L'enfant  a  eu  une  ophthiilmie  purulente  aux  deux  yeux,  le  muguet 
et  un  d:cubitus  gangreneux  d'aspect  tout  particulier  aux  fesses  et 
surtout  aux  talons.  Ce  d.^cubitus  a  été  constitué  par  une  rougeur  dif- 
fuse sur  laquelle  ont  apparu  bientôt  des  plaques  gangreneuses,  d'un 
aspect  d'abord  jaunâtre,  puis  jaune  noir&tre  parfaitement  limita- 
bles. 

L'ophthalmie  a  été  traitée  par  le  sulfate  d'atropine  (0,05  cent,  par 
20  gr.)  et  le  nitrate  d'argent  cristallisé  (0,025  par  30  gr.) 

Le  muguet  parle  benzoate  de  soude  (3gr.  pour  25  d'eau).  Le  décu- 
bitus par  une  pommade  à  riocloibrme(4  gr.  pour  20  de  vaseline.) 

Le  7  février,  le  muguet  acomplèlemrnt  disparu.  L'œil  gauche  pri- 
mitivement entrepris  est  tout  à  fait  guéri;  l'œil  droit  est  en  bonne 
voie  de  guérison;  le  décubitus  va  aussi  très  bien. 

OusBRVATiOM  IV.  —  L...  J...,  34  aus,  célibataire,  servante,  née  à 
Grivegoée,  domiciliée  ù  Bressoux,  constitution  faible,  tempérament 
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lymphatique»  entre  à  la  clinique  le  9  février  1861  &  10  heures  du  ma«- 

tÎD. 

àntécédmts.  — RacbitiBme  sur  lequel  elle  ne  fournit  auouu  rensei- 
gnement particulier  si  ce  n'est  qu*elle  n'a  marché  que  vers  i*àge  de 
cinq  ans.  La  menstruation»  établie  à  Tâge  de  24  ans,  a  toujours  été 
peu  abondante  et  irrégulière. 

Examen  4u  9  février*  •**  Taille  1  mètre  32,  système  osseux  dé- 
formé; jambes  arquées,  épaules  saillantes  ;  colonne  vertébrale  légè-* 
rement  déviée  A  gauche,  finsellure  assez  marquée. 

Les  règles  se  sont  montrées  pour  la  dernière  fois  le  15  juin  1680. 

Les  mouvements  actifs  dont  L..«é  fait  remonter  Tapparition  à  deux 
mois  et  demi  se  font  sentir  en  haut  et  k  droite.  Bile  est  enceinte  pour 
la  premlèfe  fois» 

La  grossesse  u^a  présenté  aucune  particularité  autre  que  des  déran- 
gements digestifs  pendant  les  premiers  mois  :  des  vomissements,  de 
rinappétence,  un  peu  de  leucorrhée,  de  temps  en  temps  des  douleurs 
loifabaires  assez  vives. 

L*urine  contient  une  très  petite  quantité  d'albumine  (acide  picrique 
et  chaleur)*  Elle  est  claire  et  de  couleur  normale. 

Les  seins  sont  mous  et  flasques. 

Uabdomen  est  assez  élevé,  un  peu  projeté  en  avant,  très  développé 
dans  le  sens  transversal.  Les  parois  sont  assez  épaisses,  peu  tendues  ; 
la  ligne  brune  assez  marquée  ;  peu  de  vergetures. 

L'utérus  arrive  à  cinq  travers  de  doigt  au-dessus  de  Tombilic;  il  est 
un  peu  dévié  à  droite.  A  la  partie  supérieure  du  globe  utérin  et  à 
droite,  on  délimite  une  région  de  forme  circulaire  plus  molle  que  le 
reste  de  l'organe,  conservant  sa  mollesse  pendant  len  contractions 
utérines  etdonnantla  sensation  d'une  épaisseur  plus  grande  de  tissu  : 
c'est  le  lieu  d'insertion  du  placenta. 

Par  un  examen  fait  quinze  jours  auparavant,  nous  avions  constaté 
une  présentation  du  siège  et  huit  jours  après  nous  a\ions  trouvé  une 
présentation  de  Tépaule  droite.  Celle-ci  s'est  maintenue.  Au  palper, 
nous  reconnaissons  la  présencedela  tète  dans  la  fosse  iliaque  gauche; 
elle  est. susceptible  d'un  mouvement  de  ballottement  excessivement 
net;  le  dos  forme  une  tumeur  facilement  rcconnaissable  s'étendant 
de  gauche  à  droite.  Le  siège  se  trouve  à  droite  dans  le  fond  de 
l'utérus. 

Au  lotidiMr,   le  col  est  difQtllement  accessible.  Il  est  élevé  et  forte* 
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ment  dévié  à  gaucho.  11  est  long^  ramo4i  ;  Torifice  externe  est  entroa- 
vert  et  permet  l'introduction  de  la  pulpe  de  Tindicateur. 

Le  promontoire,  situé  eur  la  ligne  médiane^  est  facile  à  atteindre. 
Le  diamètre  antéro*postérieur  du  détroit  supérieur  a  une  étendue  de 
8  centimètres. 

À  V auscultation),  on  entend  le  maximum  des  bruits  cardiaques  à 
droite,  à  trois  travers  de  doigt  au-dessous  de  Tombilic.  Là  aussi  il  y 
a  un  bruit  de  souffle  très  net* 

Noua  avons  affaire  à  une  présentation  de  l'épaule  droite  en  pre- 
mière positioR  ou  dorso-antérieure$  el  à  une  grossesse  de  huit 
mois  ebviron. 

Lorsque  cette  femme  est  venue  la  première  fois  à  la  clinique,  Tao* 
couohement  prématuré  artiiiciei  a  été  décidé.  Mais,  à  cause  du  degré 
dé  rétrécissement  du  bassin,  cette  opération  a  été  retardée  jusqu'au** 
jourd^hui,  pour  laisser  plus  de  chance  de  vie  &  Tenfant. 

On  fait  tous  les  préparatifs  de  l'accoucbemeiit  prématuré. 

La  femme  prend  deux  bains  de  siège  prolongeai  A  3  heures,  i'exa* 
men  pratiqué  devant  les  élèves  ne  révèle  rien  de  nouveau. 

On  fait  la  réduction  cépbalique  et  Ton  applique  la  ceinture  du  D'  Pi- 
nard, puis  un  procède  à  une  injection  de  180  grammes  d*eau  tiède 
entre  la  face  interne  de  la  matrice  et  les  membranes,  à  l'aide  de  la 
sonde  de  Van  Huevel  ;  on  place  dans  le  col  un  cène  d'épongé  prépa- 
rée et  on  le  maintient  au  moyen  d'un  tampon  vaginal  fait  avec  une 
éponge  ordinaire. 

On  transporte  la  femme  dans  son  lit  et  on  lui  recommande  de  res*^ 
ter  dans  le  décubitus  dorsal. 

Les  douleurs  débutent  presque  immédiatement  et  présentent  d'em-^ 
blée  un  caractère  d'acuité  très  prononcé.  La  femme  ne  reste  pas  un 
instant  tranquille,  elle  gémit  continuellement,  se  roule  sur  elle  môme 
et  arrache  la  ceinture  ;  elle  passe  une  nuit  très  mauvaise,  elle  a  trois 
vomissements  bilieux. 

A  5  heures  du  matin,  le  10,  on  retire  les  éponges  et  l'on  fait  pren- 
dre &  la  femme  un  bain  de  siège  d'une  heure,  après  avoir  fait  une 
injection  de  lavage  à  Teau  phéniquée  tiède  à  2  0/0. 

Examen  à  8  heures  (10  fc^vrier).  —  T.  38,7.  P.  88. 

La  femme  est  abattue  et  dans  un  état  de  faiblesse.  Le  faciès  ex- 
prime la  souffrance.  Douleurs  très  vives,  mais  assez  éloignées. 

Au  (ottcAer,  on  trouve  le  col  toujours  très  haut  et  à  gauche  ;  Il  est 
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effacé  et  présente  une  dilatation  comparable  h  la  grandeur  d'une  pièce 
de  5  francs. 

La  poche  des  eaux  est  déchirée  ;  on  constate  la  présence  du  som- 
met de  la  tète  en  deuxième  position,  variété  postérieure,  au  centre 
du  détroit  supérieur. 

Le  travail  marche  régulièrement,  la  dilatation  fait  des  progrès, 
mais  la  femme  s^épuise  de  plus  en  plus  et  demande  à  grands  cris 
qu'on  la  délivre;  les  bruits  du  cœur  de  Tenfant  deviennent  moins 
nets.  1]  faut,  dans  Tintérèt  de  la  mère  et  de  l'enfant,  terminer  par 
une  application  de  forceps.  On  choisit  le  forceps  Tarnier  dernier  mo- 
dèle. La  femme  étant  placée  dans  la  position  obstétricale  est  chloro- 
formée à  cause  de  son  indocilité. 

On  fait  l'application  suivaut  le  diamètre  oblique  droit  du  bassin. 
Le  mécanisme  de  l'extraction  est  le  môme  que  daus  l'observation  II, 
si  ce  n'est  que  l'occiput  se  dégage  sous  la  branche  ischio-pubienne 
droite. 

L'enfnnt  naît  en  état  de  mort  apparente.  Des  soins  appropriés  le 
rappellent  à  la  vie. 
Délivrance  par  expression  utérine. 

L'enfant  du  sexe  masculin  pèse  2,500  grammes  et  mesure  48  cen- 
timètres. 

Diamètres  de  ta  télé  .- 

0.  M 12  1/2 

0.  F 10  1/2 

S.  0.  B..      8  1/2 
S.  M.  B. .     10 

B.P 8 

B.  T 7 

Annexes,  —  Le  cordon  mesure  42  centimètres  de  longueur.  Le  pla- 
centa, d<;  forme  circulaire,  mesure  22  centimètres  dans  son  plus  grand 
diamètre,  15  dans  son  plus  petit. 

Suites  des  couches,  —  Rien  d'anormal,  si  ce  n*est  un  peu  d'œdème 
des  grandes  lèvres.  L*enfant  est  mort  le  deuxième  jour  dans  la  soirée; 
sortie  le  23  février  1881. 

Nous  u'avous  plus  à  revenir  ici  sur  la  valeur  théorique  des 
modificalions  apportées  au  forceps  par  le  D*"  Tarnier.  Nous  pou- 
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vons  ajouter,  après  Texamen  des  quatre  observations,  que  nous 
venons  de  rappoiter,  que,  pratiquement,  le  forceps  a  répondu 
pleinement  au  but  que  Tauteur  s'était  proposé* 

Ainsi,  depuis  la  dernière  modification,  Tapplication  est  sim- 
ple et  facile.  Dans  les  quatre  observations,  il  n  y  a  rien,  sous 
ce  rapport,  de  particulier  à  noter. 

Si,  dans  la  première,  il  y  a  eu  entraînement  de  la  tête  par  le 
mouvement  de  rotation  de  M»«  Lachapelle,  imprimé  à  la  bran- 
che droite,  ce  léger  changement  de  la  position  ne  peut  être  attri- 
bué au  forceps  Tarnier;  on  Tobserve  quelquefois  avec  le  forceps 
ordinaire,  lorsque  la  tête  fœtale  est  mobile. 

Dans  les  quatre  opérations,  l'articulation  des  branches  et  du 
manche  commun  avec  les  branches  de  traction  s'est  exécutée 
facilement. 

Au  point  de  vue  de  la  translation  de  Ja  tête  à  travers  la  filière 
pelvienne,  tout  s'est  passé  comme  dans  le  mécanisme  de  Tac- 
couchem eut  naturel  ;  les  mouvements  de  rotation  interne  se 
sont  produits  sur  le  plancher  périnéal,  et,  deux  fois,  l'occiput 
qui  était  en  arrière,  est  revenu  en  avant. 

Nous  avons  même  ici  à  signaler  un  fait.  Dans  la  troisième 
observation,  où  de  grandes  difficultés  ont  empêché  de  porter  le 
diagnostic  de  la  position  d'une  manière  précise,  lors  de  l'appli- 
cation de  l'instrument,  le  relèvement  des  manches  et  l'absence 
de  rotation  ont  montré  immédiatement  à  l'opérateur  la  position 
exacte  de  la  tête.  Qu'aurait-ou  dû  faire  avec  le  forceps  ordinaire 
dans  les  conditions  indiquées?  On  aurait  dû  tirer  sur  le  forceps 
tout  en  relevant  les  manches  de  Tinstrument,  pour  produite, 
dans  la  supnositioa  d'une  occipito-postérieure,  le  mouvement  de 
flexion  forcée  ;  puis,  la  tête  étant  amenée  dans  le  bas  de  l'exca- 
vation, on  aurait  dû  toucher  pour  sortir  de  l'incertitude;  le  for- 
ceps Tarnier  a  donné  de  lui-même  les  indications  que  l'accou- 
cheur n'avait  pu  obtenir. 

Dans  les  quatre  cas  observés,  le  mouvement  de  dégagement 
de  la  tête  s'est  produit  avec  les  seuls  soins  liabituels  de  soute- 
nir le  périnée  et  de  lubrifier  la  vulve,  sans  la  moindre  éraillure 
des  parties. 
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Un  point  à  signaler,  c'est  le  moment  tardif  de  la  rotation  de 
l'occiput  dans  Toccipito-postérieure  de  la  deuxième  observation 
et  l'arrivée  de  la  tête  sur  le  plancher  pérlnôal,  sans  subir  la 
flexion  exagérée  que  l'on  observe  d'ordinaire  dans  ces  circon- 
stances. La  terminaison  facile  par  le  forceps  Tarnier  prouve 
que  si  Taccouchemeut  avait  pu  être  abandonné  à  la  nature,  c^est 
ainsi  qu'il  se  serait  terminé.  Mais  les  circonstances  étaient  ex- 
ceptionnelles, le  bassin  était  très  large.  Dans  les  conditions 
normales,  on  aurait  pu  observer  le  défaut  de  progression  de  la 
tête,  l'absence  des  mouvements  de  flexion  forcée  et  surtout  de 
rotation  intérieure,  parce  que  les  résistances  auraient  empêché 
le  crâne  de  descendre  et  d'atteindre  le  plancher  périnéal,  où  il 
subit  ce  dernier  mouvement.  En  pareille  circonstance,  le  for- 
ceps du  D^  Tarnier  doit  être  quelquefois  aussi  impuissant  que 
la  nature.  Mais  il  s'agit  là  d'une  exception  que  le  savant  profes- 
seur doit  avoir  déjà  rencontré,  lui  qui  a  employé  son  forceps 
dans  un  si  grand  nombre  de  cas.  Dans  ces  conditions,  on  peut 
au  surplus,  réunir  les  manches  de  traction  aux  manches  de 
préhension,  produire  un  mouvement  de  rotation  pour  ramener 
l'occiput  en  avant,  et  se  servir  de  nouveau  des  manches  de 
traction,  exclusivement  pour  acheverle  mouvement  de  descente 
et  ae  dégagement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons  conclure  aujourd'hui  que  le 
forceps  Tarnier  actuel  peut  rendre  de  grands  services  ;  il  est 
aussi  facile  à  appliquer  que  le  forceps  ordinaire,  il  permet  à 
l'opérateur  de  tirer  parfaitement  suivant  les  axes;  il  diminue 
les  pressions  nuisibles,  en  permettant  à  la  léte  d'évoluer  en 
tous  sens.  En  résumé,  c'est  aujourd'hui  le  meilleur  forceps  que 
nous  connaissions. 

Avertissons,  toutefois,  nos  élèves  que  les  grandes  qualités  de 
cet  instrument  ne  doivent  pas  les  déshabituer  d'apprendre  les 
règles  d'extraction  ;  ils  pourraient  se  trouver  quelque  jour  désar- 
més devant  les  difficultés  exceptionnelles,  et  regretter  de  ne 
pouvoir  s'en  rendre  maîtres. 
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Par  le  Dr  Barttiélemy. 

Ancien  interne  des  hdpitaax,  chef  de  clinique  â  l*h6pltal  Saint-Louis. 

L'appareil  génital  tient,  dans  Torganisnie,  une  place  bien 
trop  importante  pour  que  la  variole^  maladie  générale,  qui  re- 
tentit si  souvent  sur  les  divers  organes,  évolue  sans  jamais 
laisser  de  trace  ici.  Ce  sont  les  divers  retentissements  de  la  va-- 
rtole  sur  les  organes  génitauoc  que  nous  voulons  passer  en  revue. 
Eu  égard  à  la  nature  de  cette  publication,  nous  signalerons 
brièvement  des  complications  génitales  de  la  variole  chez 
rhomme,  et  nous  insisterons  principalement  sur  les  varioles 
puerpérale  et  fœtale. 

I.  — <  Chez  rhomme,  les  effels  de  la  variole  sur  l'appareil  g6« 
nital  sont  sous  la  dépendance,  soit  de  l'éruption,  soit  de  l'état 
général. 

S%tr  la  verge^  Téruption  est  parfois  asaea  abondante,  et  notam- 
ment sur  le  gland,  pour  donner  lieu  à  une  sorte  de  balénite  * 
le  scrotum,  parfois,  devient  très  tendu,  très  tuméfié;  mais 
réruption  s'y  comporte  d'ailleurs  avec  ses  modalités  habi- 
tuelles. 

Dans  un  cas  de  variole  cohérente-confluente,  où  le  malade  a 
succombé  vers  le  douzième  jour,  avec  des  phénomènes  de 
septicémie  (délire  violont,  frisson)  et  d'asphyiie,  nous  obser^ 
vAmes,  vers  le  septième  jour,  Tapparition  d'un  sphacèle  assez 
étendu  occupant  le  scrotum  et  le  fourreau  pénien. 

Dans  un  cas,  nous  avons  observé  Vorekite  varioleuse.  Cette 
complication  est  rare  ;  il  faut  d'ailleurs  la  rechercher  avec  soin 
car  la  tuméfaction  et  Tempàtement  des  bourses  gênent  l'examen 


(!)  Extrait  de  la  thèse  du  D^  Barthélémy,  chef  de  clinique  de  la  Faculté  : 
Bechfrche»  sur  la  variole,  Paris,  iS80. 
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et  dissimulent  ou  simulent  raffection.  La  variole  ne  donne  ni 
pustulation  ni  écoulement  de  Turéthre  ;  si  une  blennorrbagie 
coexiste,  il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  de  lui  attribuer 
Torcbite  qu'à  la  variole.  Les  orchites  varioleuses  que  nous 
avons  observées  sont  nées  sous  nos  yeux,  sans  blennorrbagie 
préexistante,  et  dans  des  cas  de  variole  cohérente.  Elles  ont 
apparu^  Tnne  le  sixième  et  Tautre  le  septième  jour  de  la  mala- 
die, et  le  lendemain  du  jour  où  l'éruption  s*est  vésicularisée^ur 
le  corps.  Les  malades  eux-mêmes  ont  attiré  l'attention  sur  ce 
symptôme  insolite  et  sur  leur  scrotum  lourd  et  douloureux.  La 
tuméfaction  de  la  peau  n'était  pas  suffisante  pour  empêcher  de 
bien  isoler  le  testicule  et  de  le  trouver  volumineux,  dur  et  sen- 
sible à  la  pression.  Le  gonflen)ent  portait  plutôt  sur  lo  testicule 
que  sur  lepididyme;  peut-être  ces  phénomènes  répondent-ils 
plutôt  à  une  simple  vaginalité  qu*à  une  lésion  plus  profonde. 
L'orchite    se  montra    dans  les  deux    cas    unilatérale.  Elle 
disparut,  d'ailleurs,  Tune  le  neuvième,  l'autre  le  quatorzième 
jour.  Nous  n'observâmes  chez  ces  malades  aucune  métastase 
sur  la  région  parotidienne.  Mais  nous  avons  assisté  trois  frois, 
du  f/onflement  parotidien  primitif.  La  tuméfaction  était  mani  - 
feste,  bilatérale,  douloureuse  è  la  pression,  à  la  mastication, 
facile  à  séparer  du  gonflement  parfois  considérable  des  joues. 
C'est  encore  au  moment  où  l'éruption  s'est  effectuée,  quand  les 
vésicules  blanchissent,  que  le  gonflement  parotidien  est  survenu. 
C'est  à  ce  moment  que  le  gonflement  de  la  face  et  l'empâte- 
ment des  joues  sont  les  plus  accentués;  mais  cet  empâtement 
fait  tomber  les  joues,  qui  s'affaissent  sous  les  angles  de  la  mâ- 
choire et  donnent  à  la  face  une  apparence  quadrangulaire.  Le 
gonflement  et  l'empâtement  sont  d'autant  plus  prononcés  que 
l'on  examine  les  points  les  plus  déclives  et  que  le  malade  s'est 
tenu  couché  d'un  côté  plus  que  de  l'autre.  Rien  de  tout  cela 
n'existait  dans  ces  fluxions  parotidiennes  qui  semblent  bien  ré- 
pondre au  même  processus  que  les  fluxions  vaginales  et  péri - 
testiculaires  que  nons  signalions  plus  haut.  Le  gonflement  était 
symétrique,  ne  se  déplaçait  pas  par  le  décubitus,  occupait  la 
région  pré-auriculaire,  empiétait  sur  la  joue,  s'étendait  jusqu'à 
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la  partie  moyenne  de  la  branche  montante  du  maxillaire,  sans 
dépasser  l'angle  de  cet  os,  et  causait  de  vives  douleurs  surtout 
dans  Toreille.  Toute  cette  symptomatologie  ne  peut  guère  s'ap- 
pliquer qu'à  une  fluxion  parotidienne,  passagère,  durailt  trois 
jours  au  plus,  se  teroiinant  par  résolution  graduelle,  et  sans 
aucune  substitution  scrotale  ou  testiculaire  ;  ne  sont-ce  pas 
cependant  là  des  oreillons  varioliques?  Sans  doute,  les  vrais 
oreillons  sout  loin  de  toujours  donner  lieu  à  des  métastases  ou 
d'en  6tre  eux-mêmes  les  effets.  Mais  si  un  fait  de  ce  genre  était 
bien  établi  dans  la  variole,  il  fournirait  un  intéressant  rensei* 
gnement.  Nous  appelons  donc  sur  ce  point  l'attention  des  ob- 
servateurs, puisqu'il  ne  nous  a  pas  été  donné  de  pouvoir  Télu- 
cider  cliniquement  d'une  façon  certaine. 

Nous  rapportons  ici  deux  observations  qui  nous  sont  commu- 
niquées par  notre  collègue  et  ami  M.  Bastard,  l'une  de  gon- 
flement parotidien,  et  l'autre  de  vaginalité. 

Observation  I. 

D...  (Raphaël),  modèle.  Non  vacciné.  Contagion  de  quartier. 

Début  le  8  octobre.  Frissons,  céphalalgie.  2«  jour.  Rachialgie,  pas 
de  vomissement. 

11  octobre.  3«  jour.  Constipation.  Eruption  discrète,  marcbe  régu- 
lière. 

5*  jour.  Apparition  d*une  vaginalité  irès  légère.  Le  malade  a  un 
écoulement  blennorrhagique  datant  d'un  mois.  Est-ce  iu  cause  déter- 
minante ? 

8^  jour.  Guérison  de  la  vaginalité. 

Le  30.  Guérison  complète  et  sortie. 

Observation  IL 

Variole  grave.  — >  Souffle  au  premier  temps  et  à  la  base. 
Gonflement  parotidien.  —  Guërisoo. 

F...  (Clara),  21  ans.  Kntrée  le  3  mai  au  soir. 
Eruption  vésicule-pustuleuse  cohérente.  Le  visage  est  couvert  par 
places  d'un  masque  nolr&trc,  entrecoupé  de  vésicules  blanchâtres, 
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inégales,  Aplaties.  Los  yeux  sont  fermés,  larmoyants  et  douloureux; 
les  fosses  nasales  obstruées,  les  lèvres  noir&tres. 

Le  4,  Sur  le  corps,  l'éruption  est  très  abondante  aussi .  Rien  qui  in* 
diquela  forme  hémorrhagique. 

Langue  sèche,  noirâtre,  fuligineuse.  Angine  intense.  Selles  réguliè- 
res. Toux  et  expectoration  abondante.  Sueurs  profuses;  insomnie; 
pas  de  délire,  mais  abattement,  prostration,  angoisses  et  tendance  à 
Tassoupissement.  Le  malade  répond  à  peine  aux  questions. 

Le  5.  Souffle  au  premier  temps  et  à  la  base,  râles  sibilants  dans  la 
poitrine.  T.  38,4.  P.  116. 

Les  Jours  suivants,  la  fièvre  tombe. 

Le  9.  Le  mouvemeuts  fébrile  reparaît.  T.  89.  Ses  recèles  sont  arrê- 
tées depuis  trois  jours.  Suppuration  partout,  excepté  sur  le  visage  où 
il  y  a  dessiccation. 

Le  10.  T.  39,2.  P.  120.  La  Joue  droite  est  très  tuméfiée.  Les  yeux 
sont  encore  rouges  et  les  paupières  bouffies,  mais  la  daesicoation  est 
déjà  avancée,  principalement  sur  le  nez.  La  malade  souffre  beaucoup 
et  se  plaint  de  douleurs  vives  dans  la  ligure.  II  est  probable,  d*après 
l'aspect  de  la  couleur,  de  la  rougeur  de  la  peau  et  de  la  tuméfaction 
s*étendant Jusque  dans  la  région  mastoïdienne,  quMl  se  forme  un  ab- 
cès sous-maxillaire  droit. 

Le  11.  Figure  couverte  de  croûtes. 

Le  12.  Céphalalgie;  fièvre  tombée, 36,4;  figure  toujours  enflée. 

Le  16.  La  face  est  en  pleine  desquamation.  Le  gonflement  du  cétè 
droit  a  graduellement  disparu.  Pas  la  moindre  collection  purulente  : 
convalescence. 

Le  31.  Guérison. 

Nous  avons  déjà  eu  Tocca^on  de  dire  que  noua  n'avions 
jamais  constaté  l'existence  des  pustules  varioliques  sur  les  se- 
reuses.  Ici  donc,  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  admettre  l'érup- 
tion variolique  que  M.  Oosselin  a  signalée  à  la  surface  de  la  va- 
ginale. Ce  que  ce  professeur  a  constaté  n'est  probablement  dû 
qu'à  des  amas  d'exsudats  inflammatoires  et  fibrineux. 

Peut-être  est-il  même  permis  de  supposer  que  la  vagina- 
lité  n'est  que  la  conséquence  de  la  propagation  de  l'inflamma- 
tion sous-jacenteT 

M«  I)99Xios  (Soc,  méd,  dea  hôp.,  1880,  p.  165)  mentionne  Thie- 
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toire  d'une  femme  qui  fut  prise,  à  la  période  de  deasication 
d'une  variole  discrète,  d'une  peMptfritoniie  que  Ton  pourrait 
peut-être  rattacher  à  l'extension  de  l'inflanimation  d'un  des 
ovaires.  Cette  interprétation  est,  du  reste,  en  tout  semblable  À 
celle  donnée  par  M.  Hervieuz,  de  faits  analogues  et  consignés 
dans  la  Oazette  des  hôpitaux  (1864).  Dans  son  traité  des  mala<- 
dies  puerpérales,  cet  auteur  rapporte  des  faits  où  Tovarite  était 
très  marquée,  mais  compliquée  de  collections  purulentes  et  de 
péritonite  étendue,  bans  tenir  compte  de  ces  derniers  cas  qui 
peuvent  être  considérés  comme  des  cas  de  septicémie  puerpérale 
BOUS  trouvons  dans  un  mémoire  de  Béraud  (Archives  de  méde- 
cine, 1859)  des  observations  desquelles  il  résulterait  que  la  va- 
riole prédisposerait  à  des  ovarites,  caractérisées  par  une  congés* 
lion  ovarienne  intense  et  par  Tezistence  autour  de  cet  organe 
de  fausses  membranes  ti^s  limitées.  Nous  ne  voulons  ici  que 
rapprocher  ces  ovarites  des  orchites  précédemment  signalées, 
et  nous  bornerons  là  nos  réflexions  sur  les  effets  de  la  variole 
sur  l'appareil  génital  de  Thommo. 

IL  —  En  nous  plaçant  au  même  point  de  vue,  les  organet 
génitaux  de  la  femmes  à  cause  de  leurs  fonctions  spéciales, 
menstruation,  gestation,  etc.,  prêtent  à  des  considérations 
beaucoup  plus  importantes. 

11  n'est  pas  un  pathologiste  qui  puisse  aujourd'hui  nier 
l'influence  que  peut  avoir  la  variole  sur  la  physiologie  de  Tap** 
pareil  génital  de  la  femme.  Mais  il  suffit  de  considérer  les  inter^ 
prétatious  contradictoires  des  faits  observés  pour  se  convaincre 
que  nous  sommes  encore  loin  de  savoir  la  vérité  sur  ce  point 
de  pathologie.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  croire  que 
notre  travail  fixera  la  question.  Un  pareil  résultat  ne  pourra 
être  obtenu  que  lorsque  toute  la  physiologie  deTappareil  génital 
de  la  femme  sera  connue;  malheureusement  aujourd'hui  l'ob- 
scurité règne  encore  sur  bien  des  points.  Nous  nous  proposons 
de  rappeler  brièvement  les  principaux  problèmes  physiologi- 
ques qu'à  l'occasion  de  l'appareil  génital  de  ,1a  femme,}  l'étude 
de  la  variole  pourra  soulever.  Connaissant  le  terrain  d'évolution 
de  la  maladie,  nous  comprendrons  peut-être  mieux  la  nature 
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des  modifications  que  rinfection  variolique  peut  lui  imprimer. 

L'appareil  génital  delà  femme  QSi  constitué  par  deux  glandes, 
les  ovaires  situés  dans  les  ailerons  postérieurs  des  ligaments 
larges;  par  deux  oviductes,  connus  sous  le  nom  de  trompes  de 
Falloppe  qui  viennent  s'aboucher  dans  une  cavité  unique, 
Vutérus^  enfin  par  le  vagin  et  la  vulve. 

Nous  allons  successivement  passer  en  revue  les  modifications 
pathologiques  qui,  dans  la  variole,  se  produisent  sur  chacune 
de  ces  parties. 

P  Vuloe.  —  Les  grandes  lèvres,  étant  formées  sur  leur  bord 
par  la  peau,  sont  presque  toujours  le  siège  d'une  éruption  va- 
riolique ;  celle-ci  n'affecte,  d'ailleurs,  aucun  mode  d'évolution, 
et  s'y  comporte  comme  sur  le  reste  du  tégument  exterue.  Nous 
devons  néanmoins  mentionner  que,  par  le  fait  même  de  la  situa- 
tion des  grandes  lèvres  accolées  Tune  à  l'autre,  et  si  souvent 
baignés  par  des  liquides  irritants:  urine,  sueur,  mucosités, 
sang,  les  pustules  varioliques  y  ont  une  grande  tendance  à  l'ul- 
cération, puis  à  l'agglutination.  Malgré  leur  texture  molle  et  la 
facilité  avec  laquelle  leur  tissu  cellulaire  se  laisse  infiltrer,  nous 
n'y  avons  pas  observé  d'abcès.  La  muqueuse  des  grandes 
lèvres,  des  petites  lèvres  et  de  la  vulve  proprement  dite  peut  être 
aussi  très  congestionnée,  irritée,  enflammée  et  [rendue  doulou- 
reuse par  Téclosion  d'une  pustulation  plus  ou  moins  abondante 
qui  donne  lieu  à  une  véritable  vulvite  vartolique.  M.  Hcrard 
(p.  28,  i870.  Soc.  méd.  des  hop.)  a  observé,  dans  le  cours  d'une 
variole  grave,  un  cas  de  gangrène  vulvaire  qui  s'est  terminé 
par  la  guérison,  bien  que  cette  complication  soit  plus  souvent 
l'expression  du  vice  de  l'état  général  que  d'une  lésion  locale. 
Nous  n'en  avons  vu  aucun  cas  ;  nous  rappellerons  seulement 
ce  cas  de  spbacèle  du  scrotum,  que  nous  avons  signalé  plus 
haut  et  qui  fut  le  début  d'accidents  mortels. 

2®  Vagin.  —  Rien  de  particulier  ne  se  produit  sur  la  mu- 
queuse vaginale.  Nous  n'avons  jamais  rien  vu  qui  lut  assimila- 
ble à  une  vaginite  variolique.  Les  pustules  ne  dépassaient  pas 
l'orifice  antérieur  de  ce  canal.  Ici  encore  elles  afiècteut  donc 
cette  disposition  en  vertu  de  laquelle  l'éruption  ne  semble  pas 
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pouvoir  se  faire  en  dehors  des  points  du  tégument  externe  et 
du  tégument  mugueux  qui  se  trouvent  en  contact  avec  Tair  et 
et  avec  Toxygène,  alors  qu'au  contraire  elle  se  montre 
d'autant  plus  abondante  que  ce  contact  est  plus  'multiplié  et 
plus  fréquent  (face,  mains,  etc.),  la  vitalité  de  la  muqueuse  va- 
ginale ne  nous  a  jamais  paru  modifiée  en  aucune  façon  dans 
les  différents  cas  où  il  nous  a  été  donné  de  l'examiner. 

3<>  Utérus  et  ovaires.  —  En  voyant  la  fièvre  éruptive  coïnci- 
der si  fréquemment  avec  un  écoulement  de  sang  par  le  vagin, 
en  voyant  cet  écoulement  se  renouveler  assez  abondamment, 
parfois  quelques  jours  à  peine  après  l'époque  menstruelle  nor- 
male, eu  voyant  la  métrorrhagie  apparaître  même  chez  les 
femmes  atteintes  d'une  aménorrhée  datant  déjà  de  plusieurs 
mois,  il  nous  était  permis  de  penser  que  la  vaiiole  devait  être, 
pour  la  matrice  ou  les  ovaires»  la  cause  d'affections  inflamma- 
toires ou  tout  au  moins  de  congestions  ou  d'engorgements 
extrêmes.  Nous  étions  d'autant  plus  porté  à  l'accuser  que  nous 
nous  souvenions  des  précieux  enseignements  de  notre  maître, 
M.  le  D'Martineau,  qui,  bien  souvent,  nous  a  montré,  sur  la 
muqueuse  utérine  le  retentissement  de  poussées  diathésiques  et 
éruptives  beaucoup  moins  graves  que  la  variole,  l'eczéma  ou 
l'herpès,  par  exemple.  La  muqueuse  utérine,  en  effet,  n'est-elle 
pas  beaucoup  trop  importante  pour  être  oubliée,  pour  ainsi  dire 
par  une  maladie  généralisée,  ou  par  une  fièvre  éruptive  qui  cri- 
ble de  ses  manifestations  la  muqueuse  de  la  bouche  ou  celle  du 
pharynx  ?  U  n'en  est  rien,  cependant,  et  nous  n'avons  jamais 
rien  rencontré  qui  pût  mériter  le  nom  de  métrite  variolique. 
Sans  avoir  pu  constater  d'ovarite,néede  la  variole,  nous  avons 
précédemment,  mentionné  les  cas  rapportés  par  les  observa- 
teurs et  nous  avons  signalé  l'origine  varioleuse  que  semble  leur 
attribuer  M.  Desnos  en  particulier.  Que  ce  soit  par  Taction  spé- 
ciale du  virus  ou  par  l'hyperthémie  qu'entraîne  l'infection  va- 
riolique, le  fait  certain  est  que  la  variole  retentit  profondément 
sur  l'utérus  et  sur  Povaire,  et  qu'elle  détermine  un  fonctionne- 
ment pathologique  de  l'appareil  génital. 

Mais,  d'abord,  quelle  est  lajphysiolosfiede  l* appareil  génital? 
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Au  point  dd  vue  géniud,  la  vie  de  la  feinme  peut  ôtre  paf  ta* 
gée  en  trois  pérïodes  : 

A.  —  Avant  la  puberté. 

B.  -^  De  la  puberté  à  la  ménopause. 

C.  -^  Après  la  ménopause. 

A.  —  Avant  Id  puberté^  rien  de  bien  important  ne  se  produit 
du  côté  de  Tappareil  génital  de  la  femme.  Les  vésicules  de 
Oraaf  ne  subiraient  que  peu  de  modifications  et  aucun  ovule 
n*arriverait  à  maturité.  A  peine,  cependant,  Tenfant  vieut-il 
de  naître,  qu'on  peut  Voir  un  certain  degré  d'activité  se  pro- 
duire dans  les  ovaires  et  quelques  Vésicules  augmenter  de  vo- 
lume. G*est  là  un  phénomène  intéi^essant  qui  était  connu  de^ 
puis  bien  longtemps  et  qui  avait  été  rapproché  d'un  fait 
analogue  se  produisant  dans  les  testicules  et  devenant  quelque* 
fois  Torigine  d'orchites  légères  qui  disparaissent  rapidement 
sans  laisser  de  traces. 

Mais  plus  Tentant  approche  de  la  puberté  qtli,  on  le  sait, 
varie  beaucoup,  suivant  les  races,  les  aliments  et  les  conditions 
sociales,  plus  la  fonction  ovarienne  est  susceptible  de  stimula-- 
tiens.  Dans  ces  conditions,  une  influence  minime  pourra 
amener  le  développement  pai'fait  d*une  vésicule  de  Oraaf  et  la 
ponte  d'un  ovule,  avec  laquelle  coïncidera  Phémorrhagie  uté-^ 
rine  qui  a  l^çu  le  nom  de  règles  ou  de  meustrue. 

B.  — '  On  peut  dire  que  ce  n'est  guère  que  pendant  la  période 
qui  s'étend  de  la  puberté  à  la  ménopause  que  la  vie  génitale  a 
lieu.  Ce  qui  la  caractérise,  en  effet,  c'est  pour  te  physiologiste 
la  ponte  ovarienne  et  pour  le  médecin,  la  menstruation.  Quel 
rapport  existe-t-il  entre  la  menstruation  et  l'ovulation?  Ce  pro- 
blème est  bien  difficile  à  résoudre  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  d'une  manière  absolue;  à  peine  nous  paraft-il 
possible  de  formuler  quelques  conclusions  probables.  Dans  un 
travail  de  la  nature  de  celui  que  nous  avons  entrepris,  il  serait 
hors  de  propos  d'essayer  seulement  de  passer  en  revue  toutes 
les  questions  que  soulèverait  la  solution  de  ôe  problème;  il  y  a 
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lieu,  cependant,  de  définir  d'une  manière  précise  ce  que  nous 
entendons  par  règle  ou  menatrue.  En  effet,  dans  pette  étude  de 
rinfluence  de  la  rariole  sur  Tappareil  génital  de  la  femme 
pendant  la  période  active,  nous  aurons  à  placer  au  premier 
rang  les  hémorrhagies  utérines,  et  nous  verrons  combien  les 
auteurs  divergent  d*opiniohs  quand  ils  arrivent  à  Tinterpréta- 
lion  des  faits  observés  (Gubler,  Obermayer,  etc.).  Ces  hémor^ 
ragies  sont-*t*lles  des  règles?  Ces  hémorragies  sont->elles  le  ré«* 
sultat  d'aune  modification  inflammatoire  de  la  muqueuse 
utérine  sans  corrélation  aucune  avec  la  menstrue? 

Pour  nous,  il  faut  donner  et  réserver  le  nom  de  règles  à  dès 
béniorrhagies  utérines  qui  se  produisent  d'une  façon  iutermit*- 
tente  et  périodique,  qui  ne  paraissent  peut-être  pas  liées  à  la 
fonction  ovarienne  par  un  lieu  direct  d'effet  à  cause,  mais  qui 
coïncident  avec  l'ovulation.  * 

D*autre  part,  durant  la  même  période,  se  place  la  grossesse. 
Nous  aurons  donc  i  étudier  quels  sont  lés  accidents  auxquels 
petit  donner  lieu  la  variole  pendant  la  puerpéralité. 

Pendant  cet  état,  en  effet,  il  n*est  pas,  comme  Ta  fort  bien 
dit  M.  Tai'nier,  une  seule  cellule  de  Torganisme  maternel  qui 
ne  soit  profondément  modifiée.  La  femme  enceinte  est  un  être 
particulier  qui  a  sa  physiologie  spéciale,  et  dont  les  maladies 
revêtent  par  suite  des  caractères  spéciaux  qui  expliquent  les 
détails  que  nous  lui  consacrons  dans  cette  étude  de  la  variole. 

Pour  plus  de  clarté,  nous  subdiviserons  cette  partie  de  notre 
travail  en  deux  autres  : 

1«  La  grossesse,  pendant  laquelle  tout  l'organisme  éproiive  un 
accroissement  de  vitalité  en  rapport  avec  la  nutrition  du  fœtus 
auquel  il  doit  fournir  tous  les  éiémenls  de  vie  et  de  dévelop- 
pement, aliments,  oxygène,  etc. 

2o  Les  suites  de  couches,  auxquelles,  bien  à  tort,  on  a  voulu 
réserver  le  nom  de  puerpéralité,  et  pendant  lesquelles  se  pro* 
duit  un  mouvement  de  retour  vers  Tétat  normal  :  rapide,  si  la 
femme  d*allaite  pas;  se  continuant,  aU  contraire,  jusqu'à  la  fin 
de  la  lactation  dans  les  cas  où  la  femme  est  nourrice. 
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C.  —  A  la  période  de  suractivité  uiéro-ovanenne  succède  la 
ménopause^  pendant  laquelle  la  vie  génitale  semble  éteinte 
chez  la  femme  et  dont  le  début  est  le  plus* souvent  indéterminé. 
Alors  cesse  la  fonction  ovarienne  qui  n'existe  plus  et  ne  peut 
plus  exister,  l'utérus  s'atrophie  et  subit  dans  ses  divers  élé- 
ments des  modifications  profondes;  sa  muqueuse  môme,  si 
sensible  et  si  délicate  pendant  la  précédente  période,  devient 
méconnaissable  au  point  de  vue  histologique  et  semble  avoir 
perdu  toute  excitabilité  au  point  do  vue  physiologique.  Cet  état 
est  bien  différent  de  celui  qui  précède  la  puberté,  bien  que  cer- 
tains auteurs,  frappés  seulement  de  quelques  analogies  super- 
ficielles, aient  voulu  identifier  ces  deux  stades.  En  effet,  des 
recherches  de  M.  Slayjanski  (Archiv.  de  phys.,  1875),  il  résulte 
que,  depuis  la  naissance  jusqu*à  la  puberté,  les  ovaires  ne  res* 
tent  pas  sans  subir  des  modifications  importantes.  Il  rapporte, 
en  effet,  ce  qui,  du  reste,  est  également  Tavis  de  M.  Jackson, 
que,  pendant  cette  période,  les  vésicules  de.  Graaf  se  dévelop- 
peraient comme  après  la  pubei*té.  Tous  les  ovisacs  arrivent-ils 
à  un  parfait  état  de  développement?  Nous  n'oserions  le  préten- 
dre, ne  voulant  retenir  de  c»  fait  que  cette  conclusion  qui  nous 
paraît  à  Tabri  de  toute  critique  :  cV..«t  qu'avant  la  puberté, 
Tappai'eil  génital  est  en  puissance  d'activité  et  que,  par  suite, 
la  maladie  qui  retentit  sur  toute  Téconomie  pourra  produire 
sur  lui  des  troubles  importants,  tandis  que,  après  la  ménopause, 
l'appareil  génital  étant  pour  ainsi  dire  mort,  ne  saurait  être 
influencé  que  d'une  manière  tout  à  fait  lointaine.  Nous  verrons 
jusqu'à  quel  point  la  clinique  confirme  les  probabilités  que 
permettent  de  formuler  la  physiologie  etTanatomie. 

Nous  venons  ainsi  d'étudier  brièvement  l'un  des  termes  du 
problème,  Tagent  modifié.  Ce  que  nous  avons  dit  d'autre  part 
nous  dispense  de  revenir  ici  sur  les  caractères  de  l'agent  modi- 
ficateur. Il  nous  suffira  de  rappeler  que  l'infeclion  par  le  virus 
variolique,  qui  porte  de  si  graves  atteintes  à  la  nutrition  de  cer- 
tains organes  et  des  troubles  si  complets  au  fonctionnement 
de  certains  autres,  peut  agir  ici  soit  à  la  manière  d'une  affection 
aiguê^  soii  surtout  à  titre  d* intoxication. 
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A.  —  Le  miliea  dans  lequel  nous  avons  observé  n'était  pas 
favorable  à  l'étude  des  modifications  imprimées  par  la  variole 
à  l'appareil  génital  avant  la  puberté.  Nous  n'avions  guère  que 
des  adultes  dans  nos  salles,  deux  fillettes  seulement  y  ont  été 
admises  parce  que  leurs  mères  étaient  en  même  temps  qu'elles 
soignées  de  la  variole.  Nous  n'avons  rien  remarqué  d'anormal 
chez  Tune  et  l'autre  de  ces  malades  ;  la  menstruation  ne  s'éta- 
blit pas  d'une  façon  prématurée,  et  d'autre  part  aucun  écoule- 
ment muqueux  ou  leucorrhéique  ne  vint  trahir  une  poussée 
congestive  quelconque  qui  se  UM  faite  du  côté  de  l'utérus  ou  des 
ovaires. 

M.  le  professeur  Parrot,  qui  a  vu  tant  de  jeunes  malades,  ne 
nous  apprend  rien  de  spécial  à  ce  sujet  dans  les  cliniques  que 
nous  avons  déjà  signalées.  Il  se  contente  de  rappeler  l'opi- 
nion de  Gubler  et  de  M.  Obermayer,  et  semble  même  se  désin- 
téresser du  débat.  Nous  n'oserions  le  trancher  par  une  simple 
réflexion.  Ne  semble-t-il  pas  cependant  singulier,  si  la  métror- 
rhagie,  qui  coïncide  si  souvent  avec  les  premiers  symptômes 
de  la  variole  chez  l'adulte,  n'est  qu'une  épistaxis  utérine,  que 
l'écoulement  de  sang  fit  ainsi  défaut  précisément  chez  les  jeu- 
nes malades,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  le  plus  sujets  aux  épis- 
taxis?  Or-,  c'est  ce  qui  ressort  des  diverses  communications 
orales  que  nous  ont  faites  plusieurs  collègues  observant  dans 
le  service  des  enfants  malades. 

1.  En  dehors  de  la  puerpèraliié,  —  B,  Chez  la  femme  adulte 
en  effet,  qui  est  atteinte  de  variole,  rien  n'est  plus  exact  que  la 
remarque  de  Gubler  :  le  plus  souvent,  les  règles  sont  {avancées. 
Ce  fait  admis  par  de  nombreux  auteurs  (Scanzoni,  Vogel,  Raci- 
borski,  Perroud  et  Scheby-Bude,  1862)  est  pour  nous  hors  de 
contestation  possible,  tant  nous  avons  eu  souvent  l'occasion  de 
l'observer. 

Nous  pourrions  en  rapporter  de  très  nombreuses  observa- 
tions, tant  parmi  les  faits  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux  que 
parmi  ceux  qui  ont  été  obligeamment  mis  à  notre  disposition 
par  notre  collègue  et  ami  M.  Bastard. 
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Un  fait  nous  a  particulièrement  frappé.  Une  jeune  fille  vierge, 
âgée  de  22  ans,  domestique,  forte  et  robuste,  arrive  en  pleine 
période  d*invasion.  Les  papules  étaient  à  peine  naissantes  à  la 
face  ;  Téruption  menaçait  d'être  attendante,  mais  non  pas  con- 
fluente.  L'état  général  était  grave,  mais  nullement  inquiétant. 
La  maladie  n'était  accompagnée  d'aucun  des  signes  delaforme 
hémorrhagique  ;  ce  fait  fut  pour  M.  Rigal  et  pour  nous  d*une 
certitude  absolue.  Au  cinquième  jour  de  cette  variole,  cette 
malade  n'en  fut  pas  moins  prise  d'une  métrorrhagie  extrême- 
ment abondante,  en  avance  de  douze  jours  sur  l'époque  habi- 
tuelle. Tous  les  hémostatiques  furent  vainement  employés; 
le  tamponnement  restait  comme  dernière  ressource.  Malgré 
les  instances  du  D'  Rigal,  malgré  nos  tentatives,  cette  jeune 
vierge,  méime  prévenue  de  la  possibilité  de  l'issue  fatale,  refusa 
toujours  de  se  soumettre  au  tamponnement.  Elle  succomba  le 
lendemain  à  l'abondance  et  à  la  persistance  de  la  perte  de 
sang.  L'éruption  n'avait  fait  aucun  progrès  depuis  la  veille,  et 
noua  ne  saurions  trop  insister  sur  ce  point,  n  affectait  en  rien 
la  forme  hémorrhagique.  A  l'autopsie,  nous  ne  trouvâmes  abso- 
lument  rien.  La  muqueuse  utérine  était  intacte;  l'utérus  sans 
corps  fibreux,  de  volume  normal,  mais  fortement  congestionné, 
était  rempli  par  uh  caillot  noir  du  volume  d'un  œuf  de  pigeon 
tout  au  plus.  Les  ovaires  ne  présentaient  aucune  trace  de  la 
maturation  toute  récente  d'un  ovule  ;  ce  qui  donnerait  raison 
à  Gubler. 


II.  —  Alpb...  20  ans.  Bien  portante  ordinairement.  Règles  normales 
mais  douloureuses  pendant  trois  jours,  ayant  apparu  pour  la  dernière 
fois  du  3  au  6  décembre. 

24  déceoGibre.  Céphalalgie  généralisée.  Inappétence,  pas  de  vomis- 
sement, pus  d'épistaxis. 

Soir.  Rachialgie  apparue,  mais  non  assez  forte  pour  faire  cesser  le 
travail. 

Le  25.  La  malade  travaille  jusqu'à  quatre  heures.  La  céphalalgie  et 
la  rachialgie  ont  beaucoup  augmenté  ;  celle-ci  occupe  la  colonne  lom* 
baire  et  dorsale. 
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Le  26.  La  malade  edt  foreée  de  â^aliter  ;  mômes  symptômes.  Rash 
inguinal. 

Le  27.  Fièvre  toujours  très  vive.  Ce  soir,  réapparition  des  règles 
qui  sont  indolentes  mais  très  abondantes.  Rash  granité^  scarlati forme. 

Le  28.  Entrée  à  l'hôpital.  Eruption  papuleuse,  naissante  à  la  face, 
apparue  dans  la  nuit  Règles  abondantes.  La  céphalalgie  et  la  ra- 
cbialgi&sont  moindres,  mais  persistent. 

Variole  discrète  dont  révolution  n'a  plus  rien  présenté  de  spécial  à 
noter* 

in.  —  Û...,21  ans,  vaccinée  dans  l'enfance,  revaccinée  à  7  ans,  mats 
non  depuis.  Réglée  à  11  ans.  Menstruation  indolente,  mais  toujours 
irréguliére  en  apparition  et  en  quantité.  C'est  ainsi  que  l'époque  se 
montre  tantôt  deux  fois  par  mois  et  très  peu,  tantôt  quinze  jours  de 
suite;  tantôt  huit  jours  seulement,  mais  très  abondamment.  Donc, 
mëtrorrhagie  habituelle,  précédée  ou  suivie  d*une  aménorrhée  de 
trois  ou  quatre  mois.  Jamais  de  grossesse  ni  de  fausse  couche  ;  habi- 
tudes vicieuses)  quelques  phénomènes  nerveux. 

La  malade,  au  milieu  de  son  travail  et  dans  le  cours  d'une  bonne 
santé,  a  été  prise  de  céphalalgie,  courbature,  inappétence  et  frissons. 

Le  lendemain  seulement,  apparition  de  la  rachialgie.  La  douleur 
occupe  toute  la  hauteur  de  la  colonne  el  s'étend  jusque  dans  le  cou. 
Pas  d^épistaxis.  Vomissements  fréquents  dans  les  deux  premiers  jours. 
Constipation. 

Apparition  des  papules  dès  le  troisième  jour.  L'éruption  est  tout  à 
fait  discrète;  c'est  la  face  qui  présente  le  plus  de  pustules,  et  Ton 
n'en  compte  que  29.  Cependant, apparition  des  régies  dès  le  deuxième 
jour  de  l'invasion. 

Les  règles,  succédant  à  une  aménorrhée  de  trois  mois,  ont  été  abon- 
dantes, surtout  dans  les  premiersjours,  absolument  indolentes  et  ont 
duré  six  jours. 

Dessiccation  des  pustules  sans  suppuration. 

Les  observations  dont  le  résume  suit  nous  ont  été  communiquées 
par  M.  Bastard. 

IV.  —  Règles  en  avance  de  6  jours  (t*  ax«  38,6),  apparues  le  cin- 
quième jour  de  la  variole  discrète,  femme  de  26  ans» 

V.  ^  30  ans.  Variole  discrète.  Le  quatrième  jour  de  la  maladie, 
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« 

lendemain  de  Téruption,  réapparition  des  règles  qui  avaient  eu  lieu 
à  leur  époque  normale,  dix  jours  auparavant. 

VI.  —  32  ans.  Variole  discrète.  Apparition  simultanée  delà  métror- 
rhagie  et  de  réruption,  le  troisième  jour  de  la  maladie.  Règles  en 
avance  de  douze  jours. 

VII.  —  26  ans.  Variole  discrète.  Trois  épistaxîs  abondantes  le 
deuxième  et  le  troisième  jours  de  Tinvasion.  Le  cinquième  jour,  ap- 
parition peu  aboudante  des  règles,  en  avance  de  trois  semaines. 

VIII.  —  40  ans.  Variole  discrète.  Début  le  6  octobre.  Le  8  eu  soir, 
éruption  ;  môtrorrhagie  très  abondante  du  9  au  43.  Les  règles  ne  de- 
vaient venir  que  le  25  octobre.  Avance  de  quinze  jours. 

IX.  —  34  ans.  Variole  discrète.  Règles  apparues  le  troisième  jour 
de  la  maladie,  avec  l'éruption,  en  avance  de  neuf  jours. 

X.  —  26  ans.  Variole  discrète.  Eruption  apparue  dès  Is  lendemain 
soir  de  l'invasion.  En  môme  temps,  apparition  des  règles  en  avance 
de  quinze  jours. 

XI.  —  24  ans.  Variole  discrète.  Vaccinée  deux  fois,  la  dernière  fois 
en  1874,  avec  succès.  Les  règles  o:;t  apparu  au  début  de  la  variole, 
en  avance  de  quinze  jours. 

XII.  —23  ans.  Variole  très  discrète.  Apparition  des  règles  le  troi- 
sième jour,  en  avance  de  dix  jours  sur  leur  époque  normale. 

XIII.  —  48  ans.  Variole  discrète.  La  malade  venait  d'avoir  ses  rè- 
gles; elles  n^ont  pas  reparu. 

XIV.  —  22  ans.  Variole  discrète.  Règles  survenues  le  deuxième 
jour  de  l'invasion,  à  leur  époque  normale,  pas  plus  abondantes  qu'à 
Tord in  aire. 

XV.  —  21  ans.  Variole  discrète.  Règles  normales  d'apparition  et  de 
durée. 

XVI.  —  18  ans.  Variole  discrète.  La  veille  de  la  maladie,  les  règles 
ont  avancé  de  huit  jours;  la  maladie  était  habituellement  menstroée 
très  régulièrement. 

XVII.  —  19  ans.  Variole  discrète.  La  malade,  qui  a  eu  ses  règles  le 
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mois  dernier,  ne  les  a  pas  eues  pendant  sa  maladie,  apparue  à  Tépo- 
que  menstruelle. 

XVIII.  —  Variole  discrète.  Le-s  règles  durent  ordinairement  trois 
jours.  Elles  arrivent  le  septième  jour  de  la  maladie,  en  avance  de  huit 
jours. 

XIX.  —  Variole  discrète.  18  ans.  Règles  normales  de  durée  et 
d'apparition.  Abcès  de  la  région  parotidienne,  en  même  temps  divers 
autres  apparus  du  quinzième  au  vingt-quatrième  jour  de  la  maladie. 
Ne  pas  confondre  avec  la  parotidite  du  début  de  la  période  éruptive. 

XX.  —  16  ans  et  demi.  Varioloîde  très  légère.  Règles  apparues  en 
avance  de  huit  jours. 

XXI.  —  23  ans.  Vaccinée,  a  eu  la  variole  à  l'âge  de  6  ans.  Vario- 
loîde. Règles  apparues  le  troisième  jour  après  trois  mois  d^aménor- 
rhée. 

XXII.  —  20  ans.  Varioloîde.  Apparition  des  règles  cinq  jours  avant 
leur  époque  habituelle. 

XXIII.  —  36  ans.  Varioloîde.  Menstruation  régulière.  La  dernière 
époque  remonte  à  quinze  jours.  Réapparition  le  septième  jour  de  la 
maladie. 

XXIV.  —  25  ans.  Varioloîde.  Menstruation  normale.  Eruption  ap- 
parue quarante  huit  heures  après  l'invasion.  Le  quatrième  jour  de  la 
maladie,  apparition  des  règles,  en  avance  de  six  jours.  Elles  sont 
abondantes  et  durent  quatre  jours. 

XXV. — 23  ans.  Varioloîde.  Menstruation  régulière.  Les  dernières 
règles  ont  paru,  en  avance  de  cinq  jours  et  durent  encore  au  débutde 
rinvasion.  Elles  se  prolongent  jusqu'au  sixième  jour,  trois  jours  après 
l'apparition  de  l'éruption. 

XXVI.  — 18  ans.  Varioloîde.  Les  règles,  en  avance  de  dix  jours,  se 
montrent  avant  le  début  de  Tinvasion,  qui  semble  avoir  été  assez 
courte.  Elles  durent  neuf  jours. 

XXVII.  —  41  ans.  Variole  cohérente.  Règles  en  avance  de  cinq 
jours  avant  le  début  de  l'invasion.  Guérison. 

XXYlll.  —  35  ans.  Variole  cohérente.  Guérison.  Règles  avancées  de 
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dix  jours.  Eruption  apparue  le  quatrième  jour,  le  soir.  Rôgles  venues 
le  lendemain. 

XXIX. —  32  ans.  Variole  confluente  hêmorrhagique.  Règles  ap- 
parues en  avance  de  quinze  jours.  Hémoptysie.  Pas  de  métrorrhagie 
vraie;  écoulement  ayant  la  même  intensité  que  les  règles  normales. 
Cessation  des  hômorrhagies  la  veille  delà  mort  qui  arrive  le  dixième 
jour  de  la  maladie. 

XXX.  —  35  ans.  Non  vaccinée.  Variole  confluente  non  hêmorrhagi- 
que.  Début  de  la  maladie  le  8  octobre.  Métrorrhagie  le  11,  apparue 
en  même  temps  que  l'éruption.  La  malade  perd  du  sang  jusqu'à  la 
mort  qui  arrive  le  14  octobre,  sixième  jour,  l/ulérus  renferme  plu- 
sieurs corps  tibreux  de  petit  volume:  Tun  d*eux  fait  saillie  du  côté  du 
péritoine  ;  un  autre  du  côté  de  la  cavité  utérine.  Les  autres  sont  in- 
terstitiels. Il  existe  une  hématocèle  occupant  le  côté  gauche  de  la 
partie  postérieure  de  l'utérus. 

XXXI.  —  20  ans,  non  vaccinée.  Variole  confluente  hémorrhagiquc, 
avec  tachesecchymotiques.  Menstrues  toujours  irrégulières.  Eruption 
apparue  le  quatrième  jour,  après  des  prodromes  très  violents.  Mé- 
trorrhagie simultanée.  Le  troisième  jour,  éruption  flétrie.  Abatte- 
ment. Hémoptysie.  Mort  le  douzième  jour.  Pleurésie  hémorrhagique. 
Pneumonie  lobulaire.  Endocardite  mitrale.  Endartérite.  Hémato- 
cèle. Hémorrhagie  sous-piemérienne. 

XXXII.  «—  28  ans.  non  vaccinée.  Variole  confluente  hémorrhafsique. 
Menstruation  normale.  Prodromes  intenses.  Eruption  après  moins 
de  quarantQ-huit  heures.  Dernière  époque  terminée  il  y  a  quinze 
jours.  Septième  jour,  hémoptysie,  huitième  jour,  métrorrhagie  ar- 
rêtée le  lendemain.  Hémorrhagies  pustuleuses.  Prostration  extrême. 
Suffusions  hémorrhagiques.  Mort  le  douzième  jour.  Pleurésie  sèche 
récente.  Endocardite  mitrale  apparue  le  sepiième  jour.  Le  bord  libre 
est  hérissé  de  petits  points  rougeàtn:s,  traces  d'endocardite  récente. 
L'ovaire  contient  un  corps  jaune,  devenu  rouge  par  hémorrhagie,  du 
volume  d*un  haricot.  L'utVrus  rsi  uu  peu  gros  et  présente  un  ca- 
tarrhe de  la  muqueuse  assez  prononcé  avec  quelques  ecchymoses. 
Lar}'nx  couvert  de  pustules  abondantes  aussi  sur  les  cordes  vocales 
supérieures. 

XXXIII.  *•  31  ans.  Non  vaccinée.  Variole  confluente  non  hémorrha*» 
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gique.  Menstruation  arrdtée  le  deuxième  jour  fie  IMnvasion.  Nausées, 
constipation  ;  continue  néanmoins  à  travailler.  [  Apparition  des  pu8« 
tule?  de  la  face  à  lufin  du  troisième  jour.  Le  lendemain,  réapparition 
des  règles.  Dès  le  troisième  jour,  endocardite  aortique.  Dessiccation. 
Dépression  extrême  de  la  malade  qui  meurt  le  onzième  jour. 

Nous  ne  pensons  pas  devoir  multiplier  les  exemples.  Nous 
avons  voulu  montrer  surtout  que  l'action  métrorrliagipare 
n'était  pas  l'apanage  des  varioles  graves,  La  métrorrhagie  est 
généralement  contemporaine  de  l'éruption.  Nous  avons  pu 
nous  assurer  qu'elle  ne  se  mon  trait  pas  exclusivement  chez  les 
femmes  atteintes  d'affections  utérines,  et.  les  courbes  thermi- 
ques témoignent  que  l'écoulement  de  sang  n'a  pas  succédé  à 
une  hyperthermie  ni  à  une  acuité  prodromique  exception- 
nelles. 

Ce  n'est  que  dans  un  cas  que  l'ovulation  récente  a  été  ren- 
contrée à  la  nécropsie.  L'absence  d'hyperthermie  constante 
dans  les  cas  de  «  règles  avancées»  et  d'autre  part,  l'iaconstance 
de  l'écoulement  du  sang  dans  tous  les  cas  où  la  température  a 
été  excessive,  militent  contre  l'idée  d'une  maturation  précoce 
d'un  ovule. 

Tous  les  auteurs  sont  aujourd'hui  d*accord  pour  admeUte 
qu'il  n'est  pas  besoin  d'une  lésion  utérine  pour  produire  l'hé- 
morrhagie.  La  plupart,  et  entre  autres  M.  Siredey  (Dict.  de 
Jaccoud,  art.  Métror.),  pensent  que,  dans  le  cas  de  variole^ 
l'hémorrhagie  utérine  est  toujours  légère  et  n'est  gnève  qu'un 
suintement  sanguinolent.  Nous  ne  saurions  admettre  cettecon- 
clusion  à  laquelle  nous  pou  vous  opposer  de  nombreuses  obser- 
vations. Les  autopsies  n'ayant  pas  montré  l'existence  habi- 
tuelle de  l'ovulation,  on  ne  peut  penser  que  l'on  a  affaire  à  de 
véritaLbles  règles  dans  le  sens  que  les  physiologistes  s'accordent 
à  reconnaître  à  ce  mot.  Devons-nous  les  distinguer  nettement 
des  règles,  comme  le  veut  Gubler  ?  Nous  pencherions  volon- 
tiers vers  celte  opinion,  tout  en  ajoutant  qu'il  est  plus  sage,  dans 
Tétat  actuel  de  la  science,  de  ne  formuler  aucune  conclusion 
formelle.  Car  il  n'y  a  encore,  à  ce  sujet,  qu'une  chose  certaine, 
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c*e8t  la  fréquence  d*une  hémorrhagie  utérine  dans  le  cours  de 
la  variole. 


REVUE  DE  LA  PRESSE 


DE   LA 

HBORGANISATION  DES  SERVICES  D'ACCOUCHEMENTS 

DANS  LES  HOPITAUX 

Et  chez  les  sagee-femmee  agréées  (1). 

(MÉMOIRR  COMMDNIQUB   A   LA   SOCIBTB  DB  GHIBURGIK.) 

Par  le  Dr  Dnbrisay. 

Membre  du  Conseil  de  eorvoilltnce  de  l'Assistance  publique. 

PBEMIÈRE  PARTIE 

Eut  actaol. 

Si  quelque  partisan  acharné  du  statu  quo  voulait  encore»  à 
l'heure  présente,  défondre  le  régime  actuel,  il  n'y  aurait 
qu*à  le  renvoyer  au  récit  officiel  du  triste  fait  qui  s'est  produil 
il  y  a*un  mois  à  l'hôpital  Saint-Antoine.  Je  le  rappellerai  en 
quelques  lignes. 

Le  lundi  de  Pâques  18  avril,  à  5  heures  du  matin,  uue  femme 
en  travail  depuis  plusieurs  heures  est  apportée  à  l'hôpital. 
Sans  avoir  été  examinée  elle  est  conduite  chez  une  sage-femme  - 
qui,  dans  la  matinée,  fait  appeler  un  médecin  du  bureau  de 
bienfaisance.  Sur  l'avis  de  ce  médecin,  la  femme  est  rapportée 
à  l'hôpital  à  10  1/2,  dans  le  service  d'accout^hements.  L'interne 
de  garde  constate  les  faits  suivants  :  La  présentation  est  vi- 
cieuse, l'accouchement  ne  peut  se  terminer  spontanément  ; 
une  opération  est  indispensable. 

Conformément  au  règlement,  le  directeur  envoie  un  garçon 
de  service  chez  lus  chirurgiens  du  Bureau  central  dont  Tadmi- 
uistration  lui  a  donné  les  noms  et  les  adresses  pour  les  appeler    * 

(1)  Paris,  librairie  Alexandre  Cooooi,  11,  rue  ilc  rAncieone-Comédie. 
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en  cas  d'opérations  urgentes  et  d'accouchements  difficiles. 
Mais  on  est  un  jour  de  fête  :  pas  un  des  chirurgiens  ne  répond  à 
rappel  du  directeur,  et  dans  la  soirée  seulement,  beaucoup  trop 
tard  pour  Tenfant  qui  devait  naftre,  trop  tard  pour  la  femme 
elle-même,  l'opération  était  pratiquée  par  un  accoucheur  étran- 
ger à  l'administration.  La  malheureuse  mourait  au  bout  de 
24  heures,  par  rupture  utérine,  conséquence  d'un  travail  trop 
prolongé. 

Qui  peut-on  accuser  de  cette  mort?  personne  directement, 
car  personne  n'était  responsable.  Le  règlement  seul  est  coupa- 
ble et  comme  ce  fait  est  le  premier  du  genre,  tout  ce  que  l'on 
peut  dire  c'est  que  depuis  longtemps  le  règlement  aurait  dû 
être  modifié.  Pour  mieux  dire,  il  n'aurait  jamais  dû  être 
établi  (1). 

Tout  le  monde  du  reste  est  d'accord  sur  ce  point  :  une  réor- 
ganisation radicale  des  services  d'accoucliements  s'impose  à 
bref  délai. 

Projets  de  réorganisation. 

Deux  projets  sont  en  présence  :  l'un,  qui  est  soutenu  par 
M.  Le  Fort,  condamne  les  Maternités..  Toutes  ou  presque  toutes 
les  femmes  devront  accoucher  chez  elles  ou  chez  les  sages- 
lemmes  de  l'administration. 

D'après  le  deuxième  projet,  qui  a  été  défendu  par  MM.  Tar- 
nier,  Depaul,  Guéniot,  Siredey,  frélat,  Nicaise.  Millard  et 
beaucoup  d'autres  médecins  et  chirurgiens  des  hôpitaux^  les 
femmes  qui  se  présentent  pour  accoucher,  seront,  les  unes  ad- 
mises dans  les  hôpitaux,  les  autres  renvoyées  chez  les  sages- 
femmes  dites  agréées  (2). 


(1)  Depuis  lora,  les  chirurgiens  du  Bureau  central  ont  établi  entre  eux  un 
service  de  roulement  ;  mesure  trausitoire  dont  on  ne  saurait  se  contenter. 

(2)  La  question  des  accouchements  au  domicile  des  femmes  par  les  sages- 
femme»  du  bureau  de  bienfaisance  ne  peut  dtre  traitée  ici.  Elle  se  rattache  à 
la  grande  question  du  traitement  à  domicile  pour  Tcxamen  de  laquelle  une 
eommisiioQ  a  été  nommée  par  le  ministre  de  r intérieur. 
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A  l'appui  de  son  projet,  M.  Le  Fort  met  en  avant  les  données 
de  la  statistique. 

En  1875  il  s'est  fait  dans  les  hôpitaux  généraux  3,437  accou- 
chements sui*  lesquels  il  y  eut  122  décès  :  14  dans  des  cas  où  il 
y  avait  eu  des  complications,  107  dans  des  cas  où  la  grossesse 
avait  été  normale,  a  Par  conséquent,  dit  M.  Le  Fort,  la  morte- 
«  lité,  môme  dans  les  cas  d'accouchement  normal,  avait  été 
<f  d'une  accouchée  sur  32.  » 

En  1878  il  s'est  fait  dans  les  hôpitaux  4,2^3  accouchements 
ayant  amené  93  décès,  ou  1  décès  sur  45  accouchements  :  tan- 
dis que  2,931  accouchements  faits  chez  les  sages-femmes 
agréées  n'ont  donné  que  19  décès  ou  1  décès  sur  154  accouche- 
ments. 

Les  adversaires  de  M.  Le  Fort  répondent  qu*à  une  statistique 
exactement  tenue  pour  les  hôpitaux,  ou  ne  peut  opposer  qu'une 
statistique  inexacte  en  ce  qui  regarde  les  sages^femmes;  que 
les  faits  ne  sont  pas  comparables,  que  les  accouchements  diffi- 
ciles sont  réservés  aux  hôpitaux,  les  accouchements  simples 
aux  sages-femmes;  que  les  femmes,  devenues  malades  chez  les 
sages-femmes,  sont  renvoyées  chez  elles  ou  dans  les  services 
généraux  des  hôpitaux  ;  qu'un  certain  nombre  de  cas  de  morts, 
applicables  à  la  statistique  des  sages-femmes,  échappe  ainsi  à 
toute  recherche. 

A  ces  objections,  basées  sur  des  faits  parfaitement  authenti- 
ques, il  faut  ajouter  que  les  critiques  de  M.  Lefort  s'adressent 
seulement  aux  Maternités  anciennes  :  que  dans  ces  dernières 
années  le  développuuient  de  la  méthode  antiseptique,  l'observa- 
tion plus  rigoureuse  des  préceptes  de  Thygiène,  une  dissémi- 
nation plus  grande  des  accouchées  bien  portantes,  Tisolement 
des  accouchées  malades,  ont  modifié  les  conditions  Jaus  les- 
quelles  se  trouvaient  les  Maternités.  Ainsi,  à  Cochin,  on  1878, 
sur  737  accouchements,  avec  deux  céphalotripsies,  35  forceps 
et  5  versions,  on  n'arrivait  qu'à  8  décès,  c'est-à-dire  1,06  OjO. 
A  Lariboisière  la  mortalité  n'est  que  de  1,5  0(0.  Au  pavillon 
Tarnier  la  proportion  est  plus  favorable  encore.  En  pays  étran- 
ger, à  la  maternité  de  Prague,  qui  est  en  même  temps  un  hd- 
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piiiàl  d'enseignement,  la  mortalité  est  de  Oi36  ea  1878,  0,46  en 
1880. 

Nous  ï-eoonnaissons  que  les  conditions  nécessaires  pour  ar- 
river 4  ces  résultats  favorables  sont  encore  ezceptionneiiement 
appliquées  à  Paris  ;  que  beaucoup  de  nos  hôpitaux  sont  bien 
loin  de  les  présenter,  mais  la  voie  est  ouverte  et  l'administra- 
tion ne  peut  reculer  devant  les  sacrifices  indispensables. 

Il  serait  d'ailleurs  impossible  de  faire  accoucher  toutes  les 
femmes  ou  presque  toutes  chez  les  sages^femmes.  Les  sages- 
femmes  sont  relativement  peu  nombreuses  à  Paris,  —  elles 
sont  généralement  mal  logées.  Il  faut  donc  craindre  de  produire 
chez  elles  de  Tencombrement^et  enfin  un  certain  nombre  d'en- 
tre elles  ne  présentent  pas  toutes  les  garanties  désirables  au 
point  de  vue  de  Tinstruction  ou  de  la  moralité. 

Bn  face  de  ces  diverses  considérations  nous  nous  rangeons  à 
ravis  de  la  commission  et  nous  pensons  que  les  femmes  qui  se 
présentent  pour  accoucher,  devront,  suivant  les  conditions 
dans  lesquelles  elles  se  présentent  être  envoyées  les  unes  chez 
les  sages-femmes,  les  autres  dans  les  salles  des  hôpitaux. 

Serviceê  d'accouchements  dans  ks  hùpitauao. 

Avec  M.  Siredey  et  avec  la  commission  Nicaise,  nous  penso 
que  les  services  dans  les  hôpitaux  doivent  être  divisés  en  deux 
catégories. 

La  première  se  compose  de  grands  services  d'accouchements 
à  installer  ou  à  maintenir  dans  certains  hôpitaux,  qui  seront 
désignés  d'après  leur  position  et  d'après  le  nombre  d'accouche- 
ments qui  s  y  font  annuellement. 

La  deuxième  catégorie  se  compose  de  services  moins  impor- 
tants comme  nombre  de  lits. 

Seules,  les  accouchées  bien  portantes  seront  maintenues  dans 
les  salles  d'accouchements. 

Pour  le  moment  et  jusqu'à  ce  que  des  salles  d'isolement  aient 
été  créées  dans  tous  les  hôpitaux,  les  accouchées  devenues  ma- 
lades seront  immédiatement  transportées  dans  les  services  gé- 
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néranx  de  médecine  cm  elles  seront  soignées  par  les  chefs  de  ces 


Personnel  médical  dans  les  services  d'accouchement.  —  Dans 
tout  service  d'accouchement  le  personnel  médical  se  compose: 

D'une  sage-femme; 

D'un  interne  en  médecine; 

De  deux  externes; 

D'un  chef  de  service. 

A  aucun  prix  nous  ne  pouvons  admettre  l'idée  de  M.  Nicaise 
qui  propose  do  laisser  les  services  de  la  deuxième  catégorie 
annexés  aux  services  de  médecine.  Quand  un  accouchement 
difficile  se  présenterait  dans  Tun  de  ces  services,  il  faudrait, 
comme  aujourd'hui,  courir  après  un  accoucheur  qu'on  ne  trou- 
verait pas  plus  vite  qu'on  ne  le  trouve  aujourd'hui,  qui,  l'opé- 
ration faite,  ne  suivrait  pas  son  opérée;  qui  n'aurait  la  respou- 
sabiUté  ni  du  service  ni  des  suites  de  l'opération.  Ce  système 
est  absolument  condamné  et  nous  indiquerons  dans  la  deuxième 
partie  de  ce  projet  à  qui  ces  services  devront  être  confiés. 

Des  accouchements  chez  les  sages-femmes  agréées. 

Service  médical  cites  les  sages-femmes.  —  Toute  femme  en 
couches  qui  réclame  le  secoui*s  de  l'administration  «  qu'elle  soit 
admise  dans  les  hôpitaux  ou  renvoyée  chez  une  sage-femme,  a 
droit  à  la  même  protection  de  la  part  de  l'administration,  aux 
mêmes  soins  de  la  part  des  médecins. 

Les  femmes  admises  chez  les  sages-femmes  devront  donc 
être  visitées  par  le  directeur  de  l'hôpital  de  la  circonscription 
ou  par  l'un  de  ses  employés;  — elles  devront  de  même  être  soi- 
gnées par  un  médecin  titulaire:  aussi  bien  qu'à  l'hôpital,  elles 
ne  sortiront  de  chez  la  sage  femme  qu'après  signature,  sur  une 
pancarte,  du  chef  de  service  qui  atteste  qu  elles  sont  en  état  de 
sortir. 

L'expérience  a  prouvé  que  les  soins  donnés  par  les  médecins 
du  bureau  de  bienfaisance  sont  illusoires  (1),  et  quant  au  sys- 

(1)  Des  rails  rveents  que  Ton  peut  citer  le  prouvent. 


REVUB  DE  ÏUl  PRESSE.  ^ 

tème  auquel  on  songerait,  paraît-il,  à  revenir  :  une  surveillance 
exercée  par  les  anciens  internes  candidats  au  bureau  central, 
la  solution  serait  encore  plus  mauvaise. 

Ces  jeunes  gens  n'appartiennent  plus  à  Tadministration  qui 
n'a  sur  eux  aucune  autorité.  De  ce  qu'ils  ont  été  internes  il  n'en 
résulte  pas  du  tout,  au  moiïis  pour  le  moment,  qu*ils  sachent 
les  accouchements.  Le  titre  de  docteur  leur  donne  sans  doute 
le  droit  de  pratiquer  la  médecine,  la  chirurgie  et  les  accouche- 
ments, mais  tout  le  monde  sait  qu'en  viUe,  chez  les  riches 
comme  chez  les  pauvres,  dès  qu'il  s'agit  de  pratiquer  une  opé- 
ration obstétricale,  on  va  chercher  un  spécialiste.  —  Si  c'est  là 
ce  que  les  anciens  internes  devront  faire,  nous  en  revenons  tou- 
jours au  système  d'anarctiie  contre  lequel  nous  nous  élevons  (1). 
Enfin  quelle  sera  la  durée  de  cette  coopération  bénévole?  Si  un 
candidat  reste  éternellement  candidat,  sera-ce  après  4  ans« 
5  ans  ou  10  ans  que  l'administration  le  reconnaîtra  incapable 
de  continuer  des  fonctions  qu'elle  l'avait  jusqu'alors  jugé  ca- 
pable de  remplir? 

La  solution  parles  anciens  internes  e«t  mauvaise;  nous  ver- 
rons plus  loin  à  qui  doit  être  confié  le  service  des  sages-femmes. 

En  ce  qui  est  du  choix  des  sages-femmes,  de  l'installation 
des  consultations  et  du  mode  d'admission  daus  les  hôpitaux, 
nous  sommes,  à  quelques  modifications  près,  de  l'avis  de  la 
commission. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Mode  de  nomination  dn  personnel  médical  dans  les  services 

d'accouchements. 

Sur  cette  2^  question,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
reproduire  textuellement  les  pages  suivantes  du  rapport  présenté 


(1)  On  dit,  il  t'St  vrai,  que  chez  les  sages  «{«mines  on  n'enverra  que  les  ac- 
couchements faciles.  Comment  s*y  preodra-t-ou?  Qui  peut  dire  que  chez  une 
femme,  une  application  imprévue  de  forceps  ne  deviendra  pas  indispensable? 
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par  M.  Bii^ey,  aa  nom  de  la  oommission  composée  de 
MM.  Trélat,  Millard,  Tarnier,  Guéniot  et  Siredey: 

En  réfluiné,  votre  Commission  vous  propose  la  création  de  quatre 
iervioes  définitifs  ayant  chaonn  un  accoucheur  titulaire  pour  les  hôpi- 
taux de:  Ménilmontant,  Saint-Louia;  Lariboisière,  la  Charité;  et  la 
création  de  deux  services,  sous  la  direction  temporaire  de  deux  accou- 
cheurs du  Bureau  central,  pour:  Beaujon,  Necker,  d'une  part  ; 
Pitié,  Saint-Antoine,  Lourcine,  d*autre  part. 

La  Commission,  respectueuse  des  droits  acquis  par  un  concours 
antérieur,  et  convaincue  qu'aucune  décision  administrative  ne  peut 
les  retirer,  rappelle  que  les  chirurgiens  actuels  de  la  Maternité  et  du 
service  d^accouchement  de  Gochin  peuvent  selon  leur  volonté,  soit 
rester  dans  les  places  qu'ils  occupent  actuellement,  soit  prt^ndre  la 
direction  d*un  service  de  chirurgie  générale  auquel  ils  peuvent  pré- 
tendre par  leur  rang  d'ancienneté. 

De  méme^  tous  leschirui^iens  nommés  au  concours,  avant  la  mise 
en  vigueur  du  nouveau  rôglemeiit,  ont  le  droit  de  succéder,  en  cas 
de  vacance,  aux  chirurgiens  actuels  de  la  Maternité  ou  de  Gochin. 

Ce  ne  sera  donc  que  lorsque  tous  les  chirurgiens  actuels  du  Bureau 
central  auront  atteint  la  limite  d*ége,  ou  s'il  arrivait  qu'aucun  ^l'eux 
ue  voulût  prendre  la  direction  de  ces  services,  que  ceux-ci  seront 
dévolus  aux  accoucheurs  à  nommer.  Au  contraire,  les  services  créés 
dans  des  hôpitaux  leur  seront  exclusivement  affectés* 

On  fera  donc  face  aux  exigences  du  service,  en  nommant  quatre 
accoucheurs  titulaires  et  deux  accoucheurs  du  Bureau  central.  Mais, 
pour  sauvegarder  les  difficultés  et  l'honneur  du  concours,  deux  places 
seulement  seront  données  après  la  promulgation  du  présent  règlement^ 
et  une  seulement,  d'année  en  année,  pour  compléter  les  six  places 
que  nous  demandons. 

Cette  mesure  aura  pour  effet  de  permettre  aux  candidats  de  fair^ 
des  études  préparatoires  sérieuses  et  de  se  présenter  en  plus  grand 
nombre»  Les  quatre  accoucheurs  nommés  les  première  seront  répar* 
tis,  comme  nous  Tavons  déjà  indiqué,  dans  les  hôpitaux  de  Ménil- 
montant.  Saint -Louis,  Lariboisiére  et  la  Charité. 

Dans  le  cas  où  l'on  n'accorderait  d'abord  que  deux  places  de  titu- 
laires, oelui  des  deux  accoucheurado  Bureau  central  qui  sefait chargé 
de  Beaujon  et  de  Necker,  adjoindrait  ft  son  service  l'hôpital  de  la 
Charité. 
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Les  accoucheurs  peuvent  concourir  au  même  Age  que  les  chirur- 
giens, et,  comme  eux,  devenir  honoraires  dans  les  mômes  conditions. 
Ils  se  succèdent  dans  les  hôpitaux  d'après  le  rang  d'ancienneté  de 
nomination  au  concours,  selon  le  mode  observé  par  les  médecins  et 
les  chirurgiens.  En  d*autres  termes,  c^est  toujours  le  plus  ancien  qui 
a  le  droit  de  prendre  le  service  disponible. 

Les  accoucheurs  du  Bureau  central  font,  comme  leurs  collègues 
médecins  et  chirurgiens,  le  service  de  réception  des  malades.  Ils 
remplacent  les  titulaires  en  congé.  Us  n*ont  pas  de  service  permanent 
dans  les  hôpitaux  qui  leur  sont  attribués,  mais  ils  doivent  s'y  rendre 
lorsqu'ils  y  sont  appelés  pour  les  besoins  du  service.  Ainsi,  Tun  des 
accoucheurs  du  bureau  central  sera  chargé,  comme  il  a  été  déjà 
indiqué,  du  service  de  Beaujon  et  de  Necker.  et  l'autre  de  Saint- 
Antoine,  la  Pitié  et  Lourcine. 

Le  stage  au  Bureau  central  sera  de  cîmj  ans.  L'accoucheur  sortant 
rentrera  en  fonctions  dans  les  hôpitaux,  à  la  première  vacance.  Il  y 
aura  par  conséquent  un  concours  réglementaire  tous  les  cinq  ans. 
En  outre,  chaque  accoucheur  du  Bureau  central  ou  titulaire,  en  cas 
de  décès  ou  de  démission,  sera  remplacé  dans  le  plus  bref  délai  selon 
le  mode  usité  pour  le  recrutement  des  médecins  et  des  chirurgiens. 

Matières  du  concours,  —  Mode  de  reerutement, 

m 

La  Commission,  toujours)  préoccupée  d'a»surer  chez  les  candidats 
de?  garanties  de  savoir  analogues  à  celles  que  fournissent  les  méde- 
cins et  les  chirurgiens,  a  mis  tous  ses  soins  à  la  rédaction  du  pro- 
gramme qu'elle  vient  sou  mettre  à  votre  approbation. 

Le  concours  comprend  deux  séries  d'épreuves:  éliminatoires  et  défi* 
nitives.  —  Les  épreuves  éliminatoires  sont  au  nombre  de  quatre  ;  les 
denz  premières  portent  sur  les  accouchements,  et  consistent  en  une 
épreuve  Clinique.  Les  deux  autres  ont  pour  sujet;  Tune  l'anatomie 
et  la  chirurgie,  l'autre  la  médecine  opératoire. 

La  Commission  a  cru  devoir  imposer  aux  candidats  un  nombre 
égal  de  questions  sur  les  accouchements  et  la  chirurgie  proprement 
dite.  Les  accoucheurs  devront  ainsi  fournir  la  mesure  de  leurs  con- 
naissances spéciales  en  accouchements,  et  montrer,  par  l'étendue  de 
leurs  notions  anatomiqucs  et  chirurgicales,  qu'ils  sont  aptes,  non 
seulement  à  pratiquer  le^  manœuvres  obstétricales,  mais  aussi  les 
opérations  qui  peuvent  se  présenter  soit  chez  la  mère,  soit  chez 
l'enfant. 
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CTest  dans  ce  but  que  la  (^ommissica  a  voulu  imposer  une  question 
écrite  sur  un  sujet  d'anatomie  et  de  chirurgie,  et  la  môme  épreuve 
de  médecine  opératoire  que  celle  qui  est  exigée  des  chirurgiens. 

Les  deux  épreuves  dédnitives  portent  sur  une  question  clinique 
afférente,  Tune  aux  accouchements,  Vautre  à  la  chirurgie.  Par  con- 
tre, la  médecine  proprement  dite  y  est  complètement  étrangère. 

C'est  qu'en  effet,  la  Commission  restant  lidèle  à  l'opinion  déjà  for- 
mulée plusieurs  fois,  pense  que  les  accoucheurs  n'ont  de  raison  d*Ôtre 
introduits  dans  dans  les  hôpitaux  que  pour  y  pratiquer  les  opéra- 
tions obstétricales  et  donner  leurs  soins  aux  femmes  accouchées 
valides.  Eu  n'insôrant  au  programme  aucune  question  médicale, 
elle  affirme  une  fois  de  plus  son  intention  quMls  ne  doivent  garder 
dans  leur  service  aucune  femme  malade. 

Par  conséquent,  pour  éviter  toute  confusion  ou  tout  semblant 
d^usurpation  de  titre,  les  nouveaux  chefs  de  service  que  nous  propo* 
sons  de  nommer  prendront  la  qualification  d'accoucheurs  des  hôpi- 
taux, sans  y  ajouter  celle  de  médecins,  puisqu'ils  n'ont  subi  aucune 
épreuve  pouvant  leur  conférer  ce  titre,  non  plus  que  celle  de  chirur- 
giens, puisqu'ils  ont  des  attributions  tout  à  fait  différentes. 

Les  épreuves  éliminaloire»  comprennent  donc  :  1^  Une  leçon  théo- 
rique SUT  un  sujet  d*accouchement  ;  ^  29  Une  épreuve  clinique,  aprt>s 
examen  d'une  femme  admise  dans  un  service  d'accouchement;  — 
3^*  Une  épreuve  écrite  d'anatomie  et  de  chirurgie  ;  —  4*>  Une  épreuve 
de  médecine  opératoire  identique  à  celle  qui  est  imposée  aux  chi- 
rurgiens. 

Les  épreuves  définitives  sont  :  l^^Cne  épreuve  clinique  sur  un  ou  sur 
une  malade  de  chirurgie  ;  —  2o  Une  consultation  écrite,  après  exa- 
men d'une  femme  enceinte  ou  accouchée. 

La  valeur  de  chaque  épreuve  subie  par  les  candidats  sera  appré- 
ciée par  des  points  dont  le  marnmum  sera  20,  excepté  [»our  la  pre- 
mière oiiil  sera  de  {50,  en  raison  de  la  nature  et  de  l'importance  «le 
cette  épreuve,  eu  égard  à  la  spécialité  du  concours. 

Le  jury  du  concours,  pour  la  nomiuation  aux  places  d'accoucheurs 
des  hôpitaux,  sers  composé  de  la  façon  suivante,  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  jusqu'à  ce  qu'il  existe  un  nombre  sufOsant  d'ac* 
coucheurs,  suit  en  exercice,  soit  à  la  retraite  :  2  médecins  Aes  hôpi* 
taux;  2  chirurgien?  des  hôpitaux  ;  3  accoucheurs  ou  chirur.,Mens ayant 
dirigé  dans  les  hôpitaux  un  service  spécial  d'accouchi ment. 

Les  accoucheurs  feront  aussi  partie  des  jurys  des  concour:^  pour  le 
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service  de  santé.  Les  jurys,  à  Tavenir,  seront  composés  ainsi  qu*il 
suit  : 

A  «—  P,our  les  médecins  du  Bureau  central  :  6  médecins  des  hôpitaux  ; 
1  chirurgien  ou  1  accoucheur,  suivant  que  le  sort  décidera,  les  noms 
des  accoucheurs  étant  mis  dans  une  urne  concurremment  avec  ceux 
des  chirurgiens.  —  Mais  un  seul  accoucheur  pourra  faire  partie  du 
jury. 

B«  —  Peur  les  chirurgiens  dv  Bureau  central  :  1  médecin  des  hôpi- 
taux, 6  chirurgiens  ou  5  chirurgiens  des  hôpitaux  et  1  accoucheur 
suivant  que  le  sort  décidera.  En  aucun  cas,  le  jury  ne  comprendra 
plus  d*un  accoucheur. 

G.  —  Pour  les  prix  de  Vinternat  ;  pour  le  concours  du  prosectorat^ 
pour  ceux  des  pharmaciens  en  chef  des  hôpitaux^  un  accoucheur  pourra 
faire  partie  du  jury  quand  son  nom  sortira  de  Turne,  dans  un  tirage 
fait  d'après  les  conditions  spéciGées  à  propos  du  concours  des  chirur- 
giens et  des  médecins.  Mais,  jumais,  dans  le  jury,  ne  pourra  se  trou- 
ver plus  d'un  accoucheur. 

D.  —  Pour  Finternat  :  3  médecins,  3  chirurgiens,  1  accoucheur.  A 
toutes  les  épreuves  orales  de  ce  concours,  Tune  des  questions  arrêtées 
par  le  jury  portera^  ou  pourra  porter,  sur  un  sujet  d'accouchement 
ou  afférent  aux  accouchements. 

E.  —  Pour  l'extef^nat  :  Les  chirurgiens  et  les  accoucheurs  du  Bu- 
reau central  pourront  iodistinctement  faire  partie  du  jury  pourvu 
qu'il  a*y  ait  pas  plus  d'un  accoucheur. 

Règlement  du  service. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  la  première  partie,  le  personnel  de 
chaque  service  d'accouchement  comprend  :  i^  un  accoucheur  titulaire  ; 
2»  un  interne  ;  3<*  deux  externes;  A^  unp  sage-femme. 

10  Les  attribution:}  de  l'accoucheur  titulaire  sont  les  mêmes  aue 
celles  des  médecins  et  des  chirurgiens  des  hôpitaux  dans  leurs  ser- 
vices respectifs.  Il  a  sur  son  personnel  une  autorité  absolue  conforme 
à  sa  responsabilité.  Il  fuit  lui-môme  ou  fait  faire  sous  sa  direction  et 
sous  sa  responsabilité,  les  accouchements  naturels,  ou  les  opérations 
qu'il  pense  pouvoir  confier  aux  élèves  ou  à  la  sage-femme. 

11  soigne  les  femmes  accouchées  valides  qui  séjournent  dans  'e  ser- 
vice jusqu'à  leur  sortie  de  l'hôpital.  Mais,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  dès  qu'une  femme  accouchée  tombe  malade,  il  la  fait  immédia- 
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tement  passer,  de  la  salle  des  femmes  en  couches,  dans  un  des  ser- 
vices de  médecine  de  Thôpital.  Le  chef  de  service  a  la  surveillanoe 
des  femmes  placées  chez  les  sages-^femmes  pour  y  faire  leurs  cou- 
ches. 

Il  doit  se  rendre  chez  ces  dernières  quand  son  intervention  est  jn* 
gée  utile,  veiller  à  ce  que  les  accouchées  reçoivent  les  soins  néoes* 
saîres,  et  à  ce  que  les  précautions  hygiéniques  en  vue  de  la  prophy- 
laxie des  maladies  puerpérales  soient  toujours  observées  rigoureu- 
sement Il  expédie  d'urgence  à  l'hôpital  les  femmes  et  les  nouveaux 
nés  malades. 

29  Un  interne  est  attaché  spécialement  à  chaque  service  d*accoa« 
chôment,— non  seulement  à  ceux  qui  seront  confiés  &  des  accoucheurs, 
mais  à  tous  les  services  de  femmes  en  couches  qui  contiennent  pics 
de  16  lits,  ^-  à  l'exception  de  Lourcine,  qui  est  plutôt  une  infirmerie 
de  femmes  enceiotes  syphilitiques  qu'un  véritable  service  d'accou* 
chôment. 

Ainsi,  chacun  des  médecins  chargés  d'un  de  ces  services,  en  atten- 
dant qu'il  soit  placé  sous  la  direction  d'un  accoucheur  titulaire,  aura 
deux  internes,  dont  l'un  sera  affecté  à  la  salle  des  femmes  en  cou- 
ches exclusivement,  et  l'autre  aux  salles  de  médecine  générale. 

Cette  mesure  trouve  sa  raison  d'être  dans  ce  fait  qu'avec  Torgani- 
sation  actuelle,  les  internes  étant  constamment  en  rapport  avec  des 
malades  atteints  d'affections  contagieuses,  étant  de  plus  appelés  à 
faire  des  pansements  pour  des  suppurations  abondantes  et  fétides, 
ou  obligés  de  se  livrer  à  des  recherches  d'anatomie  normale  et  patho- 
logique, sont  à  bon  droit  regardés  comme  des  agents  puissants  de 
propagation  des  maladies  transmissibles. 

Par  conséquent,  l'adjonction  à  chaque  service  d^accouchement,  d*un 
interne  spécial,  qui  n'aurait  aucun  rapport  avec  les  autres  malades 
de  l'hôpital  et  ne  ferait  jamais  d'autopsie  ni  uucune  dissection,  est 
une  des  réformes  qui  sMmposent  le  plus  impérieusement»  LUnteme, 
en  l'absence  du  chef  de  service,  le  supplée  dans  les  cas  simples,  et  le 
fait  prévenir  dans  les  cas  difficiles.  En  cas  d'urgence,  il  en  informe 
autant  que  possible  le  directeur,  et  il  intervient  avec  le  concours  des 
internps  présents  à  l'hôpital. 

L'interne  supplée  encore  le  chef  du  service  pour  visiter  les  femmes 
placées  chez  les  sages-femmes  qui  le  font  demander,  —  soit  qu'il 
s'agisse  d'un  accouchement  difficile  ou  d'un  accident  survenu  pen- 
dant le  travail,  soit  qu'il  s'agisse  d'une  maladie,  —  et,  le  lendemain 
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îl  rend  compte  à  son  chef  de  service  de  ce  qu'il  a  observé.  Eq  cas 
d*urg«no6,  il  fait  prévenir  immédiatement  le  chef  de  service,  ou  il 
fait  transporter  la  malade  à  l'hôpital.  En  cas  d'absence  de  rinterno 
au  lervice,  le  directeur  peut  requérir  d'urgence  Tun  des  internes  de 
l'hôpital.  En  dehors  de  ces  circonstances  exceptionnelles,  aucun  élève 
étranger,  interne,  externe»  stagiaire  ou  bénévole,  ne  peut  entrer  dans 
Ja  salle  des  femmes  en  couches  sans  la  permission  écrite  et  signée 
du  chef  de  service. 

3<>Les  externes  des  services  d'accouchements  auront  au  moins  douze 
inscriptions.  Ils  devront  suivre  la  visite»  tenir  les  cahiers,  aider  dans 
les  opération?,  et  exécuter  les  prescriptions  qui  leur  sont  faites  par 
le  chef  de  service.  —  Une  sage-femme  remplace  la  religieuse.  Elle 
en  remplit  les  fonctions.  Elle  a  le  rang  de  surveillante  au  point  de 
vue  administratif,  et  elle  a  sous  ses  ordres  les  infirmières.  —  Par 
see  connaissances  spéciales,  elle  est  d'ailleurs,  dans  la  mesure  jugée 
utile  par  le  chef  de  service,  son  auxiliaire  naturel. 

A  ce  projet  très  complet,  et  comme  on  le  voit  longuement 
étudié,  M.  Nicaise,  rapporteur  d*une2®  commission,  composée 
de  MM.  Trélat,  Quêniot,  Polaillon,  Lucas-Ghampionnière  et 
Nicaise,  oppose  un  projet  assiucément  fort  simple  gui  peut  âtre 
ainsi  formulé: 

1^  Les  services  spéciaux  d'accouchement  boîÈSL  confiés  aux 
chirurgiens  ordinaires  des  hôpitaux. 

2»  Tout  chirurgien  qui  entre  dans  les  services  spéciaux  d'ac- 
couchement s'engage  à  y  rester  pendant  au  moins  5  ans. 

En  outre  de  son  propre  service,  le  chirurgien  de  chaque  ser- 
vice spécial,  est  chargé  des  opérations  obstétricales  dans  les  di- 
vers hôpitaux  qui  lui  sont  attribués. 

3«  Une  épreuve  spéciale  de  tocologie  est  introduite  dans  le 
concours  pour  la  nomination  des  chirurgiens  du  bureau 
central. 

Pour  apporter  dans  la  discussion  toute  la  clarté  désirable, 
nous  examinerons  d'abord  les  objections  présentées  par 
M.  Nicaise  au  projet  de  M  Siredey. 

Nous  exposerons  ensuite  les  critiques  dont  le  projet  de  la 
commission  Nicaise  nous  paraît  être  passible. 
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Objections  présentées  par  M.  Ntcaise  :  de  la  spécialisation. 

V  L'objection  capitale  présentée  par  M.  Nicaise  et  par  cer- 
tains chirurgiens  est  la  suivante  :  La  création  d'un  3*  ordre  de 
fonctionnaires  hospitaliers,  dits  accoucheurs,  ouvre  la  porte 
aux  spécialités  et  Ton  sait  qu'on  peut  aller  loin  en  fait  de  spé- 
cialisation. 

c  Ce  qui  fait  la  gloire  de  la  médecine  française,  dit  M.  Le 
«c  Fort,  c'est  Tétat-major  recruté  après  des  concours  sérieui^  et 
«  qui,  on  a  le  droiw  de  le  dire,  est  dans  son  ensemble  et  par  son 
«  ensemble  sans  rival  au  monde.  L'obstétrique  est  une  spécia- 
«  lisation  assez  étroite  de  la  chirurgie,  et  si  l'on  créait  dans  nos 
c  hôpitaux,  des  accoucheurs  qui  n'auraient  dans  les  concours 
<c  qu'à  faire  preuve  de  connaissances  anatomiques,  phy siolo- 
«  giqiies  et  pathologiques,  limitées  à  l'art  des  accouchements, 
«  on  porterait  une  atteinte  sérieuse  à  la  juste  considération  de 
i<  notre  corps  médical  hospitalier. 

«  Aussi,  ajoute  plus  loin  M.  Le  Fort,  si  je  faisais  un  concours 
u  spécial  d  accouchement,  j'obligerais  les  accoucheurs,  par  des 
<^  épreuves  théoriques,  cliniques  et  pratiques  d'ordre  chirurgi- 
u  cal  et  d'ordre  obstétrical,  à  montrer  qu*ils  possèdent  les  (;on- 
((  naissances  générales  étendues  qu'on  a  le  droit  d'exiger  de 
tt  tous  ceux  qui  aspirent  à  l'honneur  et  à  la  lourde  responsabi- 
«  litéde  diriger  un  service  d'hôpital. 

1®  Ce  que  demande  M.  Le  Fort  au  sujet  du  concours,  c'est  ce 
que  nous  demandons  nous-mêmes.  C'est  ce  qu'à  proposé  la 
commission  dont  M.  Siredey  fut  le  rapporteur;  pour  s'en  con- 
vaincre il  suffît  de  relire  le  chapitre  intitulé:  Matières  du  con- 
cours (page  11). 

2«  En  ce  qui  est  des  bornes  restreintes  dans  lesquelles  l'ob- 
stétrique est  renfermée,  à  Topiuion  de  M.  Le  Fort  nous  oppose- 
rons celle  de  Velpeau:  «  La  science  des  accouchements  est  une 
«dos  branches  les  plus  importantes  et  les  plus  positives  de  la 
«  médecine.  Comprenant  tout  ce  qui  concerne  la  reproduction 
«  de  l'homme,  elle  embrasse  nécessairement  un  vaste  domaine 
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c  et  s*occupe  presque  toujours  de  deux  êlres  à  la  fois  dans  ses 
«moyens  d'application.  Exigeant  une  étude  approfondie  de  ce 
«  qu'elle  renferme  de  spécial,  une  expérience,  des  exercices  qu'on 
«  ne  peut  guère  rencontrer  que  chez  ceux  qui  en  ont  fait  le 
«  sujet  de  longues  méditations  ;  ayant  d'ailleurs  des  limites 
ce  exactement  tranchées,  elle  peut  être  détachée  sans  danger  du 
c  grand  arbre  médical  à  titre  de  rayon  particulier. ou  de  pra- 
<i  tique  distincte.  »  Et  nous  ajouterons:  Ce  qui  était  vrai  alors, 
Test  assurément  bien  plu9  aujourd'hui. 

3®  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  ce  que  dit  M.  Le  Port  et  du 
mérite  du  corps  médical,  et  des  inconvénients  qui  résulteraient 
de  l'invasion  des  spécialités.  Mais  en  vérité  la  question  des  spé- 
cialités n'a  rien  à  faire  dans  la  discussion  présente. 

On  dit  que  les  accoucheurs  une  fois  acceptés,  avant  six  mois 
tout  espèce  de  spécialités  aura  franchi  la  barrière  du  Bureau 
central.  Si  cela  devait  être,  les  accoucheurs  n'y  seraient  pour 
rien,  pas  plus  que  les  médecins  ou  les  chirurgiens.  Les  mala- 
dies des  yeux,  des  oreilles,  des  voies  urinaires,  etc.,  sont  abso< 
lument  des  branches  de  la  chirurgie  :  on  ne  peut  ni  on  ne  doit 
les  en  séparer.  Mais,  entre  Tobstétrique  et  la  médecine  ou  la 
chirurgie,  de  par  la  nature  même  il  y  a  une  barrière.  La  méde- 
cine étudie  la  maladie,  l'obstétrique  étudie  une  fonction,  et 
comme  la  fonction  peut  être  entravée  par  une  maladie,  ou  né- 
cessiter une  opération,  l'accoucheur  doit  être  médecin  et  chi- 
rurgien, c'est  ce  que  nous  demandons;  tout  au  contraire  on 
peut  être  un  excellent  médecin  ou  un  très  bon  chirurgien  (cela 
se  voit  tous  les  jours)  et  ne  rien  savoir  en  obstétrique.  En  un 
mot,  il  faut  en  prendre  son  parti,  la  médecine  considérée  dans 
Tacception  générale  du  mot,  se  divise  en  trois  branches  :  la  mé- 
decine proprement  dite,  Ja  chirurgie  et  l'obstétrique  (1  j. 


(1)  CetU)  trilogie  si  naturelle,  »i  certaine,  n*ii  pu  entrer  encore  dans  Pesprit 
des  médecins  français,  en  général,  et  surtout  de  ceux  de  la  capitale  qui  Ju'v 
Dent  le  ton.  L*obstétriqu(.'  n'est  (onjourj  pour  eux  qu*iin  afipendico  du  la  chi- 
rurgie et  en  fait  d'accouchement  il  ne  peut  être  qucslion  que  d'opérations  ma- 
noellea  ou  instrunientales.  Ces  opérations  elles-mêmes  leur  parai'ssent  do  si 
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Quittons  du  reste  les  généralités  et  passons  à  Tétude  des 
faits. 

Pour  être  accoucheur,  nous  dit-on,  il  faut  avoir  des  connaù^ 
sances  générales  étendues;  il  faut  être  en  état  de  subir  un  vrai 
concours;  il  faut,  en  un  mot,  a  écrit  un  chirurgien,  être  un  en^ 
oyclopédiste. 

La  prétention  nous  parait  un  peu  forte,  et  nous  demandons 
où  sont  dans  les  hôpitaux  les  encyclopédistes  f  Quand,  après  un 
concours  sérieux,  les  jeunes  gens  arrivent  à  l'internat,  ils  en- 
trent tout  d'abord,  suivant  le  rang  de  leur  classement,  dans  les 
services  qu'ils  trouvent  vacants,  médecine  ou  chirurgie,  plus 
généralement  chirurgie. 

Dès  la  deuxième  année,  au  plus  tard  à  la  troisième,  suivant 
leurs  goûts  et  leurs  aptitudes,  ils  se  divisent  en  trois  catégories  : 

Les  futurs  médecins  se  cantonnent  dans  les  services  de  mé* 
decine  :  ils  font  de  la  clinique  interne,  de  la  physiologie,  de 
l'histologie,  etc. 

Les  chirurgiens  vont  exclusivement  dans  les  services  de  chi* 
rurgie,  et  s'adonnent  à  la  clinique  externe,  à  l'anatomie,  aux 
dures  et  laborieuses  préparations  du  concours  d'adjuvat. 

Les  accoucheurs,  moins  nombreux,  s'attachent  aux  services 
d'accouchement  :  à  défaut  de  places,  ils  vont  dans  les  services 
de  médecine  auxquels  sont  annexés  des  accouchements,  et  tout 
leur  tempH  est  absorbé  par  la  clinique  obstétricale,  dont  le  ca- 
ractère dominant  est  l'imprévu,  et  qui,  par  cela  môme,  les  oblige 
à  une  présence  phis  assidue  à  l'hôpital. 

Devenus  docteurs,  les  médecins  se  présentent  au  clinicat,  à 
l'agrégation  et  au  concours  du  bureau  central. 

Les  chirurgiens  se  présentent  au  prosectorat,  au  clinicat,  à 
l'agrégation  et  au  concours  du  Bureau  central. 


peu  d'imporlanctf  que  l'officier  de  santé  qui,  pour  pratiquer  une  opération  cbi- 
rurgic.ilo,  doit  te  faire  assister  par  un  docteur,  peut  impunément  faire  des 
verrions,  appliquer  le  forc4*p8.  perforer  la  tête  d'un  enfant  mort  on  vivant,  oé- 
ptialotMber^  embryoïumiser!  Toul  cela  n*est  rien  :  mais  pour  une  amputaUon 
de  membre,  une  extirpation  de  tumeur,  U  lui  faut  i'asaiatanoe  d*un  doolonr, 

(Stoiti«  letireê  obsUéHealsM  ds  SUUUL) 
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Les  accoucheiirs  se  présentent  au  clinicat  et  à  l'agrégation  ^ 
Mais  la  porte  des  hôpitaux  leur  a  été  fermée  jusqu'ici. 

Pourquoi  cette  exclusion?  Pourquoi  priver  les  femmes  des 
hôpitaux  des  soins  éclairés  que  leur  donneraient  des  hommes 
instruits? 

On  les  traite  déjeunes  spécialistes,  Tl  faut  craindre,  dit-on> 
une  spécialisation  hâtive.  En  quoi  ces  ex-internes,  qui  sont  du 
même  âge  que  leurs  collègues,  qui  ont  passé  par  les  mêmes 
études,  par  les  mêmes  épreuves  générales,  sont-ils  plus  spécia- 
listes que  les  futurs  chirurgiens  qui  n'ont  fait  et  qui  ne  saven^ 
que  de  la  chirurgie?  On  nous  redira  la  phrase  dédaigneuse  que 
nous  avons  citée  plus  haut  :  L'obstétrique  est  une  spécialisation 
assez  étroite  de  la  chirurgie....  Cette  trop  facile  réponse  ne  fait 
que  nous  rappeler  les  temps  encore  peu  éloignés,  où,  coiffés  de 
leurs  bonnets  pointus  et  drapés  dans  leurs  longues  robes,  les 
docteurs  en  médecine  de  rUniver  si  té  de  Paris  traitaient  d'in- 
fimes barbiers  les  précurseurs  des  Yelpeau,  des  Nélaton  et  des 
Verneuil. 

A  cette  époque  aussi,  sans  doute,  la  chirurgie  passait  pour 
une  spécialité  étroite  de  la  médecine.  Depuis  lors,  les  chirur- 
giens ont  pris  leur  revanche. 

2^  Inconvénients  d*wn  concours  spécial.  —  L'intérêt  des  ma- 
lades, dit  M.  Nicaise,  est  mieux  sauvegardé  par  le  concours 
général  que  par  le  concours  spécial.  Qu'on  spécialise  les  services 
et  non  les  concours.  D'ailleurs,  si  l'on  fait  un  concours  spécial, 
quels  seront  les  concurrents?  et  Ton  cite,  par  analogie,  un  con- 
cours d'aliénation  mentale  dans  lequel  pour  deux  places  il  n'y 
avait  que  quatre  concurrents.  Pour  Taliénation  mentale,  la  ré- 
ponse étai^  simple,  et  a  été  faite.  Pour  les  accoucheurs  elle  n'est 
pas  moins  facile.  Les  concurrents  seront  les  anciens  internes 
des  services  d'accouchement  :  les  chefs  de  clinique,  il  y  en  a  un 
tous  les  deux  ans;  les  agrégés,  il  y  en  a  un  tous  les  trois  ans;  et 
si,  malgré  tout,  les  concurrents  étaient  en  petit  nombre,  ce  qui 
ne  sera  pas,  il  suffirait,  pour  calmer  les  inquiétudes  de  la  com- 
mission, de  lui  rappeler  la  période  de  1864  à  1867  pendant  la- 
quelle les  concurrents  au  Bureau  central  de  chirurgie  étaient  si 


56  ANNALKS-  DK  6YNB0OLOGIE. 

peu  nombreux  que  les  éliminations  à  la  suite  des  premières 
épreuves  étaient  à  peu  près  nulles.  De  cette  période  cependant 
date  une  pléiade  de  chirurgiens  dont  Tadministratiou  s*honore 
ajuste  titre. 

Quant  aux  malades,  quant  aux  femmes  en  couches,  leur  in- 
térêt  direct  est  d'être  soignées,  d'être  accouchées,  d*étre  opérées, 
s'il  y  a  lieu,  par  des  gens  qui  aient  appris  à  le  faire.  Nous  a^ons 
dit  plus  haut  comment  sont  employées  les  années  d'internat. 
Seuls  les  anciens  internes  des  services  d'accouchements  con* 
naissent  réellement  les  accouchements. 

d^  Pour  faire  les  accouchements  il  faut  des  opérateurs. 

En  obstétrique^  dit  M.  Nicaise,  on  se  trouve  en  face  des  opé- 
rations les  plus  graves,  celles  qui  demandent  le  plus  de  sang- 
froid  et  d^ habileté  opératoire^  ce  qui  ne  s'acquiert  que  par  la 
longue  préparation  de  la  chirurgie.  Plus  loin  :  Cest  donc  à  des 
opérateurs  qu'il  faut  les  confier.  Plus  loin  encore  :  Ce  sont  donc 
des  opérateurs  qu'il  faut,  c'est-à-dire  des  chirurgiens.  Je  ferai 
remarquer  en  passant  que  dans  son  premier  mémoire  de  1878, 
page  11,  M.  Nicaise  avait  dit  :  Les  services  d'accouchements 
doivent  rester  confiés  à  des  médecins.  La  conduite  des  complica- 
tions de  la  grossesse  et  des  suites  de  couches  sont  plus  du  ressort, 
de  la  médecine  que  de  la  chirurgie.  Cette  contradiction  apparente 
veut  dire  tout  au  moins  que  pour  soigner  des  femmes  en  cou- 
ches, il  faut  être  à  la  fois  médecin  et  chirurgien,  c'est^-dii^ 
accoucheur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  accouchements  compliqués, 
est-ce  qu'il  n'y  a  à  faire  que  des  opératiQus  ? 

L'indication  du  moment  où  il  faut  agir,  la  mensuration  du 
bassin,  Tappréciation  de  la  résistance  des  parties,  les  moyens 
à  employer  immédiatement  pour  arrêter  une  hémorrhagie  qui 
en  quelques  minutes  peut  être  mortelle,  etc.,  etc.,  o  tout  cela 
c  exige,  dit  Yelpeau,  une  étude  approfondie,  une  expérience 
«  journalière  et  des  exercices  qu'on  ne  peut  guère  rencontrer 
«  que  chez  ceux  qui  en  ont  fait  le  sujet  de  longues  médita- 
«  tions. 

Considérons  en  elles-mêmes  les  opérations. 


J 
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Au  point  de  vue  de  la  médecine  opératoire  générale,  les  chi- 
rurgiens et  les  accoucheurs  du  Bureau  central  seront  sur  le 
même  rang;  les  uns  comme  les  autres  auront  été  internes  en 
chirurgie,  et,  dans  les  deux  concours,  les  épreuves  opératoires 
serout  les  mêmes.  (Voir  le  chapitre:  Matières  du  concours^ 
projet  Siredey,  p.  11.) 

Au  point  de  vue  obstétrical,  les  accoucheurs  qui  auront  été 
internes  dans  les  services  d'accouchement  auront  assurément 
ravantage. 

On  parle  de  longue  pratique  chirurgicale.  Mais  le  jour  où 
l'on  déviant  chef  de  service,  que  Ton  soit  chirurgien  ou  accou- 
cheur, quelle  pratique  personnelle  a-t-on?  A  ce  point  de  vue 
même,  l'avantage  serait  encore  du  côté  des  accoucheurs,  car 
plus  d'une  fois  dans  des  cas  graves  et  pressants,  soit  comme 
internes,  soit  comme  chefs  de  clinique,  ils  auront  dû  remplacer 
leurs  chefs  de  service. 

Quel  rapport  y  a-t-il  d'ailleurs  entre  les  opérations  obstétri- 
cales proprement  dites,  la  version,  le  forceps,  l'embryotomie 
elle-même,  et  les  opérations  purement  chirurgicales  ?  Une 
seule,  l'opération  dite  de  Porra,  rentre  dans  le  domaine  de  la 
grande  chirurgie.  Inventée  par  un  accoucheur  M.  Porro,  pro* 
fes^eur  d'accouchement  à  l'Université  de  Pavie,  elle  a  été  pra- 
tiquée en  tout  64  fois  en  Europe,  et  à  donné  28  succès.  Sur 
64  opérations,  52  ont  été  pratiquées  par  des  accoucheurs  —  4  par 
un  chirurgien  —  et  pour  les  8  dernières,  je  n'ai  pu  établir  si 
elles  avaient  été  faites  par  des  accoucheurs  ou  par  des  chirur- 
giens. 

4^  Exemples  de  MM.  Depaul  et  Tarnier.  —  Les  chirurgiens 
citent  les  exemples  de  MM.  Depaul  et  Tarnier,  qui,  pour  arri- 
ver à  un  service  d'accouchement,  ont  passé  par  le  concours  de 
chirurgien.  On  peut  leur  opposer  bon  nombre  d'autres  accou- 
cheurs, tels  que  Cazeaux,  Jacquemier,  Blot,  etc.,  dont  les  ou 
vrages  font  autorité,  qui  ont  été  ou  sont  encore  membres  de 
TAcadémie  de  médecine,  et  qu'il  eût  été  fort  avantageux  pour 
les  malades  de  ne  pas  exclure  des  hôpitaux  par  un  concours 
uniquement  chirurgical. 
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Mais  MM.  Depaul  et  Tarnier  n'avaient  pas  attendu  pour  se 
spécialiser,  comme  a  dit  M.  Nicaise,  d'être  arrivés  au  Bureau 
central  :  ils  étaient  déjà  accoucheurs  quand  ils  ont  concouru  et 
depuis  ils  sont  restés  uniquement  accoucheurs.  M.  Depaul, 
reçu  docteur  en  1840^  arrivait  à  l'agrégation  d'accouchement  en 
1847,  au  Bureau  central  en  1853,  devenait,  en  1861,  chirurgien 
des  Enfants-Assistés,  et  en  1862,  chirurgien  de  Thôpital  des 
cliniques. 

M.  Tarnier,  docteur  en  1857,  était  reçu  agrégé  d'accouche- 
ment en  1860,  chirurgien  du  Bureau  central  en  1865,  chirur- 
gien de  la  Maternité  en  1867. 

M.  Guénioty  qu'on  peut  citer  également,  reste  par  sa  seule 
volonté,  depuis  1867,  chirurgien  de  l'hôpital  des  Enfants-Assis- 
tés, en  attendant  sans  doute  un  service  d'accouchement. 

De  bonne  toi,  dira-t-on  que  ces  trois  honorables  confrères, 
qui  n'ont  jamais  accepté  la  direction  d'un  vrai  service  de  chi- 
rurgie, qui  n'ont  jamais  publié  que  des  mémoires  ou  des  ou- 
vrages d'accouchement,  qui  sont  membres  de  l'Académie,  sec- 
tion des  accouchements,  soient  des  chirurgiens  qui  se  sont  faits 
accoucheurs  ? 

Projet  de  M.  Nicaise,  —  Chirurgiens  accoucheurs;  épreuve  de 
toçologie;  séjour  de  cinq  ans  dans  les  services  d'accoièchei* 
ment.  —  Si  Ton  veut  bien  se  reporter  encore  une  loi»  i  ce 
que  nous  avons  dit  sur  l'internat  dans  les  hôpitaux,  on  com- 
prendra facilement  la  question  que  nous  formulons  ainsi: 
A  quel  moment  les  candidats  en  chirurgie  au  Bureau  central 
auront-ils  appris  leurs  accouchements  ?  Est-ce  pendant  leurs 
concours  d'adjuvat  ou  de  prosectorat?  Viendront-ils,  tout  im- 
piégués  de  miasmes  cadavériques,  examiner  et  toucher  une 
femme  enceinte  ?  Une  fois  docteurs,  ils  sont  encore  prosecleurs, 
chefs  de  clinique  en  chirurgie  :  de  la  salle  de  chirurgie,  où  il  y 
a  des  gangrènes,  des  infections  purulentes,  des  érysipèles, 
passeront-ils  dans  la  salle  d^accouch<3ment?  On  le  faisait  jadis  et 
les  fe;unics  en  mouraient,  aujourd'hui  ce  serait  un  crime  (1). 

(1)  Uq  des  plus  iatelUgeoti  et  des  plus  lélés  direeteurs  deslhôpltatui,  ndoâ 
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Quç  sera  dono  pour  des  concurrents  ainsi  préparés  l'épreuve 
de  tocologie  dont  on  parle?  —  M.  Le  Fort  se  charge  de  la  ré- 
ponse:  a  Cette  épreuve  ne  sera  qu'une  vaine  formalité  ayant  la 
valeur  de  tèprevfoe  de  médecine  légale  dans  nos  concours  d'agréé 
gation  en  médecine»  -^  Comment  veut^on  qu'un  jury  composé  de 
chirurgiens  ayant  pour  mission  de  nommer  des  chirurgiens  tienne 
un  compte  sérieux  d'une  épreuve  théoriq'ue  d'accouchement  9 

Un  chirurgien,  défenseur  des  chirurgiens,  avait  déjà  répondu 
dans  le  même  sens  — {Gazette  hebdomadaire^  14  janvier  1881), 
«  Los  chirurgiens  d'ordinaire,  en  entrant  au  Bureau  central, 
a  ignorent  les  accouchements.  La  commission  demande  qu'on 
f  introduise  dans  le  concours  une  épreuve  de  tocologie  :  à  la 
«  vérité  c'est  quelque  chose,  mais  nous  ne  croyons  pas  h  Teffi* 
a  cacité  absolue  de  cette  mesure  qu'il  faut  cependant 
«  adopter.  » 

Au  point  de  vue  administratif,  Tadoption  de  cette  épreuve 
présente  un  singulier  résultat.  Etant  donné  qu'il  est  indispen- 
sable de  demander  aux  chirurgiens  une  garanti  3  supplément 
taire,  c'est  au  plus  tôt  dans  onze  ans  que  les  chirurgiens  pré* 
sentant  cette  garantie  arriveront  dans  les  hôpitaux.  Jusque-là, 
sauf  quelques  cas  de  décès  malheureusement  possibles,  il  n'y 
aura  pas  de  places  de  titulaires,  et  il  y  a  déjà  au  Bureau  central 
13  chirurgiens  expectants. 

Bans  nul  doute,  un  chirurgien  du  Bureau  central,  homme 
jeune,  insti'uit,  habitué  au  travail,  gui  voudra  devenir  accou* 
cheur,  le  deviendra  dans  un  temps  relativement  assez  coui*t  ; 
mais  quille  soit  alors  d'une  manière  permanente  et  jusqu'à  la 
fin  de  sa  carrière  hospitalière,  comme  le  médecin  reste  médecin, 
oomme  le  chirurgien  reste  chirurgien. 

Le  projet  Nicaise  ne  fait  qile  transformer  les  chirurgiens  du 


racontait  qu'il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  la  statistique  jusqu'alors  très  bonne 
dans  la  saUe  d'accouchement  de  son  hôpital  était  tout  à  coup  tombée  d'une 
manière  déplorable.  L'interne  du  service  était  un  élève  fort  distingué,  mais 
anatomo-pathologiate  passionné.  Le  médecin  en  chef  demanda  et  obtint  un 
interne  «pécial  peur  les  accouchements.  Au  bout  de  quelques  semaines  les  ac- 
eldeoU  puerpéraux  avaient  disparu. 
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Bureau  central  en  aceoncJieurs  temporaires^  en  accoucheurs  faute 
de  mieux  ;  c'est  là  ce  qu'il  faut  à  tout  prix  repousser  :  ce  serait 
revenir^  dit  M.  Le  Fort,  aux  graves  inconvénients  dont  nous  avons 
été  témoins  jadis  pour  la  Maternité,  «  le  chirurgien  du  bureau 
«  central  n'ayanl  aucun  goût  pour  la  pratique  obstétricale,  sera 
«  obligé  pour  ne  pas  perdre  rang  d'ancienneté,  de  prendre  la 
«  direction  d'un  service  d'accouchement.  Il  se  vouera  d'autant 
c  moins  à  Tétude  sérieuse  de  Tobstétrique  qu'il  n'aura  qu'une 
«  préoccupation,  voir  arriver  la  fin  de  son  exil  pour  retournera 
c(  la  chirurgie  proprement  dite.  A  peine  aura-t  il  acquis  Texpé- 
(c  rience  qui  lui  manquait  au  début,  qu'il  quittera  le  service 
«  pour  être  remplacé  par  un  nouveau  titulaire  qui,  à  son  tour, 
«  et  ainsi  de  cinq  ans  en  cinq  ans,  aura  son  éducation  à  faire 
«  Est-ce  là  de  la  bonne  administration?  »  Sans  vouloir  forcer 
la  note,  nous  ajouterons.  Est-ce  là  de  l'assistance  charitable  ? 

Conciliions,  —  En  présence  des  opinions  les  plus  opposées 
soutenues  de  part  et  d'autre  par  des  hommes  de  mérite  et  de 
bonne  foi,  nous  nous  expliquons  facilement  l'embarras  dans 
lequel  se  trouvent  les  représentants  de  TAdministration,  et  les 
membres  non  médecins  du  Conseil  de  surveillance. 

Nous  leur  soumettrons,  en  terminant,  les  considérations  sui- 
"  vantes  : 

lo  En  pareille  matière,  les  médecins  et  les  chirurgiens  des 
hôpitaux  sont  mauvaiasjuge^,  car  ils  sont  juges  et  parties;  les 
uns  sont  entraînés  par  un  intérêt  direct  et  personnel,  les  autres 
par  l'esprit  de  corps. 

Les  chirurgiens  du  Bureau  central,  tout  pleins  du  feu  de  la 
jeunesse,  tout  prêts  à  se  dévouer  pour  la  science  et  pour  Thu- 
manité,  frémissent  d'impatience  à  la  seule  idée  que,  pendant 
onze  ans,  ils  seront  sans  places  de  titulaires  dans  les  hôpitaux, 
et  ils  en  seront  arrivés  à  se  persuader,  à  se  convaincre,  q  le  ne 
pas  leur  donner  des  places  qu'on  va  créer,  sur  lesquelles  ils  n*a- 
vaient  jamais  compté,  c'est  les  dépouiller  de  ce  qui  leur  appar- 
tient. 

Mais  en  face  d'une  semblable  théorie  se  dressent  le  droit  et 
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l'intérêt  des  femmes  et  des  enfants  dont  radministration  et  le 
CSonseil  de  surveillance  sont  les  garants  responsables. 

29  Partout  en  Eui*ope  il  y  a  dans  les  hôpitaux  :  médecins^ 
chirurgiens,  accoatcfieurs. 

En  France  seulement  il  n'y  a  dans  les  hôpitaux  que  des  mé« 
decins  et  des  chirurgiens. 

C'est  dans  les  hôpitaux  français  qne  les  statistiques  d'accou-» 
chements  restent  aujourd'hui  les  plus  mauvaises. 

3«  A  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,la  division  existe  entre 
médecins,  chirurgiens  et  accoucheurs  ;  et  jamais,  que  je  sache, 
les  professeurs  d'accouchement  n'ont  été  considérés  comme 
inférieurs  en  quoi  qne  ce  soit  aux  autres  professeurs. 

M.  Nicaise  dit,  il  est  vrai,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les 
besoins  de  la  pratique  avec  ceux  de  l'enseignement  et  des  exa-* 
mens  et  il  ajoute  que  dans  les  hôpitaux,  ce  dont  il  s'agit,  c'est 
de  soigner  des  malades  (1). 

A  l'hôpital  des  cliniques  on  en  soigne  assurément  un  bon 
nombre  Après  Gochin  et  la  Maternité,  c'est  à  la  Clinique  qu'il 
se  fait  le  plus  d'accouchements,  627  par  an.  (Rapport  de  M.  Ni- 
caise, p.  10).  Apres  la  Maternité,  c'est  encore  là  qu'il  se  fait  le 
plus  d'opérations,  50  en  1878  (rapport  de  M.  Nicaise)  dont  13  em- 
bryotomies,  et  il  faut  noter  qu'en  l'absence  du  professeur,  pen* 
dant  les  vacances,  les  opérations  sont  faites  par  des  accoucheurs, 
agrégés  de  la  Faculté  qu'on  repousse,  comme  indignes,  de  l'Âd- 
miristration  des  hôpitaux. 

4«  A  Tune  des  dernières  séances  du  Conseil,  à  propos  d'un 
hôpital  à  créer  sur  le  bord  de  la  mer, M.  Nicaise  demandait  que 
l'administration  fît  pour  ses  enfants  ce  que  les  familles  riches 
font  pour  les  leurs.  C'est  sur  ceque  font  les  riches,  disait  M.  Ni- 


(1)  Le  momeDt  est  mal  choisi  pour  écarter  la  quesiion  d'enseignement.  Con- 
trairement 4  l'atiente  générale,  contrairement  aux  demandes  de  M.  le  Doyen 
lui  même,  la  créaUon  d*uDe  deuxième  chaire  de  Clinique  obsiitricale  vient 
d'être  repoussée  par  la  Facutlô  de  médecine.  Ce  que  i'Amiiiistration  des  hô- 
pitaux a  déjà  fait,  on  peut  le  dire,  avec  éclat,  pour  renseignement  de  la  Cli- 
nique interne  et  de  la  Clinique  externe,  elle  doit  le  faire  ai:ûourd'hui  pour  Ten* 
seignemeni  de  Tobstétrique. 
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caise,  que  l'Administration  doit  prendre  modèle  pour  traiter 
les  pauvres. 

A  Texemple  de  notre  coilôgue,  nous  demandons  que  Ton 
donne  aux  femmes  pauvres  les  accoucheurs  que  les  femmes 
riches  appellent* 

&>  Un  exemple  plus  probant  encore  est  celui  que  nous  don* 
nent  les  chirurgiens  et  les  médecins  des  hôpitaux,  les  profes- 
seurs de  la  Faculté  de  médecine. 

Laissant  de  côté  MM.  Depaul,  Tamier  et  Quéniot  que  les 
deux  partis  réclament,  j'ai  demandé  à  quelques-uns  de  nos 
accoucheurs  quels  étaient  les  accouchements  oi&ciels  qu'ils 
avaient  pratiqués.  Je  tiens  les  noms  à  la  disposition  de  mes 
collègues  du  Conseil  ; 

M.  JStof  a  accouché  les  femmes,  filles  ou  sœurs  de  : 

8  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  » 
4  membres  de  Tlnstitut  et  de  TAcadémie  de  médecine, 
13  médecins  des  hôpitaux, 

3  chirurgiens  des  hôpitaux. 

M.  Baillp de  : 

2  professeurs  de  la  Faculté  de  mèdednei 
1  chirurgien  des  hôpitaux, 

1  chirurgien  du  bureau  central, 

0  médecins  des  hôpitaux. 

M.  CJianireuil ....  de  : 

2  médecins  des  hôpitaux, 

4  chirurgiens  du  bureau  central. 

M.  Budin de  : 

1  médecin  des  hôpitaux. 
M.  Nivert de  : 

3  médecins  des  hôpitaux, 
1  chirurgien  des  hôpitaux. 

M.  Charrier  • de  : 

5  médecins  des  hôpitaux. 
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M«  Pinard. de  : 

2  professeurs  de  la  Faculté, 
1  médecin  des  hôpitaux, 

1  chirurgien  des  hôpitaux, 

2  chirurgiens  du  bureau  central. 

Ces  chiffres  parlent  d'eux-mêmes  et  plus  encore  les  noms  qui 
se  trouvent  derrière.  Aucune  explication  n^est  nécessaire  pour 
en  iaire  comprendre  toute  Téloquénce. 

En  finissant,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  répéter  ici  la 
phrase  de  M.  Le  Fort  : 

<c  Quel  est  celui  d*entre  nous  qui  pour  accoucher  sa  femme 
«  dans  un  cas  où  une  intervention  est  nécessaire,  ira  chercher 
«  un  chirurgien  quand  il  pourra  demander  le  service  d'un  ao- 
c  coucheur?  Faisons  pour  les  autres  ce  que  nous  ferions  pour 
a  les  nôtres.  » 
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REVUE  SEMESTRIELLE  DES  TRAVAUX  ALLEMANDS 
Pmr  !•  Dr  AlbeH  Pveeh,  mèdeoiA  en  chef  de  THôtel-Dlea  de  Ntmeté 

Spispadias  féminlii.  —  Une  femme  de  22  ans  qui,  depuis  sa  nais- 
sance,  offrait  un  écoulement  involontaire  d*urine,  avait  comme  à  l*ha-' 
bitude  les  grandes  et  les  petites  lèvres  bien  formées,  mais  non  réunies 
en  haut.  Entre  elles  se  trouve  un  sillon  revêtu  par  une  enveloppe 
ayant  les  caractères  d*utie  muqueuse.  A  ^extrémité  de  ce  sillon,  c'est** 
&-dire  dans  la  paroi  antérieure  du  vagin,  est  une  ouverture  béante, 
assez  grande,  conduisant  dans  la  vessie.  Absence  complète  d*urèthre* 

Pour  remédier  &  cet  état  qui  n'a  été  jusqu*ici  observé  que  par 
Roscr,  Gosselin  et  Klein\vlichter,  le  professeur  Schrœder  adopta  le 
procédé  opératoire  suivi  il  y  a  une  trentaine  d'années  par  Roser,  et 
s'occupa  de  créer  un  urèthre  artificiel.  Voici  en  quelques  mote  œ  qui 
nitftdt. 
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L'ouvertare  vésicale  fat  fendue  par  deux  încisionB  latérales  et,  après 
avoir  avivé  à  droite  et  à  gauche  le  sillon,  on  porta  en  avant  et  en  haut 
le  lambeau  vésical  formé  par  les  incisions  latérales  et  le  réunit  avec 
les  parties  avivées,  c'est-à-dire  avec  le  sillon.  Quatre  opérations  com- 
plémentaires furent  nécessaires  pour  permettre  à  cette  personne  de 
garder  l'urine  pendant  quatre  heures  dans  la  cavité  vésicale. 

A  raison  de  la  lenteur  avec  laquelle  ce  résultat  a  été  obtenu,  on  se 
demande  si,  à  Timitation  d*Emroett,  il  n'eût  pas  été  préférable 
de  faire  tout  d'abord  une  fistule  vésicale  artificielle,  sauf  à  l'oblitérer 
dès  que  l'urèthre  aurait  été  formé.  11  est  certain  que,  grâce  à  cette 
opération  préliminaire,  les  résultats  de  l'opération  n'eussent  pas  été 
compromis  par  le  passage  de  l'urine  (Moricke,  Zcischrift  f,  Geburisk. 
u.  Gynak.  t.  V,  p.  ^34). 


Carcinome  de  rutérns  sorrena  à  la  dix  •septième  année.  —  Autant 
le  carcinome  s'observe  fréquemment  de  35  à  50  ans,  autant  il  est 
d*observation  peu  commune  peu  aprè»  l'établisse  Dent  de  la  puberté. 
Les  cas  de  ce  genre  sont  faciles  à  dénombrer.  Glutt*  r  {Deutsche  Kter- 
U{iarhesehifl  f.  off.  Gerundheits,  1870)  a  vu  survenir  cette  lésion  sur 
une  fille  de  18  ans,  Beigel  sur  une  fille  de  19  ans,  mais  la  preuve 
anatomique  de  cette  lésion  n'en  a  été  faite  que  pour  le  cas  suivant. 
De  là  son  intérêt  spécial. 

Une  fille,  à  peine  ftgée  de  17  ans,  et  réglée  depuis  dix-huit  mois, 
entra  le  25  novembre  1878  à  la  Clinique  de  Spaelh,  se  plaignant  de 
douleurs  dans  le  bas  ventre  et  d'hémorrhagies  profuses.  Le  vagin  et 
les  culs-de-sao  antérieur  et  postérieur  sont  sains,  mais  il  y  a  sur  la 
portion  vaginale,  à  droite  du  méat,  une  tumeur  pédiculée  du  volume 
d'une  noix,  de  consistance  dure,  qui  est  enlevée  avec  facilité.  Vu  les 
résultats  fournis  par  le  microscope,  on  ne  s^en  tient  pas  là  et  enlève 
sept  jours  après  une  partie  du  col.  Les  2,  24  février  et  le  2  mars  1879, 
on  pratique  de  nouvelles  opérations  sur  la  constatation  de  petites 
parties  de  tissus  altérés. 

Malgré  l'activité  et  l'énergie  de  la  thérapeutique^  le  30  mars,  c^est- 
à*dire  huit  jours  après  la  dernière  opération,  on  constate  en  arrière 
de  Tutérus  une  tumeur  arrondie  du  volume  d'un  œuf.  Cette  tumeur 
se  développe  avec  une  telle  rapidité  que  quatre  semaines  plus  tard 
elle  remplit  les  deux  régions  bypogastriques  et  s'élève  jusqu'au  nom- 
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brih  Goncarremment  hémorrhagie  uréthrale  et  expulsion  de  f mgmenië 
carcinomateux  par  le  méat. 

Mort  le  25  mai  1879. 

Autopsie.^he  petit  bassin  et  noe  partie  du  grand  bassin  sontoccupës 
par  une  tumeur  du  volume  de  la  tète  d^an  homme,  qui  adhère  avec 
le  csoum  et  la  paroi  antérieure  de  Tabdomen. 

L'utérus  fortement  déjeté  à  gauche  n'est  point  altéré.  Le  cul-de-sac 
supérieur  du  vagin  et  la  paroi  postérieure  de  la  vessie  çont  perforés 
en  plusieurs  endroits.  Les  ovaires  sont  détruits.  Les  ganglions  ilia- 
ques et  mésentériques  sont  engorgés  et  inGltrés  de  matière  carcino« 
mateuse.  Métastases  dans  les  poumons.  D'après  Heschl,  professeur 
d*anatomie  pathologique  de  Vienne,  il  s'agirait  d^nn  adénome  de  mêU' 
vaisê  naturCf  d'une  transformation  ultime  du  carcinome  (Schauta, 
WiCTi.  med.  "Woehemchrift^  1888,  n»  37). 


Trente-sept  ovariotomies.  —  Sous  ce  titre,  Karl  von  Rokitansky, 
fils  du  célèbre  professeur  d*anatomie  pathologique  de  Vienne,  à  publié 
les  résultats  de  sa  pratique  de  mai  1875  à  août  1880.  Toutes  les 
observations  sont  relatées  dans  leurs  principaux  détails  et  toutes  les 
opérations,  à  l'exception  de  deux,  ont  été  faites  à  rhépitai  des  femmes 
de  Marie-Thérèse  dont  le  professeur  est  directeur. 

Toutes  les  opérées  ont  été  anesthésiées  ;  11  par  le  chloroforme  et 
les  autres  par  le  mélange  de  Billroth,  formé  comme .  on  le  sait 
de  100  parties  de  chloroforme,  de  30  d^alcool  et  de  30  d'éther  sulfu- 
riqne. 

En  y  comprenant  les  erreurs  diagnostiques,  dont  une  concerne  un 
fibrome  de  la  paroi  antérieure  de  Tabdomen^on  trouve  33  laparotomies, 
qui  se  subdivisent  de  la  façon  suivante  :  ' 

24  ovariotomies  complètes. 
3  «^  incomplètes. 

2  parovariotomies  (kystes  du  ligament  large). 

3  laparo-hystérotomies. 

1  laparotomie  pour  l'extraction  d'un  myofibrome  utérin  pédicule. 

Dans  les  cinq  autres  cas,  trois  fois  l'opération  fut  faite  par  erreur 
diagnostique  et  deux  fois  pour  une  hydronéphrose. 

En  ce  qui  concerne  les  ovariotomies,  12  fois  l'ovaire  droit  était 
malade,  15  fois  au  contraire  l'ovaire  gauche  était  le  siège  de  la  lésion. 
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Gelle-ci  6tait  5  fois  un  kyste  uniloculaire  prolifère  granuleux,  4  fois 
kyaiome  uniloculaire,  prolifère,  papillaire,  15  fois  kystome  glandulaire, 
colloïde,  et  enfin  1  fois  la  tumeur  était  un  kystooaroinome  villiforme, 
1  ibis  un  kyetoflbrome  et  enfin  1  fois  un  fibrome. 

Les  sujets  étaient  12  fois  des  filles,  12  fois  des  femmes,  et  3  fois 
des  veuves  ;  12  avaient  eu  des  enfants  et  15  n'en  avaient  point  eu. 
1  seule  des  opérées  avait  moins  de  20  ans,  9  en  avaient  de  25  à  dO, 
6  de  30  à  40,6  de  40  à  50  et  5  de  50  à  60. 

La  position  de  Tutêrus  était  14  fois  en  av^ant  de  la  tumeur,  7  fois 
derrière  et  6  fbis  non  précisée  ;  6  malades  avaient  été  ponctionnées 
une  ibis,  16  subirent  la  ponction  exploratrice. 

La  paralbumine  n*a  pas  été  constatée  dans  tous  les  kystes. 

Le  pédicule  lié  avec  catgut  ou  soie  et  rentré  dans  l'abdomen  a  été 
sur  11  cas  suivi  5  fois  de  mort  ;  l'application  do  clamp  employée  10 
fois  n'a  donné  aucun  décès  ;  enfin  dans  un  cas  où  on  avait  rentré  en 
partie  le  pédicule  après  avoir  lié  et  appliqué  le  clamp  sur  Tautre 
partie,  il  y  a  eu  mort.  Entin  deux  cas  dan»  lesquels  il  n'y  avait  pas  de 
pédicule  ont  été  suivis  de  mort. 

Sur  4  cas  dans  lesquels  le  contenu  du  kyste  s*épaBoha  dans  la 
eavité  péritoftésle,  il  y  a  su  un  décès. 

Dans  4  cas,  Tapplication  d^on  drain  a  été  suivi  de  mort. 

Deux  femmes  opérées  pendant  le  cours  d'une  péritonite  guérirent. 

Les  ligatures  de  catgut  n'étaient  pas  sensiblement  modifiées  au 
septième  jour  (2  fois)  et  même  au  onzième  jour  dans  un  cas  de  kyste 
du  ligament  large. 

Les  abcès  cutanés  de  Tabdomen  ont  été  notés  deux  fois.  Les  catar- 
rhes de  la  vessie  ont  été  observés  quelquefois,  mais  une  fois  seule» 
ment  cet  accident  fVit  violent. 

L*^^ésypèle  abdominal  a  été  observé  deux  fois,  ainrf  que  les  infil- 
trations sous-péritonéales.  Enfin  dans  un  oas  il  y  eut  paramétrite  et 
pneumonie  gauches. 

Toutes  les  ovariotomies  furent  pratiquées  sans  Spray  ;  3  estèrent 
inachevées;  quant  aux  antres,  il  y  eut  8  décès  =£  83,3  o^  et  16  gué- 
risons  =  66,7  o/o.  Enfin  l'ensemble  des  opérations  de  laparotomie 
donne  16  morts  =  43,2  ;  et  21  guérisons  =  56,8  •/«,  (Kari.  ▼•  Roki- 
Unsky,  Attff.  Wief^  med.  Zntung.,  1880,  joH  46-42). 
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VomissameiiU  iocoercibles  gnéris  par  la  ponction  d'un  kyste  de  To- 

Taire. —  Une  fille  de  26  ans  ayant  eu  quatre  ans  auparavant  un  premier 
acooacheinent  a  remarqué  depuis  six  mois  que  son  ventre  augmentait 
de  volume,  quoiqu'elle  ne  se  fût  point  exposée  à  une  nouvelle  gros- 
sesse. En  même  temps  qu^elle  constatait  ce  phénomène  accompagné 
d'une  sensation  de  poids  très  marquée,  survenaient  des  vomissements 
principalement  la  nuit  et  dans  la  position  couchée.  Peu  à  peu  les 
vomissements  devinrent  plus  intenses  et  amenèrent  une  dénutrition 
très  marquée. 

A  son  entrée  à  Thôpital  le  27  septembre  1879,  la  malade  était  très 
amaigrie,  anémique,  et  pouvait  faire  à  peine  faire  quelques  pas.  Les 
organes  de  la  poitrine  étaient  normaux  ;  par  contre,  le  bas-ventre 
était  fortement  bombé  par  une  tumeur  molle,  à  parois  lisses,  à  volume 
égalant  la  tôte  d'un  adulte  et  à  fluctuation  très  manifeste.  La  tumeur 
commence  à  trois  travers  de  droigt  au-dessus  du  nombril,  arrive  à  la 
symphyse  pubienne,  et  occupe  les  deux  tiers  de  la  moitié  droite  du 
ventre.  L'utérus,  non  hypertrophié,  repose  à  gauche  et  en  arrière 
dans  le  petit  bassin. 

Pendant  dix  jours,  on  recourut  sans  succès  aux  moyens  thérapeu- 
tiqueSt  mais  malgré  leur  emploi,  aidé  du  régime,  les  vomissements 
persévérèrent  et  accrurent  l'épuisement  de  la  malade.  En  désespoir 
de  cause,  on  pratiqua  la  ponction  du  kyste  et  retira  un  litre  de  liquide 
brun&tre  contenant  des  eristaux  de  cholestérine,  des   corpuscules 
rouges  du  sang,  et  quelques  cellules  lymphoides.  Aussitôt  après  la 
ponction,  les  vomissements  s'arrêtèrent  et  ne  sont  plus  revenus.  La 
malade  put  prendre  des  aliments  et  récupéra  ses  forces  avec  une 
telle  rapidité  qu'un  mois  après  elle  était  méconnaissable.  Quant  à 
l'ovaire  droit,  siège  du  kyste,  il  était  alors  tellement  ratatiné  qu'il  ne 
pouvait  être  constaté  que  par  Texamen  bi- manuel  (Bbhm,  Allg.  Wiener 
med.  Letiuny,  1881,  p.  7). 


fiystocie  fœtale  par  anéYxysme  de  l'aorte.  —  Le  caractère  anormal 
de  ce  fait  observé  en  Russie  me  le  fait  traduire. 

Le  fœtus  se  présentait  par  le  siège  ;  arrivé  à  la  vulve,  il  y  eut  un 
arrêt  d'une  heure  et  demie  et  nécessité  d'en  faire  l'extraction.  L'en- 
fant naturellement  était  mort.  L'obstacle  à  Taccouchement  éUit  une 
tumeur  rétro-péritonéale  qui  avait  poussé  en  avant  tous  les  viscères 
abdominaux.  Cette  tumeur,  ainsi  que  le  démontra  une  dissection  soi- 
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gnée,  é{ail  rormée  par  ne  anév-ysme  colossal  de  l'aorte  abdominale. 
Cet  aoëvrysme  comzsence  immédiatement  an-dessone  de  la  naissance 
des  artères  rénales  et  finit  à  la  naissance  des  artères  iliaques.  Malgré 
a  brièVetê  de  ce  trajet,  la  tnmenr  a  9  centimètres  de  largeur  en  bas 
et  11  en  haut.  La  formation  de  cet  anévrysme  est  difficile  à  expliquer* 
Qaant  au  cosar,  il  n^est  point  anormal  ;  le  ventricule  gauche  est  peut- 
être  un  peu  dilaté  et  ses  parois  n'ont  que  2  millimètres  d'épaisseur 
(Phenomenom  n.  Centralklatt  f.  Gyn„  1880,  p.  626  ;  et  Areh.  f.  Gyn., 
t.  XVI,  p.  133,  où  l'auteor  a  donné  la  traduction  de  ce  cas  curieux 
avec  deux  planches  explicatives  très  bien  faites. 


De  l'opération  césarieime  d'après  la  méthode  de  Poiro.  —  Cette 
question  continuant  d'être  à  Tordre  du  jour  et  étant  en  particulier 
inscrite  parmi  celles  qu'agitera  le  prochain  Congrès  international  de 
Londres,  nous  signalerons  en  quelques  traits  les  faits  qui  ont  été 
récemment  publiés. 

D'après  un  travail  publié  à  Copenhague  par  F.  Lévy,  au  mois  de 
juin  dernier,  51  opérations  de  ce  genre  avaient  été  faites  dont23gué- 
risons  et  28  décès  pour  les  mères.  Sur  31  cas  où  l'opération  avait  été 
faite  peu  après  le  commencement  du  travail,  il  n'y  avait  eu  que  10 
décès,  tandis  que  lorsque  Topëration  n'avait  été  pratiquée  qu^après 
l'épuisement  des  parturientes,  il  y  avait  eu  seulement  2guérisons.  Voici 
main  tenant  ce  qui  concerne  le  pays.  A  cette  date. 


Italie, 

23  opérations. 

8  mères  guéries. 

Autriche, 

.12 

— 

8 

— 

France, 

7 

— 

4 

— 

Allemagne, 

4 

— 

0 

^ 

Belgique, 

2 

— 

1 

— 

Suisse, 

1 

— 

1 

— 

Russie, 

1 

— 

0 

— 

Amérique, 

1 

— 

1 

— 

51  23 

Voici  maintenant  quelques  faits  postérieurs  à  cette  statistique  et 
qui  naturellement  modifient  les  résultats  de  cette  opération. 

Deux  opérations  de  ce  genre  ont  été  effectuées  en  Italie,  la  première 
par,  Goggî,  la  seconde  par  Peruzzi.  Dans  la  première,  il  s'agit  d'une 
primi  are  rachitique  dont  le  bassin  étaittrès  étroit(65  mm.)- L'opération 
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lut  effectuée  d'après  les  règles  de  Porro  et  la  méthode  antiseptique  ri- 
goureusement appliquée.  A  Texception  de  vomissements  fréquents, 
de  douleurs  dans  le  ventre  et  de  môtéorisme  persistant,  les  sept  pre- 
miers jours  se  passèrent  assez  bien,  car  la  température  et  le  pouls 
s'écartaient  peu  de  la  normale  ;  l'écoulement  de  l'urine  était  spon- 
tamé  mais  il  y  avait  quelque  tendance  à  la  diarrhée.  La  mort  n'en 
survint  pas  moins  le  huitième  jour,  à  la  suite  d'un  collapsus  brus- 
quement survenu.  A  l'autopsie,  péritonite  générale  commençante  ;  dans 
le  bassin,  liquide  brun  purulent  en  petite  quantité  (Centralblatt  f. 
Gyn,,  1880,  p.  464).  Dans  le  second  cas  concernant  une  primipare  de 
37  ans,  naine  rachitique(50mm.),  Topération  faite  d'après  les  règles 
ci-dessus,  eut  lieu  plubieurs  heures  après  l'écoulement  des  eaux  au 
moment  des  contractions  tétaniques  de  l'utérus.  L'enfant,  long  de 
47  cent.,  pesant  2,848  grammes,  fut  extrait  vivant.  Après  l'application 
d'une  ligature  de  Cintrât  l'utérus  fut  détaché  avec  le  thermocautère.  Le 
drainage  vaginal  fut  pratiqué  conformément  aux  règles  posées  par 
Sims.  Les  suites  furent  normales.  {Centr.  f,  Gyn.,  1881,  p.  96.) 

Malgré  leur  légitime  réputation  de  témérité,  les  Américains  se  mon- 
trent médiocrement  enthousiastes  de  cette  opération  :  à  parler  en  toute 
franchise  ils  se  tiennent  sur  la  réserve  et  vont  même  jusqu*à  la  criti- 
que. Par  l'organe  de  Harris  et  en  s'appuyant  sur  le  relève  des  faits 
antérieurs  ils  montrent  qu'elle  est  plus  périlleuse  que  l'opération  cé- 
salrienne  ordinaire,  puisque  les  décès  dans  ce  dernier  cas  ont  été  de 
42  2f  7  0(0,  et,  dans  le  premier  de  46  OyO.  Mais  ce  n'est  pas  tout  dans  le 
même  recueil  et  le  même  numéro  (Th,  amerie,  Joumalof,  med.  Science 
1880  jult),  il  y  a  une  observation  d'isaao  E.  Taylor,  de  Nev-York,  dans 
laquelle  le  procédé  opératoire  a  été  sensiblement  modifié.  On  me  dis- 
pensera d'entrer  dans  tous  les  détails;  il  suffira  de  dire  que  le  chirur- 
gien américain  laisse  en  place  le  placenta,  fait  une  forte  ligature 
provisoire  sur  le  segment  inférieur  de  l'utérus,  et  place  à  un  pouce 
au-dessous  de  celle-ci  la  ligature  permanente.  Après  avoir  extrait 
l'utérus  avec  le  placenta  au  moyen  du  bistouri  ou  de  ciseaux,  il  aban- 
donne le  pédicule  dans  la  cavité  pelvienne  et  s'abstient  de  tout  drai- 
nage. La  personne  chez  laquelle  ce  procédé  a  été  appliqué  avait  un 
bassin  rétréci  qui  lors  d'un  premier  accouchement  avait  nécessité  la 
céphalotripsie.  L'opération  dura  une  heure  :  au  sixième  jour,  les 
points  de  suture  abdominaux  furent  extraits.  La  plaie  restant  béante 
dans  l'étendue  de  35  mm.  deux  points  de  suture  furent  placés  à  nous 
veau,  et  la  plaie  était  oblitérée  au  quatorzième  jour.  Trois  jours  après 
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il  survint  une  p/i^^ma<ta  albadoUnM,  qui  se  termina  mortellemont  par 
une  embolie  de  Tarière  pulmonaire  au  vingUsisième  jour  au  mo* 
ment  ou  tout  semblait  annoncer  laguérison. 

La  première  opération   de  ce  genre,  pratiquée  en  Hollande,  a  été 
couronnée  du  succès  le  plus  complet.  Elle  concerne  une  primipare  de 
20  ans  k  bassin  généralement  étroit  (8  cent,  cependant).   Pendant  un 
essai  de  version  par  les  pieds  fait  dans  le  sommeil  chloroformiqne, 
on  sentit  une  rupture  et  constata  dans  la  région  iliaque  une  tumeur 
emphysémateuse  qui  fut  interprétée  comme  un  indice  de  déchirure  de 
Tutérus.  En  môme  temps  il  s'écoula  une  grande  quantité  de  sang  par 
la  vulve.  En  conséquence,  Halbertsma.  renonça  à  toute  nouvelle  tenta- 
tive de  version  et  se  décida  à  faire  Topôration  césarienne.  Il  suivit  les 
règles  ordinaires  sauf  une  modification  qui  n'est  pas  sans  valeur  con* 
sistant  à  faire  une  ponction  exploratrice  afin  de  préciser  le  point  d'at» 
tache  du  placenta.  Gomme  il  était  inséré  sur  la  paroi  antérieure  de 
rutèru8,il  ouvrit  cet  organe  par  le  côté  gauohe  et  n'eut  qu'une  hémor* 
rhagie  insignifiante.  Un  garçon  pesant  4,500  gr.  fut  extrait  par  les 
épaules  :  il  était  à  TétatJ  d*asphyxie  mais  à  Tair  il  se  rétablit  assez 
vite.   L'examen  de  T utérus  montra  que  si  les  parois  de  l'organe 
avaient  cédé,  le  péritone  n'avait  pas  été  déchiré.  Spray  et  pansement 
de  Lister.  Pas  d'accidents  notables.  La  température  ne   dépassa  pas 
38*.  Le  tube  du  drainage  fut  retirée  le  neuvième  jour  et  le  pédicule  se 
détaoha  le  10.  Bref  trois  semaines  et  demi  après  Topération,  la  femme 
se  leva  et  quitta  peu  de  temps  après  la  Maternité   d'Utrocht  avec  son 
enfant.  C^eeblad  v,  h.  Nederl  Tydsehrift  voorGeneesk,,  1880,  n*  36.) 

Le  professeur  Veisde  Bone  a  été  moins  favorisé.  Après  avoir  obtenu 
deux  succès  par  l'ancienne  méthode,  il  a  perdu  deux  opérées.  Nous 
ne  parlerons  .point  du  premier  cas,  qui  a  été  traité  par  la  méthode 
classique  nous  donnons  seulement  quelques  mots  du  second,  dans  le- 
quel il  a  fait  l'amputation  utéro-ovarique« 

Une  femme  de  36  ans  qai  avait  eu  5  accouchements  normauxi  devint 
ostéomalacique  et  subit  la  céphalotripsie  lors  de  son  septième  aceou- 
cbement.  Lors  du  huitième,  le  bassin  était  tellement  rétréci  qu'il  fal* 
lut  recourir  à  Topération.  Les  premiers  jours  furent  exempts  de  Qèvre 
mats  peu  à  peu  tout  changea  et  la  mort  survint  le  sixième  jour.  A 
Tautopsie  on  trouva  de  petits  caillots  dans  les  reins,  des  adhérences 
légèrement  fibrineuses  et  purulentes  sur  lesmtestins.  Pas  la  moindre 
trace  dans  les  plaies  do  l'abdomen  et  du  canal  cervico-utérin  (/#fl- 
ychrift  f.  Geburt$h.\n,  Gyn.  t.  V.  2fi  livraison). 
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Une  femme  de  29  ans  qui  avait  eu  trois  accouchements  faciles  et  spon- 
tanés eut  à  la  suite  del'ostéomalacie  un  bassin  tellement  déformé  que 
lorsqu'elle  entra  à  la  Maternité  de  Vienne  à  la  trente-quatrième  se- 
maine de  la  grossesse,  on  ne  put  penser  à  la  délivrer  par  Taccouche- 
ment  artiGciel.  En  conséquence,  et  de  l'avis  des  trois  professeurs 
d^accouchements,  on  décida  de  n'intervenir  qu'à  la  fin  de  la  gros- 
sesse. 

Les  douleurs  se  déclarèrent  le  14  décembre  1880.  Après  Técoule- 
ment  naturel  des  eanx,  Quetav  Bratin  fit  sur  l'abdomen  une  incision 
de  17  cent,  de  longueur.  LUnoision  sur  la  paroi  antérieure  de  l'utérus 
tomba  surlaplacenta  d'où  une  bémorrhagie  abondants  qui  s'arrêta  ce- 
pendant d'elle-même  par  l'introduction  des  épaules  du  fœtus  dans  la 
plaie.  Le  fœtus  pesait  seulement  2,550  gr.  Bonne  contraction  de  Tuté- 
ruB  dont  le  corps  avec  trompes  et  ovaires  fut  séparé  par  Tévaseur.  Le 
fragment  du  oervix  fut  oblitéré  par  sis  points  de  suture  placés  à  Taugle 
inférieur  de  la  plaie.  Ligatures  et  pansement  astiseptique.  Suites 
excellentes  :  détachement  de  l'éoraseur  le  septième  jour  ;  oblitération 
complète  du  cervix.  L'urine  et  les  fèces  de  cette  femme  examinées  par 
le  professeur  Ludwig  contiennent  du  phosphate  de  chaux  en  grande 
quantité.  Bref  cette  femme  fut  présentée  le  28  janvier  188t,  à  la  So- 
ciété impériale  de  médecine  de  Vienne  {AUg»  Wten.  Med.  Zeitung,  1881, 
p.  57). 

En  résumé,  sur  57  opérations  césariennes  effectuées  d'après  la  mé- 
thode Porvo,  il  n'y  a  eu  jusqu'à  présent  que  26  mères  sauvées.  Arri- 
verSf-t-on  à  une  proportion  plus  grande  de  succès,  il  est  difficile  de 
répondre  à  cet  égard,  mais  il  n'en  pas  moins  hors  de  doute  que  cette 
opération  a  besoin  de  quelques  perfectionnements  pour  être  substituée 
à  la  méthode  ancienne.  Quoique  en  ait  écrit  Harris,  elle  n'est  pas  plus 
dangereuse  que  celle-ci,  mais  aussi  quoiqu'on  disent  ses  pronateurs 
elle  n'écarte  pas  d'une  façon  absolue  les  dangers  de  l'infection,  et  ne 
met  pas  à  l'abri  des  périls  de  la  péritonite. 

(il  suivre.) 


7'^  ANNALRS  DE  GYNRCOLOGIK. 


NECROLOGIE 


OBSEQUES  DE  M.  GHANTREUIL. 

Lundi,  4  juillet,  avaient  lieu  les  obsèques  de  G.  Chantreuii, 
un  des  agrégés  les  plus  estimés  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  mort  des  suites  d'une  perforation  intestinale. 

Nos  lecteurs  liront  avec  intérêt  le  discours  prononcé  sur  sa 
tombe  par  son  collègue,  M.  le  D^  Pinard. 

Messiburs» 

Au  nom  de  la  Société  des  agrégés  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  je  viens  essayer  de  vous  exprimer  en  quelques  mots 
l'étendue  de  la  perte  que  nous  venons  de  faire,  eu  perdant  no- 
tre collègue,  Gustave  Chantreuil. 

Pour  cela,  je  n'ai  qu*à  vous  retracer  sa  vie  ;  vous  sentirez 
alors  ce  que  doit  être  notre  douleur,  et  vous  comprendrez  que 
je  n'aie  plus  besoin  de  faire  son  éloge.  Vous  dire  ce  qu'il  a  été, 
c'est  la  plus  grande  louange  que  je  puisse  adresser  à  sa 
vie. 

Interne  des  hôpitaux  en  1865,  Chantreuil  passa  ses  quatre 
années  d'internat  presque  exclusivement  dans  des  services  d'ac- 
couchements, et  cependant  les  autres  branches  de  la  science 
médicales  n'étaient  pas  délaissées  par  lui ,  puisque  nous  le 
voyons  sortir  des  hôpitaux  avec  le  titre  de  lauréat. 

Docteur  et  lauréat  de  la  Faculté  de  médecine  en  1869,  il  fut 
nommé  au  concours  chef  de  clinique  en  1870. 

U  resta  en  fonction  trois  années,  pendant  lesquelles  il  recueil- 
lit et  accumula  les  matériaux  qui  lui  servii'ent  plus  tard  à  édi- 
fier ces  mémoires  originaux,  parmi  lesquels  l'un  d'eux  fut  cou* 
ronné  par  TÂcadémie  de  médecine.  Il  fut  nommé  professeur 
agrégé  au  concours  de  1875. 

Déjà,  pendant  sou  internat,  Chantreuil  aviiit  publié  dans  les 
journaux  de  médecine,  et  en  particulier  dans  les  Archives  de 
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médecine  et  la  Gazette  des  hôpitaux,  de  nombreuses  observa- 
tions extrêmement  intéressantes  et  qui  toutes  révélaient  un 
observateur  sagace  et  un  clinicien  distingué.  Mais,  en  1869,  il 
s'affirma  définitivement  en  publiant  sa  thèse  inaugurale  qui  eut 
un  si  grand  et  si  légitime  retentissement.  En  effet,  dans  cette 
monographie,  il  exposa  magistralement  les  déformations  du 
bassin  produites  par  la  cyphose.  Sa  description  est  devenue 
classique,  et,  grâce  à  lui,  un  nouveau  chapitre  concernant  cette 
variété  de  bassins,  qui  jusqu'alors  n'avait  été  étudiée  par  aucun 
accoucheur  français,  dut  être  ajouté  à  l'histoire  des  viciatiocs 
du  bassin. 

En  1872  il  publie  une  étude  fort  remarquable  sur  le  cancer 
de  l'utérus  envisagé  au  point  de  vue  de  son  influence  sur  la 
conception,  la  grossesse  et  l'accouchement;  puis,  la  même  an- 
née, dans  les  Archives  générales  de  médecine,  un  mémoire  sur 
l'expression  utérine  appliquée  'à  la  délivrance,  méthode  qui  ne 
s'est  point  vulgarisée,  mais  qui  peut,  dans  des  cas  particuliers, 
rendre  de  grands  services. 

En  1873,  le  mémoire  qu'il  avait  adressé  à  l'Académie  de  mé- 
decine pour  le  prix  Gapuron  fut  couronné.  Ce  travail,  intitulé  : 
Des  phénomènes  précurseurs  et  concomitiants  de  la  sécrétion 
lactée^  renferme  un  grand  nombre  d'observations  prises  avec 
toute  la  rigueur  scientifique  possible  et  désirable,  qui  démon- 
trent que  la  fièvre  de  lait  n'existe  pas;  fait  déjà  affirmé,  mais 
non  aussi  scientifiquement  démontré. 

£n  1874,  il  traduisit  et  annota  la  Clinique  obstétricale  et  gy- 
nécologique de  sir  James  Simpson,  œuvre  de  longue  haleine, 
puisque  le  volume  contient  plus  de  800  pages. 

Certes,  je  ne  puis  ni  ne  dois  en  faire  l'analyse  ici,  mais  du 
moins  je  puis  affirmer  que  la  préface  et  les  notes  ajoutées  par 
Ghantreuil  sont  à  la  hauteur  du  texte  du  grand  accoucheur 
anglais. 

Sa  thèse  de  concours  de  1875  peut  être  considérée,  à  bon 
droit,  comme  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  complet  sur  les  disposi- 
tions du  cordon  qui  entravent  la  marche  régulière  de  la  gros- 
sesse  et  de  l'accouchement. 
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Enfin,  en  1874,  celui  qui  avait  été  son  maître  et  qui  avait  pu, 
par  conséquent,  Tapprécier  plus  que  personne,  le  choissait  pour 
collaborateur  dans  cette  œuvre  colossale  et  si  impatieaunent 
attendue,  et  que  malheureusement,  hélas  1  il  n*aura  pas  eu  le 
bonheur  de  voir  achevée  :  j'ai  nommé  le  Traité  complet  d^acctm^ 
chements  de  Tarnier  et  Ghantreuil. 

Ce  choix,  je  puis  le  dire,  a  plus  de  valeur  à  lui  seul  que  le 
plus  long  éloge.  - 

L*on  pourrait  croire,  d'après  ce  résumé,  fort  incomplet  ce- 
pendant, que  Ghantreuil,  ayant  consacré  tant  d'activité  aux 
travaux  de  la  plume,  aurait  été  forcé  de  délaisser  renseignement 
oral.  Il  n  en  est  rien. 

Dès  1871,  il  fait  à  l'Ecole  pratique,  n'y  étant  pas  obligé,  des 
conférences  pratiques  d'accouchements. 

De  1871  à  1874,  il  fait  à  cette  même  école  des  cours  théorie* 
ques,  non  obligatoires* 

En  1878^  il  professe  à  la  Faculté  pour  les  élèves  sages- 
femmes. 

En  1879,  il  supplée  le  professeur  Pajot. 

En  1880-81,  il  est  chargé  à  nouveau  du  cours  professoral. 
Hélas!  il  ne  devait  pas  recueillir  les  justes  applaudissements  de 
la  leçon  terminale  I  La  mort  est  venue  le  frapper  sur  la  brèche, 
puisque,  le  samedi  25  juin,  il  parlait  pour  la  dernière  foist 
dans  le  grand  amphithéâtre  I  J'ajouterai  que  les  leçons  cUni» 
ques  qu'il  avait  professées  alors  qu'il  suppléait  le  professeur 
Depaul  à  sa  clinique  d'accouchements,  leçons  qui  ont  été  re- 
cueillies par  son  ami  le  D**  Lordereau  et  qui  viennent  d'être 
publiées,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  témoignent  tout  aussi 
bien  de  son  érudition  que  du  soin  scrupuleux  avec  lequel  il 
préparait  les  questions  qu'il  devait  exposer  aux  élèves.  Je  dis 
érudition,  je  répète  le  mot,  car  non  seulement  Ghantreuil  po0* 
sédait  une  aptitude  particulière  pour  les  langues  étrangères, 
qu'il  connaissait  parfaitement,  mais  encore  il  allait  à  l'étranger 
voir  et  étudier.  C'est  ainsi  qu'en  1878  il  fit  un  premier  voyage 
en  Allemagne,  où  il  resta  de  longs  mois  ;  il  y  retourna  Tannée 
dernière.  L'année  précédente,  il  avait  été  en  Angleterre.  U  fai* 
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sait  en  cela  acte  de  patriotisme,  puisqu'il  allait  puiser  à  Tétran* 
ger  ce  qu'il  y  a  du  bon  et  en  faisait  bénéficier  ses  compatriotes 
moins  privilégiés  que  lui. 

Voilà  ce  qu'a  fait  le  collègue  qui  vient  de  nous  être  si  brus- 
quement et  si  brutalement  enlevé  I  Et  il  avait  à  peine  quarante 
ans! 

C'est  seulemeùt  en  se  rappelant  cette  vie  si  active  et  si  courte, 
ce  labeur  si  incessant  et  si  productif,  c'est  en  songeant  à  ce  qu'il 
pouvait  et  devait  nous  donner  encore,  que  Ton  peut  mesurer  la 
gï'andeur  de  la  perte  que  nous  venons  de  faire  1 

Mais  je  n'ai  parlé  que  de  l'homme  scientifique  ;  parlerai-je  de 
l'homme  dans  ses  relations?  Nous  pouvons  nous  interroger,  la 
réponse  sera  unanime.  Il  avait  su  se  faire  apprécier  par  la  droi^ 
ture  de  ses  sentiments,  par  l'aménité  de  son  caractère,  par  Taf* 
fablité  de  ses  manières.  Et  je  crois  être  l'interprète  de  tous  en 
disant  que  nul  parmi  nous  n'était  plus  aimé  et  plus  considéré. 

Et  c'est  alors  qu'il  était  arrivé,  par  son  travail  acharné,  à 
cette  situation  enviable  à  tous  les  points  de  vue,  qu'il  allait  en- 
trer dans  une  voie  féconde  en  résultats  de  toutes  sortes,  que  la 
mort  vient  le  frapper  !  Oh  !  nous  comprenons  le  désespoir  im- 
mense des^a  famille,  mais  nous  voulions  montrer  combien  nous 
aussi  qui  faisions  partie  de  sa  famille  scientifique,  avions  été 
cruellement  frappés  par  cette  mort  qui  ne  nous  laisse  comme 
consolation  que  ce  magnifique  exemple  d'une  vie  si  admirable- 
ment remplie. 


VARIETES 


Réorganisation  du  senrlce  des  accouchemants  dans  les  hôpitaux  et 
chez  les  sages  femmes  agréées  (i). —  Le  conseil  de  surveillance  de  TAs- 
sislance  publique  vient  de  consacrer  deux  séances  à  la  question  si 
complexe  de  la  réorganisation  du  service  des  accouchefOents  dans  les 

(1)  Voir  précédemment  (page  10),  ua  mémoire  de  M.  Dubrisay  sur  ce 
BDJet. 
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hôpitaux  et  chez  les  sages-femmes  dites  agréées^  parce  qu'elles  sont 
nommées  par  Tadministration  pour  recevoir  les  femmes  enceintes 
qui  se  présentent  dans  les  hôpitaux  et  n'y  trouvent  pas  de  place. 

Nos  lecteurs  connaissent  Tétat  de  la  question. 

Le  conseil  de  surveillance  de  l'Assistance  publique  ayant  à  dis- 
cuter les  conclusions  d*un  rapport  de  M.  Nicaise,  traitant  seulement 
du  service  médical  des  accouchements,  renvoya^  dans  une  séance  dont 
nous  avons  rendu  compte,  celte  affaire  à  la  commission  en  la  char- 
geant d'étudier  à  la  fois  les  deux  questions  connexes  du  service  médical 
et  des  sages-femmes  agréées. 

Sur  le  premier  point  :  Service  médical^  le  conseil  était  très  partagé. 
Les  services  hospitaliers  dans  les  hôpitaux  sont  dirigés  aujourd'hui 
exclusivement  par  des  médecins  et  des  chirurgiens  ;  il  s'agissait  de 
savoir  s^il  n'y  avait  pas  lieu  de  créer,  suivant  le  vœu  du  conseil  mu- 
nicipal, un  troisième  ordre  de  services  hospitaliers,  qui,  se  spéciali- 
sant comme  les  médecins  et  les  chirurgiens,  prendraient  le  titre  d'oc- 
coucheurs  des  hâpiiaux, 

Cest  ce  dernier  mode  qui  a  prévalu  après  une  très  longue  discus- 
sion. 

Sur  le  second  point  :  Réorganisation  du  service  chez  les  sages-femmes 
agréées^  tout  le  monde,  on  peut  le  dire,  était  d'accord.  Il  est  certain 
que  le  fonctionnement  de  ce  service  a  été  jusqu'à  ce  jour  des  plus 
défectueux,  et  il  était  urgent  d'y  apporter  remède. 

Voici  le  projet  de  règlement  qui  a  été  adopté  jeudi  : 

DeM  services  d'acoouchetnents  dans  les  hôpitaux. 

Organisation  générale.  —  Article  l***.  Les  services  d*accoachemeois  dans 
les  hôpitaux  sont  dirisés  en  deux  catégories  : 

La  première  se  compose  de  services  spéciaux  d'accouchements  existant 
déjà  et  qui  seront  séparés  des  autres  services. 

La  seconde  catégorie  comprend  les  services  d'accouchement  qui  restent 
annexés  aux  autres  services. 

Des  êerviées spéciaux  d'aeoouchements,  —  Art.  2.  Chaque  service  spécial 
d'accouchements  se  compose  d'une  ou  de  plusieurs  salles  de  lemmes  encein- 
tes ou  en  couches. 

Les  accouchées  tombant  malades  dans  le  service  spécial  seront  transpor- 
tées dans  un  pavillon  d'isolement  ou  dans  un  service  ordinaire  de  médecine 
et  confiées  à  nn  des  médecins  de  ThôpitaL 

Art.  3.  Le  personnel  médical  de  chaque  service  se  compose  :  1°  du  chef 
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de  semce;  29  de  deux  aages-femmes  ;  3°  d*ua  interne  en  médecine;  4^  de 
deux  externes. 

Art.  4.  Les  chefs  de  service  seront  chargés  de  la  surveillance  et  des  opéra- 
tions tant  chez  les  sages-femmes  que  dans  les  hôpitaux  désignés. 

Des  services  d^accottchement  annexés.  Art.  5.  —  Une  sage-femme  est  ad- 
jointe au  personnel  médical  des  services  d'accouchements  annexés. 

Des  sages- fevwmes ,  —  Art.  6.  Les  sages-femmes  des  services  spéciaux 
et  des  services  annexés  doivent  être  munies  du  diplôme  de  sage-femme  de 
première  classe. 

Elles  seront  choisies  de  préférence  parmi  les  anciennes  élèves  lauréates  de 
la  Maternité  et  parmi  celles  qui  auront  suivi  les  cours  pendant  deux 
années. 

Elles  sont  subordonnées  au  chef  du  service  et  agissent  sous  sa  direction. 

Consultations,  —  Art.  7.  Dans  chaque  hôpital  pourvu  d*un  service  spécial 
d*accoochement8,  une  consultation  gratuite  et  destinée  aux  femmes  enceintes 
est  faite  régulièrement  par  le  chef  de  service. 

Admissions»  —  Art.  8.  L'examen  et  Tadmission  des  femmes  enceintes 
sont  faits  par  les  chefs  des  services  d'accouchements,  et,  &  leur  défaut,  par 
les  sages-femmes. 

Les  femmes  dont  Tétat  est  simple,  et  qui  ne  présentent  ni  complication,  ni 
probabilité  d*opération  obstétricale,  sont,  autant  que  possible,  envoyées  chez 
les  sages-femmes  de  la  circonscription  hospitalière. 

Si  une  opération  obstétricale  grave  est  prévue,  la  femme  est  placée  dans 
un  service  spécial  d*  accouchements. 

Du  service  des  accouchements  chet  les  sages^femmes  agréées. 

Des  sages-femmes  agréées,  -^  Art.  ^,  A  chaque  hôpital  seront  rattachées 
des  sages- femmes,  choisies  par  l'administration,  en  nombre  variable  selon 
les  besoins  du  service. 

Ces  sages-femmes  seront  placées  sous  la  direction  administrative  du  direc- 
teur de  l'hôpital. 

U  Elles  recevront  comme  pensionnaires  les  femmes  envoyées  par  l'hôpital 
dont  elles  dépendent. 

Art.  10.  Les  sages-femmes  agréées  doivent  être  munies  du  diplôme  de 
sage-femme  de  première  classe. 

Elles  ne  pourront  avoir  plus  de  trois  femmes  à  la  fois,  venant  de  l'hôpital. 

Elles  devront  prévenir  immédiatement  le  chef  de  service  chaque  fois  que 
cela  sera  nécessité  par  l'état  de  la  mère  ou'de  l'enfant. 

Elles  ne  pourront  envoyer  l'accouchée  À  l'hôpital  ou  la  laisser  sortir  de 
chez  elle  qn*après  l'avis  écrit  du  chef  de  service. 

Elles  seront  tenues  de  remplir  un  registre  de  statistique. 

Leur  rémunération  est  portée  de  50  à  60  fr.,  payables  par  journées,  et  la 
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durée  da  séjour  de  raceonchëe  chez  elles  est  fixée  à  dix  jours  aa  lieu  de 
neaL 

Gliaqae  journée  sapplémentaire  jugée  iadispcn sable  par  le  chef  de  service 
sera  payée  à  raison  de  6  francs. 

Du  service  médical  chez  les  sages-femmes  agréées,  —  Art.  11.  Le  semce 
médic<»l  chez  les  sages-femmes  agréées  comprend  les  visites  à  faire  à  cb»- 
que  accouchée  après  Taccouchement  et  au  moment  de  la  sortie. 

11  comprend  en  outre  la  pratique  des  opérations  qui  pourront  se  pré- 
senter au  moment  de  Taccouchement. 

Opérations  obstétricales. 

Art.  12.  Chaque  chef  de  service  spécial  sera,  on  outre  de  son  propre  serrioa, 
chargé  des  opérations  obstétricales  dans  ua  certain  nombre  d*h6pitaiiz,  de 
laçon  que  chaque  hôpital  ait  son  accoucheur  désigné. 

Quand  une  opération  obstétricale  devient  nécessaire  dans  un  hftpital  ov 
chez  une  sage-femme,  le  directeur  de  Thdpital  agit  comme  dans  les  autre* 
cas  d'opérations  d'urgence  et  faitappeler  le  chef  de  service  désigné. 

Chaque  hôpital  doit  être  muni  d'an  appareil  obstétrical. 

Des  chefs  des  services  spéciaux  d^ accouchements. 

Art.  13.  Un  concours  spécial  sera  institué  pour  la  création  d'accoucheura 
des  hôpitaux. 

Nous  aurons  probablement  à  revenir  plus  tard  sur  cette  importante 
question  de  la  réorganisation  des  services  d*accouchements  dans  les 
hôpitaux.  Nous  nous  bornons  pour  aujourd'hui  à  reproduire  le  projet 
élaboré  par  le  Conseil  de  l'Assistance  publique. 

A.  L.  B* 

Ee  Journal  de  médecine  de  Paris  a  reçu  la  lettre  suivante  que  noua 

reproduisons  : 

Londres,  le  6  juillet  1881. 

Grâce  au  zèle  et  à  Tactivité  de  notre  infatigable  secrétaire  général, 
M.  Mac  Cormac,  le  Congrès  international  de  Londres  sera  digne  de 
notre  grande  cité,  et  surpassera  peut-être  ceux  qui  ont  été  tenus  pré* 
cédemment.  Toutes  les  dispositions  ont  été  prises  pour  assurer  à  nos 
visiteurs  non  seulement  un  programme  scientifique  digne  d'eux,  mais 
encore  des  distractions  variées  et  instructives.  J^ajouterai  que  des 
mesures  ont  été  prises  pour  leur  assurer  un  logement  confortable, 
afin  qu'ils  ne  soient  pas  exposés  à  coucber  à  la  belle  étoile,  comme 
cela  a  failli  arriver  à  quelques  congrès  dans  lesquels  les  organisa- 
teurs n'avaient  pas  prévu  ragglomératioa. 

Aussitôt  leur  arrivée  à  Londres,  les  membres  du  Congrès  devront 
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se  faire  conduire  au  Collège  royal  des  médecins  (Pall-Mal,East],pour 
se  faire  inscrire  et  retirer  leurs  cartes.  Un  comité  de  réception  se 
chargera  de  leur  fournir  tous  les  renseignements  nécessaires  sur 
leur  logementf  sur  les  excursions  projetées,  etc. 

La  première  assemblée  générale  aura  lieu  le  mercredi  3  août  à 
Saint-Jamo*s  Hall.  Les  dififérentes  sections  se  réuniront  pour  la  pin- 
^^rik  Burlington  HousBf  magnifique  palais  se  trouvant  situé  au  centre 
des  quartiers  aristocratiques  du  West-£nd,  habituellement  fréquentés 
par  les  étrangers. 

Ces  sections  sont  au  nombre  de  16,  à  sayoir  :  anatomie;  physio*» 
logie;  pathologie;  médecine;  chirurgie;  obstétrique;  maladies  des 
fanU;  maladies  mentales;  ophthalmologie;  maladies  des  oreilles; 
maladies  de  la  peau;  maladies  des  dents;  médecine  TEtat;  médecine 
et  chirurgie  militaire;  matière  médicale  et  pharmacologie;  maladies 
de  la  gorge. 

On  voit,  par  cette  nomenclature,  que  le  Congrès  a  fait  une  large 
place  à  la  spéciadité.  Cette  division  des  sections  pourrait  bien  ne 
pas  être  du  goût  de  la  médecine  officielle  française,  qui  combat  géné-> 
ralement  là  spécialité  ou  ne  semble  lui  accorder  une  petite  place  qu'à 
contre^CŒur. 

Des  excursions  très  intéressantes  ont  été  préparées  par  les  soins 
du  Comité  spécial  Parmi  les  plus  intéressantes,  nous  citerons  celle  qui 
aura  Heu  à  Folkestone  le  samedi  6.  Un  train  spécial  et  gratuit  emmè- 
nera les  membres  du  Congrès  dans  cette  ville  où  ils  assisteront  à 
l'inauguration  de  la  statue  de  Harvey  et  seront  ensuite  conviés  à 
un  banquet  par  le  maire. 

Le  vendredi,  le  Congrès  visitera  les  magnifiques  jardins  de  Hampton* 
Court.  La  visite  des  docks  qui  aura  lieu  le  lundi  ne  sera  pas  la  moins 
intéressante. 

Le  Congrès  international  sera  immédiatement  stiivi  du  Gongirés 
annuel  de  l'Association,  qui  s^ouvrira  le  mardi  9  août  à  Ryde,  dans 
rile  de  Wight.  Je  vous  donnerai  dans  ma  prochaine  lettre  tons  les 
renseignements  sur  ce  Congrès,  auquel  les  médecins  étrangers  seront 
également  conviés.  A.  B. 

ATortement.  —  La  Chambre  des  mises  en  accusation,  dans  son 
audience  du  17  juin  1881,  a  renvoyé  devant  la  Cour  d* assises  de  la 
Seine  :  1<*  Philippe-Emile-Qabriel  Chopard,  docteur  en  médecine  et 
pharmacien,  demeurant  à  Paris,  20,  rue  Montmartre,  sous  Tincul- 
pation  d^avortement  sur  la  personne  de  la  fille  Anna  Cbaumont; 
2*  cette  dernière  comme  ayant  consenti  audit  avortement. 
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INDEX  BIBLIOGRAPHIQUE. 
(gynécologie   et   obstétrique) 


Ueber  die  nervenindigungen  in  der  Uten'nschleimhaut  der  Menschen.  Sar  la 

terminaison  des  nerfs  dans  la  muqueuse  utérine,  par  Patenko  {Centraibiatt 

f.  Gyn.^  1880,  p.  442). 
Ruptur  der  MHz  wâhrend  der  Schwangerschaft*  Rupture  de  la  rate  pendant  la 

grossesse,  par  Scbwino  {Centr.  f.  Gyn.,  1880,  p.  291). 
Eine  missbildung  der  Genitatien  ais  Geburtskindemit.  Utérus  avec  double 
'  méat,  Cans.  d«  dystocie,  par  Mekus  {Centr,  f,  Gyn„  1880,  p.  294). 
Einige  Worie  ueber  die  médiane  Vaginalnaht  ais  mittel  xur  BeseUigung  de* 

Gebârmuttervw faits.  Quelques  mots  sur  la  suture  médiane  du  vaf^n  comme 

moyen  euratif  de  la  chute  de  matrice,  par  L.-A.  Neugebaueb^  de  VanoTîe 

{Centr,  f,  Gyn.^  1881,  p.  3). 
Ueber  die  Vrsaeke  des  Geburtseintrittes,  Quelles  sont  les  causes  du  oommeûoe- 

ment  du  travail,  par  Geyl  (iircA.  f.  Gyn,,  XVII,  p.  1). 
Zur  Lehre  tion  der  Torsion  der  Vabehchnur^  De  la  torsion  du  cordon  avec  deux 

planches,  par  Sghauta  {Ârch.  f.  Gyn.,  XVII,  p.  19). 
Ueber  die  Herkunft  des  Fruehtwassers.  Sur  i*origine  du  liquideamnto  tique 

par  WiENBR  {Arch.  f,  Gyn,,  XVII,  p.  24). 
Die  exacte  Messung  aller  Dimensionen  der  Kleinen  Beckens  an  der  lebenden 

Frau,  Sur  la  menstruation  exacte  du  diamètre  du  petit  bassin  sur  la  femme 

vivante,  parKusTNKR,  avec  une  planche  {Arch.  /.  Gyn.,  XVII,  p.  54). 
Ueber  Vaginitis  exfoiiativa  und  Dysmenorrœa  membranacea.  Sur  la  vsglfaite 

exfoliattve  et  la  dysménorrhée  membraneuse,  pa?  Cohnstbxn  {Arch.  /*.  (yjm*» 

XVII,  p.  69). 
Bin  myoma  cervieis  uteri  eavemosum.  Sur  un  myome  caverneux  du  col  ulê- 

rin,  par  Grammatikati,  avec  une  planche  {jitvh.  /*•  (?yn.,XVIT,  p.  139). 
Zur  casuistik  der  Verletxungen  der  dausseren  Geschlechtsorgane  des  Weibes  bei 

Skopisen,  Des  blessures  des  organes  féminins  cbes  les  Skopaâs,  par  Lapin 

(/6.,  p.  143). 
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MATERNITE  DE  PARIS.  —  SERVICE  DE  M.  TARNIEH, 


OBSERVATION  POUR  SERVIR  À  L'HISTOIRE  DE  L'EVOLUTION  DES 

TUMEURS  PENDANT  LÀ  GROSSESSE. 

Par  M.  Pmnl  Bar, 

ancieu  interne  du  service. 

Ou  admet  généralement  que  certaines  tumeurs,  à  la  consti- 
tution desquelles  les  vaisseaux  ont  la  plus  grande  pan,  pren- 
nent pendant  la  grossesse  un  grand  développement  pour  rétro- 
grader ensuite  après  l'accouchement.  Cependant  on  a  publié 
peu  d*observations  sur  ce  sujet. 

Dans  le  fait  que  nous  rapportons  ici,  la  malade  était  atteinte 
d'une  tumeur  de  la  bouche,  dont  l'évolution  pendant  la  gros- 
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sesse  et  après  raccouchemeiit  a  été  si  remarquable,  qu'il  nous 
a  paru  intéressant  d'en  publier  robservation* 

La  nommée  D...,  âgée  de  24  ans,  domestique,  entre  à  U 
Maternité  dans  le  courant  du  mois  de  juin  1880.  Elle  est  placée 
salle  Sainte- Adélaïde,  lit  n»  5,  dans  le  service  de  M.  Tamier. 

C'est  une  primipare  ;  elle  a  été  réglée  pour  la  dernière  fois  le 
10  septembre  1870.  La  grossesse  a  suivi  un  cours  normal  : 
seulement  dès  le  début,  la  malade  a  souffert  d'une  névralgie 
dentaire  ;  la  douleur  avait  son  maximum  au  niveau  des  grosses 
molaires  supérieures  du  côté  droit. 

Avant  sa  grossesse,  jamais  la  malade  n^avait  eu  de  sembla- 
bles douleurs.  Notons  que  cette  névralgie  n'a  cessé  qu'il  y  a 
deux  mois  environ. 

A  ce  moment,  nous  dit  la  malade,  une  tumeur  a  commencé 
à  paraître  au  niveau  du  point  où  aurait  dû  être  la  dent  de  sa- 
gesse, sur  la  moitié  droite  de  la  mâchoire  supérieure. 

La  malade  nous  dit  expressément  que  cette  tumeur  est  née  au 
point  précis,  qui  pendant  la  première  moitié  de  la  grossesse 
était  le  siège  des  douleurs  névralgiques. 

Pendaut  les  premiers  temps,  il  suffisait  de  toucher  à  cette 
production  morbide  pour  voir  se  produire  des  hémorrhagies  ; 
cet  accident  se  reproduisait  à  chaque  repas,  et  souvent  on  eut 
beaucoup  de  mal  pour  arrêter  l'écoulement  du  sang.  Depuis 
quinze  jours,  l'accroissement  de  la  tumeur  s'est  fait  d'une  ma- 
nière très  rapide. 

Etat  actitelj  le  5  juillet  1880.  —  La  femme  est  forte,  bien 
constituée. 

En  lui  faisant  ouvrir  la  bouche,  on  voit  une  tumeur,  dont 
nous  avons  figuré  le  volume  et  la  forme  sur  lo  dessin  n^  1 . 

Cette  tumeur  est  aplatie  et  semble  étalée  sur  la  face  inférieure 
de  la  voûte  palatine.  Elle  s'étend  surtout  dans  le  sens  transver- 
sal, et  dépasse  la  ligne  médiane. 

Sa  surface  est  lisse  ;  seulement,  sur  le  bord  antérieur  on  voit 
quelques  sillons  qui  ne  s'avancent  pas  profondément  dans  l'in- 
térieur de  la  masse  morbide. 

La  couleur  est  rosée,  et  Identique  à  celle  de  la  muqueuse  pa)a- 
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tine  et  des  gencivos.  Par  sa  face  supérieure,  la  lumeur  réponii 
à  la  face  inférieure  de  la  voûte  palatine;  mais  elle  lui  est  seule- 
ment jMtapoaëe  et  eUe  ne  lui  a^ère  en  aucun  point.  Le  pédi- 
cule très  étroit  et  bien  Umité  vient  en  effet  s'insérer  sur  le 
bord  alvéolaire  du  maxillaire  supérieur,  an  point  gui  corres- 
pondrait k  la  dent  de  sagesse  du  côté  droit. 


Fio.  I.  —  État  de  la  tumeur  «n  peu  muni  l'acoouohement. 
C.  Canine».  —   P  M.  Patllas  niolaireB. 

Cette  tumeur  n'a  cessé  d'augmenier  de  volume  jusqu'au 
moment  de  raccoucbemcnt,  qui  eut  lieu  le  28  juillet  1880. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  l'accouchement,  qui  fut  très  dffi- 
cile  ;  M.  Tamier  dut  faire  la  crauiotomie,  puis  ensuite  la  cépha- 
lotripsie,  l'enfant  étant  hydrocéphale.  Les  suites  de  couches 
furent  normales. 

XX>uze  jours  après  l'âccouchemenl,  nous  eiaminons  de  nou- 
veau la  malade,  el  nous  voyons  que  le  volume  de  la  tumeur 
est  considérablement  diminué.  Pour  s'eu  convaincre  il  sufBt 
de  comparer  le  dessin  n°  2  à  celui  qui  est  placé  plus  haut.  Le 
second  dessin  représente  l'aspect  de  la  lumeur,  an  douzième 
jour  des  suites  de  couches  t   malade  bien  portante  est  renvoyée 
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à  l'bospice  de  couvaleâcence  du  Véîinel.  Sur  notre  recommao- 
dation,  elle  revint  à  la  Maternité  un  mois  après  son  départ, 
c'est-à-dire  six  semaines  environ  après  son  accouchement.  Il 
n'y  avait  plus  de  tumkub  dans  la  bouche. 


Fia.  II>  —  Etat  du  tt  lumear  doute  joon  après  l'accoudiemotil. 

Nous  avons  seulement  vu  au  point  auquel  s'insérait  le  pêdi- 
dit^ule  un  petit  bourgeon  charnu,  gros  comme  une  petite  len- 
tille. 

Nous  avons  essayé  de  déterminer  la  nature  de  cette  tumeur  ; 
pour  cela,  trois  jours  après  i'accouchfimeiit,  nous  en  avons  pris 
uu  petit  morceau.  Nous  avons  pu  constater  qu'elle  était  revê- 
tue pir  un  épithclium  paviraenteux  stratifié  semblable  à  celui 
qui  recouvre  In  muqueuse  gingivale. 

Celtu  tunique  épithéliale  reposait  sur  une  couche  assez  épaisse 
de  tissu  lîbreui,  dans  les  parties  profondes  de  laquelle  se  trou- 
vaient de  larges  espaces  remplis  par  le  sang. 

Il  ust  probable  que  nous  avions  ici  aS'aire  à  un  épuliâ,de  nnturc 
libro-plastique,  dans  lequel,  pendant  la  grossesse,les  vaisseaux 
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ont  pris  un  tel  développement,  qu'il  s'est  trouvé  transformé  en 
une  véritable  tumeur  érectile. 

L'apparition  de  cette  tumeur  vers  le  milieu  de  la  grossesse, 
son  accroissement  jusqu'au  moment  de  raccouchement,  sa  dis- 
parition pendant  les  suites  de  couches  ont  été  ici  tellement  nets 
que  nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  tirer  de  ce  fait  les  con- 
clusions pratiques  qui  nous  semblent  s'en  dégager. 

Disons  en  terminant  que  le  fait  que  nous  avons  observé  doit 
être  exceptionnel,  car  nous  n  en  avons  pas  trouvé  de  sembla- 
ble qui  fut  mentionné  dans  les  journaux  et  revues  de  ces  dix 
dernières  années. 


ORGANES   GÉNITAUX    ET   VARIOLE. 

Par  le  D'  BarthélemT. 

Ancien  interne  dea  hôpitaux,  chef  de  clinique  h  l'hôpital  Saint-Louis. 

(SUITEET  FIN)(i). 

II.  —  Pendant  la  puerpëralité.  —  Ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  nous  ne  donnons  pas  comme  limite  à  cet  état  le  mo- 
ment où  la  femme  vient  d'être  délivrée,  «  où  le  délivre  se  dé- 
tache du  fond  de  l'utérus»  .  Nous  croyons  devoir  y  faire  rentrer 
toute  la  grossesse,  comnie  le  font  aujourd'hui  la  plupart  des 
accoucheurs.  Nous  diviserons  ce  chapitre  en  deux  parties  : 

lo  Grossesse; 

3»  Suite  de  couches. 

1«  Le  la  variole  pendant  la  grossesse» 

I.  —21  ans.  Pas  de  chlorose  ni  de  syphilis.  Fièvre,  courbiturc»,  cé- 
phalalgie frontale  pendant  deux  jours.  Jamais  de  rachialgie.    Erup- 

(1)  Voir  Afin,  de  Gyn.,  juillet  1881.^ 
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tioQ  dès  la  fin  da  denxiôme  jour.  Qaelqaes  pastules  disséminéee  ; 
chute  de  la  fièvre.  Dessiccation  sans  fièvre  de  suppuration  (vario^ 
loide).  Le  vingt-oinquiôme  jour  de  la  maladie,  cette  femme  était 
guérie  tout  à  fait  et  ne  portait  plus,  non  pas  des  croûtes,  mais  de 
simples  taches  sans  cicatrices  ;  était  sans  fièvre,  sans  malaise,  sans 
diarrhée,  et  n'avait  subi  aucun  traumatisme  ni  physique,  ni  moral. 
Elle  est  prise,  alors,  de  douleurs  modérées  dans  le*fventre;  elles  re- 
venaient  toutes  les  cinq  minutes,  maisêtaientrapideset  peu  intenses. 
Le  vingt-sixième  jour,  elle  commença  à  perdre  quelques  mucosités 
sanglantes.  Douleurs  abdominales  toujours  peu  intenses.  Lavements 
fortement  laudanisés.  Le  soir,  les  douleurs  deviennent  rapidement 
très  fortes.  Les  pertes  rouges  ne  sont  pas  abondantes.  La  malade  fait 
une  fausse  coucho  dans  la  nuit.  Le  vingt-septième  jour,  p&leur  lé- 
gère, pas  de  fièvre,  pas  de  perte.  Ventre  très  peu  gros,  peu  doulou- 
reux. L'avortement  a  eu  lieu  au  quatrième  mois  environ  et  tout  d'un 
bloc.  Quelques  jours  après,  guérison  complète,  sans  fièvre. 

II. —  23  ans.  Grossesse  de  trois  mois  et  demi.  Pendant  l'invasion, 
pas  de  vomissement,  bien  qu'elle  en  ait  eu  pendant  tout  le  deuxième 
mois  de  la  grossesse.  Douleurs  jusque  dans  la  colonne  cervicale,  assez 
fortes  pour  empêcher  la  marche  et  ie  travail  et  pour  forcer  la  malade 
à  rester  couchée,  t  Tout  mon  mal  est  là,  jour  et  nuit.»  Quelques  dou* 
leurs  abdominales;  pas  de  pertes  rouges.  Eruption  le  troisième  jour. 
Vésicules  grosses,  acuminées,  brillantes,  duries,  perlées,  oomées  ; 
signe  d'un  pronoslio  excellent.  En  effet,  varioloîde.  La  rachialgie  n'a 
passé  que  le  sixième  jour.  La  malade  tCa  pas  eu  de  menace  d^awriê" 
ment 

Nous  pourrions  citer  plusieurs  autres  cas  oiilàvariolotde  a 
^té  aussi  bénigne  pour  la  grossesse  peu  avancée. 

III.  —Grossesse  de  huit  mois.  L'enfant  a  bien  remué  jusqu'au  hui- 
tième jour  de  la  maladie.  Variole  cohérente  simple.  Agitation.  Accou- 
chement le  douzième  jour  de  la  maladie.  L'enfant  est  mort  une  heure 
après  sa  naiissance  ;  pas  de  trace  de  Téruption.  A  partir  de  l'accouche- 
ment, affaissement  do  la  mère  qui  n'a,  cependant,  ni  perte,  ni  frisson. 
Le  lendemain,  la  malade  est  de  plus  en  plus  déprimée.  L'éruption  ne 
fait  plus  aucun  progrès  ;  les  pustules  sont  aplaties,  flétries,  plisséea. 
Pas  une  n'est  hémorrhagique.  Ventre  peu  douloureux,  atéros  revenu 
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sar  Ini'-môme  ;  paa  de  frisson.  Le  soir,  pouls  trôs  petit,  coma,  subdè- 
lirium,  sôoheresse  de  la  langue,  oppression,  oyanose.  Mort  le  qua- 
torzième jour  de  la  maladie  et  le  deuxième  jour  après  l'aocouchement 
sans  la  moindre  trace  d'hémorrhagie. 

Nous  avons  donné  cette  observation  avec  quelques  détails, 
car  elle  est  caractéristique  de  ce  que  nous  avons  vu  souvent 
se  passer  dans  la  variole  cohérente  puerpérale  :  mort  de  Ten- 
fanty  qui  s^ éteint  peu  à  peu  quelques  heures  après  la  naissance. 
Mort  de  la  mêre^  soit  un,  deux,  trois  ou  même  quatre  jours 
après  Taccouchement  prématuré  ou  naturel,  et  après  l'avorte* 
ment  sans  hémorrhagie  multiple  et  par  simple  sidération  ner- 
veuse. C'est  ce  phénomène  remarquable  qui  semble^  en  effet^ 
dominer  la  variole  puerpérale;  gravité  extrême  :  morl^  presqike 
fatale  de  V enfant  k  là  naissance  ;  mort  de  la  t^ère  peu  de  temps 
après  l'accouchement,  môme  sans  trace  hémorrhagique^  mais 
par  dépression  graduelle.  Dans  de  nombreux  cas,  en  effet,  la 
mère  meurt  parce  qu'étant  grosse,  elle  a,  dans  le  même  temps, 
une  variole  d'intensité  moyenne.  Elle  meurt,  disons-nous, 
alors  qu'en  dehors  de  la  puerpéralité,  elle  ne  fût  pas  morte  de 
sa  variole,  alors  qu'en  dehors  de  la  variolisation  elle  n'eût  pas 
succombé  aux  suites  de  ses  couches. 

Dans  certains  autres  cas,  la  puerpéralité  imprime  son  cachet 
à  la  variole  en  traasformant,  dès  le  deuxième  jour  qui  suit  Tac- 
couchementyla  forme  bénigne  de  cette  maladie  en  une  forme 
hémorrhagique  promptement  mortelle  (Raymond,  Thèse  de 
concours,  1880,  argumentation).  Nous  en  rapportei*ons  plus 
loin  des  exemples. 

IV.  *-  29  ans.  Quatre  grossesses  antérieures  normales,  suivies 
d'accouchements  naturels.  Grossesse  de  huit  mois  environ.  Variole  co- 
hérente. Débat  par  douleurs  rénalesou  lombaires  assez  modérées,  d^ail- 
leurs,  mais  continues,  et  gênant  la  marche.  Elles  n'étaient  ni  inter- 
mittentes, ni  paroxystiques.  La  malade  a  fort  hien  remarqué  elle- 
même  que  ce  n'étaient  pas  les  douleurs  de  l'enfantement  qu^elIe 
éprouvait.  Ces  douleurs  ont  duré  trois  jours  ;  le  même  jour  que  les 
douleurs  s'étaient  montrés  des  vomissements,  elle  vomissait  tout  ce 
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qu'elle  prenait,  mais  ne  vomissait  pas  si  elle  ne  buvait  rien.  Pendant 
ses  grossesses,  môme  au  début,  elle  n'a  jamais  eu  de  vomissements. 
Elle  sent  très  bien  remuer.  Eruption  parue  le  sixième  jour  de  Tinva- 
sion.  Accouchement,  le  quinzième  jour  de  la  maladie,  de  deux  en- 
fants vivants.  Ils  moururent  tous  les  deux  le  lendemain  soir  de  leur 
naissance,  sans  trace  de  variole.  Les  suites  do  couches  furent  excel- 
lentes. La  malade  guérit. 

V. —  26  ans.  Grossesse  de  sept  moisetdemi.  Deuxjours  après,  érup* 
lion.  Quelques  pertes  rouges,  indolentes  le  cinquième  jour.  Douleurs 
abdominales  persistantes.  Pas  de  délire.  Les  liquides  reviennent  par 
le  nez.  Angine.  Le  septième  jour,  la  malade  sent  toujours  remuer.  A 
force  de  laudanum,  l'accouchement  a  été  remis  au  douzième  jour  de 
la  maladie.  Variole  cohérente.  L'enfant  est  mort  quelques  minutes 
après  sa  naissance,  sans  trace  de  variole.  La  mère  est  morte  dans  une 
prostration  graduellement  croissante,  le  quinzième  jour  de  la  mala- 
die, le  troisième  après  son  accouchement.  La  variole  n'a  subi  aucune 
transformation  hëmorrhagique. 

YI.  —  24  ans.  Variole  cohérente.  T.  39  et  40.  Le  deuxième  jour 
de  Tinvasion,  raohialgie  extrêmement  intense  «  &  ne  pouvoir  plus  se 
tenir  debout  ••  Le  cinquième  jour,  début  de  l'éruption.  Grossesse  de 
huit  mois.  Elle  sent  toujours  remuer.  Lejourde  réruption,  glaires  san- 
guinolentes écoulées  parla  vulve.  Le  huitième  jour,  douleurs  expul- 
sives  avec  paroxysmes  toutes  les  cinq  minutes.  Depuis  trois  jours, 
rash  granité.  L'éruption  est  nulle  a  sa  surface,  mais  les  bords  sont 
criblés  de  pustules,  comme  s'étant  accumulées  au  pied  d'une  bar- 
rière infranchissable.  Accouchement  le  neuvième  jour.  L'enfant  est 
isolé  immédiatement.  Le  dixième  jour,  faiblesse  extrême,  sans  perte, 
sans  la  moindre  ecchymose.  Agitation  nocturne  et  subdélirium.  Le 
douzième  jour,  disparition  du  rash  qui  ne  se  marque  plus  que  par 
l'absence  de  pustules.  Pas  la  moindre  hémorrhagie.  Etat  général 
grave.  Langue  humide,  légère  coloration  violacée  des  pustules  qui 
sont  affaissées;  pas  de  frisson.  Le  treizième  jour,  langue  sèche,  pouls 
petit  et  fréquent.  Dépression  de  plus  en  plus  accentuée.  Mort.  Au- 
topsie. Le  délire  peut  être  expliqué  par  une  pneumonie  occupant  gros 
comme  un  œuf  du  poumon  droit.  Sérosité  claire  dans  le  péricarde 
qui  n'est  pas  c  langue  de  chat  »,  cause  probable  de  la  dyspnée.  Foie: 
farci  du  plaques  graisseuses  disséminées.  Utérus:  dépassant  de  trois 
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travers  de  doigt  le  pubis.  Insertion  placentaire  marquée  par  une  co- 
loration sanglante  et  noirâtre.  Donc,  ici  encore>mort  quatre  jours  après 
les  couches,  sans  transformation  hémorrhagique.  L'enfant  est  mort 
quelques  jours  après,  sans  traces  de  variole. 

YII.  —  30  ans.  Variole  cohérente.  Grossesse  de  sept  mois  à  l'entrée. 
Le  troisième  jour,  le  col  est  dilatable,  mais  non  dilaté.  Le  quatrième 
jour,  jour  môme  de  Tapparition  de  Téruption,  douleurs  abdominales 
et  disparition,  très  nettement  décrite  par  la  malade,  de  larachialgie. 

Le  cinquième  jour,  pertes  rougis  légères;  le  col  a  encore  1  centi- 
mètre de  longueur  ;  il  est  très  ramolli,  il  se  laisse  pénétrer,  mais  Ton 
arrive  à  peine  sur  la  tète.  T.  39,2.  Période  de  suppuration.  Le 
onzième  jour,  accouchement.  Petite  fille  très  délicate.  La  délivrance 
n*apu  se  faire  que  le  lendemain.  Nuit  très  agitée,  fièvre,  délite,  dys- 
pnée continuels.  Mort  le  douzième  jour  de  la  maladie,  le  lendemain 
de  l'accouchement,  sans  aucune  trace  d'hémorrhagie. 

YIIL —  Variole  discrète.  Malade  ayant  sevré  son  enfant  six  semaines 
auparavant.  Elle  ne  voyait  pas  ses  règles.  Son  ventre  grossissant  lui 
apprit  seul  sa  grossesse  qu'elle  pense  être  de  quatre  mois.  Pendant  sa 
variole,  elle  sent  remuer.  Elle  guérit,  sans  le  moindre  accident.  Elle 
était  restée  longtemps  dans  le  service  à  cause  de  croûtes  nasales  très 
rebelles.  Pas  d'avortement. 

Nous  devons  les  observations  suivantes  à 'M.  Bastard;  nous 
arrivons  aux  mêmes  conclusions  quo  précédemment. 

IX .  —  23  ans.  Deux  fois  vaccinée,  la  dernière  fois  en  1877.  Vario- 
loîde  très  légère  en  1879.  Grossesse  de  sept  mois,  n'ayant  été  en  rien 
modifiée  par  la  maladie.  La  plus  haute  température  a  été  39<»  le  oin*. 
quième  jour. 

X.  —  18  ans.  Grossesse  de  trois  mois  et  demi.  Variole  discrète.  Pas 
d'avortement.  T.  38,8. 

XI.  —  22  ans.  Grossesse  de  six  mois  et  demi.  Variole  discrète.  T. 
maxima,  38o.  Pas  d'avortement. 

XII.  —  23  ans.  Grossesse  de  quatre  mois  et  demi.  Variole  cohérente. 
T.  maxima,  40^  pendant  deux  jours.  Pendant  huit  jours  sur  treize,  la 
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malade  se  maintient  entre  39*  et  40».   Nombreux  abods  pendant  la 
convalescence.  Pas  d'avortement. 

XIII.  ^  30  ans.  Grossesse  de  cinq  mois.  Variole  cohérente.  T.  40»5,  au 
moment  de  la  suppuration.  Durant  quatre  jours,  la  température  reste 
au-desçusde  ^Q»,  fille  guérit  sans  avorter. 

XIV.  —  36  ans.  Grossesse  de  six  mois.  Variole  cohérente.  T.  maxi- 
ma,  39, 5.  La  température  reste  presque  toujours  voisine  de  39<^,  mais 
inférieure.  Pas  d*avortement. 

XV.  «•28  ans.  Variole  cohérente  survenant  dans  le  cours  d'une 
grossesse  de  six  mois.  T.  maxima,  au  moment  de  la  suppuration  39.8. 
La  malade  guérit  et  n'avorte  pas. 

XVI.~21  ans.  Grossesse  de  quatre  mois.  Variole  cohérente.T.maxima, 
39,8.  Elle  a  élé  généralement  inférieure  à  39^.  Pas  d*avortement. 

XVII.  —  30  ans.  Revaccinée  en  1869.  Variole  cohérente  grave.  Pen- 
dant deux  jours,  la  température  atteint  41o;  pendant  sept  jours  con- 
sécutifs, elle  reste  au  dessus  de  40^.  Bien  qu'elle  soit  enciente  de 
cinq  mois,  elle  n*a  pas  fait  d'avortement.  Convalescence  longue  :  abcès 
multiples. 

Ces  observations  semblent  montrer  que  la  yariole  est  d'au- 
tant moins  grave,  au  point  de  vue  abortif,  que  la  grossesse  est 
plus  récente.  L'hyperthermie,  contrairement  à  la  théorie  alle- 
mande, semble  ne  jouer  qu'un  rôle  accessoire.  . 

XVIII.-*  Variole  cohérente.  23  ans.  Grossesse  de  six  moiset  demi. 
Le  treizième  jour,  mouvements  actifs  de  Tenfant.  Le  quatorsiôme 
jour,  accouchement  d'un  enfant  mort,  une  heure  après,  sans  trace  de 
variole.  Agitation  extrême.  Pas  d*hémorrhagie.  Mort  &  six  heures  du 
matin,  le  quinzième  jour.  La  température  n'avait  jamais  dépassé 
39.5. 

XIX.  —  Variole  cohérente.  23  ans.  Grossesse  de  sept  mois.  Eruption 
le  quatrième  jour.  Accouchement  le  cinquième.  Pertes  médiocres, 
abondantes  le  premier  jour  ;  presque  nulles  les  jours  suivants.  Quéri- 
son  après  une  convalescence  longue  et  difficile. 

XX.  —31  ans.  Variole  cohérente.  Grossesse  de  six  semaines  ou  deux 
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mois.  Avortement  le  neuviône  joar.  Pertes  abondantes  pendant  deux 
joars.  Gttérison.  La  variole  était  confinante  à  la  face  et  aux  mains. 

XXI.  —  26  ans.  Variole  confluente  (?).  Grossesse  de  quatre  mois  et 
demi.  Eruption  après  quarante-huit  heures  de  prodromest  Le  hui- 
tième jour  delà  maladie,  accouchement  de  deux  fœtus.  La  malade  ne 
perd  pas  beaucoup.  Dessiccation  à  la  face.  Le  douzième  jour,  agita- 
tion. Le  treizième  jour,  coUapsus.  Le  quatorzième  jour  de  la  maladie, 
mort,  six  jours  après  Taccouchement  sans  trace  d*hômorrhagie. 

XXIL  —  33  ans.  Variole  confluente  (?).  Grossesse  à  terme.  Accou- 
chement dès  le  début  de  la  maladie.  Lochies  normales*  Eruption  le 
surlendemain  de  Taccouchement.  Gà  et  là  quelques  points  eccbymo* 
tiques.  Au  milieu  de  la  suppuration,  les  pustules  s'affaissent.  Poi- 
trine pleine  de  râles.  Murl  le  onzième  jour.  Pleurésie,  endocardite, 

XXIIL — 22  ans.iYarîole  confluente  (?).  Grossesse  de  deux  mois.  Erup- 
tion apparue  à  la  fm  du  deuxième  jour.  Sueurs;  rash  ;  quelques  pus- 
tules à  centre  ecchymotique.  Avortement  le  quatrième  jour.  Variole 
devenant  franchement  hémorrhagique  le  sixième.  Mort  le  dixième 
jour.  Bndo-péricardite  ;  sérosité  sanguinolente,  apoplexie  pulmonaire  ; 
ecchymoses  peritonéales. 

L'impulsion,  imprimée  à  la  maladie  par  raccouchoment,  est 
ici  bien  nette.  La  forme  signalée  par  notre  maître  et  ami,  M.  le 
D'  Raymond,  existe  donc.  On  ne  peut  dire^  cependant,  que  ce 
soit  la  règley  et  que  l'accouchement  fasse  devenir  hémorrha- 
giques  les  formes  qui  ne  le  sont  pas  ou  qui  ne  doivent  pas  le 
devenir.  D'autre  part,  nous  voyons  que  la  variole  puerpérale  n'a 
pas  besoin  d'être  hémorrhagique  pour  tuer  la  mère  et  Tenfant. 

Nous  ne  rapportons  pas  de  cas  de  variole  vraiment  con- 
flliente.  £n  effet,  pour  nous  cette  forme  étant  fatalement  mor- 
telle, elle  nous  semble  défavorable  à  Tétude  de  l'influence  réci- 
proque de  la  variole  et  de  la  puerpéralité. 

Nous  avons  tenu  à  donner  un  résumé  de  ces  observations 
qui  nous  montrent,  par  la  variété  même  des  résultats,  combien 
il  est  difficile  de  formuler  des  conclusions  présentant  quelque 
certitude. 
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Il  n*est  plus  d'accoucheurs  ni  de  médecins  qui,  aujourd'hui, 
puissent  se  montrer  partisans  de  cette  idée,  encore  si  en  faveur 
dans  les  classes  populaires,  à  savoir  que  la  grossesse  confère 
aux  femmes  une  sorte  d'immunité  contre  les  maladies  conta* 
gieuses  ou  épidémiques  et,  en  particulier,  contre  la  variole. 
Nous  ne  songerons  donc  pias  à  faire  servirles  observations  pré- 
cédentes à  la  réfutation  d'une  opinion  qui  n'est  plus  considérée 
que  comme  un  préjugé.  Presque  tous  les  auteurs  sembleni 
aujourd'hui  admettre  que  les  femmes  enceintes  ne  sont  pas 
plus  prédisposées  que  les  autres  à  contracter  la  variole,  mais 
que,  lorsqu'elles  viennent  à  en  être  atteintes,  celle-ci  affecte 
chez  elle  une  allure  très  grave. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  voir  seulement  dans  cette  idée 
le  reflet  de  l'aphorisme  hippocratique  :  «  Mulierem  utero  ge- 
rentem,  capi  ah  aliquo  morbo  acuto  lethale  est.  i  (Hip.  op.  De 
aph.,  lib  V.) 

Mauriceau  (1668)  est  presque  aussi  affirmatif,  dans  son  «  Ti*ailé 
des  maladies  des  femmes  grosses  »  (Liv.  I.  DXXYÏ).  Mais  pour 
lui,  ce  n'est  plus  l'acuité  de  la  maladie,  mais  Vavortement^ 
qui  joue  le  rôle  fatal.  Il  n'en  fait,  au  contraire,  jouer  aucun  à 
la  maladie  môme,  qui  précisément  par  sa  gravité  ou  par  sa  ma- 
lignité provoque  Tavortement. 

Serres,  dans)  un  travail  intitulé  «  Considérations  nouvelles 
sur  la  variole  et  son  traitement  »,  et  inséré  dans  la  Oazefte 
médicale  (1832),  rapporte  que  sur  27  femmes  enceintes  atteintes 
de  variole,  23  avortèrent  et  que,  de  ces  dernières,  S2  mou- 
rurent. 

Gariel  (Thèse  de  Paris,  1837) ,  Chaigneau  (Thèse  de  Paris, 
1847),  qui  fait  toutefois  quelques  réserves,  M.  Hervieux  {Gaz. 
desHôp.  1864,  et  plus  tard,  dans  le  chapitre  qu'il  consacre  à  la 
variole.  Traité  des  maladies  puerpérales,  1870),  constatent  la 
gravité  exceptionnelle  de  la  variole  chez  la  femme  enceinte. 

En  parcourant  les  faits  que  nous  avons  mentionnés  plus 
haut,  on  verra  que  la  statistique  que  nous  pouvons  dresser  est 
moins  sévère  que  celle  de  Serres.  En  effet,  sur  23  femmes  eu* 
ceintes  atteintes  de  variole,  11  avortèrent,  dont  la  mortalité 
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s*élèye  à  8.  Ces  chiffres  nous  montrent  éloquemment  que  si  la 
grossesse  ne  constitue  pas  une  prédisposition,  elle  est  loin  d'être 
un  préservatif,  que  la  femme  grosse  contracte  les  maladies  * 
régnantes  tout  comme  une  autre  personne  (Stoltz,  Dict.  Jac. 
art.  Grossesse.  Bouchut,  Gaz,  desHôp.,  1849.  Ritau,  Thèse  de 
Paris,  1874),  etque^  la  variole  en  particulier  est,  en  cas  de 
grossesse,  une  maladie  très  grave. 

D*où  lui  vient  ce  caractère  de  gravité?  Dirons*nous  que  la 
variole,  évoluant  sur  un  terrain  modifié,  ou  même  fatigué  par 
la  puerpéralité,  prend  ou  gagne  une  intensité  proportionnelle? 
M.  Stoltz  (loc.  cit.)  pense  que  la  grossesse  qui  modifie  momen* 
tanémcnt,  mais  d'une  manière  sensible,  Torgcinisme  et  surtout 
la  composition  du  sang,  aggrave  Tétat  général,  mais  non  la 
v?riole.  Cette  maladie,  chez  la  femme  enceinte,  n'est  pas  plus 
sauvent  conflUfCnte  ou  hémorrhagique  que  chez  la  femme  qui 
n^  est  pas  en  état  puerpéral. 

M.Hervieuz  (loc.  cit.,  p.  1087)  se  prononce  de  la  manière 
suivante  :  «  La  période  d'éruption  et  celle  de  suppuration  ne 
présentent  généralement  rien  de  remarquable,  quant  aux  phé- 
nomènes locaux  de  Teian  thème.  Mais  les  phénomènes  généraux 
revêtent  fréquemment  le  caractère  typhoïde.  J*ai  noté  souvent 
une  fièvre  intense  pendant  les  périodes  d'éruption  et  de  sup- 
puration, même  dans  les  cas  où  la  variole  avait  été  modifiée 
par  la  vaccine  ;  de  plus,  je  constatais  la  sécheresse  de  la  langue, 
la  céphalalgie,  les  vomissements,  rabattement,  la  diar- 
rhée, Tinsomnie,  le  délire,  alors  même  qu'il  n'existait  ni  dans 
le  ventre  ni  dans  les  autres  cavités  splanchniques  aucune 
lésion  qui  pût  expliquer  tous  ces  désordres  fonctionnels.  » 

Nous  avons  déjà  signalé  l'opinion  de  Mauriceau  (1668)  que 
nous  pourrions  qualifier  de  mixte,  par  rapport  aux  deux  précé- 
dentes. Nous  en  avons  marqué  le  point  faible  et  nous  avons 
déjà  exposé  les  raisons  qui  nous  font  partager  l'avis  de 
M.  Stoltz. 

En  effet,  chez  une  femme  grosse,  les  varioles  bénignes  (va- 
rioloïde  ou  variole  discrète)  peuvent  évoluer  sans  plus  d'acci- 
dent que  chez  n'importe  quelle  autre  femme.  Si  nous  avons  vu 
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qadques  avortements  exceptionnellement  produits  par  ces  for- 
mes bénignes,  nous  ne  les  avons  jamais  vus  suivis  de  mort. 

Si  la  variole  est  cohérente,  si  elle  est  coniluente,  les  dangers 
augmenteront  proportionnellement,  et,  on  pourrait,  chez  elles, 
établir  un  tracé  de  léthalité,  dont  les  courbes  seraient  absolu- 
ment  parallèles  à  celles  gui  seraient  JEadtes  pour  des  varioles 
évoluant  en  dehors  de  Tétat  puerpéral. 

Voilà  tout  au  moins  ce  gui  se  produit  si  la  femme  n'avorte 
pas.  Mais,  dans  les  dernières  formes,  la  femme  avorte  le  plus 
souvent.  Si  la  maladie  est  assez  maligne  pour  produire  Vavor- 
tement  et  surtout  pour  l'amener  rapidement,  le  pronostic  doit 
s'assombrir,  la  variole  sera  grave,  mais  non  pas  tant  par  le 
fait  de  Tavortement,  gu'en  raison  même  de  la  cause  morbide 
qui  Ta  provogué.  Et,  en  effet,  ainsi  gue  Ta  fort  bien  remargué 
Gbaigneau  (loc.  cit.)  le  pronostic  doit  être  moins  sévère  lorsque 
Favortement  se  produit  vers  le  déclin  de  la  maladie,  et  que, 
par  conséguent,  la  femme  n^est  plus  soumise  stmultanémeut  à 
deux  causes  dépressives, 

L'avortement,  comme  le  voulait  Mauriceau,  n'est  donc  pas  la 
cause  exclusive  de  la  gravité  de  la  variole  puerpérale  ;  mais  il 
peut  en  être  un  excellent  thermomètre.  D*autre  part,  la  preuve 
gu'il  est  loin  d'être  un  phénomène  indiflférent,  c'est  gue'la  ffra* 
vite  de  la  variole  puerpérale  semble  diminuer  à  mesure  que  la 
grossesse  est  plus  récente. 

n  est  donc  intéressant  de  connaître  la  fréquence  de  Vavor- 
tement  et  de  savoir  à  quel  moment  il  se  produit  le  plus  souvent. 
Nous  venons  d'étudier  ses  conséquences;  faudra-t-il  tenter  de 
rechercher  ses  causes? 

Uavortement  est  extrêmement  fréquent  de  par  la  variole. 
Nous  avons  déjà  donné  les  chiffres  rapportés  par  Serres  (1832). 
qui,  sur  27  femmes  enceintes  varioleuses,  a  vu  23  femmes  avor- 
ter. Dans  les  23  cas  que  nous  avons  rapportés,  la  variole  a 
donné  lieu  11  fois  à  l'avortement;  elle  doit  donc  être  rangée  im- 
médiatement après  la  pneumonie  et  le  choléra,  pour  la  puis- 
sance abortive. 

U  ne  faut  pas  confondre  la  puissance  abortive  avec  le  nom- 
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bre  des  avortements  causés.  En  effet,M.  le  professeur  Fournier 
a  montré,  par  une  statistique  récente,  que  c'était,  de  toutes  les 
maladies,  la  syphilis  qui  ccMsait  le  plus  cT  avortements.  Gela  tient 
bien  plus  a  la  fréquence  extrême  de  cette  maladie  qu'à  sa  puis- 
sance abortive  proprement  dite.  (Voir:  Syphilis  et  mariage;  sur 
85  cas,  58  avortements  ou  naissances  d'enfants  mort-nés  ou 
mourant  à  courte  échéance.) 

L'avorlement^  dans  le  cours  de  la  variole^  se  produit  à  des 
moments  différents,  tantôt  à  la  période  d'invasion  et  surtout 
d'éruption  (4)  tantôt  dans  le  cours  ou  à  la  fin  de  la  suppuration 
Dans  un  cas,  Tenfant  a  pu  mourir  dans  les  premiers  temps 
de  la  maladie,  mais  n'a  été  expulsé,  en.bloc,  que  le  vingtième 
jour;  il  s'agissait  d'une  grossesse  dequatre  mois.  Dans  d'autres 
cas,  Tenfant  est  expulsé  presque  aussitôt  qu'il  est  tué.  Mais,  le 
plus  souvent,  il  vit  et  meurt  quelques  jours  ou  plutôt  quelques 
heures  après  sa  naissance.  Pour  la  mère,  la  mort  est  survenue 
deux  fois  le  lendemain  de  Taccouchement,  une  fois  le  deuxième 
jour,  une  fois  le  troisième  jour,  une  fois  le  quatrième  jour,  ime 
lois  lecinquièmejour,tm&foisle  sixième  jour.  La  mort,  enfin, 
est  arrivée  aussi  dans  un  cas  où  la  grossesse  était  à  terme,  où 
les  couches  furent  normales,  et  le  dixième  jour  après  l'accou- 
chement. Tout  ce  qui  résulte  de  ces  faits,  ce  n'est  pas  la  con- 
clusion de  Chaigneau,  mais  seulement  que,  si  la  mort  ne  suit 
pas  de  très  près  Taccouchement,  la  femme  pourra  être  sauvée; 
car  si  l'accouchement  ne  cause  pas,  il  Mte  Tissue  fatale,  d'au- 
tant plus  que  la  puerpéralité  est  plus  prononcée. 

Quelles  sont  les  causes  de  ravortement  dans  le  cas  de  variole? 
Chez  une  femme  enceinte,  ou  ne  saurait  attribuer  cet  accident 
à  ce  que,  comme  pour  la  syphilis,  par  exemple,  des  lésions  ana- 
tomiques,  du  fait  de  la  variole,  viennent  se  produire  sur  le  pla- 
centa et  sur  les  membranes  et  amener  la  dêhiscence  de  l'œuf. 
Une  semblable  interprétation  manquerait  de  la  principale  rai- 
sou  d'être,  l'observation.  Nous  ne  connaissons  tout  au  moins 
aucun  cas  où  la  consécration  anatomique  ait  eu  lieu.  Loin  de  là, 
quand,  dès  le  début  de  la  variole,  la  femme  avorte,  le  placenta 
et  les  membranes  sont  indemnes  à  l'œil  nu.  Si  le  délivre  paraît 
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lésé  dans  le  cas  où  ravortement  n'amène  Texpulsion  que  d'un 
fœtus  mort  et  macéré,  les  lésions  sont  évidemment  secondaires 
et  nullement  d*origine  varioieuse.  C'est-à-dire  que  nous  nesau- 
rions  admettre  à  aucun  titre  Topinion  de  Serres,  admise  égale- 
ment par  M.  Hervieux,  que  la  métrorrhagie  qui  signale  le  dé- 
but de  la  variole  est  souvent  une  cause  d'avortement,  c*est  au 
contraire  un  signe  de  Tavortement. 

Nous  ne  pouvons,  en  effet,   comprendre  comment  il  serait 

possible  d*assiiniler  les  métrorrhagies,  qui  se  produisent  dans 

les  cas  qui  nous  occupent,  à  celles  qui  surviennent  en  dehors 

de  l'état  de  gravité  et  qui,  nous  l'avons  vu,  peuvent,  ^'ws^ru'à  un 

certain  points  être  assimilées,  à  des  menstrues.  Nous  ne  voulons 

point  ici  soulever  la  question  de  savoir  si,  oui  ou  non,  les  règles 

peuvent  se  continuer  pendant  la  grossesse,  nous  bornant  à 
remarquer  que,siron  se  range  à  cet  avis,on  en  arrive  fatalement 

à  enregistrer,  sans  critique,  les  faits  analogues  à  celui  que  si- 
gnalait, il  Y  après  de  deux  cents  ans,  Deventer,  une  femme  qui, 
avant  toute  gestation,  n'avait  jamais  été  réglée,  le  devint  très 
régulièrement  pendant  quatre  grossesses  consécutives. 

Certes  nous  n'ignorons  pas  qnejmqu^au  qiuitrième  mois  envi- 
ron, la  caduque  ovulaire  est  encore  indépendante  de  la  caduque 
réfléchie,  mais  nous  savons  aussi,  pour  les  avoir  plusieurs  fois 
constatées,  quelles  modifications  importantes  a  subies  la  mu- 
queuse utérine  (grosses  cellulesdela  caduque,plis,glandes,etc.). 
Il  nous  parait  certain  que,  si  une  métrorrhagie  survient  dans 
ces  conditions: 

Ou  bien  le  sang  sort  des  vaisseaux  de  la  caduque  utérine, 
et  alors,  il  sera  possible  de  ne  pas  voir  Pa vertement  se  pro- 
duire ;  mais  le  symptôme  métrorrhagie  ne  peut  plus  être  con- 
sidéré comme  nue  cause  d'avortement,  etcelui-ci  se  produisant 
en  pareil  cas  est  dû  à  ces  modifications  anatomiques  qui  ont 
amené  la  rupture  des  vaisseaux,  mais  qui,  ne  se  limitant  pas 
à  la  caduque  utérine  ti  s^ètendaut  encore  sur  la  caduque  ovu- 
laire,ont  occasionné  des  tioubles  de  nutrition  du  fœtus  etenfin 
sa  mort; 
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Ou  bien  le  sang  vient  def;  vaisseaux  de  la  caduque  ovulaire 
et  alors  Ta vortement  n'est  plus  à  craindre,  il  commence. 

Après  le  quatrième  7nois^  quel  que  soit  le  cas,  lorsque,  dans  le 
cours  d'une  variole,  ou  voit  survenir  une  hémorrhagie  venant 
du  corps  de  la  matrice,  nous  croyons  que  l'on  ne  saurait  se 
montrer  trop  absolu  :  cette  hémorrhagie  est  Tindice  de  Texis- 
tence  d'une  rupture  vasculaire  dans  le  placenta,  ou  dans  les 
membranes,  et  Ton  doit  redouter  ou  même  annoncer  l'expulsion 
prématurée  Nous  n'avons  vu,  en  effet,  aucun  cas  de  métrorrha- 
giequi  n'ait  été  suivi,  suivantràge  de  la  grossesse,  soit  d'avor- 
temeut,  soit  d'accouchement  précoce. 

Nous  avons  vu  que  l'avortemeiit  pouvait  se  produire  avant, 
mais  surtout  après  la  période  d'éruption.  Nous  ne  croyons  pas, 
avecGariel(1837),«  que  riuLensitédes  douleurs  lombaires  donne 
lieu  à  un  avortenient  certain  )>. 

La  rachialgie,  nous  l'avons  vu,  est  un  phénomène  essentiel- 
lement variable  dans  son  intensité  comme  dans  son  apparition; 
elle  n'est  pas  proportionneile  à  la  gravité  de  la  variole  :  dans 
les  cas  suivis  d'avorlement,  nous  ne  Tavons  pas  constatée  con- 
stamment plus  vive  que  dans  ceux  où  la  grosse.-se  a  continué 
son  cours,  et  nous  avons  vu,  au  contraire,  la  distinction  très 
nette,  perçue  et  établie  spontanément  par  les  femmes  qui  n*en 
étaient  pas  à  leurs  premières  couches.  Tout  ce  que  Ton  peut 
dire,  c'est  que  généralement  la  rachialgie  est  intense  dans  les 
varioles  graves,  et  que  le  plus  souvent  celles-ci  provoquent  Tac- 
couchement.  La  rachialgie  n'est  donc  plus  une  cause,  mais  une 
simple  coïncidence. 

Mais  ne  pourrait-on  pas  penser  que  les  phénomènes  médul- 
laires, sur  lesquels  nous  avons  déjà  insisté  dans  le  cours  de  ce 
travail,  et  dont  la  rachialgie  est  une  des  expressions,  sont  aussi 
la  cause  des  contractions  intempestives  de  la  matrice?  Et  cette 
action  sur  l'utérus  ne  semble-t>«lle  pas  manifeste  quand  on  se 
souvient  combien  les  congestions  utérines  et  les  mélrorrhagies 
sont  fréquentes  au  début  de  la  variole  et  que  ces  écoulements 
de  sang  se  montrent  à  la  période  d'invasion  et  les  avorteuionts, 
plus  tard)  à  la  période  de  suppuration  ? 
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Cette  théorie  est  fort  séduisante.  Les  douleurs  lombaires,  que 
Ton  observe  pendant  la  période  de  dilatation  du  col  dans  tout  ac- 
couchement, seraient  les  premiers  effets  d*une  altération  médul- 
laire aboutissant  à  raccouchement.  Nous  n'oserions  nous 
aventurer  sur  ce  terrain,  où  nous  n'avons  aucune  compétence 
et  où  nous  nous  verrions  exposé  à  discuter  des  résultats  tels  que 
ceux  formulés  par  Mme  Boivin,  qui  n'a  décrit  et  analysé  les 
douleurs  de  Tenfantement  que  d'après  son  expérience  person^ 
nellef 

D'autre  part.  Ton  ne  saurait  admettre  Torigine  médullaire  de 
cette  complication  de  la  variole  (avortement).  En  effet,  il  est  au- 
jourd'hui certain  que  Tutérus  gravide,  sollicité  par  des  excita- 
tions directes,  alors  qu'il  est  complètement  isolé  de  la  moelle, 
se  contracte  d'une  façon  rhythmique.  Notre  excellent  collègue 
et  ami,  M.  Bar,  nous  a  fait  coustater  plusieurs  fois  Tannée  der- 
nière, dans  le  laboratoire  de  M.  Corail,  à  l'hôpital  Saint- An- 
toine, ce  phénomène  expérimental  qui  s'explique  suffisamment, 
d'ailleurs,  si  l'on  veut  tenir  compte  du  développement  du  sys- 
tème nerveux  dans  l'utérus  (nerfs  et  ganglions),  pendant  la 
grossesse,  fait  anatomiquesur  lequel  les  recherches  de  M.  Fran- 
kenhausër,  de  Zurich,  bien  que  contestables  sous  certains  rap- 
ports, ont  jeté  une  grande  lumière. 

Mais  ce  qui,  surtout,  s'oppose  à  admettre  l'origine  médullaire 
des  contractions  utérines  amenant  l'expulsion  de  l'œuf  et  du 
fœtus  au  début  de  la  variole,  c'est  que  le  centre  moteur  de 
l'utérus  ne  paraît  pas  siéger,  ne  siège  pas,  devrions-nous  mieux 
dire,  dans  lamoello.  Sur  ce  point,  les  recherches  de  MM.  Ver- 
uicket  Schlesinger  nous  paraissent  à  l'abri  de  toute  contesta- 
tion. Nous  n'avons  pas  à  rapporter  ici,  dans  les  détails,  les 
expériences  de  ces  habiles  physiologistes,  renvoyant  pour  cela  à 
leurs  mémoires  (Wornick,  Virch.  Archiv.,  t.  LVI,  p.  505,1872. 
—  Schlesingei-,  Wieu.  med.  Jahrb.,  Bd.  I,  Heft  4,  p.  17);  nous 
mentionnerons  seulement  leurs  conclusions.  En  produisant  des 
contractions  utérines  par  l'excitation  faraJique  des  nerfs  péri- 
phériques, M.  Schlesinger  a  pu  voir  que  le  centre  des  réflexes 
avait  certainement  son  siège  dans  les  masses  nerveuses  intra- 
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crâniennes.  De  son  côté,  M.  Weruick,  en  donnant  de  i*ergotine 
à  des  lapines,  a  vu  qu*il  fallait  que  Tutérus  fût  en  relation  avec 
les  centres  crâniens  ou  les  parties  supérieures  de  la  moelle.  Or, 
tout  nous  porte  à  croire  que  le  virus  variolique  ne  porte  pas 
son  action  si  haut. 

Comment  donc  agit  la  variole  pour  amener  Vavortemeni? 
NotM  croyons  que  c'est  en  modifiant  les  conditions  nutritives 
du  fostus^  en  amenant  la  maladie  et  quelquefois  sa  mort.  Or, 
nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  les  faits  si  nombreux  qui  dé- 
montrent que  la  mort  du  fœtus  est  une  cause  fatale  d'avorte- 
ment.  Nous  n'avons  donc  qu'à  nous  poser  la  question  suivante  : 
Dans  quelles  proportions  la  variole  modifle-t-elle  les  conditions 
de  nutrition  du  fœtus?  N'atteint-elle  ce  dernier  qu'à  titre  de 
maladie  fébrile  aiguô  ?  Ou  bien  faut-il  voir,  dans  la  mort  ou 
dans  l'état  maladif  du  fœtus,  l'effet  spécial  de  son  intoxication 
par  le  virus  variolique?  Disons  incidemment  que  la  composi- 
tion du  sang  plus  ou  moins  viciée  (poisons  hématiques,  intoxi- 
cations diverses,  acide  carbonique,  oxyde  de  carbone,  etc.),  par 
son  action  stimulante  sur  la  fibre  musculaire  elle-même,  peut 
aussi  déterminer  les  contractions  utérines  et  favoriser  l'avor- 
tement.  Cette  condition  n'en  est,  d'ailleurs,  qu'une  cause  acces- 
soire, les.  principales  étant  Thyperthermie  ei  l'intoxication 
variolique,  ainsi  que  nous  allons  le  démontrer  par  l'examen  des 
deux  propositions  précédentes. 

A.  —  Le  fœtus  peut^il,  pendant  la  vie  inira-^utcrine^  être 
tnfiuencéf  infect(fpar  la  variole  ?  lions  n'en  pouvons  rapporter 
aucun  exemple  personnel.  Dans  les  casque  nous  avons  observés 
le  plus  souvent  les  enfants  sont  nés  vivants,  maisontsuccombé, 
soit  dès  les  premières  heures,  soit  dans  les  quarante^huit  heures, 
sans  que  nous  ayons  jamais  pu  voir  d'éruption  sur  eux.  Et  lors- 
que l'accouchement  prématuré  a  amené  l'expulsion  d'un  enfant 
mort,  nous  n'avons  jamais  pu  saisir  la  moindre  trace  de  pus- 
tules varioliques,  à  aucun  degré  de  développement  que  ce  fût. 

Bien  loin  de  nous  l'idée  de  nier  la  variole  fœtale,  établie  par 
des  faits  dont  Tauthenticité  ne  saurait  être  mise  en  doute. 
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Nous  voulons  seulement  faire  remarquer  que,  sur  les  11  cas 
que  nous  avons  observés,  il  ne  s'en  e?t  présenté  aucun.  La 
variole  fœtale  doit  donc  être  considérée  comme  tout  à  fait 
exceptionnelle.  Or,  l'on  se  souvient  du  conseil  de  Pascal,  de 
se  montrer  sévère  à  Texception. 

Ayant  un  nombre  trop  restreint  de  faits  pour  nous  permettre 
de  prendre  position  dans  ce  débat,  nous  nous  contenterons 
d'énumérer  les  principaux  cas  connus  de  variole  fœtale  : 

M.  le  professeur  Charcot  a  communiqué  en  1851,  à  la  Société 
de  biologie,  un  fait  où  il  avait  vu  un  fœtus  naître  avec  uue 
éruption  variolique. 

M.  Bailiy  a  rapporté  un  fait  analogue,  M.  Depaul  (Soc.  de 
biol.,  1853)  cite  un  fœius  présentant  à  sa  naissance  des  pustules 
varioliques. 

Le  4  mai  de  cette  année,  M.  Depaul  a  présenté  à  rAcadéniie 
de  médecine  un  lœtus  de  5  mois  environ,  qui  présentait, 
lors  de  son  expulsion,  des  pustules  varioliques.  M.  Fournier  qui 
examina  le  petit  malade  ne  reconnut  pas  les  caractères  habi- 
tuels de  Téruplion  variolique.  D'autre  part,  l'examen  micros- 
copique a  montré  à  M.  Cornil  que  le  derme  seul  était  lésé,  con- 
gestionné, et  renfermait  dus  glandes  hypertrophiées.  Certes, 
ce  ne  sont  pas  là  des  caractères  histologiques  de  Téruption 
variolique  de  l'adulte.  Pendant  la  vie  intra-utérine,  celle-ci 
subirait-elle  donc  des  modifications  en  rapport  avec  les  cir- 
constances dans  lesquelles  elle  s'est  développée?  Nous  laissons 
aux  observateurs  le  soin  de  conclure.  Toujours  est-il  que  la 
mère  avait  eu  la  variole  vers  le  troisième  mois  de  sa  grossesse  ; 
elle  en  avait  guéri  et,  au  moment  de  sa  sortie  de  Thôpital,  on 
avait  pu  reconnaître  très  nettement  que  Ten faut  vivait.  Quel- 
ques jours  aprè>  sa  sortie,  la  mère  éprouva  un  malaise  très 
vif  et  de  la  fièvre,  dont  on  ne  peut  préciser  la  cause.  Elle  avor- 
tait, trois  semaines  environ  après,  d'un  fœtus  macéré  dont  la 
peau  était  couverte  de  papules.  Il  y  a  tout  lieu  de  penser  que 
i'èlat  de  malaise  éprouvé  parla  femme  correspondait  au  mo- 
ment où  le  fœtus  mourait. 

MM.  Devilliers  et  Blot  ont  fait  remarquer  dans  la  mémo 
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èéance  qu'ils  avaient  eu  roccasioii  d'observer  des  cas,  moins 
douteux,  de  variole  fœtale. 

M.  Teissier,  à  la  maternité  de  Lyon,  a  vu  Tenfant  d'une 
femme  morte  de  variole,  quelques  jours  après  ses  couches, 
avoir  à  la  peau  des  stigmates  indubitables  d'une  éruption  vario- 
lique  (Soc.  méd.  des  hop.,  1870,  p.  145). 

Nous  devons  mentionner  les  remarquables  articles  de  David- 
son (Lancet,  1838),  de  Chaigneau  (1847),  de  Jacquemier  (Gaz. 
hebdom.,  1855),  de  Legros  (Gaz.  méd.,  1865),  et  parmiles  an- 
ciens auteurs,  un  mémoire  de  Ed.  Jeûner  sur  deux  cas  d'infec- 
tion varioUque  communiquée  à  des  fœtus  encore  dans  la  ma- 
trice (Méd.  chir.  transact.,  t.  I,  p.  271,  1815),  et  enfin,  une 
thèse  de  Joseph  Jarmyn,  soutenue  à  Lyon,  en  1792,  sur  la 
variole  donnée  au  fœtus  pendant  la  grossesse. 

Nous  terminerons  ici  ces  citations,  elles  sont  assez  nom» 
breuses  pour  lever  tous  les  doutes  sur  la  transmissibilité  de  la 
variole  au  fœtus. 

En  outre,  il  est  un  certain  nombre  de  faits  intéressants  qui 
ne  laissent  pas  devenir  à  l'appui  de  ce  qui  précède.  Si,  pen- 
dant sa  grossesse,  une  femme  est  vaccinée,  son  enfant  reste 
réfractaireà  la  vaccine  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 

On  connaît  les  expériences  de  Burkhard,  qui  ont  été  résu- 
mées dans  la  Revue  d'hygiène  et  de  police  sanitaire  (15  jan- 
vier 1880),  el  par  lesquelles  est  pleinement  vérifiée  l'exacti- 
tude des  expériences  de  MM.  Rickettet  RoJcfi".  En  1877  et  en 
1878,  cet  auteur  a  revacciné,  dans  le  service  d'accouchement  de 
M.  Bischof,  à  bdle,  28  femmes  enceintes.  11  ne  put  expéri- 
menter que  sur  8  enfants  de  ces  femmes  : 

Les  enfants  de  4  femmes  qui  avaient  eu  des  revaccinations 
positives  furent  réfractaires  à  la  vaccine  au  moment  de  la  nais- 
sance; chez  l'un  d'eux,  cette  immunité  persistait  encore  au 
bout  de  six  mois. 

De  deux  femmes  qui  avaient  été  revaccinées  avec  un  succès 
incertain,  Tun  des  enfants  fut  réfractaire  au  vaccin,  qui  donna. 
au  contraire,  chez  l'autre  un  résultat  positif. 
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Deux  autres  femmes  avaient  été  revaccinées  avec  succès; 
Tua  des  enfants  se  montra  réfractaire  au  vaccin,  Tautre  non. 

St\  pendant  sa  grossesse  une  femme  est  atteinte  par  la  variole^ 
son  enfant  peut-il  être  réfi^actaire  à  la  vaccination? 

M.  Desnos  (Soc.  méd.  des  hôp...  1871),  rapporte  Thistoire 
d'une  malade  qui,  pendant  sa  grossesse,  eut  une  variole  grave. 
Pendant  la  période  de  dessiccation,  elle  accoucha  à  terme  d'un 
enfant  bien  portant  qui  ne  présentait  aucune  trace  d'éruption 
variolique.  La  mère  et  Tenfant  restèrent  pendant  un  mois  dans 
la  salle  des  varioleux.  Trois  fois  on  essaya  de  vacciner  Tenfant, 
ce  fut  toujours  sans  succès.  On  ne  pourrait,  en  ce  cas,  incri- 
miner la  nature  du  liquide  vaccinal  employé,  car  la  vaccina- 
tion réussit  chez  tous  les  autres  enfants.  Ainsi,  voilà  un  en£anl 
qui  est  resté  pendant  un  mois  dans  une  salle  de  varioleux,  et 
qui  s'est  montré  réfractaire  aussi  bien  à  la  médecine  qu'à  la 
variole;  il  a  donc  été  préservé  pendant  la  vie  intra-utérine?  Ou 
bien  l'intoxication  du  sang  fourni  au  fœtus  par  la  mère  a  été 
insuffisante  pour  préserver  l'enfant  des  atteintes  de  la  variole 
pendant  un  temps  qu'il  n'est  pas  possible  de  déterminer  ;  oa 
bien  l'enfant  a  pris  dans  le  sein  de  la  mère  malade  une  variole 
légère  qui  n'aurait  pas  laissé  de  traces.  Telles  sont  les  deux  al- 
ternatives qui  se  posent.  M.  Desnos  fait  remarquer  que  la  der- 
nière  hypothèse  ne  s'appuie  sur  aucune  des  circonstances  de 
l'observation.  Quant  à  la  résistance  de  l'enfant  à  l'action  du 
contage  des  virus  varioleux  et  vaccinal,  elle  ne  parait  pas  pou- 
voir  être  mise  en  doute* 

Peut-être  sommes-nous  là  en  présence  d'un  des  procédés  par 
lesquels  l'organisme  conquiert  l'immunité.  Peut-être,  par  ana- 
logie, peut-on  supposer  que  la  syphilis  n'est*  si  bénigne  chez 
certains  individus  que  parce  qu'ils  jouissent  ainsi  héréditaire* 
ment  d'une  immunité  relative?  Et  encore,  le  fait  n'est  pas  tou- 
jours confirmé  par  l'observation.  M.  Fournier  a  vu  des  enfants 
de  syphilitiques  contracter  la  syphilis  à  leur  tour  et  avoir  aussi 
une  syphilis  maligne.  La  syphilis  sera,  dans  d'autres  cas,  par- 
ticulièrement maligne  chez  tous  les  individus  d'une  même 
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famille.  Toutes  ces  allures  de  bénignité  ou  de  malignité  qu'af- 
fecte la  syphilis  liennent  bien  ^plus  à  des  conditions  indivi» 
duelles  encore  mal  déterminées  qu*à  toute  autre  raison. 

Enfin,  si  la  transmissibilité  intra-utérine  d  une  maladie  con- 
tagieuse est  mise  hors  de  doute  par  les  faits  les  plus  démons- 
tratifs, elle  est  loin  de  se  réaliser  dans  tous  .les  cas  ;  peut-être 
même,  au  lieu  d'être  la  règle,  n'est-elle  que  Texception  ? 

Dans  la  trichinose  (voir  p.  60)  il  y  a  des  observations  incon- 
testables dans  lesquelles  des  mères  contaminées  ont  donné 
naissance  à  des  enfants  sains  (Annales  de  dermatologie,  t.  X, 
n^  4).  De  même  pour  le  charbon  (Davaice)  chez  les  animaux. 

Pour  la  syphilis,  le  fait  n'est  pas  douteux.  Pourquoi  n'eu 
serait-il  pas  de  même  pour  la  variole  ?  Certains  organismes 
n'ont-iis  pas  pour  tel  virus  une  réceptivité  tellement  marquée 
que  Ton  voit  ces  individus  mourir  de  la  variole,  après  avoir  été 
plusieurs  fois  vaccinés  avec  succès,  et  même  après  avoir  eu, 
non  pas  des  varicelles,  mais  parfois  jusqu'à  deux  attaques  va- 
rioleuses  bien  démontrées?  Pour  la  variole  même,  [des  faits 
nombreux  attestent  l'inconstance  de  la  transmissibilité  et  de 
rimmunité  acquise  pendant  la  vie  intra-utérine.  En  1870, 
Gubler  en  rapportait  .encore  un  exemple  (p.  164)  remarquable  à 
la  Société  médicale  des  hôpitaux.  La  mère  accoiicha  pendant  le 
cours  d'une  variole  discrète.  Huit  jours  après  sanaissancCi  l'en- 
fant fut  pris,  à  son  tour,  de  variole.  Que  l'enfant  ait  pris  la 
variole  par  une  sorte  d'imprégnation  intra-utérine,  ou  bien 
qu'il  l'ait  contractée,  au  passage,  par  une  incubation  directe 
qui  se  serait  faite  malgré  Tenduit  sébacé,  il  n'a  pas  été  préservé 
par  la  maladie  maternelle.  Dans  ce  débat,  il  ne  peut  pas  être 
question  de  la  durée  plus  ou  moins  prolongée  de  l'imprégna- 
tion virulente.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'était  pas  moins  avéré 
qu*il  ecuiste  des  cas  bien  observés  dans  lesqi^h,  pendant  la  vie 
intra-tUérine^  les  produits  de  la  conception  ont  ét<f  infectes  par 
la  variole. 

Mais,  si  nous  voulons  pénétrer  plus  avant  dans  cette  étude, 
nous  ne  trouvons  plus  qu'obscurité.  Aucun  fait,  actuellement 
connu,  ne  peut  autoriser  à  dire  en  quoi  consiste  Tagent  virulent 
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de  la  variole.  Oa  connaît  les  idées  que  M.  Pasteur  a  émises 
dernièroment  encore  à  TAcadémie,  à  propos  du  choléra  des 
poules  et  des  inoculations  de  liquides  cultivés  en  proportions 
décroissantes,  à  l'aide  desquelles  ce  savant  serait  arrivé  à  ren- 
dre ces  animaux  réfractaires  à  la  maladie.  On  sait  aussi  que 
M.  Pasteur  croit  que  l'agent  virulent  de  la  variole  consiste  eu 
des  éléments  figurés  et  vivants.  La  question  n'eu  reste  pas 
moins  loin  d'être  élucidée  par  la  présence  même  habituelle  de 
ces  éléments  dans  les  organismes  variolisés.  Nous  avons  déjà 
dit  que  c'était  un  fait  commun  à  toutes  les  infections  et  qu'il 
n'était  même  pas  constant  pour  la  variole  (Letzerich,  Weigert, 
Luginbiihl,  microcosmus),  Béchamps  (Académie  des  sciences), 
Coze  et  Feltz  (bactérie).  Mais  le  fût-il,  qu*il  faudrait  encore  dé* 
montrer  que  c'est  bien  là  le  germe  morbiOque  lui-même,  et  non 
pas  seulement  soit  son  véhicule,  soit  seulement  un  indice  de 
l'infection  de  l'organisme.  Nous  nous  bornerons  à  faire  remar^ 
quer  que  si  de  semblables  élénents  (vibrions  ou  microbes)  étaient 
indispensables,  même  à  la  transmis$ibilii(f  de  la  variole,  il  fOM- 
draii  renoncer  à  admettre  V infection  du  fœtiÀS  pendant  la  vie 
intra-tUérine. 

En  effet,  quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  accepte  sur  la 
structure  du  placenta;  que  Ton  admette,  ce  qui  est  vrai  pour 
nous,  sauf  quelques  restrictions,  la  théorie  de  M.  Ërcolani  sur 
l'organe  glandulaire  placentaire,  ou  que  l'on  considère  cet  or- 
gane comme  un  simple  filtre,  il  nous  parait  surabondamment 
prouvé  qu'aucun  élément  Oguré  ne  traverse  et  ne  peut  traverser 
le  placenta  (1872,  et  Archives  de  tocologie^  1877). 

Les  globules  sanguins  du  fœtus  lui  appartiennent  bien  en 
propre  et  jamais  ne  peuvent  provenir  de  la  mère.  Le  fœtus,  en 
se  développant,  n'emprunte  à  l'organisme  maternel  que  des 
matériaux  liquides.  Les  belles  recherches  de  Claude  Bernard 
sur  la  fonction  glycogénique  du  fœtus,  celles  de  M.  Fehling,  de 
M.  Jassinski,  qui,  en  injectant,  le  premier,  de  l'encre  de  Chine, 
le  second,  du  carmin,  dans  le  torrent  cu*culatoire  de  la  mère,  ne 
les  ont  jamais  trouvés  dans  l'appareil  circulatoire  du  fœtus,  et 
ont  ainsi  réfuté  les  conclusions  que  M.  Reitz  avait  cru  pouvoir 
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tirer  d*une  expérience  vicieuse  et  iucomplète.  Les  recherches 
de  M.  Brauell,  qui  a  moulré  que  jamais  les  poisons  solides  ne 
dépassaient  le  filtre  placentaire;  enfin,  les  remarquables  expé- 
riences qui  sont  consignées  dans  la  thèse  inaugurale  de 
M.  Porack,  sur  Tabsorption  des  médicaments  par  le  placenta, 
iorsqu'iis  sont  solubles^  tout  nous  montre  que,  si  petits  qu'ils 
puissent  jamais  être,  des  éléments  figurés  ne  peuvent  passer  de 
la  mère  à  Tenfant. 

Nous  pourrions  multiplier  à  Tinfini  les  preuves  à  Tappui  de 
cette  assertion  (Chauveau,  Recherches  sur  la  partie  active  du 
virus  vaccin^  1878.  —  Liebig,  Robin,  etc.).  Nous  nous  conten* 
terons  de  rappeler,  en  terminant, les  expériences  de  M .Da vaine, 
qui  a  prouvé  que  l'inoculation  du  charbon  à  la  mère  ne  pou- 
vait jamais  en  rien  atteindre  le  fœtus;  c'est  dire  que  nous  n'ad< 
mettons  pas  les  cas  de  prétendue  trichinose  intra-utérine,  rap- 
portés par  quelques  auteurs.  De  tout  ce  qui  précède,  que  con- 
clure? Nous  pensons  que  toutes  ces  connaissances  physiologi- 
ques seraient  de  la  plus  haute  impori)|uce  pour  Tétudo  de  la 
variole,  à  Toccasion  de  laquelle  nous  pouvons  poser  ce  di- 
lemme : 

Ou  bien  la  variole  du  fœtus  pendant  la  vie  intra-utérine 
existe,  et  alors  l'agent  virulent  de  la  variole  ne  consiste  pas  en 
des  éléments  figurés; 

Ou  bien,  si  ceux-ci  venaient  à  être  démontrés,  il  faudrait  re- 
jeter tous  les  cas  rapportés  de  variole  fœtale  et  les  considérer 
comme  des  errreurs  de  diagnostic. 

Or«  la  clinique  semble  prouver  la  variole  intra-utérine.  G*est 
là  un  puissant  argument  que  nous  avons  tenu  à  ne  pas  isoler 
de  l'étude  de  la  variole  puerpérale  et  fœtale,  et  qui  vient  à  Tap- 
pui  de  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit  quand  nous  avons  traité 
de  l'anatomie  pathologique  du  sang  dans  la  variole. 

Nous  devons,  avant  de  terminer  ce  qui  a  rapport  à  la  variole 
intra-utérine ^Iq\vq  une  réserve  pour  le  cas  récent  de  M.  Depaul. 
Les  pièces  ont  été  soumises  par  M.  Cornil  à  Texamen  histolo- 
gique.  Il  en  résulte  que  c'est  dans  le  derme  et  non  dans  l'épi- 
derme,  comme  il  arrive  ordinairement  dans  la  variole,  que 
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siégeaient  les  lésions;  celles-ci  constituaient  des  espèces  de 
papules  ne  rappelant  aucun  degré  du  développement  de  la  pus- 
tule variolique.  Mais  nous  laisserons  à  MM.  Gornil  et  Depaul 
le  soin  de  conclure. 

fi.-*  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  tout  an  moins  une  cause  d'avor- 
tement  qui  est  incontestable  et  qui  parait  surtout  agir  en  tuant 
le  fœtus  ou  en  troublant  tout  au  moins  profondément  sa  nutri- 
tion, c*est  Vhyperihermiey  car  si  la  pneumonie  agit  comme  ma- 
ladie grave,  Térysipôle  et  même  l'urticaire  ne  peuvent,  pour  la 
même  raison,  agir  sur  Tutérus.  Toutefois,  comme  le  prouve, 
l'innocuité  dans  la  plupart  des  cas  de  la  fièvre  typhoïde  sur  la 
variole,  Thyperthermie  agit  moins  pour  causer  Tavortement 
que  Tintoxication  aiguô  proprement  dite. 

Il  y  a  déjà  longtemps  qu'on  a  remarqué  que  la  fréquence  da 
pouls  maternel  n*était  pas  sans  influence  sur  la  rapidité  du 
pouls  fœtdi. 

Cependant,  il  laut  ar^ver  a  une  époque  tout  à  fait  récente, 
en  1846,  pour  voir  M.  Kaminski  réunir  un  grand  nombre  de 
faits  qui  démontrent  surabondamment  que  la  haute  température 
de  l'organisme  maternel  réagit  sur  la  santé  de  l'enfant.  Les 
faits  les  plus  démonstratifs  furent  tirés  d'observations  prises 
sur  des  femmes  qui  furent  atteintes  plusieurs  fois,  pendant  la 
grossesse,  d'accès  de  fièvre  intermittente,  et  Ton  a  pu  formuler 
la  conclusion  suivante  :  que,  lorsque  la  température  de  la  mère 
dépassait  40^^,  il  y  avait  beaucoup  à  craindre  pour  la  santé  de 
l'enfant. 

M.  Runge  expérimenta  sur  des  lapines  pleines  et  put  voir  les 
fœtus  périr  chaque  fois  que  la  température  atteignait  41^,5. 

On  ne  saurait  tirer  de  ces  recherches  la  moindre  conclusion 
de  ce  qui  se  passe  chez  la  femme.  Mais  M.  Zweifel  a  rapporté 
un  cas  bien  intéressant  d'une  femme  ayant  dû  subir  une  tem- 
pérature de  43^,95.  Cet  auteur  fit  l'opération  césarienne;  l'en- 
fant était  mort  et  sa  température,  prise  à  l'aide  d'un  thermomè* 
tre  introduit  dans  Tanus,  était  encore  de  42**. 

On  comprendra  enfin  toute  la  gravité  pour  l'enfant  de  rhy« 
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perthermie  maternelle,  si  Ton  se  souvient  que,  d'après  les 
recherches  de  Schœfer,  d'Andral,  de  M.  Fehling,  la  tempéra- 
ture du  fœtus  est  toujours  supérieure  de  0<*,3  à  1°  à  celle  de  la 
mère. 

En  résumé,  si  Taphorisme  hippocratique  (t.  lY,  p.  543)  n'est 
pas  absolument  vrai,  si  toute  maladie  aiguë  n*est  pas  mortelle 
pour  une  femme  grosse,  si  la  variole  puerpérale  n'est  pas,  comme 
on  Ta  dit,  a  la  mort  sans  phrase  » ,  elle  n*en  constitue  pas  moins, 
pour  la  mère  et  pour  Tenfant,  un  des  dangers  les  plus  formida- 
bles. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  à  dire  que  la  variole  revête,  chez  la 
femme  enceinte,  le  caractère  confluent  ou  hémorrhagique  plus 
que  chez  toute  autre  femme.  La  transformation  hémorrhagique 
ultérieure  se  montre  bien  dans  certains  cas;  mais,  le  plus  sou- 
vent, la  femme  succombe  épuisée  par  la  réunion  do  ces  causes 
dépressives  agissant  simultanément  et  amenant  un  collap- 
sus  graduel ,  une  sidération  nerveuse  promptement  mor- 
tels. Quant  à  Venfant,  ce  n'est  pas,  comme  dans  la  syphilis,  à 
des  lésions  placentaires,  à  des  troubles  de  nutrition  qu'il  suc- 
combe. 

L^hyperthermiey  la  souffrance  puis  la  mort  du  fœtus^  enfin 
rétat  du  sang  intoxiqué^  telles  sont  les  catises  de  tavortement. 

La  mort  du  fœtus  ne  peut,  en  effet,  être  seule  invoquée,  puis- 
que, plus  d'une  fois,  l'enfant,  né  avant  terme,  est  venu  vivant. 
En  présence  de  ces  éventualités,  que  faire?  Une  intervention, 
qui  pêche  peut-être  par  un  excès  de  hardiesse,  doit  cependant 
ne  pas  être  passée  sous  silence,  surtout  si  Ton  fait  la  réserve 
expresse  de  n'y  avoir  recours  que  lorsqu'on  perdra  l'espoir  de 
sauver  la  mère  :  c^est  l'opération  césarienne,  conseillée  par 
M.  Range;  elle  ne  doit  être  pratiquée  que  si  la  mère  est  mani- 
festement perdue,  et  lorsque,  mais  aussitôt  que  la  température 
a  dépassé  A\^,  Cette  manière  de  faire  sera  plus  facilement  ac- 
ceptée aujourd'hui  que  la  méthode  antiseptique  a  placé  la  gas- 
trotomie  daus  le  domaine  de  la  chirurgie  journalière.  Dans  les 
cas  où  Topération  serait  décidée,  c'est  évidemment,  dans  Tétat 
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actuel  des  choses,  au  procédé  de  Porro  qu'il  faudrait  donner  le 
choix. 

2®  De  la  variole  'pendant  les  suites  de  cou>ckes. 

I.  —  19  ans,  non  vaccinée.  Accouchement  à  terme,  normj«l  et  sans 
perte.  Enfant  bien  portant.  Huit  jours  après,  prodromes  de  variole. 
La  durée  de  l'invasion  fut  de  trois  jours  et  demi.  Eruption  discrète 
Evolution  normale,  sans  rash,  sans  purpura  des  membres  inférieurs, 
sans  suffusion  sanguine.  Guérison. 

II.  —  27  ans.  Non  revaccinée.  Accouchement  heureusement  ef- 
fectué à  terme.  Klle  allailaitson  enfant  quand  elle  fut  atteinte  de  la 
petite  vérole,  dix-sept  jours  après  ses  couches.  Eruption  discrète.  Il 
n*y  a  absolument  rien  à  noter  pendant  révolution  de  la  maladie,  qui 
se  termina  par  la  guérison. 

III  —  28  ans.  Variole  discrète  apparue  le  dix-neuvième  jour  après 
unavorlementde  cinq  mois.  Rien  de  spécial  à  noter,  sinon  une  métror- 
rhagie  apparue  le  quatrième  jour  de  la  maladie  et  une  endocardite 
née  le  sixiè.Tie  jour.  La  mélrorrhagie  a  été  extrêmement  abondante 
et  a  duré  dix-sept  jours.  La  variole  doit-elle  être  seule  invoquée  ?Gué- 
rison  aven  persistance  des  souffles  cardiaques. 

IV.  —  25  ans.  Variole  «liscrète.  Nourrit  son  enfant  depuis  dix 
mois.  Les  règles  qui  n'avaient  pas  reparu  depuis  sa  grosse^^se,  appa- 
raissenl  le  jour  môme  de  son  entrée  à  l'hôpital.  La  sécrétion  lactée  n*a 
été  influencée  en  rien,  excepté  puiiâagc renient  diminuée  les  deux  pre- 
miers jours.  Guérison. 

y.  —  21  ans.  Variole  cohérente.  Nourrice  depuis  neuf  mois.  Les 
règles  étaient  revenues  depuis  quinze  jours.  Symptômes  ordinaires. 
Rien  de  particulier  à  noter  du  côté  ôe$  mamelles.  Guérison. 

VI.  —  30  ans.  Variole  cohérente.  Accouchement,  il  y  a  cinq  jours, 
d*unc  petite  fille  bien  portante.  Suites  de  couches  trèâ  heureuses.  Les 
lochies  coulent  bien.  Guérison. 

VIL  —  26  ans.  Variole  cohérente  apparue  un  mois  après  un  accou- 
chement à  trrme.  Guéridon. 

VIII.  -^  Triris  semaines  après  raccouchemcnt.  Variole  conOuente. 
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IX.  —  Nourrice  de  neuf  mois.  Variole  confluente.  Mort. 

X.  —  Nourrice  de  trois  semaines.  Variole  confluente.  Mort. 

Nous  rappellerons  un  cas  de  variole  de  moyenne  intensité 
survenue  le  lendeniain  de  raccoucheraent  et  terminée  par  la 
moit. 

Ces  exemples  suffisent  à  montrer  que  c'est  bien  la  simulta- 
néité de  la  variole,  soit  l'envahissante,  soit  réruptive,  et  de 
l'accouchement  ou  de  l'avortement,  qui  fait  la  gravité  do  ces 
circonstances.  Celte  gravité  diminue  au  fur  et  à  mesure  que 
l'on  s'éloigne  du  jour  de  raccouchenient,  et  très  rapidement 
la  femme,  qui  est  dans  la  période  des  suites  de  couches,  se  re- 
trouve en  face  de  la  variole,  dans  des  conditions  identiques  à 
celles  de  toute  aulre  femme. 

Si  la  iactatio7i  a  été  continuée  pendant  la  maladie,  nous  na- 
vans  remarqua  aucun  retentissement  spécial  de  la  variole  sur 
cette  fonction.  La  fièvre  et  Thyperthermie  n'ont  pas  tari  la 
sécrétion  dans  les  cas  que  nous  avons  observés. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  dau:^  le  dernier  chapitre  nous 
dispense  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails.  Nous  pouvons 
même  ajouter  que  si,  en  dehors  de  raocouchement  et  de  Tavor* 
tement,  le  pronostic  devient  si  grave,  ce  n*est  pas  à  cause  do 
l'avortement;  et  on  pourrait  presque  dire  que  si  Pavortement 
s* est  produit^  c'est  à  cause  de  la  gratjitë de  la  variole.  Mais  c'est 
surtout  pendant  les  suites  de  couches  qu'il  devient  manifeste 
que  c'est  sur  la  malignité  de  la  variole  seule  que  repose  le  pro- 
nostic. Nous  avons  déjà  discuté  la  transformation  hémorrha- 
gique  signalée  par  M.  Raynaud. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer,  en  terminant,  l'opinion  de  quel- 
ques auteurs,  et  en  particulier  de  Baxton-Hicks  et  de  James 
Chapperton,  qui  pensent  que,  la  variole  survenant  pendant  les 
suites  de  couches,  pourrait,  eu  évoluant  sur  co  terrain  particu- 
lier, subir  de  telles  modifications  qu'elle  deviendrait  méc-on- 
naissable  et  simulerait  la  fièvre  puerpérale.  Les  médecins  qui 
seraient  tentés  d'adopter  une  telle  opinion  pourraient  trouver 
des  arguments  dans  les  expériences  entreprises  par  MM.  Coze 
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et  Feitz.  Mais  on  sait  que  M.  Chauveau  n'admet  pas  ces  con* 
clusions  et  que,  pour  réminent  physiologiste  de  Lyon,  les 
maladies  consécutives  à  l'inoculation  du  sang  varioleux  aux 
lapins  n'ont  jamais  eu  rien  de  commun  avec  la  variole. 

3<>  Pendant  la  fnênùpame. 

Nous  aurons  très  peu  de  chose  à  dire  sur  la  variole  surve- 
nant à  cette  période.  Les  organes  génitaux  sont  indifférents  au 
virus  variolique  :  comme  ils  le  sont  devenus  aux  autres  excitan  ts. 
Nous  avons  vu  plusieurs  cas  de  variole  chez  des  femmes  âgées; 
les  cas  de  variole  avaient  une  intensité  variable  :  dans  les  cas 
légers  comme  dans  les  cas  graves,  nous  n'avons  jamais  observé 
ni  congestion  utérine,  ni  fluxion  ovarienne,  ni  écoulement  rouge 
ou  simplement  leucorrhéique.  Il  serait  curieux  de  savoir  si  la 
variole,  survenant  chez  une  femme  atteinte  de  cancer  utérin, 
serait  particulièrement  accompagnée  de  métrorrhagies.  Nous 
n'avons  pas  été  à  même  d'assister  à  un  lait  de  ce  genre. 

Nous  avons  pu  voir  que  la  variole  retrouvait,  chez  les  per- 
sonnes âgées,  la  gravité  qu'on  lui  remarque  dans  le  jeune  &ge. 
Pour  les  jeunes  enfants,  une  variole  discrète  est  une  maladie 
grave,  parfois  mortelle.  Nous  avons  également  vu  une  femme 
de  58  ans  succomber  épuisée  à  la  période  de  dessiccation  d'un»; 
variole  à  peine  cohérente.  Les  cas  de  variole  deviennent  d'ail* 
leurs  d'autant  plus  rares  que  la  vieillesse  est  plus  avancée.  La 
variole  est  presque  inconnue  dans  les  asiles  des  vieillards. 

Cependant,  comme  le  fait  remarquer  M.  Charcot  (Mal  des 
vieillards,  p.  13),  la  vieillesse  ne  crée  pas  dlmmuuité  plus  ab- 
solue pour  la  variole  que  pour  la  phthisie,  fait  déjà  démontré 
par  Rayer,  Murchison  et  par  Tépidémie  de  Mayence,  qui  a  sévi 
sur  un  grand  nombre  de  vieillards,  niêiiie  âgés  de  78  et  70  ans. 
(Parrot,  Oazeite  des  hôpitanœy  1880.) 

De  cette  étude  il  résulte  que  la  variole  dans  Tétai  puerpéral 
est  une  maladie  des  plus  graves.  Il  nous  reste  à  (ftudicr  compa  • 
rativemeni  le  pronostic  des  devac  autres  fièvres  éruptites* 
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Rougeole.  —  Nous  connaissons  peu  de  chose  sur  la  rougeole 
dans  l'état  puerpéral.  Grisolle  dit  avoir  observé  quatre  cas  dans 
lesquels  la  grossesse  n*a  été  en  rien  influencée.  Bourgeois  (De 
l'influence  des  maladies  de  la  femme  pendant  la  grossesse  sur 
la  santé  de  Tenfant,  Âcad.,  1862)  rapporte  quinze  faits  dans  les- 
quels huit  fois  il  y  eut  avortament,  sans  cependant  d'accidents 
graves  pour  la  mère.  Plusieurs  auteurs,  Quersand,  Rœsen, 
Bourgeois,  ont  cité  des  observations  de  transmission  au  fœtus. 
M.  Gautier,  dans  un  récent  mémoire  (Archw.  de  gynéc,  1879), 
se  prononce  aussi  pour  rinnocuité  de  la  rougeole  puerpérale . 
Bien  que  les  documents  sur  ce  sujet  soient  encore  peu  nom- 
breux, nous  croyons  que  Ton  peut  se  ranger  à  cette  dernière 
conclusion. 

Scarlatine,  —  Nous  ne  nous  occupons  de  cette  affection  qu*au 
point  de  vue  du  pronostic  :  c'est  dire  que  nous  n'entrerons  pas 
dans  les  discussions  à  perte  de  vue  dans  lesquelles  se  sont  en- 
gagés les  auteurs,  les  uns  admettant  dans  certains  cas  que  la 
scarlatine  pendant  la  grossesse  subirait,  dans  son  évolution  cli- 
nique, des  modiûcalions  telles  qu'elles  mériteraient  le  nom 
spécial  de  maladie  scarlatinoïde  (Guéniot);  les  autres  l'assimi- 
lant, quand  elle  survient  dans  les  suites  de  couches,  à  une  vé- 
ritable fièvre  puerpérale.  La  scarlatme  peut  survenir  pendant 
la  grossesse,  malgré  Topinion  contraire  de  Trousseau  (Epid.  de 
Cour-Cheverny,  1828)  et  de  Senn.  M.  Hervieux  (Union  médi* 
cale  y  1807)  en  rapporte  sept  cas  très  nets  et  cx)nclut  à  la  béni- 
gnité de  la  scarlatine  puerpérale.  Mais,  ainsi  que  l'ont  fort  bien 
remarqué  MM.  Mac-Clintok  (1866)  et  Obshausen,  c'est  le  plus 
souvent  dans  les  jours  qui  suivent  de  près  raccouchenient  que 
survient  la  scarlatine.  Dans  ces  cas,  elle  serait  beaucoup  plus 
grave.  Sans  tenir  compte  des  causes  directes  de  la  mort,  voici 
la  statistique  que  nous  trouvons  dans  la  thèse  de  M.  Lesagc  et 
qui  nous  parait  l'expression  exacte  de  la  réalité*  Sur  8  ioni- 
mes  prises  immédiatement  après  Taccouchement,  il  y  eut  6 
morts,  soit  75  0/0.  Sur  64  femmes  prises  le  premier  et  le  second 
jour,  il  y  eut  '36  morts,  soit  56  0/0.  Sui*  27  femmes  prises  le 
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troisième  jour,  il  y  eut  14  morts,  soit  51,8  0/0.  Sur  26  femiiies 
prises  du  troisième  au  huitième  jour,  il  y  eut  5  morts,  soit 
19,2  0/0.  Une  femme  fut  prise  dans  le  mois  et  guérit.  Eu  1878, 
notre  collègue  et  ami  M.  Colson  a  communiqué  à  la  Société 
clinique  deux  cas  de  scarlatine  apparue  quarante-huit  heures 
après  les  couches,  qui  furent  rapidement  mortels. 

Depuis  le  commencement  de  cette  aanée,  deux  femmes  ont 
été,  à  la  Maternité  de  Paris,  atteintes  de  scarlatine  intense  du 
dixième  au  quinzième  jour  et  ont  guéri.  Nous  nous  associons 
pleinement  aux  conclusions  formulées  par  M.  Lesage  :  «  La 
proportion  de  mortalité  décroît  à  mesure  que  la  maladie  appa- 
raît à  un  jour  plus  éloigné  de  Taccouchement  ;  il  y  a  d'autant 
plus  de  chance  de  guérison  qu'elle  se  déclare  plus  tard.  Nous 
pensons  que  ce  qu*il  faut  surtout  considérer  dans  la  scarlatine 
puerpérale,  c'est  la  maladie  elle-même,  et  non  pas,  comme  le 
veulent  MM.  Baxton-Hicks  et  Martin,  de  Berlin,  les  complica- 
tions inflammatoires  survenant  du  côté  de  l'appareil  génital.  » 

Au  point  de  vue  de  la  gravité,  la  variole  puerpérale  occupe 
donc  toujours  le  premier  rang,  61,5  0/0;  immédiatement  après 
elle,  vient  la  scarlatine,  500/0,  et,  très  loin  ensuite,  la  rougeole. 


LES  OPERATIONS  INUTILES  EN  GYNECOLOGIE 

(La  gynécologie  indiscrète.) 

Par  Gllfton  E.  Wiiiip  (do  Boston)  (1). 

L'affection  exagérée  qu*ont  les  gynécologistes  pour  les  opé- 
rations est  connue  et  énoncée  par  les  médecins.  Les  spé- 
cialistes leur  répondent  :  «  Cette  spécialité  est  jeune  encore,  et 
les  médecins  qui  n'en  ont  pas  fait  l'objet  d'une  étude  parti- 
culière connaissent  peu  ou  ne  connaissent  rien  au  traitement 

(1)  ATor/bl^  district  med.  Soc,  22  mars  1881  {Boston^  med.,  and,  surg. 
Journal), 
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des  maladies  des  femmes.  »  Sans  doute,  il  y  a  quelque  vérité 
dans  cette  réponse;  mais  elle  tourne  la  question  plutôt  qu'elle 
ne  Taborde.  J\ii  déjà  dit  (1)  que  je  crois  qu*on  abuse  des  opéra- 
tions. Puisqu'on  m'a  demandé  fréquemment  à  quelles  opéra- 
tions je  faisais  allusion,  je  vais  parler  de  quelques-unes  de  celles 
qui  ont  le  plus  de  vogue. 

L'honoraire  que  peut  demander  un  gynécologiste  pour  «  une 
opération  chirurgicale  »  est  de  beaucoup  plus  élevé  que  ceux 
qu'il  peut  gagner  honnêtement  par  des  moyens  plus  simples. 

Les  médecins  peu  scrupuleux  peuvent  augmenter  leur  revenu 
professionel  en  faisant  autant  d'  «  opérations  chirurgicales  » 
que  possible.  Mais  entre  deux  praticiens  honorables  tous  deux, 
au-dessus  du  soupçon  de  sacrifier  Thonneur  à  la  bourse,  l'un 
fera  plus  d'opérations  que  l'autre.  Les  tendances  dépendentbeau- 
coup  derèlévation  et  de  la  tournure  de  Tesprit,  etderéducation 
que  chacun  à  reçu  de  ses  maîtres  ouac'iuisedansson  entourage. 

Sans  doute,  quand  la  spécialité  était  au  berceau,  il  importait 
que  l'on  sût  que  le  gynécologiste  disposait  d'opérations  capa- 
bles de  soulager, —  même  de  guérir  des  cas  crus  incurables.  — 
Néanmoins,  je  crois  que  la  balance  à  penché  trop  bas  dans  le 
sens  opératoire,  et  je  crois  que  nous  pourrions  arriver  i  regar- 
der «  l'ère  opérative  »  actuelle  du  même  œil  avec  lequel  nous 
considérons  actuellement  le  temps  où  Ton  regardait  toutes  les 
Hstules  vésico  vaginales  comme  incurables, et  où  les  femmes  qui 
souffraient  des  lombes  étaient  cautérisées  tout  le  long  du  dos, 
pour  des  c  troubles  spinaux  ». 

Il  me  semble  qu'il  y  a  quelque  analogie  entre  la  pratique  ac- 
tuelle de  nombre  de  médecins  spécialistes,  et  l'orthopédie  telle 
qu'on  la  faisait  quand  j'étais  étudiant.  On  nous  parlait  beaucoup 
de  Texcision  du  col  fémoral  dans  la  coxalgie,  mai  s  peu  des  moyens 
de  prévenir  le  mal,  de  l'arrêter  avant  qu'on  fût  obligé  d'en  venir 
à  l'excision,  et  Topération  nous  semblait  au  moins  aussi  intéres- 
sante que  le  bien-être  de  nos  malades.  Une  fois  l'opération 
faite,  peu  d'étudiants  s'occupaient  des  malades  ou  môme  du  cas. 


(1)  Modem  abuse  ofGynecologyiSuffolkmed.  Soc,  10  avril  18S0.) 
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Je  n'ai  pas  rintention  d'examiner  mainteoiani  les  apérations 
gynécologiques  rares  ;  je  ne  ferai  que  parler  des  plus  ordi- 
naires : 

1**  La  restauration  du  périnée  ; 

2°  La  division  du  col  utérin  ; 

3*  L'autoplastie  du  col  déchiré  (opération  d'Bmmet)  ; 

4"  Le  curage  de  Tutérus  ; 

5®  L'opération  sur  là  paroi  vaginale  antérieure  pour  leprolap* 
sus  vaginal  et  la  cystoïde. 

A  dessein  je  n'ai  pasemployé  des  noms  lougs  et  compliqués, 
difficiles  à  prononcer  et  à  retenir,  qu'on  a  inventés  pour  ces 
opérations.  Ce  ne  sont  que  des  sources  de  confusion. 

DÉCHIRURE  DU  PÉRINÉE. 

{Ce  n'est  pas  toujours  une  indication  opératoire). 

Les  extrêmes  se  touchent,  en  médecine  comme  ailleurs*  Cela 
se  voit  dans  la  diversité  des  opinions  médicales  sur  le  sujet 
actuel.  Quelques-uns^  surtout  les  vieux  praticiens,  considèrent 
cet  accident  comme  peu  ou  pas  important,  à  moins  que  la  dé- 
chirure n'intéresse  le  sphincter  anal  et  le  rectum.  D'autres  sou* 
tiennent  qu'une  ligne  de  la  continuité  des  tissus  ne  peut  pas 
être  lésée  sans  les  plus  désastreuses  conséquences,  et  ils  veulent 
opérer  toutes  les  fois  que  cela  est  possible.  Le  clinicien  observa- 
teur apprend  de  son  expérience,  que  là,  comme  ailleurs,  la  vé- 
rité est  dans  le  juste  milieu,  entre  les  deux  opinions  opposées. 

Quoique  la  connaissance  plus  approfondie  des  maladies  uté- 
rines qu'ont  produite  les  études  récentes  ait  pu  nous  faire  voir 
que  le  périnée,  ou  plutôt  le  corps  pifrinéal^  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  le  soutien  des  organes  pelviens,  et  que  sa  destruction 
amène  généralement  chez  lafemmcdes  désordres  plus  ou  moins 
graves,  tôt  ou  tard,  je  me  demande  cependant  si  les  absolus^ 
qui  soutiennent  que  la  moindre  déchirure  a  des  conséquences 
sérieuses,  ne  travaillent  pas  à  retarder  la  notion  exacte  de  la  va- 
leur réelle  de  la  lésion.  Les  praticiens  à  longue  expérience, 
voyant  des  cas  de  lai.êralions  ancieun«'s  ne  s'accompagner  d'au- 
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CUQ  inconvénieut ,  à  Touïc  d^une  doctrine    aussi   extrême , 
sentiront  peut-être  s'ébranler  leur  foi  dans  la   gynécologie 
actuelle.  D'autre  part,   les  jeunes  médecins,  moins  expéri- 
mentés, mis  en  présence  de  maladies  utérines,  et  trouvant  une 
rupture  plus  ou  moins  profonde,  peuvent  attacher  trop  d'im- 
portance étiologique  à  cette  lésion,  et  négliger  les  autres  trou- 
bles. Dans  un  mémoire  (1)  publié  il  y  a  quelques  années,  je 
faisais  remarquer  que  les  médecins,  en  trouvant  à  l'examen 
une  ulcération  cervicale,  étaient  trop  enclins  à  rapporter  tous 
les  malaises  de  leur  malade  à  cette  érosion  souvent  peu  ou  pas 
Importante,  fréquemment  n'allaient  pas  plus  loin  et  laissaient 
échapper  la  vraie  cause  du  mal.  Maintenant  puisqu'on  s'occupe 
beaucoup  de  la  déchirure  périnéale,  il  me  semble  qu'il  y  a 
quelque  chose  d'analogue  à  dire  au  sujet  de  cet  accident.  Je  ne 
puis  m'em pêcher  de  croire  qu'on  a  beaucoup  amplifié  les  con- 
séquences des  petites  déchirures. 

C'est  l'exception  de  trouver  un  périnée  absolument  intact  chez 
une  femme  qui  a  accouché,  et  c'est  se  tromper  que  de  prendre 
pour  modèle  le  périnée  d'une  vierge  ou  d'une  nuUipare.  Chez 
les  mères,  non  seulement  les  parties  sont  relâchées  et  plus  ou 
moins  eotr'ouvenes,  mais,  comme  Matthews  Duncan  Ta  fait 
remarquer,  il  y  a  toujours  ime  déchirure  plus  ou  moins  étendue 
de  l'orifice  vaginal,  lors  même  que  le  vagin  lui-même  n'esf  pas 
lacéré  ;  par  suite,  sil'on  considère  comme  normal  l'état  du  vagin 
chez  les  vierges,  ilfaut  opérer  toutes  les  mères. 

Je  puis  affirmer  que,  sur  le  nombre  considérable  de  femmes 
que  j'ai  examinées,  les  porteuses  de  petites  lacérations  n'ont  pas 
soufiert  les  cruelles  conséquences  qu'on  met  sur  le  compte  de 
cette  lésion.  C'est  avec  raison  qu'on  a  dit  que  Tunique  justifica- 
tion d'une  opération  est  une  probabilité  solide  d'amélioration. 
Cela  étant,  je  crois  qu'ils  sont  peu  nombreux  les  cas  de  légères 
déchirures  qui  demandent  une  intervention  opératoire.  Un  au- 
teur, après  avoir  remarqué  que  certaines  lacérations  anciennes 


(ij  On  so  caied  ulcérations  ofthc  os  uteri.  {Boston  med,  and,  surg.  Joutmai, 
16  mars  1S76.) 
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assez  profondes  demeurent  sans  conséquences  fâcheuses,  ajoute, 
avec  esprit,  à  propos  des  porteuses  de  déchirures  légères  : 
((  Elles  souffrent  davantage  du  moment  que  leur  attention  a  été 
(c  attirée  de  ce  côté.  »  Les  opérateurs  quand  même  feront  bien  de 
méditer  cette  parole. 

Il  n'est  pas  même  nécessaire  d^opérer  dans  tous  les  cas  où  le 
périnée  a  subi  une  large  déchirure.  Un  grand  gynécologiste 
américain  a  commis  Taphorismo  suivant:  «Supposez  une 
c  femme  avec  un  périnée  parfait,  les  rapports  des  organes  pal* 
«  viens  seront  parfaits  aussi  ;  supprimez  le  périnée,  les  organes 
«  tombent  aussitôt  et  leurs  rapports  changent  ;  refaites  le  pùri- 
«née,  aussitôt  ils  reprennent  leur  position.  >i  11  est  difficile  de 
concevoir  un  enseignement  mieux  fait  pour  conduire  à  Terreur. 
Il  est  absurde  de  dire  qu'un  périnée  parfait  met  une  femme  à 
Tabri  des  versions,  des  flexions,  du  prolapsus  et  des  déplace- 
ments pelviens,  chacun  le  sait;  il  Test  tout  autant  de  dire  que 
la  simple  autoplastie  périnéale  suffira  pour  tout  remettre  en 
bon  état. 

Lorsque  la  déchirure  menace  la  malade,  si  on  ne  la  restaure 
pas,  de  produire  des  déplacements  dans  des  organes  autrement 
sains,  et  que  nous  croyons  que  la  restauration  du  périnée  écar- 
tera ce  danger  et  guérira  la  malade,  il  ne  faut  pas  hésiter  à 
opérer.  Mais  dans  nombre  de  cas,  dans  la  plupart  des  casy  la 
lésion  n'est  qu'une  des  suites  de  F  accouchement. 

La  femme,  avec  un  périnée  plus  ou  moins  complet,  présente 
fréquemment  une  subinvolution  utérine,  lorgane  est  plus  gros 
et  plus  lourd  qu'àPétat  normal,  le  col  est  plus  ou  moins  déchiré, 
le  vagin  n*a  pas  repris  ses  dimensions',  tous  les  tissus  pelviens 
sont  détachés;  l'utérus  peut  descendre,  ou  se  déplacer  d'un  côté 
ou  de  l'autre. 

Ces  accidents,  suites  de  Taccouchement,  sufQsent  en  dehors 
de  la  rupture  périnéale  à  produire  des  déplacements  et  des  sym- 
ptômes sérieux;  la  restauration  périnéale  pourra-t-elle,  à  elle 
seule,  remettre  tout  en  ordre  et  guérir  la  malade?  C'est  justemcut 
dans  ces  cas  que  quelques  médecins  disent  à  leui'S  malades 
qu'elles  u  ont  qu'à  se  laisser  opérer;  elles  y  consentent,  et  le  r6- 
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sultat  ne  répond  pas  à  ce  qu'on  leur  a  promis;  souvent  même 
elles  sont  plus  mal  après  qu'avant.  C'est  dans  ces  cas  aussi  que 
les  malades  dont  Tutérus  est  lourd  et  les  tissus  pelviens  relâ-  . 
chés  obtiennent  les  meilleurs  résultats  d'un  pessaire  bien  fait. 
Si  la  vulve  est  quelque  peu  élargie,  la  malade  peut  apprendre  à 
enlever  et  replacer  elle-même  son  pessaire;  mais  avec  un  pé- 
rinée restauré,  aussi  parfaitement  que  l'obtiennent  les  meilleurs 
opérateurs,  et  il  faut  qu'il  soit  bien  refait,  puisqu'il  doit  suppor- 
ter les  organes  internes^  la  malade  ne  peut  guère  replacer  son 
instrument,  à  peine  peut-elle  l'ôter;  elle  dépend  donc  de  son 
médecin,  ce  qui  est  excellent  pour  lui,  mais  non  pour  elle. 

Dans  ces  cas  il  faut,  à  mon  avis,  n'en  venir  à  l'opération 
que  lorsque  les  tuteurs  vaginaux  {les  pessaires)  seuls  ne  suf- 
flsonc  pas,  ce  qui  arrivera  d'autant  plus  souvent  que  le  médecin 
est  moins  babile  dans  le  choix  et  Tapplication  de  l'instrument, 
ou  lorsque  la  malade,  lassée  du  port  indéfini  d'un  pessaire,  dé- 
sire se  débarrasser  d'une  sujétion  et  demande  à  être  opérée; 
alors,  les  orj^anes  ayant  été  longtemps  tenus  en  place,  il  y  a  bon 
espoir  que  la  restauration  périnéale  réussira,  et  lui  permettra 
de  se  passer  de  tuteur.  Peu  de  malades  sont  si  désireuses  de 
rejeter  un  pessaire  qui  leur  a  fait  du  bien  ;  il  n'est  du  reste  pas 
certain  qu'elles  puissent  à  tout  jamais  y  renoncer. 

C'est  à  tort  que  des  médecins  croient  à  la  nécessité  absolue 
d'un  périnée  solide  pour  servir  d'appui  à  un  pessaire-levier;  et 
de  cette  erreur  sont  nées  nombre  d'opérations  périnéales  qu'une 
habileté  plus  grande  du  chirurgien  aurait  pu  éviter.  Les  pes- 
saires bien  ajustés  ne  touchent  pas  le  périnée. 

Les  déchirures  qui  comprennent  le  sphincter  et  le  rectum  né- 
cessitent une  opération. 

Je  n'ai  pas  parlé  du  traitement  immédiat  des  lacérations pé- 
rinéales^  de  celui  qu'il  fautappliqueraussitôtque  l'accouchement 
qui  en  est  la  cause  est  terminé;  il  concerne  Taccoucheur  autant 
que  le  gynécologiste.  Les  opinions,  à  cet  endroit,  sontpartagécs. 
Les  uns  croient  qu  il  n'est  pas  bon  de  suturer  aussitôt  l'acci- 
dent reconnu;  les  autres  déclarent  qu'il  est  fâcheux  de  ne 
pas  le  faire.  Voici,  je  crois,  le  vrai  dans  celte  cflaire:  Dans  la 
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plupart  des  cas,  les  sutures,  placées  immédiatement,  maintenant 
les  lèvres  de  la  plaie  en  contact  exact,  soulagent  la  malade  et 
augmentent  les  chances  d'une  réunion  parfaite,  sur  laquelle  il 
ne  faut  néanmoins  pas  compter  sans  restriction.  Mais,  dans 
nombre  de  cas,  les  sutures  sont  si  maladroitement  placées 
qu'elles  ne  réunissent  pas  la  plaie;  elles  n'agissent  que  comme 
des  sétons  qui  augmentent  Tinflammation  ;  si  les  parties  re« 
prennent,  c'est  non  à  cause  des  sutures,  mais  malgré  elles. 
Dans  certains  cas  rares  Tétat  puerpéral  est  une  contre-indica- 
tion à  la  suture  immédiate. 

La  ((diminution  des  chances  de  septicémie»  par  la  suture 
immédiate  des  déchirures  périnéales,  dont  on  a  beaucoup  parlé 
ces  derniers  temps,  me  semble  avoir  été  exagérée. 

SECTION  BU  COL  UTÉRIN. 

On  peut  se  demander  s'il  est  aucune  opération  de  la  chirurgie 
moderne  dont  on  ait  abusé  comme  de  celle-ci.  Heureusement, 
elle  n'est  plus  autant  à  la  mode  que  ci-devant,  mais  le  mal  pro- 
duit par  l'enseignement  de  quelques  hommes  en  vue  porte  en- 
core ses  fruits. 

Je  ne  Tai  faite  que  deux  fois,  dans  les  sept  dernières  années; 
et  encore  n'était-ce  que  sous  Timpresaion  toute  fraîche  que 
m'avait  faite  la  conduite  de  ceux  qui  la  pratiquent  fort  sou- 
vent; il  est  douteux  que,  dans  deux  cas  semblables  à  ceux  que 
j'ai  opérée,  j'y  eusse  recours  maintenant.  J'ai  vu  mainte  malade 
que  j'aurais  opérée,  si  j'avais  fait  comme  beaucoup  de  gynécolo* 
gistes;  mais  je  ne  pense  pas  que  mes  malades  s*en  fussent 
mieux  trouvées. 

On  fait  en  général  l'opération  pour  élargir  ou  redresser  le  ca- 
nal ceifvical,  lorsqu'on  le  croit  rétréci  ou  fléchi,  et  on  désîreainsi 
guérir  la  dysménorrhée,  la  stérilité,  etc.,  etc. 

J'accorde  qu'il  existe  des  cas  ou  Topération  est  indiquée  et 
utile;  mais  je  suis  convaincu  qu'ils  sont  rares.  Ce  n'est  que  de- 
puis peu  qu'on  la  pratique  fréquemment;  il  semblerait  que  les 
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gynécologistes  ne  sectionnaient  le  col  que  faute  de  savoir  faire 
autre  chose.  L'expérience  n'a  pas  tardé  à  enlever  à  cette  opéra-' 
tion  une  bonne  partie  de  sa  réputation  et  de  sa  gloire,  mais  il 
reste  encore  des  malades  qui  Tout  subie,  ou  à  qui  on  a  conseillé 
de  s'y  soumettre^  alors  que  leur  cas  ne  pouvait  en  bénéficier. 
J'en  ai  vu  que  Ton  avait  persuadées  qu*il  leur  fallait  se  faire 
traiter  pour  un  rétrécissement  du  col,  alors  qu'une  sonde  de 
gros  calibre  passait  sans  difficulté. 

On  diagnostique  souvent  une  stricture  du  canal,  lors  même 
qu'il  n'en  existe  pas  réellement.  Lorsque  la  membrane  interne 
est  enflammée,  le  calibre  du  canal  est  souvent  diminué  par  son 
gonflement  \  et  fréqu^.mmout  un  déplacement  de  l'utérus  amène 
une  congestion  hypostatique  qui  rétrécit  le  calibre  cervical;  on 
trouve  alors  un  rétrécissement  de  l'orifice  internci  qui  est  le 
point  le  plus  resserré  à  l'état  normal.  Mais  il  n'est  pas  rationnel 
de  traiter  ces  cas  comme  si  la  condition  secondaire  était  la  prin- 
cipale cause  des  troubles  pathologiques. 

Puis,  lorsque  le  médecin  éprouve  quelque  difficulté  à  passer 
rhystéromètre,  il  est  très  enclin  à  supposer  d'emblée  qu'il 
existe  une  stricture,  alors  que  l'obstacle  vient  de  lui-même. 
Lorsqu'on  se  sert  du  vieux  spéculum  cylindrique,  —  et  personne 
n'oserait  porter  le  diagnostic  rétrécissement  sans  se  servir  du 
spéculum,  —  il  est  souvent  impossible  de  s'assurer  positivement 
s'il  y  a  stricture,  t)u  npn  ;  car,  le  canal  utérin  ne  continuant 
pas  en  ligne  droite,  l'axe  du  spéculum  placé  dans  le  vagin,  mais 
faisant  souvent  un  angle  droit  avec  lui,  il  n'est  pas  toujours 
aisé  d'introduire  la  sonde  même  dans  un  utérus  normal. 

Les  spéculums  à  valves  sont  meilleurs  dans  ce  cas;  cependant 
ils  peuvent  être  la  cause  d'une  erreur  d'un  autre  genre,  que  j'ai 
vue  souvent  se  produire.  A  moins  qu'on  ne  les  manie  avec  beau- 
coup d'adresse,  la  valve  antérieure  peut  presser  contre  la  paroi 
utérineantérieure,  de  telle  sorte  qu'elle  diminue  le  calibre  du 
canal  et  gêne  l'introduction  de  la  soude.  Le  spéculum  de  Sims, 
là  comme  ailleurs^  est  le  meilleur,  mais  son  application  exige 
l'aide  d'un  assistant  bien  dressé. 

Un  fait  qui  mérite  d'être  médité  est  celui  qui  s'est  passé,  il 
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y  a  quelques  années  dans  une  réunion  de  spécialistes  :  de  deui 
praticiens,  tous  les  deux  fort  expérimentés,  discutant  sur  le  ré- 
trécissement du  col,  l'un  affirmait  qu'on  ne  le  rencontre  pas  au 
niveau  de  Toriflce  externe,  mais  souvent  à  Toriflce  interne,  l'autre 
soutenait  exactement  le  contraire.  Quant  à  moi,  je  le  crois  ra- 
rement assez  accusé  pour  exiger  une  intervention  chirurgicale, 
quel  que  soit  son  siège. 

Dans  quelques  cas,  des  chirurgiens,  croyant  le  col  trop  étroit 
ou  trop  fléchi,  ont  indiqué  une  opération,  alors  que  rien  ne 
prouvait  que  le  mal  vînt  de  cette  cause.  Peut*on  voir  quelque 
chose  de  plus  ridicule  qu'un  avis  pareil,  donné  à  une  céliba- 
taire dont  la  menstruation  est  indolore?  (La  malade  vint  plus 
tard  chez  moi.  me  demander  si  je  l'engageais  à  s'y  soumettre.) 
Je  sais  un  cas  dans  lequel  un  médecin  proposait  l'opération 
parce  qu'il  trouvait  le  canal  utérin  fléchi  ;  la  malade  lui  disait: 
a  Je  ne  souffre  point  pendant  mes  règles,  —  Il  se  pourrait  que 
a  vous  souffriez  plus  tard,  si  l'utérus  reste  comme  il  est.  »  Voilà 
bien  de  la  chirurgie  préventive  !  J'ai  vu,  il  y  a  quelque  temps, 
avec  le  D**  A.  N.  Blodgett,  de  Boston,  un  cas  de  fibroîdes  uté- 
rins dans  lequel  le  canal  était  tellement  fléchi  que  la  plus  petite 
sonde  ne  pouvait  point  passer.  Les  règles  avaient  toujours  été 
indolores  I  Ces  deux  cas  doivent  nous  donner  à  réfléchir. 

On  a  fortement  exagéré  les  avantages  obtenus  par  la  division 
du  col,  dans  les  cas  où  sa  flexion  est  due.  à  une  flexion  utérine. 
Nous  avons  d'autres  armes,  de  meilleures  et  de  moins  compli- 
quées, contre  les  déplacements  utérins;  lorsqu'elles  sont 
trop  faibles,  la  division  du  col  ne  réussira  pas  souvent. 

L'opération  elle-même  est  des  plus  simples,  le  premier  venu 
peut  la  faire,  mais  personne  ne  peut  affirmer  à  l'opérée  qu'elle 
ne  court  aucun  danger.  J'en  ai  vu  des  conséquences  sérieuses. 
Sans  doute,  s'il  arrive  quelque  accident,  c'est  que  l'opérée 
a  pris  froid^  ou  bien  il  est  arrivé  quelque  imprévu  ;  l'opéra- 
tion est  inattaquable  ;  cependant,  dans  la  plupart  des  cas,  ces 
accidents  ou  ces  imprévus  ne  seraient  point  arrivés  sans  l'in- 
terventiou  chirurgicale. 
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RESTAURATION  DU   COL  DÉCHIRÉ;   OPÉRATION  D'EMMET 

Il  est  assez  singulier  que,  tandis  que,  tout  récemment  la  mode 
gynécologique  était  à  l'ouverture  (section)  du  col,  elle  ait  main- 
tenant tourné  à  la  fermeture  (suture),  que  sa  déchirure  ait  été 
faite  par  un  accident  naturel  ou  chirurgical. 

Quand  le  D**  Emmet  a  décrit  clairement  ce  qu'on  prenait  (et  on 
le  prend  encore)  pour  a  l'ulcère  de  la  matrice  »  et  a  inventé  une 
opération  pour  y  remédier,  il  a  fait  œuvre  de  gynécologiste 
utile.  Autrefois,  Vulcération  était  la  bête  noire  (1)  de  ceux  qui  trai- 
taient les  femmes,  et  son  traitement  approprié  était  la  cauté- 
risation avec  le  nitrate  d'argent  ou  des  agents  plus  actifs. 

L'étude  précise,  faite  par  Emmet  des  cas  ainsi  dénommés,  a 
beaucoup  fait  pour  éclairer  cette  erreur.  Mais,  si  toute  femme 
qui  présente  un  col  déchiré  est,  par  ce  fait,  un  bon  cas  pour 
une  opération  chirurgicale^  sans  qu'on  s'occupe  de  voir  si  cette 
lacération  est,  ou  non,  une  cause  d'inconvénients,  l'invention 
d'Emmet  n*est  rien  moins  qu'une  conquête  utile  aux  femmes. 

On  trouve  cette  lésion  chez  la  plupart  des  femmes  qui  ont  eu 
des  enfants,  bon  nombre  ont  un  col  déchiré,  à  lèvres  éversées, 
quelques-unes  en  souffrent;  et  c'est  ces  dernières  seules,  —  est- 
il  besoin  de  le  dire?  —  qu'il  faut  traiter.  Il  existe  néanmoins 
en  Amérique  une  tendance  fort  accusée  à  faire  l'opération  d'Em- 
met  à  toute  femme  qui  présente  de  l'ectropion  du  col,  qu'elle 
en  souffre  ou  non.  On  rend,  il  est  vrai,  par  cette  opération,  au 
col  sa  forme  conique  normale;  cependant  elle  no  fait  pas  de 
bien  à  toutes  les  femmes  qui  la  subissent. 

Le  Df  W.-H.  May,  établi  dans  l'Ouest,  a  récemment  écrit  un 
mémoire  si  bien  fait  que  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  lui  em- 
prunter (California^  Med,  soc).  Après  avoir  dit  que  cette  opé- 
ration a  donné  beaucoup  de  crédit  au  D'  Emmet,  il  ajoute  : 
(c  Mais  je  crains  qu'on  ne  soit  actuellement  disposé  à  en  abu- 
«  ser.  C'est  ma  conviction,  et  je  suis  loin  d'être  le  seul,  que 


(1)  En  français,  dans  le  texte  (A.  C). 
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«  cette  opération,  toute  utile  qu^elle  est  en  sa  place,  est  faitd 
<c  beaucoup  plus  souvent  qull  n*est  utile.  Nombre  de  médecinfi 
((  paraissent  la  considérer  comme  une  panacée  pour  toutes  les 
((  maladies  du  col.  Toutes  les  inventions  traversent  une  époque 
«  qu'on  appelera  d'exagération,  avant  de  prendre  le  rang  qu^elles 
((  doivent  garder;  la  suture  du  col  comme  les  autres.  Elle  est  si 
«  simple  qu'elle  captive  le  chirurgien  ;  la  nature  a  une  lacune, 
«  Fart  vient  en  triomphateur  la  remplir  par  une  opération 
«élégante.  Quoi  de  plus  simple?  Un  auteur  enthousiaste  la 
«  propose  dans  les  cas  de  déchirures  les  plus  légères,  qui  suc- 
((  cèdent  à  un  accouchement  ;  il  ne  tient  absolument  pas  compte 
«  du  pouvoir  restauratif  de  la  nature.  En  agissant  ainsi,  il 
«  opérerait  les  9/10®  des  mères,  oubliant  qu'une  petite  déchi- 
«  rure  est  toujours  la  conséquence  de  Taccouchement.  Le  col 
«  d'une  femme  qui  a  enfanté  présente  toujours  des  traces  de 
«  déchirures,  depuis  la  plus  petite,  jusqu'aux  plus  étendues; 
«  chacun  de  nous  n'a-t-il  pas  vu  ces  lacérations  n'amener  au* 
«  cuu  trouble  utérin?...  Je  dois  avouer  que  je  me  suis  moi- 
«  même  laissé  entraîner  à  faire  cette  opération  plus  fréquem- 
((  ment  dans  les  premiers  temps  que  maintenant.  Bien  d'autres, 
((  tout  en  la  considérant  comme  une  opération  de  grande  uti  • 
«  lilé,  la  font  de  moins  en  moins  fréquemment, 

«  Notre  vie  et  nos  idées  tournent  dans  des  cercles.  La  mode 
ff  est  sujette  à  cette  loi,  et  la  mode  existe  en  médecine.  On  ar- 
«  rivera  sans  doute  à  regarder  la  suture  du  col  comme  un 
«  moyen  ordinaire,  on  reconnaîtra  alors  ce  qu'elle  vaut  réelle- 
((  ment,  on  saura  qu'elle  est  fort  utile,  mais  qu'elle  est  sérieuse, 
«  et  d'une  application  rare.  » 

Quand  les  gynécologistes  auront  reconnu  l'exactitude  de  ces 
derniers  mots,  on  obtiendra  de  la  trachélorrhapied'Emmet  tout 
le  bien  qu'elle  doit  donner.  Son  résultat  jusqu'ici  n'a  guère 
été  que  de  remplacer  l'ancien  traitement  par  les  caustiques  des 
ulcérations  (qui  n'existaient  pas),  qui,  quoique  mal  dirigé,  et, 
dans  nos  idées  actuelles,  absurde,  n'avait  guère  de  suites  sé- 
rieuses ou  fatales,  par  des  opérations  alarmantes  pour  les  ma 
lades  et  pour  leur  entourage,  faites  souvent  sans  utilité.  La 
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vérité  est  qu*un  grand  nombre  de  cas  de  déchirures  et  d'éver- 
sion^  qu'on  appelait  auparavant  ulcérations,  ne  demandent  au- 
cun traitement,  car  elles  sont  innocentes.  Les  médecins  les 
ont  à  tort  crues  dangereuses.  Des  femmes  à  qui  leur  médecin 
avait  solennellement  afQ.rmé  qu*elles  ne  pourraient  plus  deve* 
nir  mères,  sans  subir  une  opération,  sont  devenues  enceintes 
quelques  mois  après,  ce  qui  a  mis  l'homme  de  Tart  daus  une 
bien  faussé  position. 

Les  cas  qui  s'accompagnent  de  symptômes  pénibles  sont  Tex- 
ception  et  non  la  règle.  Si  Ton  ne  fait  l'opération  d'Emraet  que 
dans  ces  cas,  elle  fera  beaucoup  de  bien.  Faite  souvent,  comme 
à  présent,  non  pai'ce  qu'elle  est  indiquée,  mais  parce  que  l'oc- 
casion se  présente  de  la  faire,  elle  fait  probablement,  en  somme, 
plus  de  mal  que  de  bien. 

Elle  n'est  point  sans  danger  ;  la  phlébite,  la  cellulite,  les  abcès 
pelviens,  la  septicémie,  se  sont  produites  entre  les  mains  des 
opérateurs  les  plus  habiles,  et  ont  amené  des  maladies  dont  les 
opérées  ont  mis  des  mois  à  se  remettre,  quand  elles  se  sont  re- 
mises. Il  y  a  peu  de  temps  qu'une  discussion  dans  une  de  nos 
sociétés  locales  a  fait  venir  au  jom*  le  rapport  de  plusieurs  cas 
de  mort.  Moi-môme,  j'en  connais  plus  d'un.  Une  lettre  de  Lon- 
dres parle  de  deux  opérations,  de  la  manière  suivante  :  «  Lors- 
a  que  le  D'  Sims  vint  pour  la  première  fois  ici,  il  démontra,  à 
u  la  satisfaction  de  la  majorité,  et  parut  établir  comme  une  loi, 
n  que  bieu  des  femmes  souffrent  de  troubles  qui  exigent  la  dis- 
a  cision  du  col,  et  nous  croyions,  d'après  l'autorité  de  M.  Sims 
a  qui  a  fait  école,  que  20  ou  26  0/0  de  femmes  que  nous  trai^ 
<(  tons  devaient  pour  se  bien  porter,  subir  Télargissement  du  col. 
«  Mais,  en  nous  apercevant  maintenanlqu'un  nombre  au  moins 
0  égal  soufTre  de  troubles  qui  exigent  Tocclusion  des  déchiru- 
«  res,   des  fissures,  des  fêlures,  il  parait  que  les  praticiens, 
a  nombreux,  actifs  et  fort  intelligents  qui,  soit  comme  spécia- 
«  listes,  soit  comme  médecins  de  famille,  s'occupent  de  gynéco- 
a  logie,  vont  être  occupés  à  divulser  le  col  des  femmes  qui  l'ont 
c(  intact,  et  à  réunir  avec  des  crins  de  cheval,  ou  d\\  fil  d'argent, 
«  le  col  de  celles  qu'un  accident  naturel  a  déchiré  ou  fissurà. 
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(f  On  pourrait  en  déduire  que,  à  propos  de  l'utérus,  tout  ce  qui 
«  est  faux,  comme  tout  ce  qui  ne  l'est  pas,  doit  être  propice.  » 

Sansdoute,  c'est  aller  un  peu  loin;  cependant  cette  lettre  con- 
tient beaucoup  de  vrai.  J*ai  vu  un  moment  où  un  praticien  dis- 
tingué sectionnait  les  cols,  qu'un  autre,  non  moins  distingué, 
employait  tout  son  art  à  réunir,  lorsque  le  hasard  lui  confiait 
les  malades  opérées  par  le  premier. 

CURAGE  DE  L'UTÉRUS. 

C'est  une  opération  assez  commune  en  co  moment.  Elle  con- 
siste à  racler,  avec  des  instruments  ad  hoc^  la  surface  interne 
de  Tutérus,  absolument  comme  les  jardiniers  le  font  aux  ar* 
bres,  en  certaines  saisons,  dans  le  but  d'enlever  des  excrois- 
sances et  des  produits  morbides,  pour  arrêter  des  hémorrhagies, 
etc.  Récemment  encore,  le  curage  passait  pour  une  opéra- 
tion assez  sérieuse;  on  la  faisait  peu,  on  n'y  avait  guère  recours 
que  lorsque  les  moyens  ordinaires  d'arrêter  les  hémorrhagies 
avaient  échoué,  et  lorsque,  en  l'absence  d'autre  cause  apparente 
d'hémorrhagie,  ou  avait  de  bonnes  raisons  pour  croire  à  l'exis- 
tence de  (cfoDgosités  intra-utérines  de  nature  intraitable».  Pour 
le  détachement  de  ces  produits,  la  curette  avait  un  bord  tran- 
chant, quoique  peu  aiguisé.  A  la  suite  de  la  préoccupation 
croissante  qui  envahit  les  médecins  au  sujet  des  maladies  des 
femmes,  et  l'enthousiasme  qui  les  saisit  pour  les  «  opérations  », 
le  nombre  des  cas  de  curage  a  augmenté  de  telle  sorte  qu*ac- 
luellement,  si  une  femme  se  présente  avec  un  simple  catarrhe 
utérin,et  accuse  quelque  augmentation  dans  l'écoulement  san- 
guin,  surtout  si  elle  a  eu  des  enfants  et  porte  un  col  dont  Tou- 
verlure  soit  tentative  {tnviiingly  open)^  il  est  probable  que  la 
première  chose  à  laquelle  pensera  le  médecin,  c'est  la  curetie. 
Mais,  dans  ces  conditions,  les  anciens  instruments  ne  donnaient 
pas  de  bons  résultats.  Nombre  de  malades  Out  été  blessées,  pas 
mal  ont  succombé;  car,  même  dans  les  mains  les  plus  habiles, 
le  curage,  fait  complètement,  est  une  opération  dangereuse 
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par  ses  suites,  et  qu'il  faut  garder  comme  un  dernier  recours. 
Il  a  donc  fallu  faire  un  instrument  moins  périlleux  :  la  curette 
mousse. 

Dans  la  plupart  des  cas  de  catarrheutérin,la  membrane  interne 
de  l'utérus  est  plus  ou  moins  gonflée,  enflammée  et  ramollie* 
L'application  de  la  curette  mousse  ramènera  presque  toujours 
des  fragments  de  la  membrane  ramollie,  et  quelques  glandes 
gonflées  et  distendues;  mais  l'opération  n'est  point  nécessaire, 
car,  lorsque  le  catarrhe  sera  guéri  par  les  moyens  appropriés, 
l'organe  ne  tardera  pas  à  renti*er  dans  son  ^.tat  normal.  J'ai  vu 
souvent  employer  la  curette  dans  ces  cas;  elle  ramenait  ce  qu'on 
croyait  être  «  dos  granulations  caractéristiques  »,  que  l'opéra- 
teur montrait  avec  satisfaction  aux  assistants.  Quand  j'avais 
manipulé  ces  granulations  dans  Teau,  elles  se  résolvaient  en 
des  filaments  de  membrane  utérine  normale  en  apparence, 
roulées  en  boules  par  le  bord  de  la  curette,  comme  la  neige  dont 
les  enfants  font  des  pelotes;  ce  qui  trompait  l'opérateur. 

La  grande  difi'érence  dans  les  vues  des  médecins,  au  sujet  des 
dangers  du  curage,  s'explique  par  le  fait  que  les  uns  enten- 
dent par  là  une  opération  complète,  faite  avec  rinstrument 
tranchant  (on  la  réserve  pour  les  cas  où  les  autres  moyens  sont 
restés  impuissants  ;  on  la  fait  donc  rarement,  elle  est  assez  sé- 
rieuse, vu  la  gravité  du  cas)  ;  pour  les  autres  c'est  une  opération 
courante  qu*ils  pratiquent  avec  la  curette  mousse,  toutes  les 
fois  que  l'occasion  se  présente.  C'est,  dans  ce  cas,  à  peine  une 
opération^  quoique  ceux  qui  la  font  lui  donnent  ce  nom  (1),  et 
elle  ne  fait,  le  plus  souvent,  pas  plus  de  mal  que  de  bien.  Mais 
il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Dans  quelques  cas,  il  est  utile  de 
changer  les  conditions  de  vie  de  l'endomerium,  qui  n'a  pas  la 


(i)  J'ai  été  surpris  par  la  manière  dont  quelques  médecins,  même  bien  plaoés, 
employaient  le  mot  opération.  J'ai  souvent  entendu  dire  à  des  gens  qui  venajenL 
me  parler  de  malades,  que  le  cas  devait  être  grave,  puisque  la  malade  avait 
subi  déjà  plusieurs  opérations.  Ces  «  opérations  »  étaient  souvent  rappHcaUon 
d^UQ  remède  sur  le  col,  le  cathétérisme  utérin,  ou  une  tentative  d'application 
d*UQ  pessaire.  Le  mot  faisait  ifnprtsnon  sur  la  malade  et  sur  son  entou- 
rage. 
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tonicité  normale.  L'effet  stimulant  de  la  curette  peut  être  heu- 
reux, et  la  curette  peut  réussir  à  enlever  des  productions  mol- 
les ;  elle  ne  pourra  rien  contre  la  plupart  des  produits  durs  et 
des  granulations  dont  les  moyens  ordinaires  ont  si  malai- 
sément raison,  et  pour  lesquels  le  curage  était  réservé  aupa- 
ravant. Bien  des  gynécologistee  le  savent  par  expérience,  el 
après  plusieurs  expériences  avec  Tinstrument  mousse,  ils  ont  dû 
prendre  la  curette  tranchante.  On  a  dit  avec  raison  :  «  La  cu- 
rette mousse  est  un  instrument  excellent,  lorsqu'il  n'y  a  rien  à 
enlever.  »  Mais,  dans  ces  cas,  des  moyens  moins  effrayants 
pour  le  malade  sont  en  général  suffisants. 

Quoique,  dans  des  mains  habiles,  elle  ne  fasse  pas  souvent  de 
mal  (même  lorsqu'on  s'en  sert^  et  qu'on  ne  se  contente  pas  de 
jouer  avec,  ce  qui  se  voit),  quelques-uns  croient  que  la  curette 
mousse  est  un  instrument  innocent,  et  que  le  premier  apprenti 
venu  peut  employer  sans  danger.  La  prudence  n'est  pas  de 
trop. 

11  ne  faut  pas  se  servir  de  la  cm-ette  tranchante  ou  mousse 
sans  avoir  pu  s'assurer  qu'il  n'existe  pas  la  plus  légère  inflam- 
mation pelvienne,  ce  qui  suppose  une  certaine  pratique  des 
affections  utérines.  Un  médecin  novice  pourra  ne  pas  recon- 
naître une  inflammation  légère  et  circonscrite  qui,  souvent, 
produit  des  hémorrhagies  ;  dans  ce  cas,  la  curette  risque  de 
faire  de  mauvaise  besogne  ;  à  peine  est-il  prudent  de  se  servir 
de  Thystéromètre.  Puis,  ce  n'est  pas  un  instrument  qu'il  faille 
employer  dans  son  cabinet,  pour  renvoyer  ensuite  la  malade 
chez  elle.  Cette  pratique  imprudente  n'est  pas  toujours,  suivie 
de  conséquences  fâcheuses  ;  mais  elle  expose  la  malade  à  un 
risque  inutile.  Elle  doit  être  curettée  à  la  place  même  où  elle 
pourra  rester  étendue  un  jour  ou  deux,  ou  davantage,  s'il  le 
faut.  L'application  de  la  curette  mousse  amène  quelquefois  une 
forte  perte,  et  nul  uesaitàTavance  quelle  malade  aura  une  hémor- 
rhagie.  Emmet  a  fait  faire  une  excellente  pince  pour  enlever 
les  granulations  intra-utériDes,  et  diminue  ainsi  le  nombre  des 
cas  où  il  faut  avoir  recours  à  la  curette;  je  ne  crois  pourtant  pas 
qu'elle  puisse  toujours  remplacer  la  curette  tranchante  ;  dans 
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un  cas,  j'ai  employé  utilement  Tune  et  Tautre.  Une  fois  entre 
autres,  il  survint  si  subitement  une  hémorrhagie,  pendant  que 
j'enlevais  des  granulations  avec  la  pince  que  je  fus  obligé  de 
mettrerinstrument  de  côté  ;  j'achevai  heureusement  par  un  cu- 
rage rapide,  qui  acheva  de  nettoyer  Tutérus.  Quelques  auteurs 
disent  que  la  curette  tranchante  est  un  instrument  barbare  qu'on 
n'aurait  jamais  4û  inventer,  etc.  C'est  à  son  emploi  abusif  et 
étourdi  qu'elle  doit  cette  mauvaise  réputation.  Il  n'est  jamais 
nécessaire  qu'elle  soit  assez  aiguisée  pour  mériter  le  nom  d'in- 
strument tranchant  ;  maniée  avec  l'habileté  désirable,  elle  tient 
une  place  que  la  curette  mousse  ne  peut  remplir,  La  pince 
d'Emmet  est  excellente  pour  enlever  des  débris  placentaires,  et 
autres  restes  d'un  avortement.  Elle  est  bien  préférable,  dans  ce 
cas,  à  la  curette,  qu'il  faut  éviter  d'employer,  si  c'est  possible, 
après  l'avortement  ou  après  l'accouchement,  alors  que  les  parois 
utérines  subissent  Tinvolution  et  la  dégénérescence  graisseuse 
qui  l'accompagne.  J'ai  vu  un  curage  imprudent,  fait  dans  ces 
conditions,  amener  des  conséquences  fatales. 

l'opération  DE  LA   PAROI  VAGINALE   ANTÉRIEURE  POUR  LE 

PROLAPSUS  ET  LA  GYSTOIDE. 

Dans  les  cas  où  la  paroi  antérieure  et  la  vessie  tendent  à 
tomber,  ce  qui  constitue  la  cystocèle,  et  à  venir  au  dehors  de  la 
vulve,  on  a  imaginé  une  opération  qui  consiste  à  replier  et  à 
enlever  la  partie  prolabée  du  vagin,  dans  le  but  de  soulager  la 
malade  de  la  sensation  de  pesanteurqu  elle  ressent,  et  des  trou* 
blés  vésicaux.  Cette  chute  de  la  paroi  antérieure  du  vagin 
atteint  rarement  un  degré  qui  la  rende  pénible  par  elle  seule, 
à  moins  qu'il  n'y  ait  d'autres  conditions  pathologiques,  comme 
la  déchirure  du  périnée,  ou  un  déplacement  utérin,  qui  amène 
le  col  et  la  partie  supérieure  du  vagin  prÔB  de  la  vulve.  L'utérus 
est  souvent  en  voie  de  prolapsus.  Lorsque  le  périnée  est  incom- 
plet,  le  vagin  est  privé  de  son  support  naturel,  Tutérus  descend 
et  le  vayin  tend  à  pendre.  La  chute  de  la  matrice   est  pour 
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beaucoup  dans  ce  mouvement  du  vagin  en  bas,  mais  malheu- 
reusement cet  état  reste  rarement  sans  complications  ;  Taté- 
rus  reste  souvent  lourd  après  raccouchemeni,  le  vagin  affaibli 
supporte  un  poids  plus  considérable. 

Si  la  malade  subit  l'opération  vaginale  antérieure,  —  précédée 
probalablementde  la  suture  du  col,  si  le  médecin  est  un  gynécolo- 
giste  opérateur  à  la  dernière  mode,  —  et  plus  tard  la  restauration 
du  périnée,  le  poids  utérin  n'ayant  pas  pour  cela  diminuée  elle 
n'obtient  le  plus  souvent  pas  autant  de  soulagement  que  lut  en 
aurait  donné  leportd'unpessaire  bien  adapté^  sans  opération; 
peut-être  même,  après  toutes  ces  opérations ^  lui  faudra-l-il  en- 
core porter  un  pessaire.  En  fait,  lorsque  l'utérus  est  pesant  et 
que  les  tissus  pelviens  sont  relâchés,  ce  qui  se  rencontre  son- 
vent,  il  est  fort  malaisé  et  souvent  impossible  d'étrécir  assez  le 
vagin  par  une  opération  quelconque  pour  procurer  à  la  malade 
un  soulagement  complet  et  durable.  Il  est  souvent  possible, 
sans  opération,  de  placer  un  pessaire-levier  ou  tel  autre,  que  la 
malade  mettra  et  enlèvera  elle-même,  qui  fera  remonter  l'uté- 
rus à  sa  place  et  retiendra  le  vagin  de  telle  sorte  qu'il  n'y  aura 
plus  de  chute  vaginale.  Si  rallongement  du  vagin  ne  suffit  pas, 
on  peut  courber  la  partie  inférieure  du  pessaire,  de  telle  façon 
qu'elle  aide  à  la  correction  de  la  chute  du  vagin. 

J'ai  vu  souvent  des  malades  qui,  après  avoir  essayé  des  pes- 
saires  variés,  étaient  arrivées  à  croire  une  opération  nécessaire; 
elles  étaient  agréablement  surprises  en  se  sentant  soula- 
gées par  le  port  d'un  pessaire  approprié.  Quelques-unes, 
imbues  de  l'idée  qu'il  leur  fallait  uneopération,  et  qui  étaient  dés- 
appointées lorsque  je  ne  leur  en  proposais  pas  tout  de  suite,  ont 
été  tellement  soulagées  par  l'application  d'im  pessaire,  qu'elles 
s'indignaient  contre  ceux  qui  voulaient  les  opérer. 

Tout  convaincu  que  je  sois  que  cette  opération,  comme  les 
précédentes,  est  fort  utile  dans  les  cas  où  elle  est  réellement 
indiquée,  je  crois  néanmoins  que,  comme  les  précédentes,  on 
la  pratique  beaucoup  trop  souvent. 

On  dit  souvent  aux  femmes  qu'elles  doivent  subir  une  opé- 

ation,  avant  de  pouvoir  porter  un  pessaire.  C'est  vrai  dans 
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quelques  cas,  mais  ces  cas  sont  rares  quand  on  sait  bien  adap- 
ter un  pessaire.  Peu  de  médecins  savent  le  faire,  et  cependant 
rapplication  de  ces  tuteurs  exige  autantd'habitude  et  de  pratique 
que  celle  des  attelles  chiru^cales.  Si  le  médecin  possède  cette 
habitude,  il  épargne  souvent  à  la  malade  une  opération,  tout 
comme  un  chirurgien  consommé  peut  le  faire  pour  ses  clients. 
Actuellement,  toute  nouvelle  forme  de  pessaire,  quelque  mal 
conçue  qu'elle  soit,  peut  prendre,  si  elle  a  de  la  vogue  ;  si  elle 
est  d'une  introduction  facile,  elle  aura  soii  moment  de  réputation . 

Le  pessaire  en  coton  mou,  tant  vanté  parce  qu'il  peut  être 
toléré  a  Jors  même  que  Tutérus  est  trop  délicat  pour  souffrir  la 
pression  d*un  autre  tuteur», — on  oublie  qu'un  pessaire  bien  fait 
ne  touche  pas  cet  organe,  — >  très  utile  pour  produire  une  odeur 
infecte  au  bout  de  peu  de  temps,  et  pas  pour  autre  chose,  mais 
facilement  introduit  par  le  premier  venu,  sans  douleurs,  est  un 
bon  exemple  de  ce  que  j'avance. 

Le  Dr  Engelmann,  de  Saint- Louis,  a  publié  récemmen  t  (1) 
un  mémoire  où  il  a  réuni  un  bon  nombre  de  cas  où  les  opéra-* 
lions  gynécologiques  les  plus  habituelles  ont  eu  des  suites 
graves.  Il  ne  pouvait  citer  que  les  cas  rapportés  ;  s'il  avait  pu 
connaître  les  cas  dont  personne  n'a  parlé,  il  en  aurait  pu  ra- 
conter bien  davantage.  Je  regarde  ce  mémoire  comme  de  très 
grande  valeur  et  comme  une  preuve  qu'on  commence  peut* 
être  à  revenir  de  cette  «  fièvre  opératoire  »  qui  a  saisi  la  gyné- 
cologie depuis  quelques  années.  C'est  un  conseil  pour  les  méde- 
cins de  ne  pas  faire  légèrement  une  opération  gynécologique. 
Si  nous  pouvons  faire  un  pas  de  plus  et  amener  nos  confrères 
à  comprendre  qu'on  peut  souvent  éviter  des  opérations  telle- 
me!?t  réputées  en  ce  moment,  ce  sera  un  grand  progrès. 

Un  professeur  disait  souvent  :  c  L'obstétrique  indiscrète  est 

mauvaise.  »  Il  aurait  pu  ajouter  :  «  La  gynécologie  indiscrète 

est  pire  encore.  » 

Traduit  par  A.  CoHDES. 


(1)  Les  dangers  des  manipulations  des  opérations  les  plus  simples  {An,  gyn,^ 
1880,  p.  271,  362,  445,  A.  C). 
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DE  LÀ  CASTRATION  DES  FEMMES 

Par  M.  Albert  Paeeh, 

Médecin  en  chef  de  THôtel-Dieu  de  Nîmes. 

L'importance  exagérée  qui  a  été  attribuée  aux  ovaires,  soit 
sains,  soit  morbides,  les  succès  donnés  pat  Voophorectomie  dans 
le  traitement  des  kystes  de  rovaii^Oi  ont  suggéré  à  plusieurs 
chirurgiens  l'idée  d'étendre  le  champ  de  cette  opération  et  de 
l'appliquer  au  traitement  de  plusieurs  maladies,  soit  locales, 
soit  réflexes,  dans  lesquelles  ces  organes  étaient  réputés  remplir 
le  premier  rôle. 

Cette  conception  n'a  pas  tardé  à  passer  dans  le  domaine  du 
fait  accompli,  et  à  peu  près  à  la  môme  époque^  Hegar,  en  Alle- 
magne (27  juillet  1872),  Robert  Battey,  en  Amérique  (17  août 
1872),  pratiquaient  ce  que  le  premier  a  désigné  sous  le  nom  de 
castration  et  ce  que  le  second  a  appelé  ovariotomie  normale» 

Quoique  ces  dénominations  ne  soient  ni  l'une  ni  l'autre  ab- 
solument irréprochables,  j'ai  cru  devoir  faire  un  choix  et  j'ai, 
faute  de  mieux,  adopté  la  première.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ue  soit 
bizarre  et  ne  rappelle  les  titres  à  e£retdesromansàlamode,niais 
elle  a  l'avantage  d'être  courte  et  d'être  facilement  compréhen- 
sible. 

Quant  à  la  nature  do  ce  travail,  basé  tout  entier  sur  des  faits 
empruntés  à  la  littérature  médicale  étrangère,  elle  est  essentiel- 
lement critique.  Ce  n'est  cependant  ni  un  réquisitoire  ni  un 
plaidoyer,  mais  une  étude  calme  et  sereine,  écrite  avec  con- 
science et  impartialité.  Uniquement  préoccupé  d'arriver  à  une 
appréciation  saine  et  judicieuse  de  ce  nouveau  moyen  thera- 
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peutique,  j'ai  relevé  sans  parti  pris  et  avec  persévérance  les  do- 
cuments publiés  sur  la  question.  En  un  mot,  j'ai  eu  à  cœur  de 
laisser  parler  les  faits  et  je  me  suis  borné  à  tirer  de  leur  dé- 
pouillement minutieux  les  conclusions  qui  terminent  ce  mé- 
moire. 


La  castration  des  femmes,  si  eUe  est  une  pratique  extrême- 
ment ancienne,  n'a  pas  toujours  visé  un  but  des  plus  louables. 
A  ses  origines,  notamment,  elle  se  présente  sous  un  triste  jour, 
et  .paraît  revêtir  les  caractères  d'une  cruauté  pincement  gratuite. 
Loin  de  constituer  une  ressource  thérapeutique,  elle  apparaît 
comme  un  acte  de  bon  plaisir,  comme  un  véritable  attentat  à 
l'humanité. 

Au  rapport  d'Athénée,  les  Lydiens  auraient  eu  le  triste  hon- 
neur d'avoir  inventé  cette  pratique,  et  au  rapport  de  Xanthus, 
historien  grec  qui  vivait  six  siècles  avant  Jésus^Ghrist,  le  roi 
Adramythus  serait  coupable  de  cette  atroce  barbarie.  A  en  croire 
les  Lydiaques^  les  pauvres  malheureuses  qui  avaient  subi  cette 
opération,  servaient  en  qualité  d'eunuques  et  avaient  la  garde 
du  sérail.  Alexander  ab  Alexandro  renchérit  sur  les  auteurs 
précédents.  Il  affirme  en  termes  très  explicites  que  cette  prati- 
que criminelle  avait  été  adoptée  par  plusieurs  peuples  orientaux. 

Sans  vouloir  m'ériger  le  défenseur  de  ces  barbares,  j'ai  peine 
à  ajouter  foi  à  ces  imputations.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  une  haute 
idée  de  la  civilisation  de  ces  peuples,  mais  c'est  que  je  suspecte 
leurs  connaissances  physiologiques  et  leur  habileté  opératoire. 
Or,  sans  le  concours  des  unes  et  des  autres,  une  castration, 
dans  le  sens  véritable  du  mot,  ne  pouvait  avoir  lieu.  Il  est  pos- 
sible que,  dans  un  moment  d'ivresse,  quelques-uns  aient  mutilé 
des  esclaves,  mais  il  est  douteux  qu*elles  aient  été  réellement 
châtrées.  Pour  enlever  les  ovaires  et  tout  à  la  fois  ne  point  com- 
promettre la  vie,  il  eût  fallu  à  ces  opérateurs  improvisés  une 
science  et  une  habileté  qu'ils  ne  pouvaient  avoir. 
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Plus  croyable  est  Thistoire  de  Wier  et  encore  elle  n*est  pas  à 
Tabri  de  loute  critique.  Elle  a  trait  à  ua  chAtreur  de  pourceaux 
gui,  indigné  de  la  vie  déréglée  de  sa  fille,  lui  extirpa  les  ovaires 
comme  il  1q  faisait  sur  les  truies  et  la  guérit  ainsi  de  ses  pen- 
chants vicieux. 

Cette  observation,  à  raison  de  son  caractère  insolite,  eut  un 
grand  retentissement.  Elle  a  été  maintes  fois  citée  et  a  eu  plu- 
sieurs fois  les  honneurs  de  la  reproduction.  On  la  retrouve  avec 
commentaires  dans  le  curieux  opuscule  ce  De  castratione  mulie- 
rom  »y  publié,  en  1673,  par  G.  Franc,  de  Franckenau  et  dans 
Touvragd  de  J.  Phil.  Laur.  Withof  intitulé  :  «  De  castraUs  com- 
mentationes  IV,  Lauzannae,  1762,  in-8  ». 

Peu  après  la  publication  du  dernier  ouvrage,  Perdval  Poli 
commettait  sa  célèbre  erreur  de  diagnostic  et  faisait  une  véri- 
table castration  en  extirpant  les  ovaires  contenus  dans  une  her* 
nie  inguinale  double. 

Depuis  cette  époque,  quelques  méprises  semblables  ont  été 
commises,  mais  la  castration  n*est  devenue  un  moyen  théra- 
peutique et  n*a  été,  de  propos  délibéré,  pratiquée  que  dans  ces 
dernières  années.  Elle  a  même  donné  lieu  à  une  série  de  pu* 
blications  parmi  lesquelles  nous  citerons  «.Robert Battey(7Van«- 
act.  of  ihe  Amer.  Oynœc.  Soc^  1876,  p.  101)  ;  Alfred  Hegar 
{Die  castration  der  Frauen,  Leipzig,  1878);  Engelmann  (Bot- 
ton  rsied.  a.  Sur  g.  Journal^  1878,  t.  I,  p.  813);  A.-R.  Simpson 
{Britisk.  med.  /otirn.,  1879,  t.I,  p.  763);  Hegar  (Centra/Ma»/. 
Gyncek,  1879,  p.  529);  R.  Battey  {British  med.  Journal ^  1880» 
1. 1,  p.  510).  Enfin  il  est  dans  la  presse  médicale  une  foule  d'ar- 
ticles de  moindre  importance  que  nous  utiliserons  dans  ce  mé- 
moire et  dont  naturellement  nous  donnerons  Tindication  bi« 
bliographique. 

•  On  le  voit,  en  moins  de  cinq  ans,  la  castration  a  gagné  du 
terrain  puisqu'elle  a  été  pratiquée  au  moins  128  fois  (1),  et  a 

(1)  Depuis  que  ce  travail  a  été  rédigé^  J*ai  recueilli  dans  la  preaca  uoe  dou- 
zaine d^opérattonsdont  je  n*ai  pas  cru  devoir  tenir  compte  au  point  de  vue  tti- 
t-stiquc,  mais  que  je  signalerai  à  Toccasion. 


REVUE   GÉNÉRALE.";  133 

rallié  à  sa  cause  de  nombreux  adhérents,  puisque  irente-stx 
chirurgiens  ont  imité  Hegar  et  Battey.  S'il  en  est  qui  ne  l'ont 
tentée  qu'une  ou  deux  fois,  il  en  estquil'ont  répétée  à  plusieurs 
reprises.  Par  exemple  Spiegelberg  et  Kzemarsky  l'ont  faite 
quatre  fois  ;  Goodell,  Freund  et  Martin  Tout  faite  chacun  cinq 
fois;  Marion  Sims,  sept  fois;  Battey,  quinze  fois;  mais  tous  ont 
été  dépassés  par  Hegar  qui  l'a  pratiquée  au  moins  qtiarante' 
deux  fois.  Grâce  à  son  habileté  particulière,  ce  dernier  n'a  perdu 
que  sept  opérées,  mais  ses  émules  ont  été  moins  favorisés,  puis- 
que la  mortalité  générale  est  de  28,  soit  17,9  p.  100. 

A  raison  de  l'opération  en  elle-même,  cette  mortalité  est  re- 
lativement faible,  mais  il  convient  d'ajouter  que  les  opérateurs 
ne  sont  pas  les  premiers  venus.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  chi* 
rurgiens  ayant  donné  des  preuves  nombreuses  de  leur  habileté 
et  rompus  en  particulier  avec  toutes  les  difficultés  de  Toopho- 
rectomie. 


II 


r] 


On  peut  pratiquer  la  castration  par  deux  voies,  soit  par  l'in- 
cision du  cul-de-sac  vaginal,  soit  par  l'incision  sur  la  ligne 
blanche.  De  là  deux  méthodes  principales  que  nous  devons  faire 
connaître  dans  leurs  détails  essentiels  avant  de  discuter  les  in- 
dications de  l'opération. 

La  vaginotomie  préconisée  avec  insistance  par  Battey  et 
adoptée  presque  exclusivement  par  les  chirurgiens  américains, 
a  été  effectuée  de  la  façon  suivante  : 

La  malade  est  couchée  sur  le  côté  gauche  dans  la  demi-pro- 
nation. On  ouvre  le  vagin  et  abaisse  le  périnée  avec  le  spéculum 
de  Sims  en  bec  de  canard;  puis  on  saisit  le  col  avec  une  forte 
pince  de  Museux  et  attire  l'utérus  en  bas  sous  Tarcade  du  pubis. 
Après  ce  temps  préliminaire,  on  fait  une  incision  d'un  pouce  et 
demi  à  la  paroi  du  vagin  et  au  tissu  cellulaire  sous-jacent  sur  la 
ligne  médiane  du  cul-de-sac  postérieur,  immédiatement  en  ar- 
rière de  l'utérus.  Si  par  extraordinaire  il  y  a  hémorrhagie,  elle 
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est  arrêtée  par  an  jet  d'eau  glacée  ou  par  la  torsion,  apr&s  quoi 
le  péritoine  est  incisé.  Un  aide  comprime  alors  Thypogastra, 
pendant  que  Topérateur  passe  un  doigt  dans  le  cul  «de-sac  recto- 
utérin,  et  à  i*aide  d*un  forceps  approprié  amène  Tovaire  dans  la 
vagin.  Après  avoir  appUquô  une  ligature  à  la  base  de  l'ovaire, 
on  va  à  la  recherche  de  rautre,et  après  Tavoir  traité  de  la  môme 
façon,  on  les  sectionne  tous  les  deux  avec  Técraseur.  Ni  liga- 
tures ni  sutures  ultérieures»  car  elles  sont  considérées  comme 
superflues  et  môme  nuisibles.  Le  vagin  est  ensaite  lavé  et  la 
malade  est  apportée  sur  son  lit  et  maintenue  couchée  sur  le  dos. 

Cette  méthode,  si  elle  a  des  avantages,  offre  des  inconvénients. 
Sans  doute  la  position  déclive  permet  le  libre  écoulement  des 
liquides  versés  par  la  plaie,  sans  doute  le  siège  de  l'incision 
expose  moins  àTissue  de  Tintestin  ou  de  Tépiploon,  sans  doute 
le  péritoine  pelvien  est  moins  sensible,  moins  inflammable  que 
le  péritoine  abdominal,  mais  à  côté  de  ces  avantages  que  d'in- 
convénients, se  rattachant  soit  à  Tétroitesse  du  vagin,  soit  à  la 
non-descente  de  l'utérus,  soit  à  l'état  dans  lequel  se  trouvent  les 
ovaires.  Bref,  Topération  est  plus  délicate,  plus  difficile  et  au 
moins  tout  aussi  dangereuse,  puisque  la  mortalité  est,  toutes 
proportions  gardées,  complètement  identique.  Très  fréquem- 
ment alors,  surtout  s*il  y  a  des  adhérences,  les  ovaires  doivent 
être  extraits  par  morceaux;  enfln,  ne  l'oublions  pas,  pour  ne 
pas  laisser  l'opération  inachevée,  Thomas  et  Sims  ont  dû  né- 
gliger la  voie  qu'ils  s'étaient  ainsi  créée  et  recourir  à  l'incision 
sur  la  ligne  blanche. 

Ce  sont  là,  à  mes  yeux,  des  reproches  capitaux  qui  ne  sont 
nullement  réfutes  par  Battey  dans  son  récent  mémoire.  Pour- 
quoi n'a-t-il  pas  fait  pour  les  observations  étrangères  ce  qu'il  a 
fait  pour  les  observations  qui  lui  sont  personnelles?  Pourquoi 
ne  les  d-t-il  pas  rangées  en  trois  catégories  indiquant  les  cas  où 
il  y  a  eu  ablation  d'un  seul  ovaire,  ablation  incomplète  des  deux 
ovaires,  et  enfin  ablation  complète  des  deux  organes.  Ce  tableau, 
complément  naturel  de  son  travail,  eût  permis  au  lecteur  de  se 
prononcer  en  parfaite  connaissance  de  cause  sur  la  valeur  de 
celle  méthode  opératoire.  Il  ne  suffisait  pas  de  dire  que  trente- 
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deux  observations  de  ce  genre  ont  donné  cinq  décès  seulement, 
il  convenait  en  même  temps  de  signaler  le  chiffre  des  non-va- 
leurs, c'est-à-dire  celui  des  observations  dans  lesquelles  l'opé- 
ration est  restée  incomplète.  Nous  croyons  superflu  de  relever 
tous  ces  faits,  il  nous  suffira  de  dire,  en  renvoyant  aux  mé- 
moires de  Marion  Sims  etd'Engelman,que  la  vaginotomie  est  la 
méthode  la  moins  certaine  pour  obtenir  une  véritable  cas- 
tration. 

L'incision  sur  la  ligne  blanche  remplit  mieux  cette  indication. 
Non  seulement  elle  peut  être  prolongée  autant  que  cela  est  né  • 
cessaire,  mais  encore  elle  facilite  la  recherche  des  deux  ovaires 
et  rend  plus  aisée  leur  ablation  complète.  Quant  à  Tincision  sur 
le  flanc  que  Hegar  a  mise  quelquefois  en  pratique,  elle  ne  sera 
signalée  que  pour  mémoire.  Elle  a  pour  avantage,  surtout  dans 
les  fibromes  volumineux,  de  conduire  facilement  à  l'ovaire,  mais 
elle  a  Tinconvénient  majeur  de  nécessiter  la  section  oblique  des 
muscles  larges  de  Tabdomen  et  d*étre  pratiquée  des  deux  côtés 
successivement. 

Après  avoir  ouvert  l'abdomen  avec  les  précautions  usitées  en 
pareil  cas,  on  introduit  deux  doigts  dans  la  cavité  péritonéale  ; 
on  va  à  la  recherche  des  ovaires  eu  prenant  pour  point  de  repère 
la  face  postérieure  de  Tutérus  et  des  ligaments  larges.  Pour  fa- 
ciliter cette  manœuvre  qui  est  souvent  difficile  à  raison  de  la 
situation  anormale  des  organes,  on  peut  s'aider  soit  du  toucher 
vaginal,  soit  de  la  sonde  utérine,  soit,  ce  qui  est  préférable,  d'un 
pessaire  à  air  introduit  dans  le  vagin  et  refoulant  en  haut  Tu- 
téruB.  Une  fois  arrivé  à  l'ovaire,  on  l'attire  au  dehors  avec  le 
doigt  recourbé  en  crochet;  si  Ton  échoue,  on  le  saisit  avec  des 
pinces,  mais  seulement  lorsqu'on  a  réussi  à  l'attirer  assez  près 
de  rincisionpour  le  voir  distinctement.  Quant  aux  adhérences, 
si  elles  existent,  elles  doivent  être  détachées  avec  le  doigt  ;  enfin 
lorsque  l'ovaire  ne  peut  être  attiré  au  dehors,  il  faut  agrandir 
l'incision  ou  à  la  rigueur  pratiquer  l'extirpation  dans  la  cavité 
abdominale  même. 

Quelque  soit  le  parti  adopté,  on  devra  passer  sous  le  pédicule 
deux  ou  plusieurs  ligatures  en  catgut  phéniqué  ou  eu  soieanti- 
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Beptique  qui  seront  abandonnées  dans  Tabdomen.  Si  rovaire  est 
trop  difficile  à  pédiculiser,  Hegar  comprend  avec  lui  dans  les  !!• 
gatures  le  pavillon  de  la  trompe  et  une  partie  du  ligament  large. 

Quant  à  la  toilette,  occlusion  de  la  plaie,  pansement,  ils  sont 
faits  d'après  les  modes  généralement  suivis.  Boruons-noass^i» 
lement  a  remarquer  que  la  plupart  des  opérateurs  ne  compren* 
nent  dans  la  suture  que  la  peau  et  le  péritoine. 

Tel  est  le  manuel  opératoire  de  la  castration  ;  examinons 
maintenant  quelles  en  senties  indications  ou  mieux,  avant  d*ai- 
1er  plus  loin,  passons  en  revue  les  cas  variés  auxquels  elle  a  été 
appliquée  avec  plus  ou  moins  de  succès. 


III 


A  Fimitation  de  Hegar,  nous  placerons  en  première  ligne 
les  hernies  de  rovaire  ;  mais  nous  en  parlerons  brièvement 
d'abord  parce  que  c'est  là  une  lésion  rare,  et  ensuite  parce  que 
nous  en  avons  traité  avec  détail  dans  les  Annales  de  gynécolo- 
gie. Renvoyant  à  ce  travail  qui  signale  dix-sept  extirpations 
dont  deux  doubles,  nous  nous  bornerons  à  relever  les  deux  cas 
qui  ont  été  publiés  depuis. 

Dans  l'observation  de  Chambers  {The  obstétrical  Journal  0/ 
Great  Britain,  5  nov.  1879,  p.  577),  il  s'agit  d'une  fille  de  24  ans 
à  organes  génitaux  externes  bien  conformés,  mais  n'ayant  qu'un 
vagin  rudimentaire  et  pas  d'utérus.  Les  deux  tumeurs  ingui- 
nales furent  enlevées  avec  succès.  Dans  l'observation  relatée 
par  Tauffer  {Pester  med.  chir.  Presse^  1879,  n*  48),  l'ensemble  des 
organes  génitaux  avait  la  conformation  normale,  et  la  hernie,  au 
lieu  d'être  double,  siégeait  à  gauche.  Cette  manière  d'être  n'ar- 
rêta pas  l'opérateur,  mais  le  conduisit  àmodifier  le  procédé  opé- 
ratoire. Au  lieu  d'attaquer  directement  l'ovaire  hernie,  il  fit 
une  incision  sur  la  ligne  médiane  et  enleva  tour  à  tour  les  deux 
ovaires.  A  parler  en  loute  franchise,  je  ne  m'explique  pas  les 
motifs  de  cette  conduite  et  partant  ne  saurais  conseiller  de  répé* 
ter  cette  pratique. 
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Les  anomaheft  ou  malformations  de  tutérus^  lorsqu'elles  se 
compliquent  de  troubles  nerveux,  ont  paru  également  consti- 
tuer une  indication  de  la  castration.  Les  ovaires  sont  alors 
un  présent  superflu,  et  loin  d'être  une  utilité,  sont  une  source 
d*embarras.  Â  s*en  référer  à  mes  recherches  sur  cette  question, 
les  troubles  nerveux  qui  se  lient  aux  vices  congéniaux  de  la  ma- 
trice sont  une  complication  des  plus  rares,  puisque,  sur  près  de 
quatre  cents  observations  d'arrêt  de  développement  de  cet  or- 
gane, une  douzaine  de  femmes  tout  au  plus  les  présentaient,  c'est- 
à-dire  souffraient  réellementdu  molimen  hémorrhagique.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  avons  recueilli  cinq  exemples  dans  lesquels 
la  castration  a  ét^  pratiquée  pour  ce  motif;  ce  qui  d'ores  et  déjà 
permet  de  supposer  que  quelques  opérées  auraient  pu  à  la  rigueur 
en  être  exonérées.  Cette  critique  ne  saurait  concerner  tous  les 
cas  ;  par  exemple  dans  le  cas  de  Peaslee,excessivement  curieux  et 
que  je  n'hésiterais  pas  à  reproduire  si  j'avais  toute  latitude, 
l'absence  de  l'utérus  s'accompagnait  de  fréquentes  attaques  d'é- 
pilepsie  qui  étaient  attribuées  à  Virritatton  ovarienne.  Malheu- 
reusement l'opération,  terminée  six  heures  après  par  la  mort 
(7  juin  1876),  n'a  pas  pu  nous  renseigner  à  l'endroit  de  la  jus-* 
tesse  de  cette  assertion. 

Les  autres  opérateurs  ont  été  plus  heureux.  Ainsi  A.  Martin 
[Ceniràlhlattf.  ^n.,1879,p.484)a  fait  avec  succès  la  castration 
pour  un  développement  incomplet  de  l'utérus;  chose  digne  d'être 
signalée,  les  deux  ovaires  étaient  placés  à  gauche.  Dans  le  cas 
de  Tauffer  (Pester  m^d.  chir.  Press ^  1879,  n®  47),  la  femme,  âgée 
de25  ans,  éprouvait  mensuellement,  depuis  sa  quinzième  année, 
des  douleurs  dans  les  reins  et  le  bassin,  qui  peu  à  peu  acquirent 
une  telle  intensité  qu'elle  perdait  souvent  connaissance.  Malgré 
cet  état,  elle  fut  mariée,  et  bien  que  l'on  eût  créé  un  vagin  arti- 
ficiel pour  donner  satisfaction  à  Vépoux^  les  accidents  men- 
struels persistèrent  avec  une  intensité  de  pins  en  plus  croissante. 
A  la  suite  de  l'extirpation  des  ovaires  trois  époques  sont  surve- 
nues sans  s'accompagner  des  mêmes  troubles.  A  la  même 
époquéLangenbeck  {Centr.  f.  chirurgie^  1880,  p.  263)  opérait  une  . 
fille  de  20  ans  qui  manquait  de  vagin  et  d'utérus  et  Bruggisser 
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{Correspondenzbtatt  f.  Schtoeizer  Aerzte,  1880,  n«  8.)  suivaiUa 
iQÔme  pratique  à  l'égard  d'une  fille  dont  Tutérus  était  resté  à 
l'état  infantile. 

{A  suivre.) 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 


SOGlâTÉ  DE  CHIRURGIE. 

Opération  d'un  cancer  du  sein  chez  une  femme  enceinta  da  Uois 
mois.  —  Guérison,  par  M.  Polaillon.  —  Il  y  a  deux  ans,  la  Société 
s*est  occupée  des  traumatismes  chez  les  femmes  enceintes.  Tandis 
que  M.  Verne uii  et  plusieurs  de  ses  collègues  leur  attribuaient  un 
pronostic  grave  pour  la  mère  et  pour  Je  fœtus,  d'autres  membres  de 
cette  assemblée  émirent  l'opinion  que  les  traumatismes  accidentels  ou 
opératoires  n'influaient  en  rien  sur  le  cours  de  la  grossesse,  et  qaMIs 
n^affeotaient  pas,  dans  Tôtat  de  gravidité,  une  marobe  particulière. 

Les  uns  et  les  autres  apportèrent  des  faits  à  Tappui  de  lenrs  opi- 
nions, et  la  question  resta  à  Tétode,  et  passablement  indédse.  On 
s'accorda  toutefois  à  admettre  générulement  que  les  traumatismes 
qui  portent  sur  la  sphère  génitale  provoquent  à  coup  sûr  un  avorte- 
ment  ou  un  accouchement  prématuré» 

J'ai  observé  dernièrement  un  fait  qui  peut  servir  à  édairer  le 
débat. 

Il  s'agît  d'un  cancer  galopant  de  la  mamelle  chez  une  femme  en- 
ceinte de  trois  mois,  avec  dégénérescence  ganglionnaire  dans  Tais- 
selle.  Ne  pas  l'opérer,  c'était  laisser  le  mal  s'ulcérer,  envahir  toute  la 
glande  mammaire  et  les  tissus  voisins,  et,  à  en  juger  par  la  marche 
rapide  de  la  tumeur  depuis  le  début  de  la  grossesse,  la  patiente  au* 
rait  certainement  succombé  avant  d^arriver  à  terme.  L'opérer,  e'étaît 
s'exposer  à  un  avortement,  c'était  s'exposer  encore  à  avoir  une  plaie 
qui  suppurerait  longtemps,  et  qui  serait  peut«6tre  Torlgine  d'éi^ai* 
pèles  et  d'accidents  ipûammatoires  redoutables.  Cependant,  devant 
la  rapidité  des  progrès  du  mal  et  Tim possibilité  d'attendre  le  terme 
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de  la  grossesse  pour  intervenir  utilement,  je  me  décidai  pour  Tabla-* 

tioa  de  la  tumeur,  en  prenant  toutes  les  précautions  de  la  méthode 
«intiseptique. 

Uablation  de  la  tumeur  et  de  tous  les  ganglions  dégénérés  qui 
remplissaient  Faisselle  a  eu  lieu.  Malgré  nos  craintes,  la  grossesse 
n'a  pss  été  interrompue  dans  son  cours  ;  toutes  les  parties  cutanées 
qui  ont  pu  être  suturées  se  sont  réunies  par  première  intention,  et  la 
surface  de  la  plaie  qui  est  restée  sans  réunion  s'est  cicatrisée  par  bour- 
geonnement, comme  chez  une  personne  qui  n'aurait  pas  été  en  état 
de  gestation. 

J*ai  fait  venir  la  malade  pour  que  mes  collègues  puissent  constater 
les  résultats  de  l'opération,  et  constater  aussi  que  la  grossesse  conti- 
nue normalement  son  évolution. 

Voici  l'observation,  recueillie  par  M.  Pretun,  externe  de  service. 

W...,  33  ans,  Journalière,  est  entrée,  le  13  avril  1881,  à  l'hôpital  de 
la  Pitié,  salle  Saint-Jean,  n»  11. 

(iOnstitution  robuste.  Pas  de  maladie  sérieuse  dans  les  antécédents. 
Rien  qui  puisse  faire  songer  à  une  diathèse  cancéreuse  héréditaire. 

La  tumeur  est  apparue  en  février  1880.  Elle  avait  primitivement 
le  volume  d'un  pois,  et  comme  elle  était  indolente  elle  y  attacha  peu 
d'importance. 

La  tumeur  resta  atationnaire  Jusqu^au  mois  de  décembre  de  l'an- 
née dernière.  Or,  à  cette  époque,  elle  augmenta  de  volume  et  devint 
douloureuse  par  accès.  Ce  développement  précéda  de  peu  le  début  de 
la  grossesse  ou  môme  coïncida  avec  lui.  En  effet,  les  règles  ne  re- 
paraissent plus  depuis  le  mois  de  janvier  1881. 

Au  moment  de  rentrée  à  l'hôpital,  13  avril,  Putérus  est  volumi- 
neux comme  &  trois  ndbis  ou  trois  mois  et  demi.  La  ligne  brune  ab- 
dominale, la  coloration  de  Paréole  des  mamelons,  la  suppression  des 
règles,  les  vomissements,  tout  confirme  le  diagnostic  de  la  grossesse, 
bien  qu'on  ne  puisse  pas  entendre  les  battements  du  cœur  fœtal. 

Au-dessus  du  sein  gauche  et  sur  sa  moitié  supérieure  existe  une 
tumeur  grosse  comme  un  œuf  de  dinde,  bosselée  et  dure.  La  peau 
qui  la  recouvre  est  adhérente,  très  amincie,  et  d'une  couleur  rouge  vif. 
Elle  est  sillonnée  par  de  petits  vaisseaux  dilatés  et  prêts  à  s'ulcérer. 
La  peau  qui  entoure  la  base  de  la  tumeur  est  épaissie  et  présente 
Taspect  de  la  peau  d'orange.  La  tumeur  n'est  pas  adhérente  à  la 
paroi  thoraciquc.  La  plus  grande  partie  de  la  mamelle  paraît  saine. 
Les  ganglioms  «xillaires  sont  tuméfies,  durs  et  participent  à  la  tnala- 


140  ANNALES  DE  OYNBCOLOOIE. 

die.  Enfin  la  malade  se  plaint  de  doulears  spontanées  dans  la  tamear* 
douleurs  qui  s'irradient  dans  le  bras  gauche  jusqu'à  la  amin.  L'opé- 
ration est  décidée  après  Tavis  d'un  collègue,  et  pratiquée  le  19  arril. 

Ghloroformisation.  Une  incision  pratiquée  sur  la  paroi  interne  de 
l'aisselle  permet  d'énucléer  les  ganglions  dégénérés,  et,  aprôs  net- 
toyage complet,  trois  sutures  métalliques  profondes  sont  appliquées 
sur  les  lèvres  de  Fincision. 

Pour  l'ablation  de  la  tumeur  du  sein,  deux  incisions  courbes^  dé- 
passant largement  les  limités  de  la  peau  altérée,  circonscrivent  toute 
la  masse  morbide  qui  est  ensuite  disséquée  et  enlevée  avec  la  moi* 
tié  supérieure  de  la  glande.  La  moitié  inférieure  et  le  mamelon  qui 
parurent  sains  furent  conservés  pour  ne  pas  augmenter  outre  mesure 
l'étendue  de  la  plaie  et  la  gravité  du  traumatisme.  Des  sutures  mé- 
talliques nombreuses  réunirent  tout  ce  qu'il  était  possible  d'aQronter 
sans  trop  de  tiraillements.  Mais  comme  la  perte  de  substance  était 
grande,  il  resta  à  Pangle  interne  et  supérieur  une  surface  triangu- 
laire non  recouverte  par  la  peau.  Un  drain  fut  placéàPangle  externe 
et  inférieur.  Un  drain  fut  placé  aussi  dans  l'aisselle. 

Pansement  de  Lister. 

20  avril.  Temp.  matin,  37<>;  soir,  38,1.  Inappétence,  il  y  a  quelques 
vomissements  dus  sans  doute  au  chloroforme.  Pas  la  moindre  mani- 
festation du  cûtô  de  l'utérus. 

Le  21.  Le  pansement  est  renouvelé.  Temp.  matin,  37,3  ;  soir,  38,5. 

A  partir  de  ce  jour,  la  température  devient  normale,  même  le  soir. 

Le  24.  Deux  points  de  suture  et  les  drains  sont  enlevés  :  vomisse- 
ments dus  à  la  grossesse.  Inappétence. 

Le  28.  Tous  les  points  de  suture  sont  enleva.  La  réunion  immé- 
diate a  eu  lieu  sous  Taisselle  et  sur  le  sein,  sauf  dans  les  points  où  le 
rapprochement  des  lèvres  de  la  plaie  n*a  pa  avoir  lieu.  Ce  dernier 
point  suppure  très  peu.  L'appétit  est  meilleur. 

Le  30.  Toutes  les  fonctions  de  la  malade  se  font  bien.  Point  de 
douleurs  dans  le  ventre,  ni  dans  les  reins.  Rien  qui  fasse  prévoir  ua 
avortement.  La  malade  se  lève* 

7  mai.  La  malade  sort  de  Thôpital.  Elle  est  guérie  et  la  plaie  edt 
complètement  cicatrisée,  sauf  dans  un  point  grand  comme  une  pièce 
de  20  centimes  au  niveau  de  la  plaie  non  réunie.  L'utérus  a  augmenté 
de  volume,  et  la  grossesse  suit  son  cours  normal. 

Le  14.  Les  pansements  ont  lieu  tous  les  trois  ou  quatre  jouis.  Santé 
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gôDérale  très  bonne.  On  croit  percevoir  les  battements  cardiaqaes 
du  fœtus. 
Le  23.  La  malade  sent  les  mouvements  actifs  du  fœtus. 

Diicussion. 

M.  Lb  Fort.  Nous  sommes  tons  d*accord  sur  ce  point  que,  autant 
que  possible,  il  vaut  mieux  ne  pas  opérer  les  femmes  enceintes.  Il 
n*y  a  du  reste  pas  grand  danger  à  le  faire.  Il  n'en  est  pas  de  môme  dans 
la  période  puerpérale.  Tai  vu  succomber  une  femme  à  qui  j'avais 
enlevé  une  tumeur  du  sein  trois  mois  après  Taccouchement.  La 
glande  mammaire  contenait  encore  du  lait. 

M.  NicAiSB  rappelle  que  la  discussion  importante  qui  s'est  élevée 
jadis  dans  la  société  sur  les  rapports  du  traumatisme  et  de  la  gros- 
sesse a  été  provoquée  par  une  observation  de  désarticulation  de  l'épaule 
chez  une  femme  enceinte  de  huit  mois,  communiquée  par  lui. 

M.  YsaNBUiL.  Il  faut  se  garder  des  conclusions  trop  générales.  J'ai 
vu  chez  une  femme  enceinte  de  sept  mois  un  fracture  très  simple, 
presquespontanéede  l'humérus  provoquer  l'accouchement  au  bout  de 
trente-six  heures,  et  l'accouchée  succomber  après  quelques  jours. 
J'aurai  Poccasion  de  revenir  sur  ce  fait. 

{Séance  du  25  mai.) 


PrÔMntation  de  malade,  —  M.  Després  montre  une  femme  at- 
teinte de  prolapsus  utérin  et  de  renversement  du  vagin.  Il  fait  re- 
marquer que  l'utérus  de  cette  femme  est  en  dehors,  quoiqu'elle  ait 
un  gros  pessaire  en  gimblette  dans  son  vagin,  et  il  en  conclut  que  le» 
pessaires  ne  peuvent  rien  contre  cette  infirmité. 

Discussion. 

fiL  Tbblat.  On  ne  peut  considérer  ce  fait  comme  ayant  une  portée 
quelconque.  Il  prouve  simplement  que  chez  ce  sujet  le  pessaire  est 
insuffisant,  rien  de  plus.  Rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  généraliser 
les  conclusions  de  M.  Després,  de  faire  défiler  devant  ses  yeux  des 
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Sraotures  dont  aucun  appareil  n'a  pu  assuror  la  consolidation^ 
des  luxations  contre  lesquelles  ont  échoué  tous  les  efforts  de 
réduction  ;  en  un  mot,  une  collection  des  impuissances  chirurgicales 
sous  toutes  les  formes  qu'elles  peuvent  affecter.  On  pourrait  dèdnire 
de  là  que  les  appareils  ne  servent  à  rien  dans  le  traitement  des  frac- 
tures, que  les  bandages  ne  contiennent  pas  les  hernies,  que  les  laxi- 
tiens  doivent  être  respectées  dans  leur  irréductibilité  apparente^  et 
rejeter  en  bloc  tous  les  moyens  dont  Tinsuccès  est  relativement  ex- 
ceptionnel et  les  avantages  reconnus  de  tous. 

Cette  femme  ne  sait  sans  doute  pas  tirer  partie  d^une  ressource 
qu'on  a  mise  à  sa  disposition,  peut-être  sans  lui  avoir  donné  des  in- 
dications suffisantes  sur  la  manière  de  s'en  servir.  Elle  applique  mai 
son  pessaire  ;  l'utérus  passe  à  cété  oomme  une  hernie  passe  à  eàU 
d'un  mauvais  bandage.  Voilà  uniquement  ce  qu'enseigne  ce  cas. 

M.  QuàHiOT.  Les  pessaires  rendent  des  services  dans  bien  de&  cir- 
constances. Cette  femme,  qui  place  si  mal  celui  qu'on  lui  a  donné, 
reconnaît  que,  lorsqu'elle  ne  le  porte  pas,  elle  a  beaucoup  plus  de 
peine  &  marcher. 

M.  Vbhnbuil.  Le  pessaire  est  un  excellent  instrument  qui  soulage 
toujours  lorsqu'il  est  bien  appliqué,  à  moinS|  bien  entendu,  que  le 
périnée  manque.  La  meilleure  preuve  est  l'oubli  dans  lequel  est  tom- 
bée l'opération  d'Huguier  pour  le  prolongement  hypertrophique  du 
col.  J*avais  moi-même  imaginé  une  modification  de  cette  opération 
que  je  n'ai  jamais  trouvé  l'occassion  de  mettre  en  pratitjue. 

M.  Bbrgkr.  Tous  les  cas  de  prolapsus  utérin  sont  loin  de  se  res- 
sembler. Contre  le  prolapsus  léger,  le  pessaire  en  gimblette  ordiuaire, 
l'anneau  en  caoutchouc,  l'éponge  suffisent.  En  cas  de  procidence, 
d'autres  appareils  deviennent  nécessaires  ;  le  releveur  Bosquet  rend 
alors  de  grands  services.  Si  le  renversement  vaginal  est  complet  et 
que  le  périnée  manque,  la  pelote  périnéale  est  le  seul  appareil  utile. 
Tous  les  autres  sont  impuissants  contre  d^aussi  grands  désordres. 

M.  DsspRés.  J'ai  voulu  simplement  vous  faire  constater  chez  une 
malade  l'insuffisance  du  pessaire.  Or,  cette  femme  en  porte  depuis 
1851,  époque  où  son  infirmité  était  au  début,  ce  qui  ne  l'a  pas  empê- 
chée d'arriver  au  point  où  vous  la  voyez.  Je  repousse  les  pessaires 
parce  qu'ils  donnent  des  vaginites,  les  releveurs  de  Bosquet  parce 
quMls  ne  servent  à  rien,  e:  j'ai  recours  à  la  pelote  périnéale,  qui  seule 
soulage  sérieusement  les  malades  et  remplace  le  périnée  absent. 

M.  Bbsgbr.  Les  malades  ne  demanderaient  pas  au  Bureau  central 
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le  renouvellement  de  leurs  pessaires  et  de  leurs  releveurs  si  ces  ap- 
pareils ne  leur  procuraient  pas  un  véritable  soulagement. 

(Séance  du  S  Juin.) 

D'  R.  Ghsnbt. 
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aSVUE  SEMESTRIELLE  DES  TRAVAUX  ALLEMANDS 

Par  le  D^  Albert  Poeeh, 

Médecin  en  chef  de  THôtel-Dieu  de  Nlmei 

(suitb)  (1). 

Traitement  nouveau  des  ruptures  de  l'utérus  graride.  —  Tout  le 
mouche  connaît  la  gravité  des  ruptures  de  Putérus  à  Tétat  de  gravi- 
dité,  aussi  il  a  paru  intéressant  d'exposer  avec  quelques  détail  un  mode 
nouveau  de  les  traiter.  Pour  rendre  celte  note  plus  significative,  Je 
grouperai  sous  ce  titre  toutes  les  obser>*qtion8  qui  ont  été  publiées 
sur  la  matière»aân  que  le  lecteur  ait  sous  les  yeux  les  éléments  d'une 
sérieuse  appréciation. 

La  première  observation  a  été  publiée  par  le  D^*  Frommel,  médecin 
assistant  à  la  clinique  gynécologique  de  Berlin.  Elle  a  paru  dans  la 
ieiiachriftf,  Oeburtshûlf  und  Oyn.y  et  a  été  suivie  de  deux  autres  pu* 
bliéee  par  le  môme  auteur  dans  le  CsntralbaU  f.  Gyn.  (1880,  p.  417). 
Le  traitement  consiste  dans  le  drainage  de  la  cavité  abdominale  et  des 
ingestioos  phéniquéea.  Voici^  à  titre  de  spécimen,  l'une  des  observa- 
tions. 

Une  femme  de  40  ans, ayant  eu  douae  accouchements  dont  les  deux 
premier»  terminés  par  l'intervention  médicale,  eut  ensuite  des  accou- 
chements spontanés  et  faciles,  à  l'exception  du  dernier  qui  nécessita 
l'application  du  foroeps.  Elle  se  trouvait  à  terme,  lorsque  le  26  juin 
1890  les  douleurs  se  déclarèrent.  A  son  entrée  à  la  Clinique,  le  21  juin 
à  8  heures  du  matin,  les  douleurs  s'étaient  arrêtées  depuis  deux  heures 

(I)  V.  jâim  dt  Cyn.,  JiilUei  1881. 
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d^une  façon  tout  à  fait  brusque*  L^examen  des  parois  abdominales, 
très  douloureuxyfit  constater  qne  l'enfant  était  plaoè  sous  la  paroi  ab- 
dominale. Par  le  toucher  vaginal,  on  sentit  la  tète  à  droite»  et  avec 
celles:!  un  bras  et  une  anse  du  cordon  sans  pulsation.  On  fit  la  ver- 
sion par  les  pieds  et  on  amena  un  fœtus  mort.  On  constata  alors  une 
rupture  transversale  de  l'utérus  au  niveau  du  segment  inférieur  et 
ayant  de5  à  6  cent,  de  largeur.  La  couche  péritonéale  était  intacte, 
mais  comme  Penfant  était  sorti  par  la  rupture,  elle  était  décollée,  dans 
une  grande  étendue.  Le  traitement  consista  en  une  irrigation  de  li 
cavité  avec  une  solution  chaude  d^eau  phéniquée  à  2  0(0  et  l'applica- 
tion d'un  fort  drain  dans  la  cavité.  Vessie  de  glace  sur  le  ventre. 

L'état  de  TaGcoucbée  resta  satisfaisant;  pas  de  vomissements,  pouls 
^  fort  et  régulier,  84.  La  température  la  plus  élevée  fut  de  38o  le  soir  du 
sixième  jour  à  la  suite  d'une  irrigation  faite  par  le  drain.  Les  pre- 
miers jours, le  liquide  expulsé  par  le  drain  était  du  sang  liquide;  il 
devint  sanguinolent  et  enfin  véritablement  purulent.  Le  vingt- 
sixième  jour,  comme  le  drain  ne  donnait  plus  d'écoulement,  il  fut  re- 
tiré et  Taccouchée  se  leva  deux  jours  après. 

Le  cas  publié  par  Morsbach  (CeiUraibUUt.^  f,  6yn.,  1880,  p.  611) 
concerne  une  femme  de  35  ans,  qui  a  eu  deux  accouchements  spon- 
tanés et  deux  accouchements  terminés  par  le  forceps.  Dans  celui-ci, 
3  grammes  de  seigle  eigoté  avaient  été  administrés.  L'enfant  ayant 
passé  dans  la  cavité  abdominale,  l'extraction  par  la  version  podaliqne 
en  fut  très  laborieuse.  Malgré  cette  complication,  le  traitement  par 
deux  drains  fut  couronné  de  succès.  Le  pouls  s'éleva  à  114«,  la  tem- 
pérature atteignit  38,8. 

Le  cas  publié  par  Graefe  (ib.,  p.  614)  concerne  une  femme  à  son  trei- 
zième accouchement,  dont  les  douleurs  s'étaient  arrêtées  brusquement 
depuis  trois  heures.  Version  podalique  dans  le  sommeil  et  extraction 
d'une  fille  morte.  La  rupture  était  kansversale  et  siégeait  à  gauche  et  en 
arrière  dans  l'étendue  de  trois  travers  de  doigt.  On  retira  de  la  ca- 
vité abdominale  beaucoup  de  sang  coagulé  et  du  méconlum.  Grâce 
au  même  traitement  (irrigation  phéniquée  et  drain  de  80  cent.,  fixé 
par  un  point  de  suture  à  la  commissure  postérieure),  raocouchèe 
était  complètement  rétablie  trente-cinq  jours  après. 

La  sixième  observation  concerne  une  femme  présentée  le  7  janvier 
1881  à  la  Société  de  médecine  de  Vienne,  par  le  I>  Felsenreich,  as* 
sistaot  du  professeur  Cari  Braun  (AUffemmnm'  WUner  meL  Zmêung^ 
1881,  p.  20).  Quoique  tous  les  signes  d'une  rupture  spontanée  de  l'u- 
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iérus  se  trouvassent  réunis,  on  fît  la  décapitation  et  Textraction  du 
fœtus  et  constata,  à  l'endroit  où  la  tète  était  placée,  une  perforation, 
longue  d'un  doigt.  Après  Textraction  du  placenta,  qui  avait  passé 
dans  la  cavité  péritonéale,  on  toucha  les  intestins  et  même  le  bord 
inférieur  du  foiel  Un  tube  de  drainage  fut  placé  de  telle  sorte  qu*il 
drainât,  non  la  cavité  abdominale,  mais  seulement  Tendroit  de  la 
rupture.  Toute  sorte  d'injection  fut  interdite  ;  une  vessie  de  glace 
fut  placée  et  maintenue  par  un  bandage  abdominal  médiocrement 
serré.  Les  suites  ont  été  tellement  favorables,  qu'après  un  mois  la 
parturiente  était  guérie  et  qu'aujourd'hui  elle  se  trouve  tout  à  fait 
bien. 

La  thérapeutique  suivie  ici  diffère  essentiellement  et  mérite  qu'on 
s'y  arrête.  D'après  l'auteur  de  cette  communication,  le  succès  est  dû 
à  l'emploi  de  la  méthode  de  Garl  Braun  (drainage,  non  de  la  cavité 
abdominale,  mais  de  la  rupture  ;  suppression  de  l'irrigation  immé- 
diate, mais  après  agglutination  de  l'enveloppe  péritonéale,  injections 
désinfectantes  sous  médiocre  pression).  Dans  la  cavité  péritonéale, 
ajoute-t-ii,  le  sang  extravasé,  les  eaux  de  l'amnios,  le  méconiuiû  et 
le  vemix  caséeux  n'ont  pas  besoin  d'être  extraits  par  lavage,  d'une 
pari,  parce  qu'ils  sont  en  trop  petite  quantité,  et  de  l'autre,  parce 
que  le  péritoine  possède  une  grande  force  d'absorption .  En  consé- 
quence on  doit,  dans  tous  les  cas,  rejeter  absolument  le  drainage 
péritonéal. 


Sur  le  déTeloppement  des  corps  fibreux  dans  les  ovaires.  -*  Quoi- 
que la  littérature  médicale  possède  des  cas  assez  nombreux  de  tu- 
meurs solides  de  l'ovaire,  on  n'a  encore  que  peu  de  données  sur  leur 
mode  de  développement.  En  ce  qui  concerne  les  petites  tumeurs,  on 
trouve  l'opinion  de  Rokitansky,  qui  les  fait  provenirdes  corps  jaunes. 
Cette  opinion  est-elle  exacte?  C'est  la  question  que  s'est  posée  Patenko. 
En  conséquence  il  a  examiné  douze  ovaires  présentant  cette  lésion  et 
recueillis  sur  des  femmes  ayant  de  30  à  68  ans  ;  une  d'elles  avait 
83  ans. 

Voici  les  conclusions  des  recherches  de  Patenko; 

1»  Les  corps  fibreux  de  l'ovaire  se  développent  sans  doute  des  corps 
jaunes,  mais  aussi  des  follicules  de  développement  moyen.  Pendantce 
processus,  les  follicules  primordiaux  subissent  pour  la  plupart  la  mé- 
tamorphose colloïde. 
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2»  Ces  corps  fibreux  se  divisent  ea  deux  variôtés  : 

a.  Ceux  qui  ont  une  cavité  à  l'intérieur  ; 

b.  Ceux  qui  sont  solides  et  sans  trace  de  cavité. 

3<>  Les  deux  variétés  de  corps  fibreux  n'ont  pas  un  développement 
indépendant. 

40  Les  tumeurs  fibreuses  qui  proviennent  véritable  ment  de  l'ovaire 
ont  le  volume  d'un  œuf  de  poule  ou  tout  au  plus  celui  d'un  œuf  d'oie 
,c*e8t^à-dire  la  grosseur  que  l'ovaire  peut  acquérir  aux  dépens  de  ses 
tissus  propres. 

-  5*  Dans  ces  cas,  la  tumeur  fibreuse  de  l'ovaire  se  forme  par  laconfo* 
sion  des  vaisseaux,  de  l'ovaire  et  de  tous  les  follicules  ayant  subi  la 
sclérose  (aller  sklerotiseh  verdnderten  Follikel). 

6°  Quant  aux  fibromes  ovariens  extraordinairement  volumineux, 
leur  origine  ovarienne  est  plus  que  douteuse.  (Patenko.  CeniraUflait 
f.Gynœk.,iSSO,p.  441.) 
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Étude  ethnologique  sur  la  délivrance,  par  ëngelmann, 

(de  Saint^Louis,  Missouri). 

10  Délivrance  effectuée^  la  femme  conservant  la  position  qu*elle  occupe 

pendant  l'accouchement, 

Expreision  manuelle.  —  La  parturiente,  qui  s^est  ordinairement 
mise  à  genoux  pour  accoucher,  reste  dans  cette  position;  l'assistante, 
à  genoux  aussi,  ou  debout  derrière  elle,  les  mains  embraseaotle 
ventre  de  la  patiente  et  appuyant  sur  TutéruB,  aide  à  l'expulsion  do 
délivre,  par  un  massage  réel  de  l'abdomen.  Cette  manœuvre  prati* 
quôe  par  les  Comanches,  les  Klamath,  les  Crows,  les  Nes-Percéat  les 
Péorias,  les  Skawnees,  les  Kiowas,  les  Caddos,  les  peuples  du  De- 
laware,  les  tribus  Wyandottes,  Oltowas  et  Senecas,  est  rationnelloi 
car  l'agenouillement  et  raccroupissement  facilitent  l'évacuation  du 
contenu  de  Tabdomen.  Los  Clatsops  font  mieux  peut-Ôtre  en  serrant 
le  ventre  de  l'accouchée,  aussitôt  le  fœtus  sorti  c  pour  empêcher  le 
placenta  de  rentrer  dans  le  corps  •,  accident  qu'ils  redoutent  fort  ; 
car,  si  le  délivre  n'obéit  pas  à  leurs  manipulations,  ils  sont  fort  em«' 


REVUE    DES  JOURNAUX.  147 

péchés  de  faire  aucre   ohoaef  et  abandonnent  habituellement  à  son 
8ort  la  paavre  femme,  qui  ne  peut  guère  échapper  à  la  septicémie. 

Lea  Oakotas  permettent  à  la  femme,  lorsqu'elle  est  épuisée,  de  se 
oouoher  pour  la  délivrance.  Quelques  tribus  des  Sîoux  font  de 
môme. 

Dans  un  cas,  dont  l'auteur  a  connu  le  récit,  chez  les  Umpynas,  les 
assistants  pétrirent  le  ventre  de  la  femme  à  poings  fermés. 

Les  Kootewais  malaxent  l'abdomen  pendant  le  travail  et  continuent 
jnsqu^à  Texpulsion  du  placenta  ;  s'ils  ne  réussissent  pas,  ils  intro- 
daisent  leurs  mains  dans  le  vagin  et  retirent  le  placenta  ;  ils  font  en 
même  temps  prendre  à  la  femme  une  racine  inconnue,  pour  arrêter 
Thémorrhagie  ;  un  quart  d^heure  ou  une  demi-heure  après,  ils  répè- 
tent la  dose,  s'il  est  nécessaire;  mais  ils  ne  donnent  cette  racine 
que  lorsqu'ils  pensent  que  la  femme  a  perdu  assez.  Pourquoi  ne 
cherchent-ils  pas  à  arrêter  immédiatement  la  perte  ?  Il  paratt  que 
les  Papagos,  eux  aussi,  extraient  le  placenta,  quand  il  ne  vient  pas 
spontanément.  Quelques  tribus  font  accroupir  les  parturientes  et  les 
délivrent  dans  cette  posture,  en  continuant  les  manipulations  exté- 
rieures qu'ils  ont  faites  pendant  l'accouchement.  Les  Sioux  et  les 
Kiowasae  servent  de  lacôtntiirs  des  femmes^  qui  est  en  cuir,  de  10  cen- 
timètrea  de  large  et  expriment  le  placenta  en  le  serrant  graduelle- 
ment. 

Les  femmes  de  quelques  tribus  mexicaines,  qui  aocouchexU  aussi 
accroupies  ou  quelquefois  à  genoux,  font  comme  leurs  voisines  su- 
diennes;  mais  le  stage  de  la  délivranee  paratt  être  beaucoup  plus 
long.  La  sage-femme  s'occupe  du  nooveau-^é»  tandis  que  l'accouchée 
garde  cette  position  incommode,  soutenue  par  ses  assistantes,  jus- 
qu'à ce  que  le  placenta  soit  expulsé,  ce  qui  dure  une  demi-heure  en 
général  ou  une  heure.  Au  bout  de  ce  temps,  celle  des  assistantes  qui 
se  tient  derrière  l'accouchée,  la  soulève  et  la  laisse  retomber,  et  la 
secoue;  ai  ce  procédé  ne  réussit  pas,  on  cherche  à  la  faire  vomir. 
Chez  les  Mexicains,  on  lui  donne  une  sorte  de  gruau  de  blé  d'atofo, 
après  la  sortie  du  fœtus.  Parmi  les  femmes  qui  conservent  la  posi- 
tion demi  couchée  dans  laquelle  elles  ont  mis  leur  enfant  au  monde, 
je  note  les  Wacos,  les  Hoopas,  les  Klamath,  les  Pénimonces.  Ce  sys- 
tème est  bon,  puisqu'il  facilite  les  manipulations  que  va  faire  la  sage- 
femme,  et  lui  permet  de  prendre,  elle  aussi,  une  position  commode. 
Les  Indiens  qui  habitent  le  côté  du  Pacifique  cherchent  h  obtenir 
Texpulsion  rapide  du  placenta,  aussitôt  que  It?  fœtus  a  été  séparé  de 
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sa  mère.  L'accoucheur  exerse  des  traction?  sur  le  cordon,  pendant 
qu'il  manipule  le  globe  utérin  avec  la  main  placée  à  l'exténear  ; 
quelquefois,  un  assistant  presse  doucement  sur  l'abdomen  avec  les 
deux  mains  ouvertes.  Si  ces  manœuvres  échouent,  on  fait  lever  la 
femme,  et  on  continue  dans  la  station  verticale  en  tirant  plus  forte* 
ment  sur  le  cordon. 

Chez  les  Têtes-Plates  elles  Oreilles -Pendantes,  l'expulsion  du  pla« 
centa  est,  dit-on,  laissée  à  la  nature  seule  ;  s'il  tarde  à  sortir,  ce  qui 
est  très  rare,  ils  ont  recours  &  des  moyens  actifs,  que  Engelmann  ne 
nous  dit  pas.  Les  Utes,  les  Navajoes,  les  Apaches,  les  Nez-Percée  ma- 
laxent Tutérus,  mais  n*ont  que  rarement  recours  à  l'expression  on  à 
la  traction  funiculaire  ;  ils  cherchent  à  faire  sortir  le  délivre  an 
moyen  d'onctions  grasses  et  herbagôres. 

Les  Burmeses  adoptent  le  déoubitus  dorsal  pour  l'accouchement, 
et  expulsent  le  placenta  plutôt  par  un  battage  abdominal  que  par  des 
manipulations  méthodiques  ;  dans  les  cas  extrêmes,  ils  s'assoient  ou 
montent  debout  sur  le  ventre  de  Taccouchée  pour  le  faire  sortir  en  le 
pétrissant  avec  les  pieds. 

Les  Makahs  conservent  la  position  assise  dans  laquelle  elles  ont 
accouché.  Pendant  l'accouchement  proprement  dit  «  qui  leur  parait 
tout  simple,  elles  ne  reçoivent  aucune  aide  professionnelle  »,  mais, 
aussitôt  que  le  fœtus  est  sorti,  une  vieille  femme,  dont  c*est  la  spé* 
cialité,  est  appelée  pour  la  délivrance;  elle  presse  et  malaxe  Tabdu- 
men,  jusqu'à-ce  que  le  placenta  et  les  caillots  soient  sortis.  Les  Sko- 
komishs  accouchent  dans  la  même  position,  elles  ne  font  que  qael* 
ques  tractions  légères  sur  le  cordon,  et  pressent  sur  la  région  uté- 
rine. 

Les  Sioux  brûlées  et  les  Indiennes  de  la  Source-Chaude  restent  dans 
la  station  verticale,  dans  laquelle  elles  ont  accouché  ;  la  sage-femme, 
qui  se  tient  derrière  la  patiente,  aide  à  l'expulsion,  habituellement 
rapide,  du  placenta,  par  une  pression  manuelle  sur  le  fond  utérin,  et 
par  une  sorte  de  battage. 

Pression  intra^abdominaU,  —  Nos  sages-femmes  savent  combien  le 
diaphragme  a  d'influence  sur  l'expulsion  du  contenu  de  l'abdomen, 
et  elles  font,  suivant  les  nécessités  des  cas,  pousser  les  femmes,  et  re- 
tenir leur  suufQe.  Heureusement  elles  n*out  pas  recours  à  des  moyens 
aussi  énergiques  que  les  Mexicaines  qui  font  vomir  les  accouchées. 
Les  Somalis  de  l'Afrique  centrale  donnent  à  l'accouchée  de  la  graisse 
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de  mouton  chaude  à  boire,  après  lu  sortie  du  fœtus  ;  cela  les  purge, 
et,  du  même  coup  Tutérus  se  vide. 

Traction  funiculaire,  — Cette  manœuvre  paraît  si  natiirellp,  elle  est 
si  tentante,  qu'elle  est  fort  employée  par  les  sages-femmes  des  pays 
civilisés;  mais  les  matrones  ignorantes  des  contrées  sauvages,  gui- 
dées par  leur  instinct  observateur,  sont  trop  intelligentes  pour  étie 
aussi  imprudentes.  Lés  tractions  sont  toujours  très  légères. 

Les  Crows  et  les  Creeks  accouchent  habituellement  couchées  sur 
le  ventre  ;  le  placenta  ne  tarde  en  génCral  pas  à  sortir,  soit  qu^elles 
restent  ainsi  couchées,  ou  qu'elles  se  dressent  ;  s'il  n*cst  pas  expulsé, 
on  Tabandonne  jusqu'à-ce  qu'il  se  putréfie;  et,  chose  curieuse,  les 
accouchées  sont  rarement  prises  de  septicémie.  Les  matrones  ne  font 
que  de  légères  tractions  sur  le  cordon. 

Chez  les  Rus,  les  Gros- Ventres,  les  Mandans,les  femmes  accouchent 
à  genoux  ;  elles  restent  ainsi  pour  la  délivrance;  si  le  placenta  ne 
vient  pas  bientôt,  on  tire  assez  fortement  sur  le  cordon,  tout  en  fai- 
sant des  frictions  manuelles  sur  le  ventre,  avec  de  la  graisse  de  tor- 
tue«i 

Les  Cheyennes  et  les  Arrapahoes  restent  dans  le  décubitus  dorsal 
dans  lequel  elles  ont  accouché  ;  on  extrait  aussitôt  le  placenta,  par 
des  tractions  funiculaires,  sans  tenir  compte  de  la  rétraction  utérine  ; 
si  le  cordon  cède,  on  ne  fait  rien  de  plus  pour  extraire  le  délivre. 

Les  Cbippewas  arrachent  le  placenta  par  des  tractions  funiculaires, 
si  le  délivre  ne  sort  pas  à  Taide  de  manipulations  externes. 

2«  Délivrance  effectuée  dans  une  position  différente  de  ceUe  dans  laquelle 

la  femme  a  accoucfié, 

La  délivrance  étant  plus  courte  que  l'expulsion  du  fœtus,  Taccou- 
chée  peut  aisément  adopter  une  position  incommode,  si  elle  facilite 
la  sortie  du  placenta,  et  reflort  musculaire  qu'elle  fait  pour  changer 
de  position  stimule  la  contraction  utérine.  Aussi  fait-on  quelquefois 
prendre  &  la  patiente  une  situation  différente  de  celle  qu'elle  avait 
pendant  Taccouchement.  Ainsi  les  femmes  Cattaranguls  se  lèvent  sur 
leurs  pieds  après  la  sortie  du  fœtus.  Si  le  placenta  tarde  &  sortir, 
une  assistante  fait  des  tractions  sur  le  cordon,  et  exerce  une  pression 
de  haut  en  bas  sur  l'abdomen,  Taccouchée  restant  debout. 

Voici  la  description  que  fait  le  D^  D.-D.  Taylor  de  l'accouchement 
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d'une  Sioux  qu'il  a  délivrée  :  «  A  peine  avais-je  coupé  le  cordon,  que 
«  la  femme  sauta  sur  ses  pieds,  et,  saisissant  la  ceinture  en  cuir,  de 
«  11  centimètres  de  large,  elle  la  serra  sur  son  ventre  au&si  fort 
«  qu'elle  put.  Elle  perdit  beaucoup  de  sang;  mais,  au  bout  d'une 
«  minute,  le  délivre  tomba  &  terre,  le  sang  s'arrêta,  et  l'accouchée 
«  s'assît  sur  une  chaise,  comme  s'il  ne  s'était  rien  passé.  La  ceintnre 
«  fut  enlevée  le  matin  suivant,  et  Taccouchôe  reprit  ses  occupations 
«  domestiques.  > 

Les  Crows  et  les  Greeks,  qui  accouchent  quelquefois  dans  le  décu- 
bitus abdominal,  se  lèvent  aussitôt  que  le  fœtus  est  sorti,  écartent  les 
cuisses,  et  s'appuyent  sur  un  bÂton.  Elles  veulent  ainsi  laisser  couler 
le  sang,  et  croient  que  le  placenta  viendra  plus  aisément. 

Dans  la  vallée  Unitah,  la  parturiente  boit  beaucoup  d'eau  chaude 
pendant  le  travail  ;  aussitôt  que  le  fœtus  est  expulsé,  elle  se  dresse 
sur  ses  pieds,  quittant  la  position  accroupie  dans  laquelle  elle  l'a 
mis  au  monde,  puis  elle  place  un  drap  plié  sur  son  ventre,  et  s'ap- 
puie fortement  sur  un  gros  bâton,  dont  le  bout  repose  sur  le  drap. 

Dans  les  tles  Sandwich,  où  les  femmes  accouchent  assises,  elles 
se  dressent  à  moitié  pour  faciliter  la  sortie  du  placenta.  La  patiente 
prend  une  position  voisine  de  l'accroupissement,  renversant  le  bassin 
en  arrière,  et  fléchissant  à  demi  les  genoux,  pendant  que  la  ss^e- 
femme  soutient  le  fœtus;  car  on  ne  coupe  le  cordon  qu*aprôs  la  dé- 
livrance. La  mère  se  met  les  doigts  dans  le  gosier,  ce  qui  la  fuit 
vomir  et  cause  une  contraction  utérine  et  l'expulsion  en  général  im- 
médiate des  secondines.  Si  elle  tarde,  la  femme,  subit  une  sorte  de 
pétrissage  manuel  du  ventre,  puis  elle  est  conduite,  lorsque  le  sang 
est  un  peu  étanchê,  vers  une  rivière,  où  on  la  baigne,  on  la  rhabille, 
puis  el^e  retourne  chez  elle.  Tout  un  chacun,  même  les  enfants,  a 
pu  assister  à  l'accouchement. 

En  Syrie,  la  femme  reste  vingt  ou  trente  minutes  dans  la  chaise  ; 
si  elle  ne  se  délivre  pas,  on  la  met  au  lit,  «  pour  lui  faire  d*autres 
manipulations  ».  ^ 

Les  Pawnees  font  subir  à  l'accouchée  divers  changements  de  posi- 
tion, et  tirent  sur  le  cordon  ;  évidemment  ils  cherchent  à  obtenir 
l'expulsion  de  l'arrière -faix  par  les  contractions  musculaires  que 
causent  les  mouvements  de  la  patiente. 

Expulsion  retardée,  ^  Le  D**  Harrison  dit  que  les  Indiens  de  la 
frontière  mexicaine,  cl  les  Mexicains  inférieurs  ne  paraissent   pas 
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avoir  d'antre  procédé  pour  la  délivrance  que  les  tractions  funiculai- 
res, et  qu'il  a  vu  des  femmes  mortes  et  d'autres  mourantes,  unique- 
ment parce  qu'elles  n'étaient  pas  délivrées.  Les  Dakotas  emploient 
des  moyens  violents  ;  et  si  Tarrière-fuix  tarde  à  venir,  on  Textrait 
violemment. 

Mister  Tilton,  chirurgieri  de  Tarmée  américaine,  raconte  que,  ap- 
pelé auprès  d'une  Mexicaine  qui  Vêtait  pas  délivrée,  il  vitqu*on  lui 
avait  donné  une  quantité  de  fèves  crues  —  entre  une  pinte  et  un 
quart  (plus  de  1/2  litre)  —  dans  le  but  que  leur  gonflement  chassâ.t 
l'arrière-faix .  Puis  on  l'avait  assise  sur  son  mari  qui  lui  serrait  vi- 
goureusement l'abdomen.  Le  chirurgien  put  extraire  aisément  le 
délivre  avec  sa  main,  mais  le  rétablissement  de  l'accouchée  est  dou- 
teux. Près  de  Puebla,  on  fait  une  infusion  de  fleurs  de  blé,  qu'on 
donne  à  l'accouchée  lorsque  la  sortie  du  placenta  est  retardée;  on 
place  sur  elle  des  linges  et  des  pierres  chaudes,  et  on  pétrit  l'utérus 
en  le  tordant.  Les  Cheyennes  font  aussi  des  massages  si  les  tractions 
funiculaires  ne  suffisent  pas.  Les  Sandwichs  malaxent  aussi  Tuté- 
rus,  en  laissant  la  femme  debout.  De  môme  les  Indiennes  des  côtes 
du  Pacifique  :  elles  accouchent  à  moitié  couchées,  et  se  lèvent  si  la 
sortie  du  placenta  tarde  à  se  faire  ;  elles  subissent  des  manipulations 
abdominales,  pendant  que  l'accoucheur  tire  sur  le  cordon. 

Les  Epagnoles  pauvres  de  Mexico  sont  délivrées  à  genoux,  et  boi- 
vent de  l'eau  de  savon,  qui  lés  fait  vomir  et  expul&er  le  placenta.  Les 
Gros-Ventres  font  à  peu  près  de  môme  :  ils  donnent  une  poudre  in- 
connue, d'abord  en  prise,  par  le  nez,  puis  par  la  bouche,  pour  provo- 
que le  vomissement.  Les  Rus  et  les  Mandans  tirent  doucement  sur 
le  cordon,  et  frottent  Tabdomen,  puis  donnent  quelques  remèdes 
pour  obtenir  l'expulsion  du  placenta.  Ils  ont  une  grande  confiance 
dans  le  fruit  du  cèdre,  dans  le  castoréum,  qu'ils  donnent  à  dose  vo- 
mitive, et  dans  un  anneau  de  la  queue  du  serpent  à  sonnettes. . 

Les  Gomanches  pétrissent  l'utérus,  tout  en  faisant  de  légères  trac- 
tions sur  le  cordon  ;  ils  cherchent  môme  à  saisir  le  délivre  avec  la 
main,  tandis  que  la  patiente  aide  leurs  eilorts. 

Les  Papagos  attachent  le  bout  du  cordon  à  une  courroie,  dont 
l'autre  extrémité  est  fixée  au  gros  orteil  ;  de  temps  en  temps,  la 
femme  étend  sa  jambe  et  tire  ainsi  elle-mâme  sur  le  placenta.  Le 
D*^  Smart,  qui  raconte  ce  fait,  n'eut  pas  de  peine  à  extraire  le  délivre, 
dans  le  cas  où  il  fut  appelé.  Les  Japonais  attachent  le  bout  fœtal  du 
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cordon  à  la  cuisse  de  la  parturiente,  lorsque  le  placenta  résiste  aux 
efforts  légers  qu'ils  font  pour  Textraire. 

Les  Tôtes-Piates,  les  Oreilles-Pendantes,  les  Kootewais,  lorsque 
Tarrière-faix  ne  sort  pas  naturellement,  font  quitter  à  la  femme  U 
chaise  basse  sur  laquelle  elle  a  mis  son  enfant  au  monde,  et  la  font 
promener  de  long  et  en  large  ;  cette  pratique,  dangereuse  sans  doata 
pour  nos  femmes  délicatesp  réussit  souvent,  et  ne  fait  pas  de  mal  aux 
femmes  de  ces  pays. 

Les  Misquallis  emploient  le  bain  de  vapeur,  dans  les  cas  de 
rétention. 

Soifu  au  cordon.  —  En  général,  les  sages-femmes  indiennes  ne 
coupent  pas  le  cordon  avant  l'expulsion  des  secondines.  Ches  les 
Kiowas,  les  Gommanches,  les  Wichitas,  lorsque  le  délivre  est  sorti, 
un  assistant  saisit  le  cordon,  et  par  la  pression  des  doigts,  le  long  de 
cette  tige,  repousse  dans  le  placenta  autant  de  sang  qu'il  peut,  puis 
on  lie  et  on  coupe  le  cordon. 

Les  Tôtcs-Plates,  les  Grows  et  les  Creeks  coupent  le  cordon  avant 
la  délivrance;  aussitôt  Taccoucbée  saisit  le  bout  fœtal,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  rentre.  Les  indigènes  de  Syrie  attendent  vingt  ou  trente  mi- 
nutes avant  de  couper  le  cordon  ;  si  les  secondines  ne  sont  pas  encore 
sorties,  on  le  coupe,  et  on  met  la  femme  au  lit. 

Les  Wakambas  le  lient  solidement  avec  des  fils  d'adansonia,  à 
deux  ou  trois  pouces  du  nombril  ;  les  Mexicains  à  trois  pouces  ;  les 
Japonais  font  deux  ligatures  à  un  pouce  de  distance,  près  du  ventre 
du  fœtus  ;  les  Comanches  n'en  font  qu'une,  à  un  pied  de  distance  ; 
les  Wassiahilî  le  coupent  aussi  très  long.  Les  Loangos  de  l'Afrique 
le  coupent  très  court  et  le  font  pécher  rapidement,  en  le  pressant 
devant  le  feu  ;  quand  il  est  sec,  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
environ,  on  l'enlève  avec  l'ongle  du  pouce,  et  on  le  brûle  (/lufts- 
erétions  sur  le  Loango,  D'  Peschuel-Lœscbe.  Zeiisch,  f,  Ethnol.^  1878, 
X,  p.  29.). 

Les  Syriens  lient  les  deux  bouts  funiculaires,  les  Gatarenguts, 
un  bout  seulement,  ainsi  que  les  Pieds-Noirs.  Ges  derniers  pressent 
le  bout  placentaire,  pour  prévenir  Técoulement.  Ils  se  servent  eu 
général  d'un  couteau  émoussé  pour  prévenir  Thémorrhagie  dans  la 
section  du  cordon.  Les  Wnkambis  se  servent  d'un  couteau  ordinaire  ; 
les  Loangos,  dans  la  crainte  de  porter  malheur  à  l'enfant,  n'emploient 
que  le  bord  d'une  (euille  de  palmier,  les  Papagos  du  Brésil  coupent 
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le  cordon  avec  un  tesson  ou  une  coquille.  Les  Uoopas,  les  Klamaths  et 
d'antres  Indiens  le  coupent  avec  les  dents. 

Superstitûms  et  coutumes,  —  Les  Sandwichs  sont  persuadés  qu'une 
prompte  délivrance  est  d'une  grande  importance  ;  si  leurs  moyens  ordi- 
naires ne  réussissent  pas,  ils  ne  se  tourmentent  cependant  pas  beau- 
coap;les  Menomineset  d'au  très  laissent  la  femme  dans  la  môme  posi- 
tion pendant  plusieurs  jours;  les  Crows  et  les  Creeks,  et  les  Mexicains 
nes'occupent  pas  d'elle,  et  laissent  le  placenta  tomber  en  putréfaction, 
et  l'accouchée  mourir  de  septicémie.  Les  nègres  africains  prennent 
rarement  la  moindre  peine  pour  enlever  le  placenta  retenu.  Il  semble 
qu'ils  croient  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  ;  après  avoir  exercé  quelque 
légère  traction  sur  le  cordon,  Us  abandonnent  la  pauvre  femme  ;  aussi 
voyons-nous  la  femme  Kootewai  ne  pas  manquer  de  saisir  le  bout 
placentaire  du  cordon  dans  la  crainte  qu'il  ne  rentre.  Sans  doute, 
quelque  superstition,  plus  qu'une  idée  scienliâque,  fail  que  la  sage- 
femme  indienne  n'exerce  que  de  faibles  tractions  sur  lecordon,  et  l'en- 
gage à. s'adresser  surtout  aux  pressions  externes,  faites  avec  la  main 
ou  la  ceinture^  ou  produites  par  les  efforts  de  vomissements.  Il  est  à 
regretter  qu'ils  n'aient  pas  quelque  superstition  ou  quelque  crainte 
analogue,  qui  les  empoche  de  se  livrer  à  des  tractions  exagérées  sur 
les  cordons. 

Les  Gomanches  font  disparaître  secrètement  Tarrière-faix,  le  plus 
souvent,  ils  l'enterrent  (1)  quelques  tribus  du  Brésil  le  mangent  (2)  ; 
s'ils  ne  peuvent  pas  se  livrer  secrètement  au  repas,  ils  l'enterrent; 
les  Japonais  le  brûlent  dans  des  vases  ad  hoc  ;  les  Loangos,  craignant 
que  les  rats  ne  viennent  à  manger  le  bout  fœtal  du  cordon,  le  font 
sécher  le  plus  vite  possible,  et  l'arrachent  au  bout  de  vingt-quatre 
heures;  tant  que  le  cordon  n'est  pas  détaché,  aucun  mâle,  pas  môme 
le  père,  ne  peut  voir  le  nouveau-né.  {Am.  Journ,  ofohst,^  1881, p.  303). 

Résumée  par  A.  Cordes. 


Sur  la  délivrance  par  la  méthode  de  Credé. 

I.  —  Crkdb.  —  Sur  la  délivrance  {Archiv  fur  Gynxhologie^  t.  XVil, 
p.  260.) 


{{)  Commo  les  Russes  (Â.  C.)* 

(2)  Comme  les  chiennes  ;  les  chat  «  sont   très  friands  du  pluceiiU  humain 
(A.  C/. 
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IL  —  DoHRN.  —  Sur  la  conduite  à  tenir  pendant  la  délivrance,  (Deui^ 
sche  medicinische  Woc/xenschrift,  p.  153.  1881.) 

III.  —  Abegg.  -^  De  la  délivrance  d'après  la  méthode  de  Credé  (Arckit 
fur  Gynxhologie^  t.  XVII). 

IV.  —  Kadierskb.  —  Étude  sur  la  conduite  à  tenir  pendant  la  déH' 
vranee  {Centralblatt  fUr  Gynakologie^  p.  145. 1881). 

V.  —  Wkis.  —  Sur  la  conduite  à  tenir  pendant  la  délivrance  {Centrale 
blatt  far  Gynœkologie^  p.  250  et  1881). 

I.  —  Après  avoir  rappelù  comment  sont  nés  ses  premiers  travaux 
sur  la  question,  Gredê  rapporte  un  long  extrait  d'un  mémoire  de 
Germann,  un  des  auteurs  qui  ont  le  mieux  compris  sa  méthode, 
c  Avec  une  main  ou  avec  les  deux  mains,  on  entoure  le  fond  et  les 
parois  de  Tutérus  et  on  profite  du  moment  où  la  contraction  utérine 
est  à  son  maximum,  pour  exercer  une  forte  pression  dans  la  direc- 
tion de  l'axe  du  bassin.  »  C'est  bien  là,  dit  Gredé,  ma  .méthode*  et 
cVst  seulement  cela. 

Grâce  à  cette  manœuvre,  on  n'a  à  craindre  ni  douleurs  pour  la 
mère,  ni  hémorrhagie,  ni  aucun  nccident;  aussi  sa  méthode  est  elle 
la  meilleure,  la  plus  sûre  et  la  moins  dangereuse  entre  les  mains 
des  médecins  et  celles  des  sages -femmes. 

Cependant,  dans  ces  derniers  temps,  son  procédé  a  été  attaqué  de 
plusieurs  côtés  à  la  fois. 

1»  C'est  Dohrn  qui  prétend  que  par  les  pressions  exercées  sur 
l'utérus,  on  trouble  le  processus  de  la  délivrance. 

Mais  Gredé  rappelle  qu'il  a  dit  d*agir  seulement  pendant  une  con- 
traction utérine,  et  de  presser  alors  sur  l'utérus  de  tous  les  côtés  à  la 
fois. 

Quant  à  la  nature  même  du  processus  suivant  lequel  se  détache  le 
placenta,  Credé  ne  nie  pas  l'explication  donnée  par  Schultze,  mais  il 
pense  que  le  mécanisme  invoqué  par  Duncan  est  bien  plus  général. 

Il  pense  si  peu  qu*il  soit  nécessaire  que  pendant  la  délivrance  il  y 
ait  une  hémorrhagie,  que  pour  lui  Tidéal  serait  «  un  accouchement, 
sans  douleur,  sans  lésion,  sans  hémorrhagie,  »  et  il  croit  que  toute 
hémorrhagie  doit-ôtre  considérée  comme  un  fait  pathologique,  sou* 
verainement  superflu  et  souvent  dangereux. 

2^  Runge  a  admis  la  théorie  donnée  par  Dohrn,  et  il  accuse  la  mé- 
thode de  Credé  de  produire  des  déchirures  des  membranes. 

Credé  répond  que  cet  auteur  n'a  pas  appliqué  sa  méthode,   car 
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Runge  propose  d'attendre  quinze  minute^  après  l'accouchement  pour 
commencer  Texpression  utérine,  ce  qui  n'est  pas  conforme  aux  pré« 
ceptes  donnés  par  lui. 

Si  en  faisant  Texpression  utérine  les  membranes  se  déchirent,  c'est 
qu'elles  sont  très  adhérentes  ;  alors  Credé  ne  s'en  préoccupe  pas  ;  il  les 
laisse  dans  la  cavité  utérine,  et  n'observe  pas  d'accidents. 

Voici  du  reste  la  statistique  de  Gredé:  elle  porte  sur  2,000  accou* 
chements;  dans  tous  les  cas,  on  a  pratiqué  l'expression  utérine. 

18  fois  le  ohorion  est  resté  en  entier  dans  Vutérus. 

78  fois,  il  est  resté  dans  Putérus  des  fragments  du  chorion  . 

Soit  en  tout  96  ca?. 

91  fois,  on  a  laissé  dans  l'utérus  les  parties  qui  y  étaient  restées 
adhérentes;  5  fois  le  délivre  a  été  retiré  artificiellement;  sur  les 
ttl  cas  où  on  u'a  rien  fait,  81  fois  les  femmes  n'ont  présenté  aucune 
complication  des  suites  de  couches,  qui  pût  être  attribuée  à  la  réten- 
tion de  parties  du  délivre. 

Dans  les  18  cas  où  le  chorion  est  resté  tout  entier  ;  une  fois  on  a 
extrait  artificiellem'ent  les  membranes;  dans  les  17  autres  cas  ,  les 
femmes  sont  restées  bien  portantes,  et  n'ont  éprouvé  aucune  com- 
plication. 

Quant  à  la  durée  de  la  délivrance  quand  on  pratique  Texpression 
utérine,  Gredé  rapporte  que,  sur  2,000  accouchements,  87  fois  seule- 
ment elle  a  dépassé  dix  minutes. 


II.  -^  Dohrn  pens»  que  la  méthode  de  Gredé  est  très  bonne,  mais 
elle  doit  être  modiûée,  et  on  ne  [doit  pas  faire  l'expression  utérine 
trop  tôt  ;  il  faut  attendre  jusqu'au  moment  où  la  plus  grande  partie 
du  placenta  repose  sur  l'orifice  du  col.  Les  recherches  anatomiques 
et  cliniques  montrent  que  ce  sont  là  les  conditions  les  plus  favo- 
rables* 

11  remarque  que  son  opinion  diffère  peu  de  celle  de  Gredé,  car  la  dis- 
cussion a  trait  seulement  à  la  question  de  temps. 

^uant  au  jugement  que  porte  Gredé  sur  le  mécanisme  de  la  déli- 
vrance, Dohrn  pense  que  cet  auteur  s'est  trop  avancé,  car  avant  d'ad- 
mettre que  1|L  théorie  de  Schultze  est  fausse,  il  aurait  fallu  démon - 
rer  que  celle  de  Duncan  est  vraies. 

L'auteur  ne  peut  pas  non  plus  accepter  cette  proposition  da  Gredé, 
que  l'idéal  serait  un  accouchement  sans  hémorrhagie  :  car  tant  que 


156 


ANNALES  DE  GYNECOLOGIE. 


l'utérus  &era  constitué  comme  il  Test,  on  verra  des  hémorrhagies  se 
produire  pendant  la  délîvranoe. 
Au  tableau  publié  par  Credé,  Tauteur  oppose  le  tableau  suivant. 

Résuiiats  de  f  expression  du  placenta  faite  : 


Del  à5 

De  5  à  10 

De  10  à  5 

De  IS  kM 

minnteii 

minotai 

miontes 

miootei 

après  la 

aprèt  la 

aprèt  la 

après  la 

naûsaoce. 

naiiaaoee. 

naiwaaes. 

aiiwane 

Hémorrhagies 

14  p.  100 

3  p.  100 

4  p.  100 

4  p.  100 

Déchirement  et  réten- 

tion des  membranes. 

8  p.  100 

2  p.  100 

1  p.  liO 

1  p.  100 

Lochies  putrides... . 

18  p.  100 

3  p.  100 

2  p.  100 

5  p.  100 

Fièvre  avec  lochies 

putrides 

12  p.  100 

3  p.  iOO 

1  p.  100 

3  p.  100 

m.  —  Abegg  eoQploiela  méthode  de  Credé;  cette  pratique  *ui 
parait  être  très  bonne,  car  le  meilleur  moyen  antiseptique  que  nous 
ayons  est  encore  celui  qui  consiste  à  ne  pas  introduire  les  mains 
dans  la  cavité  utérine. 

Un  tableau,  annexé  à  ce  Mémoire,  montre  que  sur  3,216  accou- 
cbements  il  a  fait  2,993  fois  Texpression  utérine. 

Il  résume  en  quelques  mots  la  manière  dont  il  applique  la  mC- 
tbode  de  Credé.  Il  applique,  immédiatement  après  la  naissance  de 
Tenfant,  une  main  sur  Tutérus  ;  si  aucune  contraction  ne  se  produit, 
au  bout  de  quatre  à  cinq  minutes,  on  fait  une  légère  friction.  Vers  la 
troisième  ou  quatrième  douleur,  la  main  étalée  sur  le  fond  et  les 
parois  de  la  matrice  et  Tentourant  presque  complètement,  il  fuit  au 
moment  même  de  la  contraction  utérine  une  pression  dans  la  direc- 
tion de  !a  filière  pelvienne. 

IV.  •*  Kabierske  expose  la  pratique  de  la  Maternité  de  Strasbourg. 

On  doit  considérer  la  délivrance  comme  une  fonction  naturelle,  et 
de  même  que,  dans  le  cours  d'un  accouchement  normal,  on  n'inter- 
vient pas  pour  hâter  la  dilatation  du  col  ou  la  sortie  de  Tenfant,  de 
même  dans  la  délivrance,  on  ne  doit  pas  intervenir. 

Quand  i'accouchementaéténorn^^l,  la  délivrance  se  fait  plus  com- 
plètement si  ou  n'intervient  pas  que  quand  on  veut  aider  la  natup». 

Par  la  méthode  de  Credé,  des  lambeaux  de  membranes  restent  dans 
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la  cavité  utérine  ;  et  cette  complication  peut  devenir  la  cause  d'une 
infection  putride,  d*bémorrhagies  et  de  lochies  sanguinolentes  qui 
se  prolongent  pendant  longtemps. 

L*expectation  pendant  la  délivrance  est  sans  danger,  hauteur  dit 
que  pendant  cette  période  de  Taccouchement,  si  tout. est  normal,  il 
n*y  a  à  craindre  aucune  hémorrhagie. 

Kabierske  proteste  contre  cette  opinion  généralement  admise  que 
les  placentas  qui  ont  été  retenus  longtemps  dans  l'utérus  peuvent 
devenir  la  cause  de  complications  pendant  la  suites  de  couches.  Après 
avoir  rappelé  plusieurs  faits  observés  par  les  auteurs,  l'auteur  croit 
pouvoir  dire  que  ce  qu'il  faut  accuser  dans  les  cas  ou  l'on  voit  des 
complications  survenir  pendant  les  suites  de  coucbes,  quand  le  pla- 
centa a  été  retenu  un  temps  plus  ou  moins  long  dans  la  cavité  uté- 
rine, ce  n'est  pas  la  rétention  du  placenta,  mais  plutôt  les  manœuvres 
de  l'accoucheur  qui  ont  porté  des  germes  putrides  sur  la  masse  pla- 
centaire. Si  on  a  attendu  et  que  le  col  se  soit  refermé,  on  vient  faci- 
lement à  bout  de  la  résistance  du  col  à  l'oide  de  l'opium. 

Quand  on  pratique  Texpectation,  Texpalsion  du  délivre  se  fait 
spontanément  dans  ces  trois  premières  heures  ;  c'est  ainsi  que  sur 
100  cas  il  a  fallu  : 

Si  fois Une  demi-heure. 

20  Id 1  heure. 

25   Id 2    - 

il    Id 3    — 

9   Id 4    — 

5   Id 5    — 

3   Id 6    — 

2    Id 8    — 

1    Id 12    - 

É 

Quand  le  placenta  est  arrivé  dans  le  vagin,  et  n'est  pas  expulsé  au 
dehors,  il  faut  le  retirer.  Après  la  délivrance,  on  fait  une  injection 
vaginale  à  5  p.  100. 

Il  y  a  des  cas  où  le  placenta  s'est  bien  détaché  et  est  expulsé,  mais 
les  membranes  restent  adhérentes.  Dans  cette  circonstance,  on  sou- 
lève légèrement  le  siège,  et  on  fait  reposer  le  placenta  dans  un  bassin. 
Par  son  poids,  il  décolle  graduellement  les  membranes. 

V.  -*  Wcis  répond  à  Tartiole  précédent  de  Kabierske.  Il  est  vrai 
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que  la  délivrance  est  un  acte  physiologique,  mais  doit^a  ne  rien 
faire  ?  Il  ne  le  pense  pas. 

Jusqu'en  1877  on  a  pratiqué  l'expectation  à  la  Maternité  de  Copen- 
hague, mais  jamais  on  n*a  attendu  plus  de  trois  heures  ;  passé  ce  laps 
de  temps,  on  intervenait  en  faisant  des  manœuvres  internes. 

Depuis  le  !•'  septembre  1877,  on  a  mis  en  pratique  la  méthode  de 
Gredé  dans  tous  les  accouchements.  En  moyenne  la  délivrance  n'ef- 
fectuait de  cinq  à  dix  minutes  après  Tacoottchement. 

Voici  le  tableau  donné  par  Tauteur. 

BxpranioB 
par  U  méthode 
Bipeelatioa.  d«  Cndé. 

i7M  cai.  1»»  caa. 

Hémorrhagies  pendant  la  déli- 
vrance   5.78  p.  100  2.30  p.  100 

Déchirares  des  membranes  et 
du  placenta 1.78  p.  100  2.30  p.  100 

Hémorrhagies  pendant  les 
suites  de  couches 0.77  p.  100  0.32  p.  100 

L'autdur  ne  tient  pas  compte  dans  cette  statistique  des  cas  de  pla- 
centa praevia  qu'il  a  pu  observer. 

D'après  ce  tableau,  on  voit  que  les  déchirures  des  membranes  d  du 
placenta  sont  plus  fréquentes  quand  on  fait  l'expression  utérine,  mais 
que  les  hémorrhsgies  sont  plus  rares  pendant  les  suites  de  couches. 
Dans  un  seul  cas,  Tauteur  a  pu  attribuer  Thémorrhagie  à  la  réten- 
tion d'un  cotylédon. 

Depuis  le  1*^  janvier  1881»  on  emploie  à  la  Maternité  de  Gopenha* 
gue,  la  méthode  de  Runge. 

On  a  ainsi  opéré  dans  80  cas  ;  la  délivrance  s'est  effectuée  en  moyenne 
au  bout  de  sept  ou  huit  minutes. 

Dans  deux  cas,  il  y  a  eu  une  déchirure  du  ohorion.  Dans  deux  cas, 
héroorriiagies  pendant  les  suites  de  couches* 

Ges  faits  sont  trop  peu  nombreux  pour  que  l'auteur  puisse  porter 
un  jugement  sur  la  méthode. 

Paul  Baa. 


i  ceilnle  de  la  caduque  est-elle  caractéristique  de  l'ital  de  gravi- 
dite,  par  le  D'  Rugb.  (Centralblati  fur  Gynxkologie^  11  juin  1881.) 

Wyder  pense  que  la  muqueuse  pendant  la  menstruation»  qu'il  y 
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ait  ou  non  dysménorrhée  membraneuse,  so  distingue  de  la  muqueuse 
de  l*utéru3  gravide  d'une  manière  très  précise. 

On  peut  dire  par  l'examen  des  cellules,  si  le  fragment  vient  d'une 
caduque  expulsée  &  la  suite  d*un  avortement  ou  de  l'aocouchement, 
ou  bien  s'il  provient  de  la  muqueuse  d'un  utérus  non  gravide. 

La  muqueuse  utérine  pendant  la  grossesse-  présente  des  cellules 
ayant  de  2  à  5  centièmes  de  millimètre  de  diamètre;  elles  contien- 
nent dans  leur  protoplasma  de  gros  noyaux. 

La  muqueuse  utérine  pendant  la  période  menstruelle  présente  des 
cellules  ayant  seulement  de5  à8  millièmes  de  millimètre  de  diamè* 
tre;  elles  sont  petites,  rondes  et  remplies  de  noyaux.  Dans  chacun 
de  ces  états,  les  cellules  de  la  muqueuse  utérine  ont  dooc  des  carac- 
tères très  différents,  et  ce  phénomène  est  tellement  constant  qu'il 
pourrait  être  utilisé  en  médecine  légale. 

Ruge  a  cherché  à  vérifier  l'opinion  de  Wyder,  et  il  dit  avoir  pu 
rencontrer  dans  la  muqueuse  utérine,  en  dehors  de  la  grossesse,  de 
grosses  cellules  semblables  à  celles  de  la  caduque. 

Il  s^agissait  surtout  de  cas  d'endométrite  à  marche  essentiellement 
chronique,  causée  par  des  fibromes  de  l'utérus,  et  de  dysménorrhée 
membraneuse. 

Il  rapporte  un  fait  de  cette  dernière  catégorie. 

Une  femme  de  30  ans  expulsait  régulièrement  toutes  les  cinq  à  stx 
semaines  des  fausses  membranes  ;  Huge  a  examiné  ces  dernières  et 
il  y  a  trouvé  des  cellules  tout  à  fait  semblables  .à  celles  de  la  cadu- 
que ;  cependant  il  n'y  avait  certainement  pas  grossesse. 

Paul  Bar. 


Tlierapie  der  Orerid.  {Traitement  de  Vovarite)^  par  le  D'  Sbbligmul- 
Lia.  (Centralblatt  fur  Gynskologie^p.  57. 1881.) 

L'auteur  rappelle  le  travail  de  Dumontpallier  (Gaz.  hebdomadaire 
1^9)  dans  lequel  cet  auteur  préconise  les  injections  d'ean  pure  faites 
sur  un  point  symétrique  à  celui  où  siège  la  douleur,  dans  le  but  de 
faire  cesser  celle-ci. 

L'auteur  a  obtenu  deux  fois  d'excellents  résultats  à  l'aide  de  cette 
méthode. 

Paul  Bar. 
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CORRESPONDANCE. 


Paris,  ce  7  juillet  18S1. 

A  Monsieur  le  D'  Leblond,  rêdactoar  en  chef  des 

Annales  de  gynécologie, 

Très  honoré  confrère, 

Lès  Annales  de  gynécologie  d'octobre  1879,  (t.  XII,  p.  304),  contiennent 
la  petite  note  suivante  : 

«  Le  De  Cordes  (de  Genève)  décrit  un  appareil  pour  la  médication 
«  intra-utérine  :  c'est  un  tube  qu*il  introduit  dans  Tutérus  et  dans 
«  lequel  il  fait  passer  une  petite  brosse  chargée  du  médicameut.  Il  a 
«  employé  cet  instrument  avec  succès.  » 

Après  avoir  vainement  cherché  dans  tous  les  recueils  de  gynécolo- 
gie et  dans  les  journaux  de  l'époque  la  description  complète  de  Tin- 
strument  et  la  communication  faite  les  6,  7,  8  avril  au  Congrès  annuel 
de  la  British  médical  Association  tenu  à  Cork  (Irlande),  j'ai  fini  par 
m'adresser  au  D'  Cordes,  qui  m'envoie  la  lettre  suivante  : 

Genève,  le  6  juillet  1881. 
Très  honoré  confrère, 

C*est  votre  graphidomèlre  que  j'ai  décrit  dans  la  réunion  annuelle  de 
British  médical  Association  on  1879.  Je  ne  sais  comment  on  apum*at- 
tribuer  le  paternité  de  cet  instrument,  car  je  suis  certain  de  tous  avoir 
nommé 

Je  n'ai  trouvé  aucune  trace  de  cette  communication  dans  le  Bri- 
tish med.  Journal.  Les  Annales  de  gynécologie  en  parlent,  etc. 

A.  CoBDBs  (de  Genève). 

Je  vous  serai  donc  fort  obligé  de  vouloir  bien  insérer  cette  recU- 

ûcation  un  peu  tardive  pour  beaucoup  de  vos  leteurs,  mais  qui  a  aon 

importance  au  point  de  vue  de  recherches  bibliographiques  allé- 

rieures. 

Agréez,  etc 

D'  P«  MAniârb  (d'Angers). 


Le  gérant  :  A.  LsBLOND 


PARIS.   —  TTPOGRAPHIB  A.    PARENT 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


CONSIDERATIONS  SUR  CERTAINS  AVORTEMENTS. 

VALEUR  ÉTIOLOGIQUE  DU  CHOC  MOBAL.  —  FAITS  A  L'APPUI. 
—  ACCOUCHEMENT  PRÉMATURÉ  A  6  MOIS.  — BASSIN  OBLIQUE 
OVALAIRE  RECONNU  SUR  LE  VIVANT.  —  (GRAVURES.) 

Par  M.  iD   Dr  Phelippeaux,  de  Sjinl-Savinieu. 

(Charente-Inférieure.) 

L'expulsion  prématurée  du  fœtus  est  un  accident  commun.  Le 
nombre  d*enfants  ainsi  détruits  est  énorme.  Il  est  peu  de 
multipares  qui  n'aient  pas  avorté  une  fois  ou  l'autre  pendant 
leur  vie. 

/Zc^ar  estime  qu'il  se  fait  un  avortemont  pour  huit  ou  dix 
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accouchemeats  à  terme,  et  Whitead  a  calculé  que,  parmi  les 
femmes  mariées  qui  vécurent  jusqu'à  l'âge  critique,  00  O/O  au 
moins  ont  avorté. 

Ainsi  s'exprime,  à  un  point  de  vue  général,  sir  Elayfatr^  dès 
les  premières  lignes  du  chapitre  X,  Travail  pr(fmature\ 
page  305  de  son  Traité  de  Vart  des  accouchements. 

Si,  en  invoquant  une  pratique  déjà  longue,  il  m'est  permis 
de  dire  ce  que  j'ai  vu,  je  ne  pourrai  qu'émettre  une  opinion 
conforme  à  celle  du  professeur  anglais  et  affirmer  :  Quà  la  cam- 
pagne  les  avortements  sont  communs» 

Et  d'abord  beaucoup  de  jeunes  femmes,  qui  ne  voient  pas 
leurs  règles  du  vingt  et  unième  au  vingt-neuvième  jour  après 
leui*  mariage,  sont  assez  souvent  prises  vers  la  huitième  ou 
dixième  semaine  de  mefifrorrAa^tV^  causées  par  Texpulsioud'un 
œuf.  Autant  de  blessures,  dirai-je,  qui  habituellement  pas- 
sent inaperçues. 

On  observe  aussi  des  phénomènes  analogues  chez  des  fem« 
mes  de  38  à  45  ans.  Elles  se  croient  tourmentées  par  la  méno- 
pause  et  ne  prêtent,  pour  ainsi  dire,  aucune  attention  à  des 
pertes  de  sang,  à  des  caillots,  à  dos  morceaux  de  chair  (sic) 
qu'elles  expulsent  tout  d'un  coup. 

Nombre  de  fois,  pour  établir  mon  diagnostic,  j'ai  dû  ramas- 
ser sur  le  fumier  voisin  des  placentas,  lorsque  les  animaux  de 
basse-cour  ne  les  avaient  pas  dérobés.  Ces  avortements  sont 
moins  rares  qu'on  ne  serait  disposé  à  le  croire. 

On  peut  les  confondre,  a  priori^  avec  les  hémorrhagies  de 
l'âge  critique.  Mais  avec  de  la  patience  et  de  la  bonne  volonté 
on  retrouve  le  corps  du  délit.  Ce  sont,  je  le  répète,  des  mélror- 
rhagies  liées  à  des  avortements,  et  non  pas  celles  dont  Zim» 
mermann  a  dit  :  «  Que  l'utérus,  à  l'époque  de  la  ménopause, 
«  ressemble  à  une  lampe  qui  jette  sa  deraière  lueur  avec  plus 
«  d'éclat,  lorsqu'elle  est  près  de  s'éteindre.  » 

Mes  notes  cliniques  me  donnent  un  total  de  140  blessures 
accidentelles  de  un  à  trois  mois. 

A  mes  yeux,  ces  avortements  sont  une  des  causes  les  plub 
certaines  de  la  diminution  des  populations  rurales. 
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Je  signalerai,  comine  ayant  le  lâéme  résultat^  la  déchéatice 
des  facultés  procréatrices  (manque  de  virilité  chez  les  uns,  sié-» 
ijlilé  chez  les  autres)  dans  des  contrées  où  Ton  absorbe  énor- 
mément de  vin,  surtout  à  Toccasion  dr^s  noces. 

Michel  Lëvy  {Traité  d^ hygiène^  t.  II,  p.  181)  rappelle  qu'une 
loi  de  Carthage  défendait  toute  autre  boisson  que  Teau  le  jour 
de  cohabitation  maritale.  Bacon  cité  par  Zimmermann  [Traité 
de  Vexpërience^  t.  III,  p.  82)  dit  avoir  constaté  que  la  virilité 
s'affaiblit  chez  les  buveurs,  etc. 

A  ces  causes,  si  l'on  ajoute  maintenant  l'action  désastreuse 
des  mariages  consanguins,  les  excès  de  la  vie  moderne,  la  mi- 
sère physiologique  qui  en  résulte  et  dont  le  tub$rtfUe^^  ce 
fmevmoœera  vastairix  *^  de  l'humanité,  est  aujourd'hui  la  trop 
fréquente  expression,  on  aura  résumé  l'étiologie  principale 
de  l'abâtardissement  de  la  race  dans  les  campagnes 

Entre  les  jeunes  mariées  et  les  femmes  approchant  de  la  mé- 
nopause, il  en  es t  d'autres  en  pleine  puissance  génésiquequi  sont, 
aussi,  sujettes  à  l'avortement.  Comme  chez  leurs  sœurs  (plus 
jeunes  ou  plus  vieilles),  le  médecin  attentif  en  trouve  l'origine 
dans  les  circonstances  suivantes  :  «  Labeurs  pénibles,  surme- 
«  nage  répété,  excitants  particuliers,  tels  que  le  froid  aux  pieds 
a  et  aux  mains,  l'usage  et  l'abus  du  corset  même  pendant  les 
«  heures  de  travail.  » 

Rarement  on  observe  des  maladies  de  Tœuf. 

Mais  des  traumatismes  divers,  des  chutes,  dps  secousses 
communiquées  aux  organes  génitaux,  puis  les  émotions  vivc:^, 
la  surprise,  la  peur,  le  choc  moral  en  un  mot  éprouvés  par 
des  femmes  nerveuses,  hystériques,  sont  autant  de  causes  vul- 
gaires. J'insisterai  sur  cette  dernière  circonslanco  —  peur  ou 
frayeur  —  car  sa  part  étiologique  a  été  remarquable  dans  plu- 
sieurs des  faits  que  je  vais  exposer. 

• 

OatBftVATiON.  —  Mme  i4w(...,  femihe  d'un  cultivaleur  ais^,  34  an?, 
mère  de  trois  enfants,  s'est  blessée  à  2  mois,  en  1878.  Elle  est  maigre, 
nervease,  impressionnable.  Sa  dernière  couche  date  du  mois  d'avril 
1879. 
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Le  4  mars  1881,  à  8  heures  du  matin  je  suis  mandé  pour  elle,  à 
6  kilomôires  de  ma  localité.  Elle  a  été  prise  d'une  hémarrhagie  telle- 
ment forte,  dit  le  S^  Au^..,  qu'elle  s'est  trouvée  mal. 

A  9  heures  Thémorrhagie  avait  cessé. 

Quelle  en  était  lu  cause? 

En  janvier  et  février  Mme  Àut,.,  n'a  pas  vu  ses  règles.  Le  21  jan- 
vier elle  apprend  brusquement  une  mauvaise  nouvelle  :  Son  mari  vient 
de  recevoir  un  coup  de  pied  de  cheval.  Elle  a  grand'peur.  Un  frisson 
s'empare  d'elle;  sa  santé  est  bouleversée. 

Gomme  symptômes  :  Malaise  général,  pesanteur  à  l'hypogaslre, 
faiblesses  continuelles,  anorexie,  aucun  écoulement. 

Le  3  mars  elle  se  couche,  perdant  du  sang.  VfUmorrhagie^  mode- 
rée,  continue  pendant  la  nuit. 

Le  4,  à  7  heures  du  matin,  au  lever  le  sang  coule  à  flots  tout  d'an 
coup,  des  caillots  tombent,  une  syncope  a  lieu.  La  malade  ne  reprend 
bes  sens  qu'après  de  nombreuses  excitations.  A  9  heures^  ai-je  dît, 
tout  était  fini.  Mme  i4tt(...,  fort  p&le,  se  trouvait  mieux  néanmoins. 

Le  toucher  dénote  un  utérus  abaissé  et  un  col  assez  ouvert  pour 
que  l'index  puisse  s'assurer  de  la  vacuité  de  l'organe.  Prescription  : 
seigle  ergoté,  O^'.SO  dans  du  grog  ;  repos  absolu  ;  propreté  ;  20  gouttes 
de  perchlorure  de  fer  par  jour  pour  combattre  l'anémie. 

Dans  un  vase  à  moitié  plein  de  sang  et  de  caillots  je  trouvai  le 
corps  du  délit. 

Examen  macroscopique,  —  «  Masse  charnue,  de  forme  quasi  losan- 
«  gique,  ayant  14  centimètres  de  longueur,  sur  7  dans  sa  plus  grande 
«  largeur.  Sur  le  1/3  de  son  étendue,  la  face  utérine  est  violacée, 
«  noire  par  places,  infiltrée  de  sang.  Quelques  petits  caillots  noirs 
<  adhèrent  fortement  aux  villosités  du  chorion.  Cette  partie  de  l'ar- 
«  rière-faix  semble  décollée  depuis  longtemps.  La  consistance  du 
«  tissu  est  ferme.  —  Sur  les  autres  points,  Torgane  offre  des  villo- 
«  sites  de  couleur  rosée,  molles  au  toucher,  paraissant  &  l'état  physio- 
«  logique.  Quelques-unes,  d'un  ton  blanc  mat,  sphériques,  grosses 
«  comme  des  graines  de  chanvre,  sont  disposées  en  chapelet.  Lear 
«  consistance  est  graisseuse. 

«  Avec  des  ciseaux  je  fends  le  placenta  et  je  trouve,  juste  dans  son 
«  milieu,  enchâssée  et  intacte,  une  seule  vésicule.*.,  très  mince,  très 
«  transparente,  du  volume  d'une  olive  (amnios?).  Elle  ne  renfenne 
«  rien.  C'est  une  vésicule  isolée  dans  la  masse  charnue  qui  représente 
«  le  placenta.  Et  là,  comme  ailleurs,  malgré  des  recherches  minu- 
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«  tieuses,  je  n'ai  pas  renconlré  de  vestiges  d^un  embryon,  pas  plus 
«  que  des  débris  de  membranes.  La  paroi  de  la  vésicule  adhérente  au 
«  tissu  placentaire  seule,  offre  une  légère  humidité,  ainsi  qu*nne 
«  vascularisation  excessivenientflne...,  vaisseaux  sous-jacents  vus  par 
«  transparence.  » 

Déductions  : 

(Test  là  ^  ce  me  semble  ^  une  grossesse  molaire  {?)  de  F  espèce 
hydatique  ou  vésiculaire  avec  résorption  de  Fembryon(?)m 

D*apr^s  les  accoucheurs  les  causes  de  cette  grossesse  se* 
raient  diverses,  traumatiques  ou  morales;  mais  la  pathogé- 
nie  n*eu  serait  pas  encore  bien  fixée.  Si  Ton  réfléchit  cepen- 

• 

dant  au  fait  de  Tépouse  Aut...,  on  peut  en  donner  Texplication 
suivante  :  «  La  frayeur  qu*elle  a  ressentie  a  causé  un  brusque 
m  réflexe  qui  a  provoqué  l'excitation  immédiatedescentres  vaso- 
«  moteurs.  Cette  excitation  elle-même  a  eu  d'abord  pour  con- 
«  séquence  la  dilatation  paralytique  des  capillaires  de  Tutérus 
a  (congestion),  puis  leur  rupture  avec  épanchement  entre  cet 
a  organe  et  Tceuf,  au  milieu  des  connexions  vasculaires  qui 
a  forment  le  placenta.  Elle  a  déterminé,  en  un  mot,  Vapoplexie^ 
a  ou  mieux  encore  la  thrombose  placentaire.  »  (Bustamente, 
thèse  de  Paris,  1868,  p.  18.  Duplacenta.) 

Or  thrombose  signifie  coagulation  du  sang  et  oblitération  des 
vaisseaux.  Dans  Tespèce  même  obstacle  à  la  circulation  :  hy- 
potrophie  et  dégénérescence  des  villosités  choriales. 

Le  placenta,  organe  vasculaire  essentiel,  décollé  par  Tépan- 
chement,  ne  pouvait  plus  dès  lors  remplir  son  rôle.  La  vitalité 
de  l'embryon  fut  compromise;  un  processus  régressif  s*empara 
de  l'œuf;  son  dernier  terme  fut  la  disparition  du  contenu.  Le 
placenta  enfin  devait  dégénérer  à  son  tour,  et  à  une  époque 
variable  être  rejeté  par  l'utérus  comme  un  corps  olrangor.  C'est 
à  ce  dernier  litre'  qu'il  a  provoque  dos  contractions  q;îi  brisè- 
rent les  liens  qui  l'y  retenaient  encore  (vaisseaux  utero  pl.icen- 
îaires),  d'où  rhémorrhagie  subite  (jui  ronlraîna  dans  ses  flots. 

Il  me  parait  également  admissi])Ie  que  dan^  les  premiers 
mois  de  la  grossesse  les  émotions  vives  sont  capables,  en  vertu 
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des  mêmes  réflexes,  de  déterminer  une  excitation  yaso-mo- 
trice  contraire  à  celle  qui  provoque  Tavortement,  mais  dont  la 
conséquence  sera  néanmoins  très  préjudiciable  au  fœtus.  Au 
lieu  d'être  paralysante  et  dilatatrice,  l'action  vaso-motrice  por- 
tée à  son  paroxysme  sera  excitante  et  constrictive.  Je  veux  dire 
qu'elle  entravera  subitement  la  circulation,  troublera  du  même 
coup  l'eutrophie de  Tembryon,  et  lui  imprimera  un  cachet  de 
dégradation  organique  parfois  si  [prononcé  qu'au  moment  de  la 
naissance  le  fœtus  est  qualifié  de  monstre. 

Je  crois  peu,  je  le  déclare,  à  Tinfluence  de  Timagination  de 
la  mère  sur  Tétat  physique  de  son  fœtus  et  sur  les  vices  de  con- 
formation qu'il  offre  exceptionnellement  en  venant  au  monde. 
Mais,  avec  des  maîtres  éminents,  j'admets  l'action  d'un  choc 
moral,  vif  et  brusque,  en  tant  que  cause  de  modifications  su- 
bites de  la  conformation  du  fœtus,  et  d'arrêt  de  son  développe- 
ment. Une  frayeur  extrême,  la  nouvelle  d'un  événement   dé- 
sastreux ont  plus  d'une  fois  troublé  la  santé  de  la  femme  et  la 
marche  de  sa  grossesse.  On  a  vu  naître  à  la  suite  de  ces  fu- 
nestes commotions  des  monsires  pseudenc^p?ialiens  et  anen- 
c^phaliens.  (Denonvilliers  et  Qosselin.  Compendium  de  chirur- 
gie,  t.  I,  p.  725.) 

Voici  un  fait  que  j'ai  observé  en  1877; 

Observation.  —  Le  14  juin,  pendant  la  nuit,  alors  que  tout  traite- 
ment semblait  Inutile,  je  laissai  à  re.^zrst  un  enfant  de  9  mois  atteint 
d*accidcnt8  méninffo^eucéphaHques  auxquéis  il  suooomba  peu  d*instanls 
après  mon  départ. 

J'étais  appelé  au  secours  d'un  autre  enfant  de  8  ans,  victime  d*ua 
cccident  fort  grave  :  c  Chute  d'un  lieu  élevé.  Fracas  du  coude  droit. 
«  Fraclure  ouverte  du  bras  à  la  K'union  de  la  diupbyso  avec  Tépi* 
€  physe.  Issue  à  travers  la  plaie  de  4  centimètres  de  cette  diaphyse. 
«  Hémorrhagie.  > 

Le  pauvre  bébé,  que  je  ne  devais  plus  revoir,  était  le  fils  d'un  mé- 
decin qui  l'avait  mis  en  nourrice  dans  ma  localité.  La  nourrice,  on  le 
sut  trop  tard,  était  une  buveuse. 

Mme  X...,  épouse  du  confrère,  jouissait  alors  d'une  bonne  santé,  et 
supportait  vaillamment  une  grossesse  de  3  mois  environ.  La  mort  de 
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son  fils  lui  fut  apprise  aveo  toutes  les  précautions  qui  lui  étaient 
dues.  Malgré  cela,  le  choc  moral  bouleversa  sa  santé  &  partir  du  jour 
néfaste. 

«  Elle  accoucha  avant  terme  d'un  monstre  autosite  du  sexe  féminin, 
«  famille  des  Ectroméliens,  genre  Hémimèle^  qui  vécut  trente  heures.  » 
(Classification  d'Isidore  Qeoffroy-Saint-Hilaire.) 

L'action  vaso-motrice,  paralysante  ou  excitante  suivant 
rintensité  du  réflexe  qui  l'a  provoquée,  me  semble  donc  avoir 
joué  le  principal  rôle  dans  la  pathogénie  des  faits  que  je  viens 
de  relater. 

Il  est  presque  superflu  d'ajouter  maintenant  qu'en  dehors  de 
la  grossesse,  mais  à  la  faveur  des  causes  précitées  (peur,  im- 
pressions vives),  on  observe  dans  beaucoup  de  cas  tantôt  la 
suppression  brusque  des  règles,  tantôt  leur  manque  absolu  à 
répoque  prévue  et  désirée.  Raciborski  eA  particulier  a  donné 
des  observations  très  concluantes  de  femmes  non  menstruées 
parce  qu'elles  avaient  une  crainte  vive  d'être  enceintes. 

Dans  d'autres  circonstances,  et  toujours  sous  Tinfluence  des 
mêmes  réflexes,  des  phénomènes  contraires  se  produiront.  On 
verra,  dis-je,  des  métrorrhagies  subites  avoir  lieu.  (Exemple  re- 
marquable publié  par  le  D'  Leblond,  reproduit  par  le  D'  Gar- 
pentier-Méricourt.  Thèse  Paris,  1875,  p.  49.) 

Je  pourrais  fournir  un  bon  nombre  d'observations  du  genre 
de  celle  de  la  nommée  Aui... 

Avec  Cruveilhier  [Anatomie  pathologiqhbé)^\QCvo\^  que  V apo- 
plexie placentaire  est  upe  des  causes  les  plus  fréquentes  de 
Tavorlement,  de  l'accouchement  prématuré  et  de  la  mort  du 
foetus.  En  général  j'examine  toujours  l'œuf  et  ses  débris  quand 
il  est  possible  de  se  les  procurer.  Mais  il  ne  m*est  guère  arrivé, 
si  ce  n'est  dans  le  fait  précèdent,  de  rencontrer  des  placentas 
offrant  l'altération  à  laquelle  j'ai  cru  devoir  donner  le  nom  de 
môle  vésiculaire.  ' 

Gomme  pathogénie  et  anatomie  pathologique,  il  méritait 
donc  de  fixer  Tattention  presque  au  même  degré  que  le  suivant 
dont  Timpor tance  ne  saurait  échapper  aux  accoucheurs. 
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Observation. — Mme  Rou,..,  épouse  d'u a  brave  artisan,  me  de- 
mande le  5  mars  1881,  ou  trente  heures  environ  après  la  nommée 
AuL..  dont  je  viens  de  parler. 

Mariée  k  26  ans,  en  186^,  elle  a  réclamé  mes  soins  en  juin  1870 
pour  une  fausse  couche  à  5  mois.  En  1871,  en  1873  je  Tai  encore  vi- 
sitée pour  de  nouveaux  avortements.  Certaines  femmes  ont  une  sorte 
de  prédisposition  individuelle.  SchuUs  a  rapporté  le  cas  d^uoe 
dame  qui  avorta  22  fois  en  3  mois.  (D^  Witkoski.  La  génération  i^tc* 
maine^  p.  276.) 

Le  6  mai,  en  1876,  après  une  heureuse  grossesse,  je  l'accouche  au 
forceps  d'une  ûlle  bien  vivante,  en  position  0. 1.  D.  P.,  tète  déflêchie. 

L'opération  fut  remarquable  : 

10  Par  rimpossibilité  absolue,  après  deux  essais  méthodiques,  de 
ramener  Tocciput  sous  le  pubis  ; 

2«  Par  la  grande  facilité  avec  laquelle  la  tète  fut,  au  contraire,  ré- 
duite dans  le  sacrum  ; 

30  Parla  substitution  de  la  face  au  sommet  au  D.  I.  en  voulant  dé- 
gager prudemment  1*0  au-devant  du  périnée. 

(Voir  les  détails  de  cette  application  dans  ma  thèse  de  chirurgie. 
Montpellier,  1881,  n»  1,  p.  80.) 

A  répoque,  il  me  fut  impossible  d'examiner  avec  le  soin  né- 
cessaire Mme  R0U...J  petite  de  taille,  bossue,  dont  le  bassin  me 
parut  vicié. 

Les  circonstances,  cependant,  devaient  me  favoriser  d'une 
manière  exceptionnelle.  Aussi  est-ce  .avec  une  exactitude 
scrupuleuse  que  j'ai  recueilli  toute  la  clinique  de  cette  intéres- 
sante malade. 

Relation.  —  Donc  le  5  mars  elle  m'appelle  sur  les  4  heures  du 
soir. 

A  midi,  en  se  baissant  pour  aller  à  la  garde-robe,  un  jet  de  sang 
volumineux  s'est  échappé  du  vagin  tout  d'un  coup,  et  l'hémorrhagie 
a  continué  pendant  qu'elle  montait  au  premier  étage  pour  gagner  ea 
chambre  à  coucher.  Mme  Lucas,  sage-femme,  est  demandée. 

Mme  Rou..,  est  couchée,  mise  au  repos  le  plus  absolu.  L'hémorrha- 
gie continue  peu  abondante.  Douleurs  nulles.  Mouvements  brusques, 
tumultueux  du  fœtus  qu'elle  porte,  cor  elle  est  enceinte  de  six  mois. 

A  4  h.  1/2  j'étais  près  de  la  malade.  La  perte  avait  cessé. 
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Cùmmémoraiif.  —  Dernières  règles  du  !•'  au  8  septembre  1880.  Se 
dit  grosse  de  6  mois.  Affirme  que  le  20  février  1881,  à  4  heures  après- 
midi,  jouissant  d'une  parfrâte  santé,  elle  a  éprouvé  une  grande  fraye\ir 
subitement  causée  par  une  simple  plaisanterie  de  son  époux.  Celte 
assertion  en  amène  une  autre,  et  Mme  Rou,„  me  déclare  qu'elle  est 
vive,  nerveuse,  impressionnable.  La  moindre  des  choses  l'agite,  Tex- 
cite  à  pleurer.  D'autres  fois  elle  devient  loquace,  quelque  peu  violente, 
et  là  crise  (hystéro-nervosisme)  se  termine  par  des  sanglots.  Toutes 
ses  grossesses,  sauf  celle  qui  arriva  bien  à  terme,  n'ont  été  troublées 
que  par  suite  de  son  état  nerveux.  Autant  de  crises,  autant  d'enfants 
taés,  me  dit-elle. 

Presque  immédiatement  après  la  peur,  le  20  février,  sur  les  4  heu- 
res la  malade,  qui  n'avait  pas  eu  la  moindre  flueur  blanche,  vit  appa- 
raître un  écoulement  d'un  liquide  glaireux,  empesant  le  linge,  par- 
fois verd&tre,  d'autres  fois  presque  aqueux  (leucorrhée  gravidique?). 
Il  a  duré  une  semaine  sans  la  moindre  trace  de  sang.  Point  de  dou- 
leurs. Continuation  de  la  vie  domestique.  Ascensions  fréquentes  du 
rez-de-chaussée  au  premier  étage. 

Arrêt  définUif  de  Vécoulement  le  27  féorier. 

Le  jeudi  3  mars  elle  lave  du  linge  dans  Teau  froide.  Pour  cette 
besogne  elle  a  mis  le  genou  droit  à  terre,  tandis  que  le  genou  gauche 
lui  servait  d'appui  pour  le  bras  gauche,  et  que  son  ventre  reposait 
simultanément  sur  le  bord  d'une  baille.  Elle  était  donc  courbée  sur 
elle-même,  comprimant  ainsi  son  utérus.  Après  une  heure  de  cet 
exercice  pénible,  elle  se  relève  très  fatiguée,  ayant  des  douleurs  géné- 
rales dans  la  moitié  gauche  de  l'abdomen.  Cependant  elle  n'éprouva 
aucune  colique.  Mouvements  actifs  du  fœtus. 

Le  4  mars,  à  11  heures  du  matin,  étant  sur  une  chaise,  assise 
et  pliée  en  deux,  Mme  Rou...  se  sent  inondée...  brusquement,  et  voit 
qu'elle  perd  ses  eaux. 

Malgré  cela  personne  n'est  appelé  ;  la  malade  continue  à  vaquer 
aux  soins  de  la  maison.  Cet  état  persiste  jusque  dans  la  nuit  du 
4  au  5.  Elle  se  lève  quand  même. 

Mais  le  5  mars,  à  midi,  comme  on  le  sait,  en  se  baissant  sur  le  vase, 
une  métrorrhagie  presque  effroyable  se  déclara,  la  forçant  à  réclamer 
enfin  les  secours  de  l'art. 

4  b.  1/2  soir.  En  arrivant  près  d'elle,  je  pensai  de  suite  à  une  tn- 
têrtian  vicieuse  du  placenta^  et  me  mis  en  'f evoir  de  pratiquer  le  toU" 
cher. 
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Examen,  —  Aspect  général  de  Mme  Rou.»,  «->  Quoique  dans  le  dêca- 
bitus  horizontal  complet,  elle  paratt  être  toute  de  travers  dansson  lit. 
Cela  dépend  d'une  déformation  singulière  de  son  corps.  La  (igurp 
n<^  1  représente  exactement  le  galbe  de  cette  femme,  tel  que  je  Tai 
dessiné  après  Texploration  de  la  filière  pelvienne.  C*est  l'esquisse 
fidèle  de  son  plan  tfaoraco  abdominal  ainsi  que  de  la  disposition  très 
oblique  ou  presque  transversale  de  l'utérus. 

Depuis  le  mois  de  mai  1876  je  savais  bien  qu'elle  était  contrefaite 
et  bossue;  mais,  à  tort,  je  ne  m'étais  pas  suffisamment  arrêté  sur  les 
détails  si  intéressants  que  je  devais  relever  plus  tard.  Quoi  qu*i]  en 
soit,  voici  les  résultats  donnés  par  un  examen  approfondi  : 

Toucher.  —  Rien  en  présentation  au  D.  S.  Le  segment  inférieur, 
trop  élevé,  ne  plonge  pas.  Col  cylindrique,  dévié  en  arrière,  peu  fa- 
cile à  atteindre  ;  longueur  :  2  centimètres.  Son  orifice  laisse  pénétrer 
rindex  qui  ne  trouve  absolument  rien  dans  toute  sa  cavité,  mais  est 
néanmoins  taché  par  du  sang  rouge  brun,  épais,  sans  odeur  ni  trace 
de  caillots. 

A  l'index  je  joins  le  médius  pour  mieux  toucher  l'angle  sacro-ver* 
tébral  et  mesurer  le  diamètre  promonio-ton^-pufrien  (Pinard).  Cette 
saillie  est  inaccessible.  La  symphyse  du  pubis  semble  beaucoup  plus 
épaisse  (hauteur)  qu'à  l'état  normal. 

En  revanche  je  constate  une  forte  concavité  du  sacrum,  et  recon- 
nais, d'une  façon  positive,  que  le  diamètre  coxo-sous-pubien  est  rélréci. 

Sa  mesure,  estimée  avec  l'index  gauche  glissé  sur  Tindex  droit  qui 
repose  sur  la  pointe  du  coccyx,  donne  7  1(2  centimètres  au  maximum. 
A  ce  moment  je  n'insistai  pas  davantage  sur  la  pelvimétrie.  Mais  je 
cherchai  à  plusieurs  reprises  le  phénomène  du  ballottement,  facile  à 
constater  en  général  du  cinquième  au  septième  mois  de  la  gros- 
sesse, sans  y  réussir.  L'absence  de  ce  signe  me  confirma  dans  Thypo- 
thèse  d'un  placenta  prasvia. 

Palper  abdominal.  —  La  maigreur  du  ventre  permet  de  circonscrire 
l'utérus.  Cet  organe  est  très  oblique  à  gauche.  En  1876  au  contraire, 
à  ttfrme,  il  était  en  obliquité  à  droite  et  facile  à  ramener  sur  la  ligne 
médiane.  Aujourd'hui,  à  6  mois  de  grossesse,  il  en  est  tout  autre- 
ment. Car  si,  d'une  part,  je  délimite  bien  la  matrice  dont  le  fond  et 
le  bord  droit,  devenu  supérieur  vus  a  direction  anormale,  restent  bien 
an-dessous  de  l'ombilic  ;  de  l'autre,  il  m'est  impossible  de  la  mobiliser 
tant  soit  peu.  Elle  remplit  l'hypogastre,  plus  la  moitié  latérale  gauche 
du  bassin,  remontant  en  quelque  sorte  sur  la  crête  iliaque,  mais  elle 
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nepeutôtreverticaliséepardes  manœuvres  méthodiques.  MmeAoti..» 
affirme  qa'i)  en  a  été  de  môme  en  1876,  et  que  son  ventre  ne  s'est 
redressé  que  dand  les  derniers  jours  qui  ont  précédé  Taocouchcment , 
pour  s'incliner  à  droite. 

Â  ce  premier  examen,  malgré  le  soin  que  j'apporte  au  palper,  je  ne 
puis  savoir  au  juste  la  position  du  fœtus.  Pourtant  je  constatai  la 
présence  des  petites  partiee  en  avûnt  et  à  gauche  de  la  matrice. 

Ce  fait,  associé  à  l'absence  d'une  tumeur  céphalique  au  D.  S.,  ainsi 
qu'à  la  direction  de  l'utérus,  me  ^it  croire  —  jusqu'à  nouvel  ordre  — 
à  la  présentation  d'un  plan  latéral,  dos  en  arrière  (?). 

L'énorme  saillie  de  la  hanche  gauche  fixe  beaucoup  mon  attention. 

La  distance  qui  sépare  les  épines  iliaques  antéro^supérieures,  prise 
iveo  un  galon  métré)  de  Â  en  B,  égale  41  centimètres;  distance  consi- 
dérable, et  le  paraissant  d'autant  plus  que  l'abdomen  est  plutôt  plat 
qu'arrondi.  Mouvements  du  fœtus  appréciables  à  la  main. 

Àtucultation.  —  Elle  est  dlfticile.  Des  bruits  intestinaux  masquent 
les  doubles  pulsations.  Je  crois  les  saisir  assez  nettement  pour  en 
compter  dOàTÛ  à  la  nilnulCy  au-dessus  du  pubis.  La  lenteur  du 
rhylhme  cardiaque  et  le  tumulte  ressenti  au  moment  de  \sl  métrorrha^ 
git  indiquent  donc  la  détresse  du  fœtus. 

En  résamé,  à  l'aspect  de  ce  grand  bassin  déformé  dont  la  direc- 
tion est  trôsoblique  de  droite  à  gauche  et  de  bas  en  haut,  de  celle  de 
la  matrice  qui  est  calquée  sur  la  première;  je  crois  a  priori  que 
Mme  Rou..,  a  réellement  un  bassin  oblique  et  probablement  ovo- 
ltfiV»(?). 

En  tout  cas  il  y  a  là  une  obliquité  spéciale. 

Membres  abdominaux  et  rachis,  —  Je  complétai  Texamen  en  recher^ 
chant  sur  les  membres  des  traces  de  rachitisme.  Comme  en  1876,  je 
trouve  des  membres  fort  maigres,  très  droits,  sans  la  plus  petite 
courbure  anormale.  Les  articulations  de  la  hanche,  du  genou,  du 
oon-de-pied  jouissent  de  tous  leurs  mouvements  physiologiques. 
Nulle  part,  malgré  les  investigations  les  plus  minutieuses,  on  ne 
trouve  des  stigmates  ou  des  cicatrices  pouvant  dénoncer  quelque  ma- 
ladie ancienne. 

Le  rachis,  au  contraire,  est  dévié  dans  le  sens  latéral  droit.  11  pré- 
sente une  forte  courbure  en  S.  —  Scoliose,  sur  laquelle  j'insisterai 
bientôt. 

Une  grosse  bosse  correspondant  k  la  scoliose  existe  sur  la  fape  posté- 
rieure du  thorax.  (Fig.  2.; 
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ObltqaiU  da  l'uUras.   Porilion  du  ftslus  reeonane  |iar  le  palper.  Onibrra 
horlionUIei  tDdiqnant  l'inMrlIon  trï<  probible  du  pTicenti. 


CONSIDÉRATIONS  SUR   CERTAINS  AVORTEMENTS. 


173 


Fxo.  2. 

Scoliose  et  bosse  à  droite.  Le  thorai  s*eQ fonce  dans  le  bassin  uy métrique. 

(Oblique*ovalaife«  —  Voir  plus  loin). 
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Mais  c'est  en  vain,  je  le  répète,  qu'on  cherche  à  son  niveau  et  dans 
ses  environs  la  moindre  cicatrice  indiquant  une  carie  des  vertè- 
bres, mal  de  PoH  ou  toute  autre  maladie  des  os.  En  outre,  sur  la 
crête  épineuse  de  la  colonne  vertébrale,  si  remarquable  par  la 
courbure  signalée,  il  n*y  a  pas  d'angle  saillant  en  arrière,  gibbosité^ 
cyphose  ;  pas  plus  qu*une  dépression  dorso-lombaire  notable,  eam- 
brure,  ensellure^  pouvant  faire  croire  à  une  lordose.  La  figure  2  donne 
une  justQ  idée  de  cette  conformation  si  anormale. 

4  h.  1/2.  L'hémorrhagie  ayant  cessé,  je  prescris  l'immobilité  abso- 
lue et  une  grande  propreté.  Un  tampon  est  préparé.  2  grammes  de 
seigle  ergoté  sont  demandés. 

6  h.  1/2.  Pouls  petit,  précipité,  à  110.  Pas  ifi  céphalalgie.  T., 37,5. 
Borborygmes.  Palper  indolent.  Mouvements  actifs  du  fœtus.  Col 
ramolli,  chaud  ;  môme  longueur.  Ecoulement  médiocre  d'une  séro- 
sité sanguinolente.  Nulles  douleurs,  Mme  Rou,..  veut  manger. 

Prescription  :  Repos,  linge  et  garniture  phéniqués  ;  me  prévenir 
s'il  survient  une  nouvelle  hémorrhagie. 

Dimanche  6  mars.  Excellente  nuit.  Selles  et  urines.  La  malade 
a  mangé  plusieurs  soupes.  Nul  écoulement.  T.  37«.  Pouls  petit, 
à  100. 

Le  palper  prouve  que  Tutérus  a  la  même  situation. 

A  moins  de  violences  ou  d'une  brutalité  scientifique,  il  est  impos- 
sible de  le  ramener  sur  la  ligne  médiane.  -^  Col  laissant  pénétrer 
l'index  qui  ne  reconnaît  rien  dans  sa  cavité.  Je  crois  toujours  à  la 
présentation  du  plan  latéral  droit,  dos  en  arrière  (Og.  1). 

Prescription  :  Repos,  vivres  à  volonté,  linges  phéniqués. 

Le  7.  Je  revois  la  malade.  Malgré  ma  défense,  eîle  a  été  fatiguée 
hier  par  des  visites. 

Hier,  dis-je,à  midi,  une  deuxième  hémorrhagie  a  eu  lieu  subitement. 
C'est  un  flot  de  sang  qui  s'est  arrêté  presque  aussitôt. 

Le  soir  lassitude,  (lèvre,  mouvements  tumultueux  du  foelui. 
En  somme  la  nuit  dernière  a  été  mauvaise.  T.  37,5.  Pouls  à  100, 
110. 

Môme  situation  de  l'utérus.  Nulles  douleurs.  Col  n'ayant  plus 
qu*un  centimètre  de  longueur  ;  lèvres  molles  et  souples.  L'index  ne 
trouve  absolument  rien  au  D.  S.  Par  le  palper  on  reconnaît  néanmoins 
que  les  petites  extrémités  sont  en  avant,  à  gauche,  mais  plus  élewcs. 

Le  soir  môme  état.  Selles  et  urines.  Repos.  Propreté.  Potages. 
Vin.- 
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Lb  8,  La  nait  dernière  n'a  pas  étô  bonne.  Malaise  génftraL  Ctotife- 
ment  séreux.  Mouvements  du  fœtus. 

Sarles  10  h.  du  matin,  premièrBs  coliquM^ 

A  midi,  je  eonsiate  de  véritables  eoatrsctions. 

Col  effacé,  porté  en  arrière  ei  à  gauche.  Dilatation  à  2  (Vancâ.  Mu- 
CDsitôs  et  sang.  Doubles  pulsations  très  obscures. 

Eofin,  à  1  h.,  faenuiers  la  certitude  que  le  segment  inférieur  de  la 
matriee,  rem^i  par  une  tumeur  ronde,  assez  dure,  le  sommii  (?),  plonge 
dins  le  haut  de  Texcavation. 

Àcmidument\,  «•  Le  travail  s^annonçant  dans  de  meilleures  oondi-> 
litmSfj Installe  Mme  Lucas  près  de  la  malade. 

4  b.  soir.  Douleurs  vive».  Col  en  arrière  et  à  gauche  ;  difficile  à 
joindre;  se  dilatant  peu. 

Le  segment  inférieur,  plus  aminci,  plonge  davantage.  Il  est  refoulé 
p)r  une  tumeur  qui  n*est  autre  que  le  crâne.  Travail  îrrégulier. 

9  h.  soir.  L'utérus  s^est  sensiblement  redressé.  Dilatation  très  lente 
TQ  la  rigidité  du  col.  Douleurs  vives. 

A  minuit,  Torifice  du  col  correspond  au  centre  du  petit  bassin.  La 
dilatation  est  au  moins  à  5  francs.  Je  reconnais  nnewtste  fanianelfé  qui 
n'est  autre  que  le  hregma.  C'est  donc,  comme  en  mai  1876,  à  itrme^ 
ane  position  0.  L  D.  P.  Cependant,  une  demi-heure  après,  la  tête  est 
eocore  coifTée.  La  résistance  du  col,  jointe  à  l'obliquité  de  Tutérust 
quoiqu'il  se  fût  sensiblement  redressé,  en  est  la  principale  cause* 

Je  fais  incliner  alors  la  malade  sur  le  tlanc  droit,  de  manière  que 
l'organe  soit  ramené  sur  la  ligne  médiane,  à  la  fois  par  la  pesanteur 
et  les  contractions. 

Gr&ce  à  ce  simple  artifice,  à  1  h.  matin,  la  tète  est  sortie  de 
Tutérus.  Quelques  minutes  après  une  contraction  jette  dehors,  en  un 
eeulbloc,  le  foetus  tnvan^  mais  très  faible. 

A  la  suite  hémûrrhagit  notaMe.  Seigle  ergoté  0,73  dans  du  grog. 

La  matrice  se  contructe.  Mme  Lucas  se  charge  de  préparer  la  déli- 
vrance. De  mon  côté,  je  donne  tous  mes  soins  au  fœtus  qui  est  ranimé 
par  un  bain  chaud,  les  flammes  d*un  feu  vif  et  des  excitations  di- 
verses. 

DéUrrance  artificielle.  —  Vin<;t  minutes  après  l'expulsion  de  l'enfant 
la  sage-femme  échoue  en  tentant  d'extraire  le  placenta  parle  procédé 
classique.  L'utérus  est  pourtant  revenu  sur  lui-môme;  il  ne  s'écoule 
que  peu  de  sang.  La  malade  crie,  pousse,  et  dit  qu'elle  souffre  beaU'» 
coup  plus  que  pendant  lu  dilatation  (tranchées  élee  multipares). 
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Vhimorrhagie  ayant  reparu,  j[e  pratique  la  délivranoe.  «  Ma  main 
«  droite,  prudente  et  attentive,  trouve  d'abord  à  mi-vagin  le  placenta 

<  partiellement  décollé  de  gauche  à  droite  sur  la  femme.  Sa  face 
«  utérine  est  lisse,  homogène,  douce  au  toucher  sur  une  partie  de 
«  son  étendue,  ce  qui  dépend  d'un  caillot  sanguin  qui  la  double. 
«  Quant  à  l'autre  partie,  la  plus  volumineuse,  elle  adhère  fortement 

<  à  la  matrice  dans  laquelle  je  pécètre.  Alors,  pour  en  finir  avec  une 
«  situation  assez  délicate  —  Vhémorrhagie  augmentait  /  —  je  décollai 
«  Tarrière-faix  du  plafond  utérin  en  raclant  et  sciant  tout  è  la  fois 
«  avec  Textrémité  des  doigts,sans  m'obstinerà  détacher  quand  même. 

<  Quelques  cotylédons  trop  adhérents  furent  laissés  dans  Torgane.  > 

Pretcription  :  Bandage  circulaire,  lotions  à  l'eau  phéniquée,  repos 
absolu,  bouillon,  lait.  —  Bon  état  général. 

Fœtus,  —  Le  9  mars.  8  h.  matin,  j^arrivai  chez  la  malade  au  mo- 
ment où  l'enfant  venait  de    mourir.  Il  avait  donc  vécu  sept  heures. 

Sa  longueur  =34  centimètres.  Cordon  =  36  centimètres.  Poiis 
exact  =  860  grammes. 

Bonne  conformation.  (Cheveux  naissants.  Ongles  développés.  Sexe 
féminin. 

Diamètres  céphaliques  :  0.  M.  =  10  centimètres.  B.  P.  =  75  millimè- 
tres. B.  T.  ■■  63  millimètres.  Sus-occipito-mentonnier  (maximum 
Budin)=  10  cent.  i/2. 

A  peu  près  sur  Tangle  postéro-supérieur  du  pariétal  gauche  existe  une 
saillie  ecchymotique,  large  comme  1  franc,  qui  représente  la  petite 
bosse  séro-sanguine  formée  pendant  le  travail,  et  confirme  ainsi  mon 
diagnostic  d'une  position  0.  1.  D.  P. 

Placenta  et  membranes.  —  De  forme  circulaire.  Diamètre  =  12  c.  1/2 
dans  un  sens  et  presque  13  dans  le  sens  perpendiculaire.  Son  poids, 
non  compris  un  gros  caillot  sanguin,  noirâtre,  que  j'ai  détaché  avec 
soin  de  sa  face  utérine  =»  300  grammes. 

Cet  arrière-faix  offre  du  reste  d'autres  particularités  que  je  vais 
décrire. 

«  Placé  sur  une  table  de  façon  que  la  région  qui  correspond  au 
€  caillot  sanguin,  soit  à  la  droite  de  Tobset-vateur,  on  remarque 
€  d'abord  que  la  poche  amniotique  est  adhérente  et  intacte  sur 
«  plus  des  2/3  de  sa  circonférence.  Dans  l'autre  tiers,  au  contraire. 
«  elle  est  réduite  à  une  bande  très  étroite  des  membranes.  » 
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Déjà  ce  fait  tend  à.  prouver  que  le  placenta  n'était  pas  greffé  sur  le 
fond  de  Tutérus. 

«  Lorsque  l'insertion  est  marginale^  l'aspect  des  membranes  est  en 
I  effet  caractéristique.  Leur  rupture  se  fait  suivant  le  degré  de  Tin- 

•  £ertion,pius  ou  moins  près  du  bord  du  placenta,  de  manière  qu'elles 
«  présentent  ainsi  d'un  côté  un  très  grand  lambeau,  tandis  que  de 
f  l'autre  ce  lambeau  est  d'autant  plus  petit  que  l'insertion  a  eu  lieu 
<  plus  près  du  bord.  Il  peut  môme  manquer  complètement,si  Tinser- 
«  tion  avait  lieu  en  partie  sur  le  col  et  en  partie  sur  le  segment  infé- 
>  rieui*,  et  que  les  membranes  aient  été  rompues  au  ras  du  bord  du 

•  placenta.  »  (Extrait  de  Charpentier,  Archives' de  Tocologie^  juillet 
1874,  p.  416.) 

Vu  la  disposition  présentée  par  l'amijîos,  ainsi  que  Thémorrhagie 
'^répétition  éprouvée  par  Mme  Rou,.,,  il  me  paraît  donc  certain  qu'il 
y  a  eu  chez  elle  un  p/ocenta  pr^via  (variété  marginale).  L'insertion 
s'est  probablement  faite  à  la  fois  sur  le  segment  inférieur,  zone  cervi- 
mifdeBarnes,  et  sur  la  zone  immédiatement  au  dessus  {zone  du  méri" 
dim)d\i  même  accoucheur. 

Le  trnvail,  en  redressant  la  matrice,  modifia  relativement  l'inser- 
UûQ  de  ce  placenta.  Occupant,  par  le  fait,  durant  la  presque  totalité 
de  l'accouchetRent,  le  segment  alors  le  plus  déolive  de  l'utérus,  à 
caase  de  la  direction  et  de  la  Gxité  de  ce  dernier  organe  (fîg.  1],  son 
insertion,  dis-je,  sur  la  fin  du  travail,  fut  réellement  inféro'latérale 
gauche. 

Face  utérine.  —  Sur  les  2/3  de  son  étendue,  elle  est  à  l'état  physio- 
l^que.  Une  fois  bien  lavée  par  un  courant  d'eau,  elle  présente  au 
regard  les  dififérenls  cotylédons  ou  lobes.  Ils  sont  saignants,  tomenteux. 
Un  lobe  plus  gros  que  ceux  que  l'on  distingue  manque  vers  la  péri- 
phérie. * 

Le  doigt  ne  rencontre  sur  cette  face  aucune  dureté.  Elle  est  réelle- 
ment à  Tétat  naturel,  sauf  dans  la  région  primitivement  décollée. 

Ici  se  trouve  le  caillot  sanguin  dont  j'ai  parlé.  Sa  couleur  est  noirje, 
soa  adhérence  au  placenta  forte.  Avec  de  grandes  précautions  je  l'en 
dëlache  sans  déchirer  le  tissu  tomenteux  des  cotylédons. 

Son  poids  =  60  grammes. 

Dans  certains  points  de  son  épaisseur,  il  semble  organisé.  L'œil 
sait  bien  ses  prolongements  dans  le  tissu  du  placenta.  On  distingue 
même  des  fractus  blanchâtres  qui  ont  l'air  de  nature  fîbrineuse.  Ce 
gros  caillot  était  donc  situé  et  comprimé  entre  le  placenta  décollé 
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et  la  face  interoe  de  Tutérus.  Au-<lessoue  de  lui,  après  plusieurs  la- 
vages, je  ne  trouve  rien  de  particulier,  si  ce  u'est  des  caillots  plus 
minces  et  plus  petits,  véritables  tkrêmboses  ptirtieUes  qui  pénètrent 
dans  les  espaces  intercotylëdonaires.  A  part  oela,  dis-je,  tout  le  tissu 
est  mou,  spongieox,  sans  lésions  visibles. 

Mais  à  la  périphérie  de  l'organe  se  trouvent  deux  grostts  wines, 
bleuâtres,  anastomosées  en  arcades,  dont  i*une  présente  une  ouver- 
ture béante,  à  travers  laquelle  sort  un  caillot  sanguin^  qui  s'allonge 
sous  la  pression  du  doigt.  C'est  le  sinus  ewonairej  dit  sinus  de  Mec- 
kel,  de  Lobstein,  de  Jaoquemier« 

Ces  deux  arcades  veineuses  inégales,  se  perdent  dans  le 
tissu  des  cotylédons.  Suivant  Busteunente  (loc.  cit.  p.  57),  le 
sinus  coi'onaire  existe  presque  constammenr,  et  est  en  général 
situé  au  poiutde  réunion  d«s  trois  caduques.  Il  serait  incomplet, 
irrégulier,  et  manquerait  sur  différents  endroits  de  la  circonfé- 
rence. Cet  auteur  ajoute  même  avoir  remarqué  que  le  sinus  en 
question  manqiœplus  quand  les  bords  du  placenta  son tépa»  que 
lorsqu'ils  sont  minces.  Ce  qui  était  absolument  le  cas,  le  pla- 
centa que  j'examinai  étant,  on  va  le  voir,  d'une  grande  épais- 
seur jusqu'à  sa  périphérie. 

M.  Duncan,  qui  considère  le  sinus  de  Lobstein  comme  étant 
une  des  sources  de  Thémorrhagie,  dans  les  cas  de  plaeenia 
prxvia,  émet  des  idées  semblables  à  celle  de  Bustamente  sur 
la  structure  de  ce  canal  veineux.  Mais  il  afi^rmeenplus  :  «  qu^ 
«  ce  vaisseau  remarquable,  s*il  existe  au  niveau  du  bord  du  pla- 
«  centa  qui  s'est  décollé  en  dernier  lieu,  reste  ouvert  en  deux 
€  places,  aux  deux  extrémités  du  bord  qui  s*est  détaché;  c'est-à>- 
€  dire  près  de  la  portion  qui  reste  adhérente,  et  le  sang  matcr- 
(c  nel  s'écoule  librement  par  ces  ouvertures.  »  (Traduction  Ba- 
din, p.  407.) 

Une  seule  ouverture,  a  fixé  mon  attention.  Elle  était  ova- 
laire,  nette  de  forme,  pleine  de  sang  coagulé  [thrombose)^  et  regar- 
dait en  dehors  du  placenta,  «  Ce  qui  infirme,  en  quelque  sorte, 
«  Topinion  de  Duncan,  qui  prétend  qu'en  examinant  des  pla- 
ce centas,  il  n'a  jamais  renconti*é  de  caillot  dans  ie  sinus  cir- 
«  culaire.  »  (Loc.  cit.,  p.  408«) 
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Sur  toute  la  périphérie  je  n'ai  pas  trouvé  d'autres  vaisseaux 
pireiliement  disposés  en  arcades  anastomotiques.  Çà  et  là,  à 
des  distances  inégdes,  se  voyaient  quelques  dilatations  veineu- 
ses. 

Obs.  —  Face  fœtale. -^CBite  fsce  qui,  à  l'état  normal,  vue  d'un  peu 
loin,  est  blanchâtre,  et  qui^  de  près,  offre  un  aspect  violacé  semé  de 
points  blanch&tres  (Bustamente,  p.  60),  est  ici,  une  fois  dépouillée  de 
i'amnios  et  du  chorion,  absolument  lisse  et  d'un  aspect  singulier. 

Elle  8  une  couleur  cuir  neuf  y  un  peu  foncé  par  l^usage,  sur  toute 
son  étendue. 

Pour  mieux  dire  :  c  Le  placenta,  lel  qu'on  le  voit  par  sa  face  fœtale, 
I  ressemble  par  sa  forme  ronde,  sa  convexité,  sa  couleur  et  sa  consis- 
«  tance,  à  l'un  ëe  ces  beaux  champignons  (espèce  Cèpe  brun  clair) 
f  que  tout  le  monde  coonatt.  Plusieurs  coupes  faites  en  différents 
€  sens  prouvent  qu'il  est  formé  de  deux  couches  bien  distin(Aes, 

€  L'une,  très  ferme  au  toucher,  homogène,  ayant  la  couleur  indiquée, 

•  tfeia  centimHres  d'épaisseur  sur  tous  les  points  et  jusque  sur  la 
circoaférence.  C'est  le  chapeau  du  champignon. 

t  L*aQtre,  molle,  spongieuse,  très  vascuiaire,  sous-jacente,  corres» 
c  poad  4  la  face  utérine.  Elle  est  constituée  parles  viUosités  choriales 
«  dont  l'6iifle«y»le  forme  les  cotylédons.  Et  sur  la  fiaoe  fcBiale,  pas  plus 
(  que  our  U  f«c«  uUme,  on  n'aperçoit  ia  plus  petite  plaque  jaunâtre, 
e  edflaire,crâtacée  ^u  Ja  moindre  dégénérescence  graisseuse.  » 

Histologie,  —  Le  traité  d'anatomie  pathologique  de  Crumihier^  c  elui 
de  LaneereauXy  ne  m'ont  pas  fourni  d'exemple  d'un  plaoenta  de  ce 
genre.  Cependant  YeràÀer  (ihèse  do  Pari«,  1868)  relate,  d'après  les  Oh- 
ttetrical  Trawactions  (1867),  un  fait  que  Busiamente  reproduit  (p.  116), 
et  qui  offire  de  l'analogie  avec  celui  que  je  viens  de  décrire. 

En  voici  le  simple  extrait  :  <  La  surface  utérine  ne  présente  rien 
t  de  remarquable  ;  la  consistance  et  l'aspect  général  des  cotylédons 
«  sont  normaux  ;  ia  face  fœtale   est  teintée  en  jaune  foncé.  La  sub- 

•  stance  du  placenta  est,  dans  toute  l'étendue  de  cette  face,  ferme  et 
c  dure;  cette  induration   acquiert  une  épaisseur  d'un  demi-pouce 

<  au  bord  marginal A  la  coupe  cette  couche  ^'aune,  indurée^  tran- 

c  che  brusquement  sur  la  partie  molle  de  l'organe;  etc..  (loc.  cit.) 

Le  microscope^  du  reste,  devait  me  fixer  sur  la  nature  du  processus 
pathologique  qui  avait  envahi  l'arri ère -faix. 
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J'en  avais  conservé  plusieurs  fragments  dans  l'alcool,  et  grftce  à 
Tobligeance  de  M.  le  professeur  Léon,  de  Rochefort-sur-Mer,  qui  a 
bien  voulu  examiner  lui-même  le  néoplasme,  j'ai  pu  connaître  les 
détails  résumés  ci-après  : 

c  Plusieurs  coupes  de  ce  tissu,  macéré  dans  Talcool  et  durci  depuis 
H  un  mois,  ont  toujours  donné  le  même  résultat.  Aucune  d'elles  n'of- 
a  fre  d'éléments  figurés  se  rapportant  à  un  tissu  normal.  Pas  de  cel- 
a  Iules  embryonnaires.  Rien  qu'une  masse  uniforme,  sorte  de  stroma 
«  fibreux,  dense,  que  rien  n'infiltre.  Cette  gangue  est  d'une  texture 
t  très  serrée  et  parfaitement  homogène.  On  n'y  trouve  ni  revêteroeat 
c  épithélial  (il  a  pu  disparaître  par  le  seul  fait  de  la  macération 
«  et  de  la  dessiccation),  ni  vaisseaux,  ni  nerfs.  Ce  savant  maitm  croit 
«  à  une  dégénérescence  fibreuse  de  la  face  fœtale.  » 

Suites  de  couches,  —  Mme  Aoti...,  n'eut  guère  de  fièvre  que  les  10 
et  11  mar^,  après  quelques  frissons.  La  température  ne  dépassa 
pns  380  •  le  pouls  se  maintint  à  110,  120  pulsations;  des  sueurs  pro- 
fuses se  déclarèrent.  Le  ventre,  frictionné  à  l'huile  camphrée,  fut 
entouré  de  cataplasmes  depuis  le  9  au  18  mars,  et  des  injections  va- 
ginales phëniquées  furent  opérées  2  fois  par  jour.  Jamais  il  n'y  ea 
de  ballonnement  ni  de  douleurs. 

Le  12,  en  urinant,  la  malade  sentit  tomber  dans  le  vase  une  boule, 
disait-elle,  que  je  reconnus  pour  uo  iMreeau  de  placenta  (cotylédoos 
n'ayant  pas  été  décollés).  C'était  une  masse  charnue,  purulo-sangui- 
nolente,  ramollie,  du  volume  d'un  petit  œuf.  Les  locnies  durèrent 
jusqu'au  3  avril. 

Mme  Rou..,  se  leva  le  23  mars. 

Le  lundi  28  je  pus  l'examiner  à  fond  pour  la  première  fois,  malgré 
un  peu  de  sécrétion  locbiale.  Et  depuis,  le  11  avril,  profitant  de  sa 
bonne  volonté,  j'ai  contrôlé  et  perfectionné  mon  premier  examen. 

Conformation  générale  et  ossature;  membres  ;  rachis ;  pelvis;  scoliose; 
palkogcinc.  ^  Mme  Rou...  a  38  ans,  sa  taille  =s  i^  37.  Par  suite  de  l'élé- 
vation et  de  la  saillie  de  Tépaule  droite,  les  bras  paraissent  d*inégalc 
longueur.  Mais,  en  mesurant  de  la  pointe  de  Vacromion  à  l'extrémité 
du  médius^  on  trouve  de  chaque  côté  0°*,64.  Ils  sont  maigres,  droits, 
sans  courbures  racbiliques.  Mains  fines. 

Du  bord  supérieur  du  sternum  (creux)  au  sommet  de  l'appendice 
xyphoïde   il  y  a  15  centimètres.  Le  buste  est  donc  court.  On  dirait 
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qa'il  s'enfonce  dans  le  bassin,  de  haut  en  bas  et  de  droite  à  gauche 
(fjg.  1).  L'espace  inter*coracoïdiea  (sommets)  =  26  centimètres. 

De  l'articulation  stemo-claviculaire  droite  à  la  pointe  de  Tacromion 
il  y  a  18 centimètres;  à  gauche  on  trouve  16  cent.  1/2.  Toutes  ces  dis- 
tances ont  été  prises  avec  un  galon  métré  appliqué  sur  la  peau. 

Sur  le  plan  thoraco-abdominal  on  observe  encore  Tinégalité  de  la 
hauteur  des  seins,  (^elui  du  côté  droit  semble  logé  sous  Taisselle. 

La  distance  AO  comprise  ontrffles  épines  Umques  antéto-supérietires 
=  27  centimètres.  Celle  qui  sépare  le  milieu  des  crêtes  iliaques, 
AB  =  32  centimètres. 

De  la  symphyse'pubîenne  à  Tépine  iliaque  anliro' supérieure  gauche 
OD  trouve  19  centimètres,  tandis  que  cette  mesure  prise  h  droite 
=  i4  cent.  1/2.  > 

La  symphyse  est  évidemment  déviée  à  droite^en  dehors  de  la  ligne 
médiane,  et  ne  peut  plus  correspondre  ainsi  àTangle  sacro-vertébral. 

La  hanche  gauche  fait  une  énorme  saillie,  et  parait  hypertrophiée 
vis-à-vis  de  la  hanche  droite,  beaucoup  plus  mince.  Enfin  elle  est 
plus  haute  que  sa  congénère  de  9  centimètres  environ. 

Conséquemment  le  bassin,  tel  que  l'esquisse  la  ligure  1,  est  très 
oblique  de  bas  en  haut  et  de  droite  à  gauche.  Il  est  asymétrique. 

Son  aspect  extérieur  donne  la  pensée  d*an  type  oblique-ovalairet 
surtout  quand  on  réfléchit  à  ce  fait  si  important  de  Vasymétrie  de  ses 
deaz  moitiés.  On  peut  même  dire  que  tout  le  tronc  est  asymétrique. 

Membres  pelviens  droits,  très  maigres,  d'égale  longueur,  sans  tra- 
ces de  rachitisme.  Pieds  petits.  Mme  Rou.,.  n*a  eu  aucune  maladie.  A 
18  ans  loL  menstruation  a  été  difflcile.  Elle  a  marché  seule  à  l'&ge  de 
U  mois. 

Cest  vers  l'Age  de  7  ans  qu'elle  s'est  déformée,  de  sorte  que,  à 
9  ans,  en  entrant  à  l'école,  elle  était  toute  de  travers  et  bossue. 

Elle  marche  bien.  Seulement,  quand  elle  augmente  de  vitesse,  elle 
jette  l'épaule  droite  en  avant,  etdes^ne  alors  un  mouvement  de  tor* 
sion  du  tronc  sur  le  bassin.  Le  cœur  bat  sous  le  sein  gauche  sans 
bruit  anormal.  Son  rhythme  est  précipité  ;  le  moindre  effort  l'accélère 
et  provoque  une  toux  sèche. 

Sauf  ses  avortements  et  accouchements  laborieux  cette  femme  n'a 
jamais  été  malade  depuis  l'Age  de  18  ans  (puberté).  Et  avanf,  malgré 
une  vie  pleine  de  misères,  sa  santé  a  toujours  été  bonne.  Profession 
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de  tailleuse.  Tempérament  nerveux,  impressionnable.  Ses  frères  sont 
plutôt  petits^  mais  bien  conformés.  Aucune  espèce  de  éUathéee» 

Si  l'on  examine  son  plan  dorso-lombairef  on  reste  étonné  à  la  vue 
de  l'énorme  bosse  qui  occupe  la  moitié  droite  du  tborax  (fig.  2)« 

Cette  éminence  quasi  monstrueuse  s'étend  de  la  première  dorsale 
aux  premières  lombaires.  De  A  en  B  on  trouve  41  centimètres.  L'omo- 
plate droite  est  soulevée.  L*auscultatioQ  et  la  percussion  démontrent 
que  le  poumon  est  refoulé  dans  sa  moitié  inférieure  où  Ton  entend  des 
rAles  sibilants.  La  sonorité  y  est  normale  comme  àgauche.  Lahauteur 
prise  deOenO'(p&rtie  la  plus  profonde)  =  10  centimètres  à  peu  près. 
Il  existe  donc  cbez  cette  femme,  sur  la  moitié  gaucbe  dn  thorax  (faoe 
postérieure)  une  vaste  excavation.  Elle  la  comble,  depuis  i*àge  do 
16  ans,  avec  un  gros  tampon  d*ouate  de  29  sur  24  centimètres,  main- 
tenu par  un  corset. 

Sans  cet  artifice  il  lui  serait  impossible  de  marcher.  La  bosse, 
enfin,  est  itieurvée;  c'est-à-dire  qu'elle  cétoie  exactement  une  forte 
courbure  anormale,  à  convexité  dirigée  à  droite  de  la  colonne  verté- 
brale, intéressant  toutes  les  vertèbres  dorsales.  C'est  une  scoliose  des 
plus  accentuées,  avec  deux  courbures  compensatrices  :  l'une  eertieaU 
Tautre  lombaire»  Le  doigt  reconnaît  facilement  la  série  des  apophyses 
épineuses,  ainsi  que  la  gouttière  vertébrale  d  gauche;  mais  à  droite, 
il  ne  trouve  pas  de  gouttière  semblable.  Par  contre  il  constate  que 
la  crête  saillante  CC  est  formée  par  l'exagération  de  VafiglêûtscàieB. 
D'arrière  en  avant  on  suit  leur  trajet  dans  la  ^ibbosité;  les  espa* 
ces  intercostaux  sont  plus  larges. 

A  droite  les  fausses  côtes  touchent  la  crête  iliaque  ;  les  arcs  des 
cartilages  sternaui  sont  augmentés. 

A  gauche  les  côtes  entrent  dans  le  bassin  ;  bref  la  moitié  droite  do 
thorax  parait  hypertrophiée  vis-à-vis  de  la  moitié  gauche.  C'est  uûe 
asymétrie  complète.  Les  figures  1  et  2,  donnent  un  aperçu  fidèle  de  li 
eonformation  de  Mme  Rou»,»» 

Etiologie  et  pathogénie.  — La  patiente  n*est  oi  rachitique  ni 
ostéomalacique.  Mais  son  enfance  s'est  passée  dans  une  noire 
misère.  Sevrée  prématurément,  sa  nourriture  a  été  détestable. 

Â  9  ans  elle  a  été  mise  en  classe.  Elle  ai&rme  qu*à  cette 
époque  elle  était  déjà  hosstie» 
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Pourquoi?  Dès  l'âge  de  6  ans  1/2  à  7  ans,  dans  le  but  d'aider 
sa  mère,  elle  avait  été  forcée  d'aller  presque  tous  les  jours 
chercher  au  loin  un  pain  de  12  ^lur^*  qu'elle  portait  sur  la 
hanche  gauche.  En  outre,  il  lui  fallait  garder  ses  frères  et  les 
avoir  sans  cesse  sur  les  bras.  De  sorte  que,  soit  en  marchant, 
soit  au  repos  et  debout,  elle  s'inclinait  constamment  sur  le 
côté  gauche.  S'enfonçant  dans  elle-môme,  se  tordant  autour 
de  l'axe  du  corps  et  comprimant  aiasi  son  bassin  afin  de 
pouvoir  garder  l'équilibre. 

Dès  son  entrée  à  l'école,  sa  mai  tresse  lui  fit  porter  des  poids  de  2  à 
3  livres  (ferraille)  sur  la  hanche  droite,  pour  redresser  son  corps. 
11  ne  saurait  donc  être  ici  question  d'une  déformation  causée 
parune  attitude  vicieuse  prise  sur  les  bancs,  onde  la  «co/to^e^co- 
/flîVe de  Daily.  Il  y  a  eu  en  réalité  une  scoliose  indépendante  du 
rachitisme,  derostéomalacie,etdumalde  Pott.  C'est  une  «coZio^e 
idiopalkique  (Tillaux,  Anatomîe  topographique^  p.  638),  déve- 
loppée sans  douleiu*s,  sans  troubles  de  la  santé,  mais  à  la  faveur 
d'une  dystrophie  générale,  et  surtout  de  l'attitude  forcée,  sou- 
vent prise  par  Mme  Rou...  dès  sa  plus  tendre  jeunesse. 

Enfin  chez  elle  encore,  de  môme  que  chez  les  scoUotiques^  la 
bosse  n'est  ni  médiane,  ni  formée  parles  vertèbres, ainsi  que  cela 
existe  pour  les  rachitiqiùes  et  les  cyphotiqi^s.  Elle  est  latérale^ 
formée  par  les  côtes  et  l'omoplate.  La  saillie  des  côtes  prouve 
qu'il  y  a  torsion  des  vertèbres  (Tillaux,  loc.  cit.,  p.  369.  —  Pro- 
fesseur Dubreuil,  Clinique  sur  le  mal  de  Pott,  Gazette  hebdo- 
madaire des  Sciences  médicales  de  Montpellier,  n«  15,  1881). 

Misère  et  surmenage,  telles  furent  certainement  les  causes  de 
cette  déviation  rachidiennc. 

Et  sans  vouloir  créer  une  dénomination  nouvelle,  il  me  sem- 
ble rationnel  de  dire  que  c'est  là  une  scoliose  professionnelle, 
celle  des  enfants  surmenés,  ou  des  petits  porte-faix  {?). 


Felvimélrie. — L'aspect  général  du  bassin,  son  asymétrie  bien  évi- 
dente et  démontrée  par  la  mensuration  partielle  que  j*ai  fait  connaî- 
tre, sa  direction  oblique  de  bas  en  haut  et  de  droite   à  gauche,  me 
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donnèrent  immédiatement  ridée  que  je  pouvais  avoir  SOUS  les  yeux 
un  bassin  oblique-ovalaire  i-pècial;  je  ne  dis  pus  un  bassin  de  Nœgele. 

Prenant  donc  pour  guide  les  indication^  de  iVa?i^eftf  lui-môme,  que 
Ton  trouve  formulées  dans  le  Dictionnaire  Dechambre  (t.VIII,  p.  513,  arti- 
cle bassin  vicié,  Depaul),  ainsi  que  dans  Playfair  (p.  519)  et  d'autres 
classiques,  j'ai  mesuré  d'abord  à  Vextériexir  le  pelvia  de  ma  malade. 

Un  crayon  dermographique  et  un  compas  d'artisan  m'ont  large- 
ment suffi  pour  obtenir  les  distances  nécessaires.  Voici  leur  valeur 
exacte  exprimée  en  centimètres  : 

lo  De  la  tubôrosité  ischiatique  gauche  à  l'épine  iliaque  postéro-su- 
périeure  droite,  20  centimètres.  Môme  distance  prise  de  droite  à 
gauche  =  21  cent.  1/2 

20  De  l'épine  iliaque oiitéro-supérieure  gaucheà  l'épine  iliaque  pos- 
iëro-sa périeure  droite,  15  cent.  1/2.  Même  distance  de  droite  à  gau- 
che =  17  centimètres. 

30  Du  grand  trochanter  gauche  à  l'épine  iliaque  postéro-su périeure 
droite  17  centimètres.  Môme  distance  de  droite  à  gauche  =14  cen- 
timètres. 

k9  Du  bord  inférieur  de  la  symphyse  pubienne  à  l'épine  iliaque  pos- 
téro-supérieure  gauche,  19  cent.  1/2.  Môme  distance  à  droite  =  18 
centimètres: 

5<*  De  l'apophyse  épineuse  de  la  dernière  lombaire  à  Tépine  iliaque 
antéro-supérieure  gauche,  21  cent.  1/2.  Môme  distance  à  droite =17 1/2. 

Sur  un  bassin  régulier^  toutes  ces  distances  sont  égales. 

Ici  on  voit  de  suite  qu'elles  diffèrent  de  1,  2,  3,  et  même 
4  centimètres. 

Il  s'agit  donc  d'un  bassin  obliquement  déformé.  Et  selon  P/fly- 
fair  qui  Taffirme  d'après  Tsœgele^  on  peut  diagnostiquer  sûre- 
ment alors  un  bassin  oblique -ovalaire.TktWQ  est  également 
l'opinion  de  Danyau,  Depaut,  et  de  tous  les  accoucheurs. 

IjO  diagnostic,  enfin,  peut  être  contrôlé  par  l'expérience  des 
fils  à  plomb. 

Nœgele  (traduitpar  Danyau),  et  Depaul,  s'expriment  à  ce  sujet 
comme  il  suit  : 

<  C'est  un  des  caractères  essentiels  du  bassin  oblique-ovalaire 
cr  que  la  symphyse  du  pubis  soit  dirigée  d'un  côté^  et  le  sacrum 
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«  de  Tau  Ire....  Si  on  donne  à  une  femme  ayant  ce  genre  de  vi- 
«  dation  pelvienne  la  position  verticale,  adossée  à  un  plan...  et 
«  qu'on  laisse  tomber  les  fils  à  plomb  des  points  désignés...; 
a  si  on  regarde  ensuite  perpendiculairement  au  plan  le  fil  anté- 
,«  rieur,  on  verra  qu'il  ne  couvre  point  le  postérieur.  Ce  dernier 
a  lie  sera  pas  dans  le  plan  qu'on  peut  imaginer  entre  l'œil  et  le 
«  premier;  il  se  déviera  à  droite  ou  à  gauche  suivant  le  côté  où 
«  se  trouve  l'ankylose  sacro-iliaque  {synostosé)^  et  sa  déviation 
(c  sera  d'autant  plus  grande  que  le  vice  de  conformation  sera 
«  plus  considérable.  »  {Dictionnaire  Dechambre^  t.  VIII,  art. 
Bassin^  p.  514.) 

J'ai  donc  répété  plusieurs  fois,  à  chaque  examen,  Texpérienco 
précédente.  «  Or,  je  l'affirme,  le  fil  posé  sur  la  partie  inférieure 
«  delà  symphyse,  et  tenu  par  la  femme  elle-même,  s'est  tou- 
«t  jours  dévié  à  droite  de  2  centimètres  au  moins  par  rapport 
•  au  fil  postérieur  ou  sacré  que  fixait  le  mari.  » 

Ma  conviction  est  absolue  à  cet  égard. 

En  résuiiié  la  conformation  visible  de  ce  bassin,  la  pelvi- 
métrie  externe,  Texpérience  de  Nxgele  me  font  déclarer  : 

1*  Qu'il  est  fortement  asymétrique, 

£•  Qu'il  est  oblique-ovalairc, 

3°  Qu'il  oftre,  en  outre,  une  inclinaison  latérale  droite  très 
proDoncée. 

Cette  dernière  déformation,  point  signalé  par  Lobstein  et 
Nxgele  lui-même,  à  peine  entrevue  par  Zeno/r,  serait  caracté- 
térisée,  selon  M.  Depaul{3,vt.  cité,  p.  478),  par  ce  qui  suit  : 

«  Si  Ton  compare  entre  eux  les  deux  côtés  d'un  bassin  ainsi 

<  vicié,  on  remarque  : 

t  Qu'une  crête  iliaque  s'élève  plus  d'un  côté  que  de  l'autre  ; 
t  ICI  il  y  a  tme  différence  de  9  centimètres  environ. 

«  Que  l'épine  iliaque  antéro- supérieure  ne  se  trouve  point 
«  sur  le  même  plan  horizontal  à  droite  et  à  gauche  ;  cette  par^ 

<  tictUarité  est  frappante  sur  le  bassin  dont  Je  parle  ; 

c  Et  que  les  ischions  offrent  parfois  la  même  difiérence  de 
«  niveau.  » 
En  appréciant  à  plusieurs  reprise,  le  diamètre  bi  ischiatiq^ue 
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qui,  chez  cette  femme,  égale  9  centimètres  à  peine  (procédé 
Chantreuil),  je  me  suis  assuré  que  Tischion  droit  était  plus  proé- 
minent  que  le  gauche,  et  que,  lorsqu'elle  prenait  l'attitude 
accroupie,  la  saillie  de  cet  os  se  trouyait  dans  un  plan  infé- 
rieur à  celle  de  Tischion  gauche. 

L'arcade  pubienne,  la  fente  vulvaire,  d'après  le  même  profes- 
seur, sont  également  plus  ou  moins  déviées,  et  ce  genre  de  yi- 
ciation  se  lierait  presque  toujours  à  d'autres  déformations  plus 
ou  moins  importantes. 

La  pelyimétrie  externe  a  déjà  prouvé  la  justesse  de  ces  asser- 
tions ;  la  pelvimétrie  interne^  on  le  verra  bientôt,  les  corroborera 
à  son  tour. 

Je  terminerai  ce  qui  à  trait  à  la  pelvimétrie  externe  en 
rappelant  : 

Que  la  distance  hisiliaque  est  de  32  centimètres  ;  au  lieu  de  27 
(moyenne)  ; 

Qu'entre  les  deux  épines  antéro-$upérieures  il  y  a  27  centi- 
mètres, au  lieu  de  25  (moyenne). 

Et  que  le  diamètre  de  Baudelocquo  =  19  centimètres  (lon- 
gueur normale). 

Pelvimétrie  interne.  «-  Mme  Aoti...,  étant  debout,  appuyée  contre  un 
meuble,  je  la  touche  sans  pouvoir  atteindre  Tangle  sacro-vertébral, 
malgré  remploi  de  Tindex  et  do  médius.  Ce  fait,  rapproché  de  son 
accouchement  à  terme,  en  1876,  qui  nécessita  l'application  du  forceps, 
seulement  au  D.  L,  permet  de  croire  que  le  détroit  sapôrieur,  dans  son 
diamètre  promofi^a-pu6t>/i  (utile),  est  au  moins  assez  large  pour 
laisser  passer  une  tôte  d'enfant  (fille),  en  position  O.I.D.P. 

c  Sur  un  bassin  oblique«ovaiaire  le  sacrum  dévié  du  côté  de  la 
c  synostose,  n'occupant  plus  la  ligne  médiane,  il  est  de  peu  d'impor- 
c  tance  de  connaître  les  diamètres  sacro-pubiens  qui,  du  reste,  sont 
•  peu  ou  points  rétrécis.  »  (Pinard.  Thèse  inaugurale,  p.  25.) 
'  Quant  au  D.I.,  je  l'ai  mesuré  avec  le  plus  grand  soin,  et  j'ait  rouvé 
le  diamètre  cocqf'SùHx-pubien  =  à  7  cent.  1/2. 

L'excavation,  dans  laquelle  Je  n'aurais  pas  pu  introduire  toute  la 
main  sans  provoquer  de  vives  douleurs,  m'a  offert  les  particnlarités 
mivantes  : 
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10  La  concavité  du  sacrum  explorée  immédiatement  au-dessus  du 
coccyx  est  plus  profonde  qu'à  Tétat  normal. 

20  La  moitié  antéro-latérale  gauche  du  petit  bassin  semble  réelle- 
ment moins  large  que  la  moitié  antéro-  lalérate  droite. 

Voicî  cotnment  j*ai  pu  Tapprécier  :  t  L*îndex  drôU^  placé  dans 
c  Tangle  pubien,  où  il  prend  appui,  explore  la  face  interne  de  ris*' 

<  cbion  droit,  touche  les  ligaments  sciatîques,  Tépitie  sciatiquei  éi 
t  pivoté  à  Taise  dans  la  moitié  correspondante  de  Texcavaiion*  Maië 
f  rindex  gauche^  posé  à  son  lieu  et  place  pour  exécuter  la  même  ma^ 
s  nœuvre  dans  la  moitié  gauche  du  pelvis,  reconnaît  plus  loin  l'épine 
«  sciatique,  et  plus  tôt,  ou  plus  près^  la  face  interne  de  Tischion.  Il 
c  semble  que  la  paroi  latérale  gauche  du  petit  bassin  s'avance  vers  le 

<  sacrum*  » 

df"  Avec  Tun  et  Tautre  doigt  il  est  impossible  de  cMoyer  le  bord 
correspondant  du  D  S. 
k^  Lé  diamètre  biiiehiaUquê  3=  9  centimètres  à  peu  près. 

L'impossibilité  d*atteindre  Tangle  sacro -vertébral  n*a  pas  eu 
pour  seule  cause  la  situation  normale  de  cet  angle  par  rapport 
au  bord  supérieur  du  pubis.  Il  faut  aussi  tenir  compte  d'une 
forme  particulière  de  la  symphyse  chez  M'^*  Rou».. 

Son  épaisseur,  ou  hauteur,  prise  arec  le  plus  d*exactitude 
possible  =3  ô  cent.  1/2.  C'est  une  barrure,  anomalie  rare  sui- 
vant certains  accoucheurs,  tel  M.  le  D'  Pinard  qui,  sur  300 
bassins,  n*a  jamais  rencontré  de  symphyse  ayant  plus  de  5  cen^ 
timètres.  (Loc.  cit.  p.  44.) 

Oblique  en  bas  et  en  arrière,  se  prolongeant  de  la  sorte  vers 
le  coccyx,  elleaugmente^onc,  parle  fait,  la  paroi  antérieure 
du  bassin,  en  diminuant  du  même  coup  le  diamètre  coccy- 
sôus-pubien. 

L'angustie  du  D.L  suivant  la  direction  indiquée  s'explique 
aiûéi  d'une  manière  claire  chez  la  malade»  Evidemment^  la.ba]>- 
rare  a  augmenté  l'impossibilité  de  reconnaître  le  promontoire. 

Les  doigts  explorateurs  se  sont  trouvés  trop  courts  de  la  diiïé* 
rence  existant  entre  la  hauteur  d'une  symphyse  normale  (4  cent, 
à  4  cent.  1/2),  etcelle  d'une  symphyse  prolongée  (barrure),  de 
ô>  6  1/2  à  7  centimètres.  Enfin,  comme  le  remarque  Joulin 
[Traité  des  accouehemenU,  p.  817),  dans  le  bassin  de  Nœgelê^  et 
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les  obliques -ovalaîres,  en  général,  le  toucher  ne  permet  pas  de 
joindre  le  promontoire,  d'abord  par  ce  qu'il  ne  se  trouve  point 
en  lace  de  la  symphyse  pubienne,  et  qu'en  outre,  dans  la  ma- 
jorité des  cas,  il  est  inaccessible  au  doigt.  Nxgele^  lui-même, 
avait  avancé  que  le  plus  souvent  (12  fois  sur  15)  la  distance 
sacro-pubienne  dépassait  10  centimètres  et  s'élevait  jusqu'à 
11,5.  (Voir  encore  à  ce  sujet,  thèses  de  Bailly,  p.  63  ;  de  Pinard, 
p.  17,  18,  etc.,  et  la  leçon  faite  à  l'hôpital  des  Cliniques  par  le 
professeur  agrégé  Chantreuil,  p.  92X^ ^  Archives  de  Tocologie, 
numéro  d'avril  1881.) 

Le  D.  I.  de  Mme  Rou,,.  est  donc  \  la  fois  viciésuivant  les  diamètres 
eœey'tous'puhien  et  biitchiatique. 

Cette  angustie,  que  j'avais  à  peine  soupçonnée  en  mai  1876,  pondant 
l'application  du  forceps  sur  une  tête  un  peu  déflécbie  en  O.I.D.P, 
explique  bien  l'insuccès  de  ma  tentative  de  réduction. 

Car,  indépendamment  du  diamètre  6meAta(f9U0  du  D.I.  qui  s^opposait 
à  la  rotation,  la  saillie  prononcée  du  coccyx  a  pu  suffire  pour  arrêter 
la  branche  mâle  de  l'instrument  et  entraver  ainsi  la  manœuvre. 

Sans  doute,  comme  l'a  dit  M.  Tamier  {AnnaU$  de  gynécologie^  dé- 
cembre 1875),  dans  les  positions  0.  P.  qui  tardent  à  se  réduire,  c'est 
la  déflexion  de  la  tète  qui  est  cause  du  retard.  De  sorte  que,  si  Ton 
applique  le  forceps  pour  ramener  l'O.  en  avant,  il  faut,  en  premier 
lieu,  bien  abaisser  le  sommet  ou  fléchir  le  tète  pour  obtenir 
une  rotation  facile,  etc.. 

Mais  ces  préceptes  ne  sont  exécatables,  bien  entendu,  que  sur  un 
bassin  régulier,  tandis  que  chez  Mme  Hou,,,  l'étruitesse  du  diamètre 
transverse  du  D.  I.  8*est  seule  opposée  à  la* réduction. 

C'est  pourquoi  là  première  tentative,  faite  en  sens  contraire  vefs 
le  sacrum,  amena  rapidement  le  sommet  dans  le  diamètre  coccy- 
sous-pubien.  Et  malgré  qu*il  fût  vicié  à  7  cent.  1/2,  la  tète,  bénéG- 
ciant  de  la  rêtropulsion  du  coccyx,  trouva  dès  lors  un  espace  de  li 
centimètres  pour  son  dégagement,  qui  s'opéra  toutefois  d'une  fa- 
çon anormale  {subtiituiion  de  la  face  au  sommet). 

CONCLUSIONS. 

Je  ccois  qu'un  résumé  synthétique  des  faits  les  plus  remar- 
quables de  l'histoire  clinique  de  Mme  i?ou.  ..est  nécessaire  pour 
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arriveràdesconclusions.  Si  je  n'a  vais  pas  suivi  et  examiné  cette 
malade  avec  une  sollicitude  dont  elle  était  bien  digne,  je  serais 
presque  tenté,  en  première  lecture,  de  douter  moi-même  du 
nombre  des  anomalies  que  j'ai  relevées  en  Tétudiant  à  fond. 
L'intérêt  qu'elles  excitent  est  donc  granci;  et  un  accoucheur 
plus  autorisé  que  moi  pourrait  probablement  mieux  donner  aux 
faits  relatés  ci-dessus,  l'interpréta tion  rigoureuse  qui  leur  con- 
vient. 
Dcms  quelle  catégorie  ranger  le  bassin  de  Mme  Rou.,.  ? 

Si  Ton  consulte  pour  cela  la  thèse  inaugurable  de  M.  Pi- 
nûrd  (p.  25),  on  voit  que,  sur  100  bassins  viciés,  spécialement 
examinés  au  point  de  vue  de  la  pelvimétrie,  ce  professeur  éta- 
blit cinq  catégories  principales,  au  nombre  desquelles  ne  figu- 
rent pas  les  bassins  ostéomalaciques,  les  obligtces-ovalaires^  et 
les  rachiiiquesà  sacrum  dévié  latéralement.  Sur  ces  différents 
types,  en  effet,  la  connaissance  des  diamètres  sacro-pubiens 
est  à  peu  près  inutile  à  la  pratique. 

Dans  les  obliques-ovalaires  et  les  rachitiques  à  sacrum  dé- 
jeté,  les  diamètres  promonto-pubiens  étant  peu  ou  point  rétré- 
cis, leur  intérêt  est  faible.  C'est  la  distance  sacro-cotyloïdienne 
du  côté  vers  lequel  est  porté  le  promontoire  qui  est  surtout  di- 
minuée. 

Mais,  en  prenant  la  classification  adoptée  par  le  même  profes- 
seur, eu  égard  à  la  pathogénie  des  viciations  pelviennes,  je 
suis  conduit  à  le  ranger  dans  les  bassins  viciés  par  une 
courbure  quelconque  de  la  colonne  vertébrale, 

Touteinflexion  prononcéedu  rachis,  soit  scoliose^  soit  cyphose^ 
produite  dans  le  jeune  âge,  a  pour  effet  de  relever  la  base  du  sa- 
crum en  nrrière,  et  par  cela  même  d'agrandir  le  diamètre  an- 
iêro-postérieur  du  D.  S.  (Pinard.) 

Cest  là,  très  probablement,  et  sans  oublier  l'obstacle  créé  par 
la  barrure^  ce  qui  existe  chez  Mme  Rou...^  sur  laquelle  je  n'ai 
jamais  pu  toucher  l'angle  sacro- vertébral.  L'influence  des  dé- 
viations du  rachis  sur  le  bassin  est  une  question  de  haute  im- 
portance récemment  traitée  par  le  D'  Hirigoyen  (thèse  d'agré- 
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galion,  ISSO).  8&  Ton  s'en  «apporte  au  compie  rendu  qu^en  oui 
làii  les  AtmaUM  de  gftdsolegiê  <p.  ^5,  numéro  de  mars  1881), 
on  apprend  que  eet  accottdbaur  n'aurait  trouvé  sur  2St  bassins 
modifiés  par  une  scoltose  non  racAî^t^u^,  que  deuat  exemples  de 
viciation. 

Le  type  reconnu  chez  Mme  Rau...  seraîldonc  exceptionnel^ 
la  scoliose  supposée  n'entraînant  que  rarwxenC»  on  le  yoii^  une 
déformation  pelvienne. 

Je  ne  m'engagerai  pas  davantage  sur  ce  terrain. 

Je  me  bornerai  à  exprimer  en  quelques  mots  les  caractères 
propres  au  bassin  que  je  me  suis  efforcé  de  déterminer  : 

«  Oblique-ovalaire,  fortement  asymétrique,  et  à  inclinaison 
a  latérale  droite  très  prononcée.  Normal  ou  peu  s*ea  faut, 
<c  exagéré  peut-être  au  D.S.,  comme  diamètre  promonto-pu- 
«  bien«  A  sacrum  déjeté  à  gauche,  et  synostose  sacro-iliaque 
«  probable.  Rétréci  dans  tous  ses  diamètres  au  D.I.  Ayant, 
«  comme  forme  générale,  celle  d*un  entonnoir  très  oblique- 
c(  ment  dirigé  de  haut  en  bas,  et  de  gauche  à  droite.  » 

Dans  un  mémoire  sur  la  ecoliose  rachitiquej,  Léopold  [de 
Leipsfg),  déclare  que  : 

1^  Les  bassins  des  femmes  ainbi  déformées  sont  asymétriques, 

2»  Que  Tune  des  moitiés  est  rétrécie,  l'autre  élargie  aux  dé- 
troits. 

3®  Et  que,—  ce  qui,  du  reste,  est  la  règle, —  à  Télargissement 
du  D.S.  correspond  le  rétrécissement  de  Tinférieur,  etc.  X/o- 
pold  range  ce  type  de  bassin  dans  la  classe  des  bassins  compri- 
més. C'est  une  variété  obUque*ovalaire,  (Hirigoyen.  Loc.  cit., 
p.  226.) 

Bassin  comprimai  variété  oblique-ovalaire^  par  scoliose  pro- 
fessionnelle et  non  rachitique.  Telle  est;  je  crois,  la  seule  et 
véritable  dénomination  qui  convienne  au  bassin  de  Mme  Rou... 


Quel  a  (^te'  maintenant  f  ordre  de  siùccession  des  phénomènes 
tocologiqtAes  depuis  le  20  février  Jusqu'aju  8  tnars  chez  cette  nui' 
ladef 


CONSméRATIOfirfi  sur  CBBTÂmS  AirORTElfENTS.  191 

En  d'imtret  termes,  comment  UUerpriter  eUfUfuetnênt  ce 
qui  a  été  ob$erv€f 

Voici  ce  qui  a  eu  lieu  selon  moi  : 

Le  20  féirrier,  à  6  mois  et  7  jour£  d'une  grossesse  très  heu- 
reuse,  indemoue  de  toute  complication,  Mme  Rou.,.  prédis- 
posée par  son  état  nenreuz,  et  par  trois  avorlements  antérieurs 
sur  quatre  grossesses,  est  bouleTersée  par  une  brusque  et 
pénible  impression.  Un  réflexe  énergique  en  est  la  suite.  Il 
cause  une  apoplexie  du  placenta,  avec  thromboêe  de  la  région 
enTahie  par  le  processus  apoplectique. 

Aucane  bémorrbagie  à  Textérieur.  La  thrombose  s'est  faite, 
il  faut  bien  le  rappeler,  sans  décollement  de  Torgane  sur  sa  pé- 
riphérie ;  et  le  caillot  lui-même,  Tétitable  agent  compresseur 
situé  entre  la  région  placentaire  décollée  et  la  surface  utérine 
correspoodanie,  a  bouché  les  sources  die  rhémorrhagie.  Il  a 
constitué  presque  sur  le  champ,  en  un  mot,  une  sorte  de  digue 
(Dimcaa)qui  s*est  opposée  à  une  hémorrhagte  par  fes  cotylé- 
dons restés  adhérents. 

L'existence  de  caillots  volumineux,  d*épatichements  de  sang 
eatre  raieras  et  le  placenta  a  été  reconnue  et  signalée  depuis 
longtemps  par  Baudelocque^  le  chirurgien  DeleLforierie^  Albi* 
nus^  etc.  {In  Bustameaie.  Loc.  cit.) 

Presque  aussitôt,  pour  la  première  fcûs  depuis  sa  grossesse, 
une  leucorrhée  apparaît.  C'est  un  sympiôme  4e  voisinage,  une 
byp^crinie  cervico-uiiérine,  sorte  depiphénomène  prebaMe- 
ment  dû  à  la  compression  subitement  établie  par  la  tibrombose 
placentaire  dans  le  segment  le  plus  dédivede  Tutérus.  <lei  écou- 
lement dure  sept  jours.  Douleurs  nulles.  Vie  ordinaux,  pleine 
deiatigues. 

3  mars«  Mme  Rou..,  commet  imprudences  sur  imprudences. 
Son  utérus  subit  d*abord  par  action  réflexe  Teffet  nuisible  de 
1  rau  froide,  et  par  action  directe,  quoique  médiate,  le^  chocs 
répétés,  latcompression  intermittente  amenés  par  son  attitude 
penchée  sur  le  rebord  d'une  baille  à  linge.  Continuation  de  la 
Tie  domestique.  Ascensions  et  descentes  continuelles  d'un  es- 
cidier  difficile^  Poiai  de  Couleurs* 
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Le  4.  Etant  assise  sur  une  chaise,  c'est-à-dire  courbée  sur 
elle-même,  position  normale^  et  liabituelle,  mais  dangereuse  vu 
les  circonstances,  elle  crève  son  œuf  et  perd  ses  eaux. 

Vu  le  manque  d'examen,  on  ne  peut  dire  si,  dès  la  veille  par 
exemple,  malgré  l'absence  de  coliques,  il  n*y  a  pas  eu  dilatation , 
formation  de  poche  d*eaux  et  travail  prématuré. 

Le  5  mars,  à  midi.  En  se  baissant  brusquement,  une  hémor- 
rhagie  excessive  se  déclare.  La  violence  ainsi  subie  par  Tutérus 
a  donc  décollé  le  placenta,  non-seulement  dans  la  région  throtn- 
bosée  où  cet  organe  était  déjà  comprimé  et  repoussé  par  le 
caillot,  mais  encore  sur  la  périphérie,  en  amenant  ipso  facto  la 
rupture  du  siniM  coronaire. 
Telle  est  du  moins  mon  opinion. 
\  la  suite  aucune  douleur,  aucun  symptôme  de  travail. 
Le  6.  Deuxième  hémorrhagic  subite.  Quantité  médiocie. 
Knôn  le  8,  à  10  heures  du  matin,  invasion  du  travail,  puis 
accoxxchQïheni  prématuré  dams  \a  imii,  à  ô  mois  moins  quel- 
ques jours.  Placenta  très  adhérent.  Extraction  artificielle.  Suites 
de  couches  heureuses. 

L'examen  des  membranes  a  démontré  que  Tinsertion  du  pla- 
centa était  marginale. 

En  définitive, il  y  a  eu,  comme  ensemble  de  phénomènes  to- 
cologiques,  cette  singulière  coïncidence  d'une  thrombose  siégeant 
sur  \xn  placenta  prçema. 

J*hésite  à  croire  que  Tinsertion  vicieuse  ait  été  la  principale 
cause  de  Taccouchement  avant  terme.  Les  hémorrhagies  sym- 
ptomatiques  de  cette  anomalie  débutent  rarementavant  la  fin  du 
sixième  mois.  Si  Ton  parcourt  la  statistique  deThôpital  desCli- 
niques,  ony  voit,  en  effet,  que  sur  71  cas  d'insertion  anormale  il 
n'y  a  eu  que  5  cas  d'hémorrhagie  à  6  mois,  6  mois  1/2,  et  un 
seul  à  5  mois.  (DepauJ,  Clinigite  obstétricale^  p.  653.) 

Grénéralement  c'est  dans  les  septième  ot  huitième  mois  que 
se  déclarent  les  hémorrhagies  à  répétition,  pathognomoniques 
de  l'insertion  vicieuse. 

Je  ne  nie  point,  cela  va  sans  dire,  l'action  possible  d'un  ré- 
flexe énergique  pour  causer  une  métrorrhagie  par  décollement 
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prématuré  d'un  placenta  greffé  près  du  col  de  la  matrice;  néan- 
moins je  préfère  accepter  comme  causes  déterminantes  des 
symptômes  oflerts  par  Mme  Rou...,  Y  apoplexie  placentaire  et 
la  thrombose  préalables,  tout  en  réservant  Tinfluenceétiologique 
de  l'état  morbide  du  placenta. 

Cette  sclérose  (induration  générale)  de  la  face  fœtale  de  l'or- 
gane, que  le  microscope  a  démontré  être  une  dégén&escence 
fibreiise,  cette  couche  néoplasmatique  comprenant  toute  reten- 
due du  placenta,  sur  une  épaisseur  de  2  centimètres,  était-elle 
antérieure  ou  postMeure  à  la  thombrose? 

Je  l'ai  déjà  dit,  il  n'y  a  pas  ici  d'antécédents  diathésique?, 
d'aucune  sorte  à  invoquer.  J'incline  donc  à  penser  que  l'altéra- 
tion fibreuse  a  été  la  conséquence  du  processus  apoplectique. 

On  ne  peut  guère  admettre,  en  effet,  que  la  thrombose  ait  eu 
lieu  le  5  mars  lors  de  la  première  hémorrhagie,  parce  qu'il  fau- 
drait prétendre  alors  que,  du  5  au  8,  le  tissu  même  de  l'organe 
a  subi  en  trois  jours  une  aussi  profonde  dégénérescence,  ce 
qui  paraît  invraisemblable. 

Conséquemmeni  il  me  semble  plus  juste  de  croire  que  l'apo- 
plexie et  la  thrombose,  dues  au  puissant  réflexe  invoqué,  ont 
pu,  par  le  désordre  apporté  à  la  circulation,  par  la  compression 
exercée  sur  les  cotylédons  correspondants  et  voisins  entre  les- 
quels il  y  avait  aussi  thrombose  {caillots  interstitiels,  jetées 
thrombosiqi^s),  pervertir  la  nutrition  du  pJacentaet  provoquer 
ainsi,  par  sa  dystrophie,  la  dégénération  fibreuse  signalée. 

L'aspect  du  caillot,  sa  consistance,  sa  forte  adhérence  à  la  ré- 
gion thombrosée,  les  traces  d'organisation  qu  il  présentait  té- 
moignent plutôt  d'une  origine  remontant  au  20  février,  c'est-à- 
dire  à  quinze  jours  avant  l'accouchement. 

La  bonne  conformation  du  fœtus,  sa  longueur,  son  poids, 
son  ensemble  qui  correspondait  à  l'âge  de  6  mois  à  peu  près, 
sont  enfin  des  raisons  de  croire  que  les  villosités  choriales,  or- 
ganes essentiels  de  sa  nutrition,  n'avaientété  que  peu  ou  même 
pas  (lu  tout  influencées  par  l'état  pathologique  de  la  face  fœtale. 
«  La  thrombose  se  produirait,  du  reste,  de  bonne  heure,  selon 
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«  Duncan;  elle  semble  nécessaire  pour  conserver  la  vie  du  fœ- 
tus. »  (P.  400  et  402.) 

Quant  à  préciser  le  siège  exact  de  la  sclérose  de  la  face  fœtale 
du  placenta,  c'est  une  question  que  j*énonce  ici  avec  la  plus 
grande  réserve. 

L'examen  macroscopique  du  parenchyme,  dont  j'ai  conservé 
un  fort  échantillon,  prouve  qu'au-dessous  de  la  couche  néo- 
plasmatique  existent  de  nombreuses  divisions  vasculaires  qui 
s'enchevêtrent  avec  les  villosités,  et  que  dans  cette  région  tout 
est  tomenteux  et  normal.  Le  tissu  connectif  du  chorion  me  pa- 
raît donc  être  le  siègede  la  dégénérescence,  à  moins  qu'iln'yait 
eu  prolifération  excessive  du  tissu  lamineux  préchorial  {mem- 
brane lamineuse  de  Joulin).  Virchow  eiJIildebrandt^sélonPlay' 
fair^  auraient  décrit  sous  le  nom  de  myxome  fibreux,  une  alté- 
ration très  rare,  mais  peu  définie,  du  tissu  conjonctif  chorial 
(p.  289).  • 

Je  compléterai  ma  pensée  sur  la  pathogénie  du  fait  de 
Mme  i^oti...  en  déclarant  que,  sans  la  frayeur  éprouvée  le  20  fé- 
vrier, il  est  probable  que  sa  grossesse,  très  heureuse  jusqu'à  ce 
ce  jour,  serait  arrivée  près  du  terme.  L'insertion  vicieuse  du 
placenta,  plutôt  relative  à  cause  de  la  direction  transversale  de 
l'utérus,  n'aurait  vraisemblablement  dénoncé  son  existeuce 
que  dans  le  courant  du  huitième  mois.  Et  le  fœtus,  alors  plus 
vigoureux,  aurait  eu  de  grandes  chances  de  survie. 

Dans  la  circonstance  il  est  évident  que  l'émotion,  que  le  sai- 
sissement qui  a  empoigné  Mme  Rou.,,  a  été  l'origine  des  pro- 
cessus tocologiques  qui  se  sont  déroulésdu20  février  au  9  mars, 
pour  aboutir  (après  des  traumatismes  divers  ayant  agi  comme 
causes  déterminantes)  à  son  accouchement  prématuré. 

Le  choc  moral  a  donc  une  puissance  réûexogène  presque 
fatale  chez  certaines  femmes  nerveuses,  dites  impressionnables, 
et  Ton  ne  peut  nier  que  pendant  la  grossesse  et  l'étal  puerpéral 
qui  la  suit,  cette  puissance  ne  soit  des  plus  dangereuses.  J'ai 
donné  des  faits  à  l'appui. 
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En  voici  d'autres,  non  moins  probants,  qui  compléteront  ce 
que  j'avais  à  dire  sur  cette  influeuce  étiologique. 


Obsbetation.  — ^  Le  21  mars  1881,  alors  que  je  visitais  Mme  Rou,,.^ 
one  autre  femme,  portant  à  peu  près  le  môme  nom,  Tépouse  Roux^ 
habitant  ma  localité,  accouchait  naturellement,- pour  la  quatrième 
fois,  d'une  grosse  fille  venue  en  O.I.G.A.,  à  6  heures  du  matin. 

A  7  heures,  cette  femme  demande  à  son  mari  de  télégraphier  pour 
faire  venir  sa  mère. 

Le  sieur  Roux^  terrassier,  répondit  un  peu  brusquement  :  fai  bien 
le  temps. 

L'accouchée  éprouva  un  choc  moral  tel  qu*une  crise  nerveuse  éclata 
sor  le  champ. 

A  8  heures,  j'assistai  à  un  accès  d^éclampsief  pendant  lequel  la  lan- 
gue Ait  mordue. 

A  9  heores,  nouvelle  crise,  après  une  demi-heure  de  coma  environ. 

Prescription  i  Sirop  de  chloral  et  solution  de  bromure  de  potassium^ 
une  cuillerée  de  Vnu  et  de  l'autre,  de  demi-heure  en  demi^heure;  la- 
vements chlorates. 

A  11  heures,  nouvel  aceès^  mais  moins  fort.  Entre  les  crises,  la 
femme  Aoiur,  quoique  hébétée,  répond  aux  questions  qui  lui  sont  faites. 

Continuer  le  traitement. 

A  9  heures  du  soir,  nouvelle  crise  peu  intense.  L'écoulement  lochial 
a  lieu.  Lotions  phéniques.  Cataplasmes  sur  le  ventre. 

Le  22.  Nuit  sans  accès.  La  malade  ayant  Jea  malléoles  œdèmaliées, 
j'analyse  les  urines  qui  sont  sans  albumine.  Une  seule  attaque  dans  la 
matinée.  Môme  traitement. 

Le  23.  Excellent  état.  Lochies  normales.  Pascncore  de  mouvement 
flaxionnaire  des  seins.  Un  peu  d'hébétude.  Bouillon.  Lait.  Propreté. 

L'éclampsie  (peu  grave)  comme  force  des  crises  et  comme  nombre, 
a  cédé  au  bromure  de  potassium  et  au  chloral.  Les  urines,  analysées 
eocore  le  23  au  moyen  de  l'acide  nitrique  et  de  la  chaleur,  ne  conte- 
naient point  d'albumine. 

La  malade  avait  perdu  le  souvenir  de  son  accouchement. 

Mais,  circonstance  singulière»  TidOc  fixe  de  voir  sa  mère  la  pour- 
vu iv  ni  t  sans  cesse. 

Le  24.  Elle  l'attendait  donc  avec  impatience,  sans  la  voir  arriver, 

lorsque,  vers  8  heures  du  soir,  elle  lut  prise  d'un  accès  de  manie  aigu'é. 

Mâchoires  serrées.  Crachotements  continuels.  Délire.  Mouvements 
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désordonnés.  Pouls  à  120,130,  presque  û  H  forme.  Aucomaderéclamp- 
sie  succédait  une  véritable  folie  puerpérale  qui  me  parut  liée  au  dé- 
faut de  lactation,  quoique  provoquée,  sans  nul  doute,  par  Témotion 
des  jours  précédents. 

Prescription  :  Bromure  de  potassium,  hydrate  de  chloral,  toutes  les 
fois  qu'il  sera  possible.  Lavements  peu  volumineux  au  chloral.  Vési- 
catoire  à  la  nuqne» 

Le  25.  Même  état.  Quelques  intervalles  de  calme  dus  à  raciion  hyp- 

otique  des  médicaments.  Pouls  très  petit,  à  120, 130.  Selles  et  urines 
involontaires.  Ventre  un  peu  ballonné.  L'enfant  ne  peut  8*allaiter  vu 
l'agitation  de  la  mère  qui  le  repousse,  et  l'état  des  seins,  peu  gonflés, 
donnant  par  la  pression  du  mamelon  une  crème  verddtre{co\osiriiTn), 

Le  25.  Arrivée  de  la  mère  de  la  malade  dans  la  soirée.  La  femme 
i)otix semble  la  reconnaître.  Nuit  plus  calme. 

Le  26  matin.  Je  peux  faire  avaler  50  centigrammes  de  sulfate  de 
quinine  dans  du  café.  Bromure  et  chloral. 

Journée  meilleure.  La  malade  a  reconnu  sa  mère  qui  Tentoure  de 
tous  ses  soins. 

Le  26.  Môme  état.  Un  peu  de  délire  dans  l'après  midi,  mais  vé  ri. 
table  crise  aigu<è  le  soir  et  pendant  la  nuit. 

La  femme  Roux  attrape  ses  rideaux,  sort  de  son  lit  où  ron  a  beau- 
coup de  peine  à  la  remettre.  C'est  de  la  folie. 

Le  27.  Tout  rentre  dans  Tordre.  80  centigrammes  de  quinine  sont 
absorbés.  Le  lait  monte.  L^enfact  tète  bien.  Ventre  souple.  Le    déliro 
a  cessé.  Convalescence  à  dater  du   30.  Le  pouls,  je  le  répète,  a  été 
petit,  misérable,  désordonné,  à  120,  130  pulsations. 

D'après  hunier^  Gooch  et  Playfair,  ce  serait,  dans  de  telles 
circonstances,  un  symptôme  d'une  haute  gravité,  le  présage 
d'une  mort  presque  certaine. 

Pour  terminer,  je  donnerai  maintenant  une  série  de  faits 
observés  sur  une  même  personne.  Ce  sont  autant  d'exemples 
d*accouchements  prématurés,  bien  démonstratifs,  de  la  puis- 
sance réflexogène  des  impressions  morales  vives  et  subites. 

Observations.  —  M"«  X...,  petite  de  taille,  d'une  grande  beauté, 
épouse  d'un  ingénieur  distingué,  peut  être  caractérisée  parce  seul 
mot  :  stnsiUvt. 

«  Mariée  à  23  ans,  en  1872,  jouissant  de  tout  le  confort  imagina- 
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ble,  à  la  campagne;  elle  accouche  spontanément  en  1873,  h  6  mois, 
d'un  enfant  qui  vit  quelques  heures.  Des  émotions,  des  saisis- 
sements éprouvés  pendant  ëes  courses  en  voiture,  ont  été  regardés 
comme  les  caljses  de  l'interruption  de  cette  première  grossesse, 
c  En  1874,M"'<»X...,aU  terme  de  8  mois,  a  une  contrariété  excessive, 
en  apprenant  que  son  mari  est  obligé  de  s*absenter  pour  quelques 
heures.  Le  choc  moral  tue  son  enfant  jusque-là  trâs  vigoureux,  à 
en  juger  parles  mouvements  auxquels  il  se  livrait.  Cessation  subite 
de  ces  mouvements  avec  Témotion  ressentie, 
c  Le  lendemain  invasion  du  travail.  La  rigidité  du  col  nécessite 
une  saignée. 

La  version  est  pratiquée  pour  extraire  un  garçon  se  présentant 
par  répauUy  et  dont  la  mort  était  connue  avant  Topération. 
c  En  1875  nouvelle  grossesse.  Au  terme  de  8  mois  environ,  M<°«  X..., 
dont  la  santé  était  bonne,  est  effrayée  par  ses  chevaux  qui  s*empor« 
tent  et  Tentcatnent  à  grande  vitesse.  Le  travail  se  déclara  presque 
aussitôt.  La  version  fut  encore  nécessaire  pour  avoir  une  fillc- 
morle,  engagée  par  l'épaule. 

c  Ea  1879  quatrième  grossesse.  Los  précautions  les  plus  grandes 
sont  prises.  Hélas  !  la  fatalité  allait  déjouer  tous  les  calculs.  L'ac- 
couchement devait  avoir  lieu  le  13  février  1880,  date  aussi  certaine 
que  possible. 

■  Le  21  janvier  M"^  X  ..,  dont  Tétat  général  ne  laissait  absolument 
rien  à  désirer,  reçoit  la  visite  d*un^  de  ses  amies,  elle-même  dans 
un  étut  de  grossesse  avancée,  qui  venait  lui  faire  part  de  sa  pro- 
chaine délivrance.  Â  peine  assise,  la  dame  visite,use  se  trouve  mal  et 
tombe  en  syncope. 

«  M"«  X...  est  aussitôt  saisie  d'effVoi,  pousse  des  cris,  appelle  au 
secours,  et  éprouve  les  symptômes  avant-coureurs  du  travail. 
«  Le  lendemain,  22  janvier,  elle  fut  encore  délivrée  par  la  version 
d'un  enfant  venu  comme  les  autres  en  présentation  do  Vépaule, 
mais  vivant.  » 

Cette  jeune  femme,  si  intéressante,  si  œurageusc,  «i  donc 
subi  trois  fois  la  version^  pour  le  même  motif  :  bassin  proba- 
blement vicié  au  D.  S. 

Malgré  sa  joie,  et  toates  les  plus  belles  espérances,  une  catas- 
trophe allait  se  produire. 

Les  suites  de  couches  furent  excellentes  jusqu'au  7  février. 
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Mais  ce  jour  mâme  une  émotion  profonde,  impossible  à  pré« 
voir,  vint  encore  tout  bouleverser.  M.  X...,  le  mari,  fut  forcé 
d'aller  dans  une  ville  voisine  où  rappelaient  ses  affaires.  Dans 
raprôs-mid)  le  train  qui  le  ramenait  eut  quelques  minutes  de 
retard.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  attérer  sa  jeune  épouse 
dont  l'imagination  surexcitée  inventa  de  suite  un  déraille- 
ment, une  rencontre  de  trains,  etc.,  etc. 

Pour  comble  de  malheurs  elle  fut  prise,  le  lendemain  8  fé- 
vrier, d'un  frisson  d'une  violence  inouïe.  Son  état  général  si 
bon  devint  des  plus  graves. 

Chaque  Jour,  quoi  que  l'on  fît,  le  frisson  revenait  plus  épou- 
vantable, menaçant  de  la  tuer.  Elle  mourut  le  13  mars,  malgré 
les  soins  les  plus  assidus^  succombant  en  réalité  à  une  phlébite 
iWo'fémorale  avec  pyohémie. 

J'ai  beaucoup  connu  M""°  X...,  qui  a  bien  voulu  me  donner 
elle-même  les  détails  de  ses  trois  premiers  accouchements. 

Sa  sœur,  témoin  de  ses  souffrances,  m'a  retracé  ceux  du  der- 
nier. Ils  sont  aussi  exacts  que  désolants.  Ils  ne  prouvent  que 
trop,  enfin,  l'action  pernicieuse  du  choc  moral  pendant  la  gros- 
sesse et  l'état  puerpéral,  ou,  si  Ton  préfère,  tous  les  dangers 
de  la  puissance  réflexogene  du  tnens  agitât  molem. 


DE  L'AMPUTATION  DU  COL  DE  L'UTÉRUS 

DANS  LA  MÉTRITE  GHRONIQUE  (1). 
Par  M.  le  D**  A.  LebloMd. 


Notre  intention,  en  faisant  cette  communication,  n'est  pas  de 
passer  en  revue  l'étude  complète  de  la  métrite  chronique,  mais 
seulement  d'appeler  Tattention  sur  l'amputation  du  col  comme 
mode  de  traitement  de  cette  maladie,  lorsquelle  a  résisté  aux 
moyens  thérapeutiques  ordinairement  employés.  L'amputation 


(4)  Mémoire  coroiruniquc  au  Congrès  de  Londres. 
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da  col,  que  notre  excellent  maître  M.  le  D^  Gallard  a  pratiquée 
sous  nos  yeux  plusieurs  fois,  et  à  laquelle  nous  avons  eu  recours 
dans  deux  cas  de  métrite  chronique  qui  avaient  été  vainement 
traités  par  les  moyens  ordinaires,  mérite,  croyons-nous,  de  pren- 
dre rang  dans  le  traitement  de  cette  maladie. 

Si  nous  cherchons  à  nous  rendre  compte  des  indications 
opératoires,  nous  verrons  que  c'est  surtout  à  la  première  période 
delà  maladie  que  ce  procédé  est  applicable.  Cette  période,  que 
l'on  appelle  période  de  ramollissement  ou  d'infiltration,  est  ca- 
ractérisée par  l'hyperhémie  du  parenchyme  utérin,  laquelle  a 
pour  conséquence  une  infiltration  du  sang  et  de  la  sérosité  dans 
Tépaisseur  du  tissu.  Le  col  devient  mou  et  augmente  de  volume. 
Le  plus  souvent  il  se  recouvre  d*ulcérations  fongueuses  et  sai- 
goautes,  et  prend  une  coloration  plus  ou  moins  violacée  en 
rapport  avec  le  degré  d'hyperhemie. 

L'augmentation  de  volume,  bien  qu'occupant  tout  l'utérus, 
atteint  cependantplus  habituellement  le  col,  qui  sa  tuméfie,  s*en- 
tr ouvre,  et  dont  les  lèvres  se  renversent  en  dehors  de  façon  à 
produire  la  déformation  connue  sous  le  nom  d'ectropion  des 
lèvres  du  col. 

A  cette  période,  qui  dure  des  mois  et  souvent  des  années, 
succède  la  période  d'épaississement  ou  d'induration,  caracté- 
risée par  la  dureté  et  la  pâleur  du  tissu.  On  observe  alors  la 
diminution  de  la  vascularisation  et  la  production  de  produits  de 
nouvelle  formation,  tels  qu'éléments  fibro-plastiques  et  fibres 
de  tissu  conjonctif  ;  on  a  afiàire  alors  à  une  véritable  sclérose. 

Cette  transformation  du  parenchyme  est  le  mode  de  guéri- 
sou  spontané  de  la  métHte  chronique,  et  c'est  elle  que  la  plu- 
part des  traitements  ont  pour  but  d'obtenir. 

Ces  notions  d'anatomie  pathologique  étaient  utiles  à  rappeler, 
car  ce  sont  elles  qui  vont  justifier  l'opération  que  nous  allons 
exposer  bientôt. 

Enumérons  maintenant  en  quelques  mots  les  divers  moyens 
employés  pour  combattre  la  métrite  chronique  à  sa  première 
période. 

Nous  ne  faisons  que  mentionner  les  moyens  généraux,  dont 


200  ANNALES  DE  GYNECOLOGIE. 

l'emploi,  toujours  utile,  no  suffit  pas  toutefois  pour  obtenir  la 
guérison.  C'est  ainsi  que  le  fer,  l'arsenic,  les  préparations 
iodées,  peuvent  rendre  de  réels  services  chez  certaines  femmes 
diathésiques. 

Les  moyens  locaux,  tels  que  sangsues,  ventouses,  scarifica- 
tions, sont  très  utiles  au  début  de  la  maladie,  ou  lors  de  ces 
retours  congestifs  si  fréquents  au  voisinage  des  époques;  mais 
lorsque  la  maladie  est  constituée  depuis  longtemps,  il  faut 
avoir  recours  à  des  caustiques  plus  ou  moins  énergiques. 

Les  applications  de  nitrate  d'argent,  de  teinture  d'iode,  d'acide 
nitrique,  l'acide  chromique,  etc.,  bonnes  dans  les  métrites  de 
moyenne  intensité,  ne  donnent  pas  de  résultats  marqués  lors- 
que la  maladie  dure  depuis  des  années  et  lorsque  le  col  est 
volumineux  et  recouvert  d'ulcérations  fougueuses. 

C'est  alors  que  l'on  a  recours  à  la  cautérisation  au  fer  rouge. 
Ce  caustique  est  employé  en  vue  de  détruire  une  certaine  épais- 
seur de  tissu  utérin  et  de  modifier  les  conditions  de  nutrition  de 
l'organe,  afin  d'obtenir  plus  tard,  lors  de  la  cicatrisation,  la  pro- 
duction de  fibres  de  tissu  conjonctif ,  qui  en  se  rétractant  dimi- 
nuent le  calibre  des  vaisseaux,  et  empêchent  leretourdes  hyper- 
hémies. 

Comme  la  cautérisation  doit  être  destructive,  le  fer  rouge 
doit  être  manié  hardiment,  l'application  de  cet  agent  caustique 
doit  être  faite  énergiquement. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a  conseillé  Tignipuncture  du  col, 
qui  consiste,  comme  l'on  sait,  à  faire  pénétrer  un  cautère  fiU- 
forme  ou  un  fil  de  platine  rougi  par  l'électricité  à  une  profon- 
deur do  5  à  6  millimètres  dans  6  à  8  endroits  différents  de  la 
surface  du  museau  de  tanche.  Ce  moyen,  qui  est  bon  et  qui 
donne  lieu  souvent  à  la  guérison,  ne  doit  pas  être  négligé;  tou- 
tefois, l'ayant  vu  échouer,  nous  nous  sommes  demandé  s'il  ne 
serait  pas  possible  d'obtenir  la  guérison  en  retranchant  complè- 
tement le  col. 

L'amputation  étant  pratiquée  dans  une  maladie  qui  ne  corn- 
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promet  jamais  la  vie,  il  était  nécessaire  de  recourir  à  un  procédé 
d'amputation  qui  ne  fût  pas  dangereux. 

L'expérience  que  nous  avons  nous-méme  et  celle  du  D**  Byrne 
de  Brooklyn,  qui  nous  a  dit  avoir  pratiqué  Tamputation  du  col 
dans  plus  de  deux  cents  cas  sans  avoir  eu  à  regretter  aucun 
accident  notable,  nous  autorise  à  préconiser  Topération  au 
moyen  du  fil  galvano-caustique.  Aussi  nous  ne  parlerons  pas 
de  l'amputation  au  moyen  de  la  chaîne  d'écraseur,  du  serre- 
nœud  de  Maisonneuve,  des  ciseaux. 
Exposons  maintenant  comment  nous  avons  procédé  : 
La  malade  étant  placée  dans  le  décubitus  dorsal,  position 
donnée  ordinairement  en  France  pour  l'examen  des  femmes, 
le  chirurgien  introduit  le  spéculum  de  Gemrig  (voy.  la  figure)^ 
qui  est  formé  de  deux  valves  susceptibles  de  s'écarter  fortement 
au  moyen  d'une  vis  placée  sur  les  manches  de  l'instrument;  le 
col,ime  fois  mis  à  découvert,  est  entouré  par  un  fil  de  platine 
préalablement  placé  sur  la  tige  d'un  galvano-cautère,  et  formant 
ainsi  une  anse.  Lorsque  le  fil  est  placé  à  la  hauteur  voulue,  on 
serre  le  treuil  sur  lequel  s'enroule  le  fil  et  Ton  fait  passer  le 
courant  d'une  pile  au  bichromate  de  potasse. 


La  section  doit  être  faite  lentement  pour  éviter  l'écoulement 
du  sang.  Comme  l'amputation  a  lieu  au  fond  du  spéculum,  la 
crépitation  produite  par  la  section  du  tissu  permet  de  se  rendre 
compte  du  degré  d'incandescence  du  fil,  et  par  conséquent  d'évi- 
ter une  section  trop  rapide.  La  crépitation  doit  être  à  peine 
perceptible  à  l'ouïe. 

Lorsqu'on  examine  la  surface  de  sectii  n,  l'opération  une  fois 
terminée,  on  trouve  qu'elle  présente  une  teinte  jaunâtre  entre- 
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mêlée  de  stries  brunâtres  ;  c*est  à  peine  s*il  s'écoule  quelques 
gouttes  de  sang.  On  panse  ensuite  la' plaie  avec  un  tampon 
d'ouate,  imbibé  d'une  solution  phéniquéeau  centième,  etFon  fait 
chaque  jour  deux  à  trois  irrigations  phéniquées  dans  le  vagin. 
La  cicatrisation  se  fait  ensuite  assez  lentement  ;  trois  semaines 
à  un  mois  sont  nécessaires  pour  Tobtenir.  Le  col|  examiné  plu- 
sieurs mois  après  l'opératioUi  s*esten  partie  reformé,  il  se  pré- 
sente sous  Tasi^eot  d*un  col  nullipare,  de  petit  volume  et  de  peu 
de  longueur;  sa  coloration  est  rougeâtre.Ches  deux  femmes  que 
nous  avons  ainsi  examinées  plusieurs  mois  après  ropération, 
nous  avons  trouvé  le  col  presque  normal  »  et  tel  que,  sans  être 
averti,  il  nous  eût  été  impossible  de  reconnaître  l'opération  à 
laquelle  elles  avaient  été  soumises. 

En  résumé  nous  concluons  que  : 

1^  L'amputation  du  col  de  Tutérus  peut  être  pratiquée  dans  la 
métrite  chronique  lorsque  la  maladie  a  résisté  aux  autres  métho* 
des  de  traitement. 

2»  L'amputation  étant  faite  pour  remédier  à  une  maladie  qui 
n'entraîne  jamais  la  mort  par  elle-même,  il  est  indispensable  de 
recourir  à  une  méthode  opératoire  ne  présentant  que  peu  de 
danger. 

3®  Le  col  doit  être  amputé  au  fond  du  vagin  au  moyen  du  fil 
galvano-caustique. 

REVUE  CLINIQUE. 


NOTB  SUR  UN  CAS 

D'ALLONGEMENT  HYPERTROPHIQUE 

DK    LA    PORTION    SUS-VAGlNALE    DU    COL    DE    l'UTÊRUS. 
Par  ■•  Ollvlert  interne  des  hôpitaux. 

S*il  fallait  s*en  tenir  aux  descriptions  dogmatiques  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  avant  1868,  c*esi-JkUre  avant  la  publicatioQ 
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du  mémoire  de  Huguier  (1)  sur  rallongement  faypértrophi- 
que  du  col  de  l'utérus,  cette  affection  serait  extrêmement  rare. 
Mais  si  on  analyse  les  faits  épars  dans  la  science,  on  en  trouve 
de$  exemples  assez  nombreux.  Saviard,  Morgagni»  Levret,  Glo* 
quet,  M""'  Boivin  et  Dugès  en  avaient  publié  des  cas  bien  nets  ; 
mais,  quoique  ayant  bien  vu  que  l'utérus  était  allongé  et  g[ue 
C6t  allongement  portait  surtout  sur  le  col|  ce  qui  les  avait  le 
plus  frappé,  c'était  le  prolapsus.  Ce  qu'il  fallait  montrâr»  c'est 
que  l'allongement  était  la  lésion  primordiale,  essentielle  ;  le 
prolapsus,  un  accident  secondaire  et  exceptionnel. 

C'est  ce  qu'a  fait  Huguier.  Il  a  démontré  que  dans  les  cas 
semblables  à  celui  dont  nous  allons  donner  la  description  plus 
loin,  il  y  a  non  pas  prolapsus  complet  de  l'utérus,  mais  allon« 
gement  de  la  portion  sus-vaginale  du  col. 

Depuis  le  travail  d'Huguier,  un  certain  nombre  d'observa- 
tions ont  été  publiées,  notamment  par  notre  maître  M.  Gallardy 
qui  en  a  fait  le  sujet  d'une  très  intéressante  leçon  (2).  Mais  ce 
qui  manque  à  la  plupart  de  ces  observations,  c'est  la  relation 
de  Tautopsie  et  l'examen  bistologique.  Ayant  eu  la  bonne  for-. 
tune  d'en  observer  un  cas  type,  dans  lequel  l'amputation  co«- 
ooîde  a  été  faite  et  dont  le  sujet  vient  de  mourir  de  ramollisse- 
ment cérébral,  il  nous  a  paru  utile  d'en  publier  l'obseiTation» 

La  nommée  Lan...  (Jeanne),  âgée  de  65  ans,  et  exerçant  la 
profession  de  blanchisseuse,  entre  le  14  juillet  1881  dans  le  ser^ 
vice  du  D^*  Oallard,  à  l'Hôtel-Dieu.  Cette  femme  fut  réglée  à  16 
ans,  et  ses  régies  furent  tonjours  régulières.  Elle  eut  trois  enf- 
lants ;  les  deux  premiers  accouchements  se  firent  facilement, 
mais  le  troisième  fut  laborieux,  dura  trois  jours,  et  il  fallut  le 
terminer  par  la  version  podalique.  Ce  dernier  accouchement 
eut  lieu  à  l'âge  de  42  ans,  et  à  partir  de  ce  moment  les  règles 
ne  reparurent  plus.  Les  suites  de  couche  furent  normales,  et 


(1)  Hofuler,  Sur  les  allongements  hypertrophiques  du  col  de  Putérus  (Mé' 
mires  de  t  Académie  de  médecine,  1859,  t.  XXIII,  p.  279). 

(2)  Oillard.  Leçons  cliniques  sur  les  maladies  des  femmes^  Parit,  1879, 
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elle  reprit  son  travail  au  bout  d'une  quinzaine  de  jours.  Depuis 
cette  époque  sa  santé  fut  parfaite.  Cependant  elle  dit  que  de 
temps  en  temps,  lorsqu'elle  travaillait  trop,  elle  souffrait  un  peu 
dans  le  bas-ventre,  ce  qui  n'arrivait  jamais  avant  son  dernier 
accouchement.  Il  y  a  deux  ans,  en  faisant  un  efTort  violent 
pour  soulever  une  cuve,  elle  ressentit  une  douleur  assez  vive 
dans  le  bas-ventre,  et  une  tumeur  apparut  brusquement  à  la 

vulve.  Elle  fut  forcée  de  cesser  son  travail  et  de  se  coucher;  au 

• 

bout  de  quelques  heures,  elle  réussit  à  faire  rentrer  la  tumeur, 
et  les  douleurs  cessèrent  aussitôt.  Depuis  cette  époque,  chaque 
fois  que  la  malade  reste  quelques  instants  debout,  le  prolapsus 
reparait  et  rend  la  marche  pénible  et  douloureuse  ;  en  même 
temps  elle  éprouve  une  sensation  de  pesanteur  sur  le  périnée  et 
chaque  pas  détermine  l'apparition  d'élancements  qui  s'irra- 
dient jusque  dans  les  aines.  Bientôt  se  montrèrent  des  pertes 
jaunâtres,  très  abondantes  et  parfois  fétides,  qui  l'incommo- 
daient beaucoup.  Depuis  Tapparilion  de  la  tumeur  à  la  vulve,  la 
malade  a  des  envies  fréquentes  d*uriner,  mais  la  miction  est  diffi- 
cile et  parfois  douloureuse,  et  elle  nous  dit  que  quelquefois  elle 
ne  peut  arriver  à  uriner  qu'après  avoir  fait  rentrer  la  tumeur. 
La  constipation  est  habituelle  et  parfois  très  opiniâtre.  La  santé 
générale  est  restée  bonne.  L'examen  local  nous  donne  les  ren- 
seignements suivants  :  la  paroi  abdominale  permet  par  sa  sou- 
plesse l'exploration  facile  du  petit  bassin.  Par  le  palper,  on  sert 
en  arrière  du  pubis  une  tumeur  arrondie  et  mobile  qui  parait 
être  le  fond  de  l'utérus.  Les  annexes  ne  présentent  rien  de  par- 
ticulier. Le  doigt,  introduit  dans  le  vagin,  rencontre  presque 
immédiatement  le  col  utérin,  qui  est  gros  et  de  consistance  as- 
sez dure.  La  lèvre  antérieure  est  proéminente;  la  lèvre  posté- 
rieure, moins  volumineuse,  semble  fuir  en  arrière.  L'orifice 
est  entr'ouvert;  mais,  comme  son  pourtour  n'est  pas  ramolli,  le 
doigt  ne  peut  y  pénétrer.  La  surface  du  col  est  saine,  on  n*y 
sent  pas  d'ulcération.  Si  on  pratique  la  palpation  en  même 
temps  que  le  toucher,  on  peut  s'assurer  que  la  tumeur  qu'on 
sent  en  arrière  du  pubis  est  bien  le  fond  de  l'utérus,  car  on  peut 
faire  facilement  mouvoir  l'utérus  entre  ses  deux  mains.  Les 
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culs-de-sac  sont  souples,  libres,  et  oat  leur  profondeur  normale. 
On  place  alors  la  malade  sur  un  lit  à  spéculum,  les  jambes  for- 
temeDt  écartées,  ei  on  lui  ordonne  de  pousser;  on  voit  immé* 
diatement  le  col  apparaître  à  la  vulve,  mais  il  la  di^passe  à  peine. 
On  saisit  alors  le  col  et,  malgré  des  tractions  répétées,  on 
n'arrive  pas  à  rabaisser  davantage.  On  peut  alors  constater 
de  visu  qu'il  est  augmenté  de  volume,  mais  qu*il  n*est  pas  al: 
longé  dans  sa  portion  intra-vaginale.  En  effet,   en  avant  le 
vagin  s*insère  à  2  centimètres  du  bord  libre  de  la  lèvre  infé- 
rieure, et  en  arrière  à  1  centimètre  et  demi.  Son  volume  est 
augmenté,  avons-nous  dit  ;  en  effet,  il  mesure  d'avant  en  ar- 
rière 52  millimètres,  et  dans  le  sens  transversal  40  millimètres. 
Ces  mesures  ont  été  prises  avec  le  compas  d'épaisseur.  En  abais- 
sant, autant  que  possible,  la  lèvre  antérieure  du  col,  on  remar^ 
que  que  la  paroi  vaginale  a  été  entraînée.  On  introduit  alors  une 
sonde  de  femme  en  argent,  et  on  est  forcé  de  porter  très  forte- 
ment le  pavillon  en  baut  pour  obtenir  quelques  gouttes  d'urine  ; 
on  cherche,  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  vaginale  herniée,  le  bec 
de  la  sonde,  et  on  le  sent  presque  immédiatement  à  l'entrée  du 
vagin,  en  avant  de  Tinsertion  vaginale  du  col.  Il  y  a  donc  cysto* 
cèle  vaginale,  ce  qui  explique  les  difficultés  d'uriner  éprouvées 
par  la  malade,  lorsque  le  col  était  à  la  vulve.  M.  Gallard  prati- 
que ensuite  le  toucher  rectal,  et  il  constate  qu  il  y  a  un  peu  de 
rectocèle  vaginale.  On  réintroduit  la  soude  dans  la  vessie  et 
M.  Gallard  cherche  à  en  sentir  le  bec  à  travers  la  paroi  rectale. 
Ses  essais  sont  infructueux,  et  il  se  rend  parfaitement  compte 
qu  un  corps  volumineux,  l'utérus,  se  trouve  interposé  entre  la 
soude  et  son  doigt.  Il  introduit  enfin  un  hystéromètre  dans  la 
cavité  utérine;  cet  instrument  s'y  enfonce  de  105  millimètres. 
Après  avoir  retiré  son  hystéromètre,  il  essaie  de  réduire  l'uté- 
rus; celui-ci  se  laisse  d'abord  refouler,  mais  bientôt  on  se  sent 
arrêté  par  une  résistance  qu'on  ne  peut  surmonter;  c'est  à 
peine  s'il  est  remonté  de  3  à  4  centimètres.  La  présence  du 
fond  de  l'utérus  en  arrière  du  pubis,  alors  que  le  col  est  à  la 
vulve,  le  résultat  du  cathétérisme  utérin,  permettent  de  rejeter 
inunédiatement  Tidée  d'un  prolapsus  de  l'utérus.  Il  y  a  cepen- 
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dant  un  certain  degré  de  prolapsus,  mais  il  est  ici  certaine- 
ment secondaire.  Nous  ne  pouvons  avoir  affaire  qu'à  une  hyper- 
trophie du  col  de  Poléras. 

Nous  ne  confondrons  pas  Tatloiigemeut  hypertrophique  de  la 
portion  sus-vaginale  du  col,  auquel  noQ8  avons  affaire  dans  ce 
cas,  avec  celui  de  la  portion  sous-vaginale,  parce  que  dans  ce 
dernier  il  n'y  a  pas  de  refoulement  de  la  vessie  et  du  rectum, 
pas  même  du  vagin  dont  la  cavité  est  augmentée;  de  plus,  le 
col  qui  dépasse  la  vulve  ne  peut  rentrer  dans  le  vagin.  Or,  nous 
avons  vu  plus  haut  que,  chez  notre  malade,  on  pouvait  faire  ren- 
trer le  col  dans  le  vagin,  et  qu'il  y  restait  pouvu  que  la  malade 
gardât  la  position  couchée. 

Quel  traitement  fallait-il  appliquer  à  cette  affection?  M.  Gai- 
lard  pensa  immédiatement  à  faire  l'amputation  conoïde  du  co!, 
selon  le  procédé  d'Huguier.  On  pouvait  cependant  discuter  Top- 
portunité  d'une  opération,  qui,  sans  être  très  grave,  pouvait 
néanmoins  offrir  des  dangers,  étant  donnée  la  proximité  du  pé- 
ritoine et  de  la  vessie,  et  objecter  Tâge  de  la  malade. Un  certaiu 
nombre  de  raisons  sérieuses  militaient  en  faveur  de  ropératlon. 
Tout  d'abord  la  maladie  avait  débuté  après  la  ménopause,  et  il 
y  avait  bien  peu  de  chances  pour  qu'elle  s'arrêtât  dans  sa  mar- 
cha. Ensuite,  la  gêne  qu'imposait  la  tumeur,  tant  par  son  vo- 
lume que  par  les  douleurs  et  les  tiraillements,  était  assez  in- 
supportable  pour  que  cette  femme,  qui,  quoique  âgée,  vivait 
de  sa  profession,  ne  reculât  pas  devant  une  opération  mèriie 
dangereuse,  dans  l'espoir  d'obtenir  sa  guérison.  Un  traitement 
général  quelconque  n'aurait  été  d'aucun  effet  sur  une  pareille 
affection.  11  eût  été  impossible  de  maintenir  la  tumeur  avec  an 
•pessaire,  étant  donnés  la  très  grande  largeur  de  l'orifice  vagi- 
nal, la  mollesse  des  tissus  et  le  peu  de  profondeur  des  culsde- 
sac  vaginaux.  On  pouvait  encore  songer  à  faire  l'occlusion  de 
la  vulve,  soit  au  moyen  de  sutures,  comme  le  conseille  Prirke, 
soit  au  moyen  de  cautérisations  profondes  et  répétées,  comme  l'a 
fait  Gaillard,  de  Poitiers,  dans  un  cas  de  prolapsus.  Ce  moyen  est 
bon  lorsqu'il  s'agit  de  maintenir  seulement  un  utérus  qui  tombt.'  ; 
*maiS)  dans  rallongement  hypertrophique  du  col,  celui-ci  sif'tt- 
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dra  butter  contre  ToDstacle,  et  si  cet  obstacle  est  insurmonta- 
ble, il  en  résultera  des  pressions  douloureuses,  qui  auront  pour 
conséquence  d'aggraver  les  souffirances  de  la  malade  au  lieu 
de  les  calmer.  * 

L'âge  de  la  malade  devait  faire  rejeter  toute  idée  d'autoplas- 
tie  ;  car,  en  effet,  si  ces  opérations  réussissent  assez  bien  cbez 
les  jeunes  femmes,  elles  manquent  presque  toujours  chez  les 
femmes  Agées,  dont  les  tissus  ont  perdu  la  vitalité  nécessaire 
pour  amener  Taccolem^nt  des  tissus  avivés  et  mis  en  contact. 
Roâtait  donc  Topération  d*Huguier.  C'est  ce  qui  fut  décidé. 
M.  Gallard  en  confia  Texécution  à  M.  Pozzi. 

Ije28juinM.  Pozzi  procéda  à  Topération  de  la  façon  sui- 
vante : 

La  malade  étant  couchée  dans  la  position  que  Ton  donne 
un  France  aux  femmes  pour  Texamen  au  spéculum,  on  pro* 
cédaà  lachloroformisation.  Quand  la  malade  fut  bien  endormie, 
)e  col  fut  fixé  solidement,  à  Taide  d'une  pince  de  Museux  im- 
plantée d'avant  en  arriére  sur  le  col,  à  2^  centimètres  environ 
de  son  sommet.  Puis  le  chirurgien  introduisit  un  doigt  dans 
le  rectum  et  le  recourba  en  avant  de  façon  è  le  faire  saillir 
aussi  bas  que  possible  sur  la  tumeur,  afin  de  bien  marquer  les 
limites  les  plus  inférieures  auxquelles  atteignait  le  rectum,  et 
de  se  guider  sur  ce  doigt  pour  éviter  de  blesser  tant  le  rectum 
que  le  péritoiue.  II  fit  alors  sur  la  partie  postérieure  du  col,  au 
point  d'insertion  du  vagin,  une  incision  semi-lunaire,  à  con- 
cavité antérieure  ;  puis,  tandis  qu'un  aide  portait  on  haut  et 
en  avant  toute  la  tumeur,  il  continuait  son  incision  en  portant 
la  pointe  du  bistouri  en  haut  et  en  arrière,  mais  sans  toutefois 
entrer  encore  dans  le  tissu  utérin. 

Cette  première  dissection  faite,  M.  Pozzi  essaie  de  faire  la 
dilatation  deTurôthre  avec  le  petit  doigt;  il  y  parvient  avec  quel- 
que difficulté  ;  mais  s'apercevant  alors  que  le  doigt  est  un  peu 
coiu't,  il  introduit  une  soude  d'homme  en  argent  et  en  tourne 
lebecvei's  la  partie  inférieure  du  cul-de»sac  vésical,  qu'un 
aide  est  chargé  de  faire  constamment  saiUiré  II  fait  alors^  im- 
médiatement eu  arrière  et  au-desâous  de  la  saillie  formée  par 
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leb'3cde  la  sonde,  une  autre  incision  semî- circulaire  à  con- 
vexité antérieure  et  dont  les  extrémités  rejoignent  celles  de 
rincision  postérieure.  Cela  fait,  il  sépare  lentement  et  à  petits 
cou^s  la  partie  antérieure  du  col,  de  la  vessie  et  du  cul-de-sac 
du  péritoine,  dans  une  étendue  de  2  centimètres  environ.  Il 
revient  ensuite  à  Tincision  postérieure  et  pénètre  peu  à  peu 
dans  le  tissu  utérin  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  la  partie  moyenne 
à  peu  près  ;  reprenant  enfin  Tincision  supérieure,  il  coupe  cir* 
cnlairement  le  tissu  utérin  et  achève  la  section  par  un  coup  de 
bistouri  dirigé  horizontalement  pour  rejoindre  Tincision  pos- 
térieure. 

La  partie  ainsi  enlevée  présentait  la  forme  d'un  cône  dont  la 
base  correspondait  au  museau  de  tanche.  Le  coue  mesurait 
45  millimèlres  de  la  base  au  'sommet. 

La  section  du  tissu  utérin  donna  lieu  à  une  perte  de  sang 
assez  considérable.  Aussi,  pour  y  remédier,  dût-on  appliquer 
un  certain  nombre  de  pinces  à  forcipressure.  Dans  les  points 
où  le  tissu  était  dense,  comme  dans  les  parties  où  la  section 
avait  porté  dans  Tépaisseur  du  tissu  utérin,  Thémostase  fut 
obtenue  en  traversant  le  tissu  avec  des  épingles  recourbées  er. 
forme  de  tenaculum,  et  au-dessus  desquelles  on  enroula  un  fil 
de  soie.  Les  épingles  furent  laissées  en  place,  après  qu*on  eut 
eu  soin  d'en  couper  la  pointe  ;  elles  seront  plus  tard  enlevées 
au  moyen  d*un  fil  attaché  à  leur  tête. 

Lorsqu'on  se  fut  bien  assuré  qu'il  ne  s'écoulait  plus  de  sang, 
on  abandonna  le  moignon,  qui  remonta  aussitôt  dans  la  cavité 
du  vagin  ;  puis  on  plaça  quatre  ou  cinq  grosses  boulettes  de 
charpie  imbibées  d'eau  phéniquée  dans  le  vagin  et  le  tout 
fut  maintenu  à  l'aide  d'uu  bandage  en  T. 

Le  soir  nous  trouvons  la  malade  très  calme  et  ne  souffrant 
pas  ;  le  pouls  est  à  72,  la  température  à  37,6  ;  seulement  elle 
n'a  pas  uriné  depuis  le  matin.  Nous  la  sondons  et  retirons  en- 
viron un  demi-litre  d'urine.  Le  lendemain  malin  elle  se 
plaint  de  ressentir  quelques  coliques  ;  elle  n'a  pas  uriné  depuis 
la  veille.  Nous  la  sondons  de  nouveau.  M.  Gallard,  pensant 
que  cette  rétention  d'urine  pouvait  être  due  à  la  compression 
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exercée  par  les  boulettes  de  charpie,  nous  engagea  à  en  retirer 
deux,  ce  que  nous  fîmes  séance  tenante.  La  malade  a  80  pulsa- 
tions, et  38»  de  température. 

Le  soir  ré'.at  général  est  bon,  quoique  la  température  soit  à 
38,2,  et  le  pouls  à  80.  Elle  a  uriné  dans  le  courant  de  Taprès- 
midi. 

Le  30.  La  nuit  a  été  fort  bonne,  pas  la  moindre  douleur  dans 
le  ventre.  Le  matin,  température  37^2,  pouls  66.  Nous  retirons 
les  autres  tampons  et  faisons  une  injection  avec  de  l'eau  phé- 
niquée  au  40*. 

A  partir  de  ce  jour  la  température  resta  constamment  entre 
37o  et  37,5.  Jamais  la  malade  ne  se  plaignit  de  souffrir  dans  le 
yentre.  Dès  le  quatrième  jour  elle  voulait  se  lever  et  aller  re- 
prendre ses  occupations.  Le  3  juillet  les  épingles  tombèrent. 
Malgré  notre  insistance,  se  trouvant  tout  à  fait  bien,  elle  vou- 
lut sortir  le  11  juillet.  M.  Gallard  voulut  avant  son  départ  se 
rendre  compte  de  Pétat  de  la  cicatrisation  ;  il  pratiqua  Texamen 
au  spéculum,  mais  en  prenant  de  très  grandes  précautions. 
Voici  ce  qu*il  constata.  La  cicatrisation  du  col  est  commencée, 
mais  fort  peu  avancée,  la  surface  en  est  rouge,  non  saignante  et 
de  bon  aspect.  En  avant  et  tout  autour  du  col,  la  paroi  vaginale 
est  presque  comme  au  premier  jour  ;  la  cicatrisation  y  est  à 
peine  ébauchée. 

Le  22  juillet,  le  mari  de  notre  malade  vint  nous  demander  de 
vouloir  bien  la  reprendre,  nous  disant  que  depuis  sa  sortie  elle 
était  tombée  en  enfance.  Nous  la. reprîmes  volontiers,  désireux 
que  nous  étions  do  suivre  les  progrès  de  la  guérison  de  l'opé- 
ration. Elle  présentait  en  effet  tous  les  signes  du  ramollisse- 
ment cérébral.  La  maladie  fit  des  progrès  rapides;  dès  les  pre- 
miers jours  du  mois  d*août,  elle  tomba  dans  une  somnolence 
continuelle,  dont  on  la  tirait  avec  beaucoup  de  peine.  Elle  s'étei- 
gnit dans  le  coma  le  22  août.  Pendant  toute  cette  période,  il 
nous  avait  été  impossible  de  faire  Texamen  au  spéculum,  étant 
donné  Tétat  de  la  malade.  Aussi  tenions-nous  beaucoup  à  en 
faire  l'autopsie  aussi  complète  que  po?siblo.  Malheureusement 
la  famille  fit  opposition  et  nous  dûmes  nous  contenter  de  1  exa- 
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men  des  organes  génitaux  que  nous  pûmes  obtenir.  En  voici 
la  description  : 

Nous  ouvrîmes  le  vagin  par  sa  partie  postérieure  jusqu'au 
niveau  du  col,  et  après  avoir  rabattu  la  paroi  de  chaque  côté, 
voici  ce  que  nous  constatâmes  :  la  paroi  vaginale  est  section- 
née circulairement  à  environ  2  centimètres  en  avant  du  moi- 
gnon utérin  qui  aurait  plus  tard  formé  le  col.  De  ce  point  au 
moignon,  la  paroi  vaginale  manque  ou  plutôt  elle  est  for- 
mée en  avant  par  une  lame  de  tissu  cellulaire  épaisse  de 
4  millimètres  et  par  le  péritoine,  en  arrière  par  cette  même 
lame  dont  l'épaisseur  est  moindre,  un  peu  plus  de  2  millimè- 
tres, et  le  péritoine.  Ce  sont  ces  deux  lames  qui  unissent  le  va- 
gin à  l'utérus*  Le  bord  postérieur  de  la  paroi  inférieure  de  la 
vessie  s'arrête  juste  au  niveau  du  point  où  a  été  faite  Tincision 
antérieure.  La  surface  de  section  du  col  utérin  est  en  voie  de 
cicatrisation  et  il  y  a  déjà  une  rétraction  très  notable  des  tissus. 
Cette  rétraction  ne  s'est  probablement  pas  faite  régulièrement, 
car  il  nous  a  été  impossible  de  faire  pénétrer  un  stylet  dans  Tu- 
térus.  Cependant  le  canal  cervical  n'est  pas  bouché,  car,  eu 
comprimant  l'utérus,  nous  arrivons  à  faire  sortir  un  mucus 
rougeâtre. 

Ce  qui  reste  de  l'utérus  ressemble  absolument  à  un  utérus 
normal;  il  ne  parait  nullement  hypertrophié.  En  voici  d*aillem*s 
les  dimensions,  qui  ont  été  prises  au  compas  d'épaisseur  :  dia- 
mètre étendu  de  la  base  au  sommet  de  Torgane,  70  millimètres  ; 
le  plus  grand  diamètre  transversal  qui  s*étend  d'une  trompe  à 
l'autre  mesure  41  millimètres;  enfin  ie  diamètre  antéro-poslé- 
rieur  mesuré  au  niveau  de  la  partie  la  plus  épaisse  du  corps 
est  de  23  millimètres.  Nous  prenons  ensuite  les  dimensions  de 
ce  qui  reste  du  col,  à  1  centimètre  environ  au-dessus  delà  sur- 
face libre  et  nous  trouvons  :  diamètre  antéro-postérJeui*,  30;  dia« 
mètre  transversal,  28  millimètres.  Il  y  adonc  une  rétraction»  Nous 
ouvrous  alors  l'utërus  par  son  fond  et  nous  introduisous  un 
stylet  dans  sa  cavité;  après  quelques  tâtonnements  il  pénètre 
dans  le  col,  il  n'en  sort  qu'avec  difficulté  et  en  déchirant  un  peu 
le  tissu.  Nous  achevons  la  seclion  de  Tutérus  sur  sa  surface 
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postérieure  et  nous  constatons  que  le  canal  cervical  est  notable- 
ment rétréci  et  de  plus  qullestd^vié  à  droite.  L'utérus  est  par- 
faitement sain  et  ses  parois  ont  l'épaisseur  normale. 

Nous  avons  pratiqué  Vezamen  histologique  de  la  portion  du 
col  qui  a  été  enlevée.  Après  en  avoir  faitséjourner  des  parcelles 
dans  l'alcool,  puis  dans  la  gomme  picriquée,  puis  dans  l'alcool, 
jusqu'à  durcissement,  nous  avons  enfin  fait  dos  coupes  que 
nous  avons  colorées  au  picro-carmin.  Voici  ce  que  nous  avons 
constaté  :  le  tissu  est  constitué  par  des  fibres  musculaires  lis* 
ses  en  nombre  extrêmement  considérable.  Ces  fibres  ont  des 
dimensions  beaucoup  plus  grandes  qu'à  l'état  normal.  Elles  sont 
reliées  entre  elles  par  une  quantité  de  tissu  conjonctif  qui  dé- 
passe celle  qu'on  trouve  dans  un  utérus  sain.  A  voir  ce  tissu, 
on  se  croirait  en  présence  d'une  coupe  de  tissu  utérin  prise  sur 
un  utérus  à  l'état  de  gestation.  Il  est  traversé  par  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  dilatés,  remplis  de  sang.  Enfin  il  est  sil- 
lonné de  glandes  en  grappe  extrêmement  ramifiées  et  dévelop- 
pées. En  résumé  nous  sommes  en  présence  d'une  hyperplasie 
de  tous  les  tissus  entrant  dans  la  structure  de  l'utérus,  muscles, 
glandes,  tissu  conjonctif,  sans  que  leurs  rapports  réciproques 
soient  modifiés  d'une  manière  notable. 

Réflexions,  —  Cette  observation  présente  un  certain  nombre 
de  points  intéressants  que  nous  désirons  faire  ressortir  en  quel- 
ques mots.  La  plupart  des  auteurs  représentent  l'amputation 
conoïde  du  col  comme  une  opération  grave  et  dangereuse.  Telle 
n'est  pas  notre  opinion.  Nous  avons  parcouru  un  grand  nom- 
bre d'observations,  les  cas  de  mort  y  sont  extrêmement  rares. 
Uuguier  a  eu  treize  guérisons  sur  quatorze  opérations;  c*ost  à 
{>eiQe  si  dans  quelques-unes  il  y  a  eu  des  accidents.  Notre  ob* 
servation,  jointe  à  celles  déjà  publiées  par  M.  Gallard,  en  est 
une  nouvelle  preuve.  C'est  donc  en  somme  une  opération  quïl 
ne  faut  pas  craindre  de  faire,  sans  attendre  pour  cela  que  la 
maladie  soit  très  avancée. 

Notre  malade  confirme  une  fois  de  plus  l'étiologie  admise 
par  les  auteurs  ;  elle  était  blanchisseuse,  ou  plutôt  laveuse,  ce 
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qui  est  pis,  puisque,  outre  qu^elle  élait  forcée  de  se  tenir  debout 
tonte  la  journée,  elle  faisait  souvent  des  efforts  pour  soulever 
des  cuves.  Elle  a  eu  trois  enfants  et  le  dernier  accouchement 
ne  put  être  tenniué  qu'au  bout  de  trois  jours  de  travail  par  la 
version.  Une  des  choses  que  les  auteurs  redoutent  le  plus  est 
l'ouverture  de  la  vessie;  cette  crainte  nous  paraît  exagérée,  et 
cela  résulte  pour  nous  de  Tezamen  des  pièces  dont  nous  avons 
donné  plus  haut  la  description.  En  effet  le  bord  postérieur 
de  la  paroi  inférieure  de  la  vessie  ne  dépassait  pas  le  point 
d'incision  antérieur;  il  n^y  avait  donc  pas  danger  d'y  péné- 
trer ;  la  dissection  a  porté  sur  la  lame  de  tissu  cellulaire  qui 
sépare  Tutérus  du  péritoine  et  le  seul  danger  était  d*ouvrir 
ce  dernier;  il  en  est  de  même  en  arrière,  où  il  faudrait  ouvrir 
le  cul-de-sac  péritouéal  recto-utériu  pour  atteindre  le  rectum. 
Dans  un  seul  cas  publié  par  M.  Gallard,  le  chirurgien  a  ou- 
vert le  péritoine  et  malgré  cela  il  n*y  a  pas  eu  la  moindre  in- 
flammation ;  ce  qui  laisserait  croire  que  la  lésion  du  péritoine 
à  ce  niveau  est  peu  grave. 

Parmi  les  accidents  consécutifs  de  Topération  M.  Gallard 
signale  le  rétrécissement  du  canal  cervical  du  col  utérin. 
Cet  accident  est  rare,  puisqu'il  ne  Ta  observé  que  dans  un 
seul  cas  où  il  a  dû  opérer  la  dilatation  pour  faire  cesser  des 
accidents  qui  menaçaient  de  devenir  sérieux;  M.  Bernutz  et 
M.  Courty  en  ont  aussi  observé  chacun  un  cas,  mais  Huguier 
ne  Ta  jamais  vu  survenir  à  la  suite  de  14  opérations  qu'il  a 
pratiquées.  Gepeudant  il  faut  y  prendre  garde,  car  chez  notre 
malade  il  y  avait  déjà  un  rétrécissement  et  il  est  probable  qu'il 
se  lût  accentué.  Chez  une  femme  de  65  ans  Toblitération  du 
coi  n'aurait  probablement  amené  aucun  accident,  mais  si  cette 
femme  eût  été  jeune,  encore  réglée,  on  aurait  eu  à  coup  sûr 
des  accidents  de  rétention.  Aussi  pensons-nous  qu'il  serait 
bon,  sitôt  la  section  faite,  d'introduire  dans  la  cavité  du  cd 
une  petite  sonde  en  gomme.  De  la  sorte,  on  éviterait  cer* 
taincment  une  oblitération  et  très  probablement  un  rétrécisse- 
ment. 
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L'examen  histologigue  que  nous  avons  pratiqué  démontre 
très  nettement  que  nous  avons  eu  affaire  à  une  hypertrophie 
pure  et  simple  de  tous  les  éléments  du  tissu  utérin. 

Enfin  il  est  une  dernière  remarque  que  nous  voulons  faire. 
Plusieurs  auteurs  et  tout  particulièrement  ÎL  Bernutz  ont  nié 
la  présence  d  une  lame  de  tissu  cellulaire  entre  la  face  posté- 
rieure de  Tutérus  et  le  péritoine.  Chez  notre  malade  elle  exis- 
tait et  elle  était  épaisse  de  plus  de  2  millimètres.  G*est  donc 
avec  raison  que  M.  Gallard  a  admis  et  soutenu  Tinflamma- 
tiOQ  possible  de  ce  tissu  et  la  formation  de  tumeurs  inflamma- 
toires à  ses  dépens,  à  la  partie  postérieure  de  Tutérus. 


CORRESPONDANCE. 


MATERNITÉ  DE  FLORENCE 
SERVICE    DÛ    PROFESSEUR  BALLOCCHU 

CONTRIBUTION    A     LA     CONNAISSANCE     DU    PROCÈS     EVOLUTIF 
DES   TUMEURS    ÉREGTILES  PENDANT    LA   GROSSESSE. 

Par  M»   le  B^  E.  Grassl. 

Cbef  de  clinique  .&  la  Maternité  de  Florence. 

M.  le  Rédacteur, 

Dans  le  numéro  d*août  des  Annales  de  gynécologie^  j*ai  lu 
une  observation  pour  servir  à  l'histoire  de  révolution  des  tumeurs 
pendant  la  grossesse,  parle  D'  Bar. — Cet  auteur,  avant  de  rap- 
porter le  fait  clinique  dont  il  est  question,  fait  observer  juste- 
ment que  jusqu'ici  les  vues  théoriques  acceptées  ne  sont  pas 
encore  appuyées  sur  un  grand  nombre  de  preuves.  C'est  ce 
qui  m'a  décidé  à  vous  envoyer  la  relation  d'un  cas  anologue  à 
celui  qui  a  été  observé  dans  le  service  de  M.  Tarnier. 

La  nommée  X...,   âgée    de    27    ans,    non   mariée,  entre 
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à  la  Maternité  vers  le  15  mai  1881.  Elle  est  arrivée  au  huitième 
mois  de  sa  première  grossesse,  gui,  soit  dit  en  passant,  n'a  rien 
offert  d'extraordinaire  dans  son  décours.  Pourtant,  à  son  eu- 
trée,  on  observe  sur  cette  femme  une  petite  tumeur  à  la  partie 
externe  de  la  bouche,  à  la  lèvre  inférieure,  tout  près  de  la 
commissure  labiale  droite.  Cette  excroissance,  dont  Toriginc 
remontait  à  quinze  jours  au  moment  de  notre  première  obser- 
vation, n'est  pas  plus  volumineuse  qu'un  tout  petit  noyau  de 
cerise;  3a  couleur  est  d'un  rouge  foncé  et  son  tissu  se  continue 
sans  limite  bien  nette  de  démarcation  avec  la  muqueuse  labiale 
dont  elle  est  recouverte.  Cette  tumeur  a  tout  à  fait  l'aspect  d*un 
angiome,  elle  n*est  point  animée  de  battements,  mais  elle  sai- 
gne facilement  au  moindre  contact.  La  femme  resta  dans  la 
Maternité  pendant  un  mois  encore  avant  d'accoucher  et  dans 
ce  laps  de  temps  nous  vîmes  la  tumeur  augmenter  jour  par 
jour  dans  des  proportions  vraiment  fantastiques.  Il  me  suffit  de 
dire  que  la  veille  de  l'accouchement  cet  angiome,  de  forme  cy- 
lindrique, avait  acquis  une  longueur  de  4  centimètres  et  un 
diamètre  de  1  centimètre. 

Cette  augmention  de  la  tumeur  avait  été  accompagnée  de 
quelques  élancements  douloureux  dans  la  lèvre  et  d'une  cer- 
taine difficulté  dans  la  prononciation.  De  la  surface  de  celte 
néoproductiou  suintaient  de  temps  en  temps  des  gouttelettes 
de  sang  et  sa  couche  externe  avait  .'acquis  un  tel  degré  de  ten- 
sion qu'on  craignait  de  la  voir  se  rompre  d'un  moment  à  l'au- 
tre. Dans  l'intention  d'éloigner  tout  danger  d'hémorrhagie, 
M.  le  professeur  Balocchi  ordonna  la  position  horizontale  de 
la  femme  pendant  les  derniers  jours  de  la  grossesse,  et  l'appli- 
cation sur  la  tumeur  de  linges  imbibés  dans  une  solution  de 
perchlorure  de  fer.  Heureusement  la  femme  a  pu  accoucher 
sans  que  l'angiome  se  rompit,  même  pendant  les  efibrts 
expulsifs. 

Les  suites  des  couches  furent  très  normales,  et  déjà  dans  la 
seconde  journée  la  tumeur,  bien  que  conservant  toujours  son 
volume  exagéré,  étaitdevenue  llasque,  comme  si  on  l'avait  vidée 
d'une  partie  de  son  contenu.  Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  sa 
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couleur  parce  que  le  perchlorure  Je  fer  avait  donné  à  la  mu* 
queuse  une  teinte  noirâtre.  Huit  jours  après  l'accouchement, 
la  femme  sortait  de  la  Maternité  et  à  cette  époque  la  tumeur 
devenue  indolente  et  tombant  sur  le  menton,  avait  tout  à  fait 
radpect  d*un  tissu  condamné  à  la  nécrobiose;  à  sa  base  il  y  avait 
même  im  étranglement  bien  net,  par  où  évidemment  elle  allait 
se  séparer  d*un  moment  à  Tautre,  de  la  muqueuse  labiale.  Et 
en  effet  cette  terminaison,  aidée  par  une  petite  ligature^  sur^ 
vint  dans  la  huitième  journée  après  que  la  femme  était  sortie  de 
la  Maternité.  L'observation  que  nous  venons  de  résumer ,  noc 
moins  que  celle  du  D'  Bar,  sert  à  prouver  encore  une  fois 
combien  la  pathologie  obstétricale  a  des  limites  bien  plus  éteu** 
dues  que  celles  de  la  dystocie  ;  elle  prouve  en  conséquence 
qu'un  accoiioheur^  dans  le  sens  moderne  du  mot,  doit  être  bon 
médecin.  En  effet  comme  tout  processus  pathologique  vient  à 
être  modifié  pendant  la  longue  période  puerpérale,  la  tâche  de 
l'accoucheur  ne  peut  pas  être  restreinte  à  faire  des  versions  ou 
des  applications  de  forceps.  G*èst  à  lui  aussi  qu'il  incombe  de 
reconnaître  l'influence  réciproque  de  la  maladie  et  de  l'état 
puerpéral  ;  c'est  à  lui  d'établir  la  ligne  de  conduite  à  suivre. 

C'est  spécialement  pour  les  maladies  de  l'appareil  circulatoire 
que  cette  influence  est  bien  établie,  et  par  celaméme  lesdeux  cas 
de  tumeurs  érectiles  observées  dans  les  Maternités  de  Paris  et 
de  Florenceméritaient  d'être  publiées.  Et  maintenant  qu'il  nous 
soit  permis  de  nous  demander  de  quelle  manière  s'est  produit 
le  développement  si  extrordinaire  de  ces  deux  tumeurs.  On 
serait  tenté  au  premier  abord  de  croire  qu'il  résulte  de  la 
gêne  de  circulation  produite  par  Tutérus  développé.  Mais  il 
ne  faut  pas  s'exagérer  cette  influence  mécanique  à  laquelle 
troplongtempson  a  attribué  toute  maladie  de  la  femme  enceinte, 
sans  réfléchir  que  bien  des  tumeurs  abdominales  aussi  volumi** 
neuses  que  l'utérus  gravide  peuvent  exister  sans  donner  lieu 
aux  mêmes  désordres. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  d'autres  termes,  que  dans  l'orga- 
ninme  maternel  il  y  a  des  modifications  générales  non  moins 
importantes  que  les  modifications  locales  de  l'utérus.  Pour  ce 
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qui  regarde  Tappareil  de  la  circulation,  auquel  appartenaient 
les  deux  tumeurs  en  question,  ces  modifications  peuvent  se  ré- 
sumer dans  l'augmentation  de  la  masse  sanguine,  le  change- 
ment de  composition  du  sang  et  Taugmentation  de  la  tension 
vasculaire.  Or  la  part  qui  revient  à  chacun  de  ces  éléments 
dans  le  développement  rapide  des  angiomes  n'est  pas  plus  dif- 
ficile à  comprendre  que  celle  qui  serait  due  à  la  compression 
mécanique  exercée  par  Tutérus  sur  un  point  si  éloigné  de  la 
région  buccale.  Gomment,  du  reste,  expliquerait-on  le  progrès 
rapide  des  cardiopathies  et  le  développement  exagéré  des  va- 
rices  dans  les  premiers  temps  de  la  grossesse,  si  on  voulait 
toujours  et  seulement  envisager  Taction  comprimante  de  Tu- 
ter  us? 

On  pourrait  nous  objecter  que  la  rapidité  avec  laquelle  les 
tumeurs  ont  disparu  après  l'accouchement  est  la  meilleure 
preuve  de  l'influence  tout  à  fait  capitale  exercée  sur  leur  déve- 
loppement par  la  compression  de  l'utérus.  Cette  objection  n'a 
pourtant  qu*une  valeur  bien  relative.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en 
efTet,  que  chez  une  femme  récemment  accouchée,  la  diminution 
volumétrique  de  l'utérus  n'est  ni  assez  accentuée,  niassezrapide 
pour  que  la  gène  de  la  circulation  puisse  disparaître  d'un  jour  à 
l'autre.  11  est  bien  plus  rationnel  alors  de  chercher  l'explication 
clinique  qui  nous  occupe  : 

1^  Dans  Thémorrhagie  physiologique  qui  accompagne  tou- 
jours l'accouchement  ; 

2®  Dans  la  détente  consécutive  de  la  tension  vasculaire,  si 
facileinent  révélée  par  la  lenteur  caractéristique  du  pouls  puer- 
péral; 

29  Dans  ce  travail  d'involution  qui,  loin  de  se  limiter  à  l'ap- 
pareil  génital,  s'étend  à  tout  l'organisme  de  la  femme  qui  a  ac- 
couché, et  fait  disparaître  cet  excès  de  travail  nutritif  qui  carac- 
térise la  grossesse. 

Ces  conclusions,  auxquelles  nous  sommes  arrivé,  trouvent 
peut-être  un  appui  dans  la  modalité  de  développement  des 
mêmes  tumeurs,  observées  à  une  autre  époque  delà  vie,  qui  est 
caractérisée  par  une  activité  organique  non  moins  forte  que 
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celle  de  la  grossesse;  nous  entendons  parler  des  premiers  temps 
après  la  naissance. 

Qtii  ne  connaît,  en  effet,  les  proportions  alarmantes  fré- 
quemment acquises  par  les  angiomes  chez  les  nouveau-nés  ? 
Est-ce  donc  trop  prétendre  que  d'attribuer  ces  mêmes  résultats 
à  Texistence  de  conditions  physiologiques  de  même  nature  chez 
la  femme  et  chez  Tenfant  ?  Il  nous  paraît  que  non.  Les  change- 
ments qui  arrivent  dans  la  circulation  dès  qu'à  cette  dernière 
s'ajoute  la  respiration,  l'augmentation  de  force  avec  laquelle  le 
sang  arrive  dans  le  système  capillaire.  Ténergie  des  fonctions 
nniritives  pendant  les  premiers  temps  de  la  vie ,  voilà  autant 
de  circonstances  qui  sont  aptes  à  favoriser  et  expliquer  le  déve- 
loppement des  angiomes  chez  l'enfant,  non  moins  que  celles 
de  même  nature  et  qui  jouent  le  même  rôle  chez  la  femme  en- 
ceinte. 


REVUE  DES  SOCIETES  SAVANTES. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  DES  SCIENCES  MÉDICALES  A  LONDRES. 

La  septième  session  du  Congrès  a  eu  lieu  à  Londres,  au  commen- 
cement du  mois  d'août.  La  séance  d'ouverture  a  eu  lieu  le  4  août,  à 
Saint- James  Hall,  sous  la  présidence  H'honneur  du  prince  de  Galles. 

Le  discours  d'ouverture  prononcé  par  sir  James  Paget,  a  obtenu  un 
légitime  succès. 

Parmi  les  illustrations  scientifiques  qui  ont  assisté  au  Congrès, 
nous  citerons  pour  la  France  :  MM.  Pasteur,  Charcot,  Verneuil,  Par- 
rot,  Bail,  Trélat,  Fauvel,  Brown-Séquard,  Noël  et  Henri  Gueneau 
de  Mussy,  Ollîer,  Gaujot  ;  pour  TAllemogne,  MM.  Langenbock,  Vir- 
chow,  Volkmann,  Ësmarck,  Bardcleben  ;  pour  Tltalie,  MM.  Baccelli, 
Semmola,  Pantalioni,  Palasciano  ;  pour  les  Etats-Unis,  Aiistin  Flint, 
Fordyce  Barker,  Marion  Sims,  Bigelow,  Balley,  Billings  ;  pour  TAu- 
tricbe,  MM.  Kraposi,  Scanzoni,  Braun,  Schnitzler. 

Le  Congrès  se  divise  en  quinze  sections,  correspondant  à  des  bran- 
ches diSérentes  de  i*art  médical. 
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Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  section  de  gynécologie  et 
d'obstétrique  qui  intéresse  plus  particulièrement  nos  lecteurs. 

M.  le  professeur  Tarnibr  fait  une  communication  sur  le  Perlée- 
Uonnement  dans  la  constmctlon  et  dans  rapplication  du  forceps. 

M.  Tarnier,  après  avoir  parlé  du  forceps  ea  général  et  fait  connaître 
les  raisons  qui  Pont  amené  à  modifier  cet  instrument,  termine  par 
les  conclusions  suivantes  : 

1®  Dans  les  applications  directes  le  forceps  à  courbure  ordinaire 
est  plus  facile  à  appliquer  que  le  forceps  à  courbure  périnéale. 

20  Dsns  les  applications  obliques  la  partie  convexe  qui  r^ulte  de 
la  courbure  périnéale  vient  heurter  l'une  des  branches  ischio-pabien* 
nés  et  fait  dévier  le  manche  de  Tinstrument  qui  vient  alors  défec- 
tueux, 

3^  Avec  le  forceps  de  courbure  ordinaire  quand  on  veut  imprimer 
à  la  tôte  fœtale  un  mouvement  de  rotation  autour  de  Taxe  Octif  de 
l'excavation  pelvienne  il  faut  que  les  manches  de  l'instrument  décri- 
vent au  dehors  un  arc  de  cercle. 

Le  professeur  Lazàrbvitcb,  de  KharkofT  ^Russie),  communique  un 
travail  intitulé  :  Des  courbures  du  forceps. 

L'auteur  termine  par  les  conclusions  suivantes  : 

Le  forceps  présente  trois  courbures  :  une  céphalique,  une  pel- 
vienne, une  périnéale. 

La  courbure  céphalique  est  indispensable,  sans  elle  il  est  impos- 
sible de  saisir  et  d'extraire  la  tôte. 

Par  Taclion  de  cette  courbure  les  extrémités  des  lames,  pressant 
de  haut  en  bas  sur  la  tôte  (vis  a  tergo)  font  passer  la  tôte  par  le  ca- 
nal  génital. 

Les  parties  latérales  des  lames,  appliquées  sur  les  côtés  de  la  tôte, 
en  la  retenant  entre  elles,  dirigent  les  mouvements. 

Plus  la  tôte  est  grande,  plus  la  divergence  entre  les  extrémités  des 
lames  est  considérable^  et  moins  la  pression  de  haut  en  bas  sur  la 
tète  est  considérable.  Dans  mon  nouveau  forceps  l'articulation  rend 
la  divergence  des  lames  possible,  tout  en  maintenant  leur  parallé- 
lisme. 

Dans  l'action  du  forceps,  outre  le  pouvoir  expulsif,  il  y  a  une  force 
latérale  de  compression  sur  la  tôte.  Celle-ci  est  produite  par  les  pa- 
rois du  canal  génital,  et,  comme  force  accessoire,  par  les  mains  de 
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l'opérateur.  Cette  dernière  étant  nuisible,  peut  être  entièrement  écar- 
tée par  des  manipulations  convenables  et  par  le  mécanisme  du  for- 
ceps. 

La  courbure  pelvienne  des  lames  du  tbrceps  ne  répond  pas  aux 
conditions  favorubles  à  l'action  de  l'instrument,  elle  augmente  la 
force  contraire  et  peut  donner  lieu  à  des  lésions  des  parties  molles 
du  canal  génital.  Moins  la  courbure  pelvienne  est  grande,  moindres 
sont  les  lésions.  Un  forceps  sans  aucune  courbure  pelvienne  répond 
le  mieux  anx  exigences  mécaniques. 

La  couii)ure  périnéale  existe  dans  peu  de  forceps  parce  que,  gr&ce 
à  soQ  élasticité^  le  périnée  peut  être  dilaté  ju8qu*au  coccyx  sans  lé- 
sions. 

La  traction  du  forceps  sera  guidée  par  la  force  musculaire  des 
mains  et  non  pas  pai*  un  appareil  spécial. 

Il  faudrait  que  les  conditions  principales  et  indispensables  pour 
on  bon  forceps,  fassent  expliquées. 

Les  assertions  énoncées  peuvent  être  démontrées  par  mon  nouveau 
forceps  sans  courbe  pelvienne. 

Je  cite  trois  cas  des  plus  importants,  dans  lesquels  elles  ont  été 
appliquées. 

M.  le  D'  J,  BaAXTON  Hicks,  dans  un  mémoire  ayant  pour  titre  : 
Bamar^es  sur  l'usage  que  l'on  peut  faire  des  contractions  intormit- 
tentas  de  rntéms  gravide  pour  le  diagnostic,  montre  que  l'utéruB 
pendant  toute  la  grossesse  se  contracte  généralement  toutes  les  5  à 
20  minutes.  Ces  contractions  sont  réellement  reoonnaissabies  par  la 
main.  11  indique  la  valeur  de  ce  signe  comme  moyen  de  diagnostic. 
Dans  ce  travail  Tauteur  prouve,  et  donne  des  cas  à  Tappui  de  son 
opinion,  que  le  diagnostic  fut  fixé  lorsque  ces  contractions  existaient 
(ces  contractions  sont  indiquées  par  le  gastrograpbe),  dans  les  cas 
suivants  :  —  1<>  dans  des  cas  considérés  comme  grossesse  extra-uté- 
rine ;  —  2o  dans  les  cas  d*hydramnios,  considérés  comme  kystes  de 
l'ovaire,  où  la  ponction  avait  été  faite  au  travers  des  parois  utérines  ; 
—3^  dans  les  cas  de  grossesse,  où  Ton  soupçonnait  la  coexistence  d*une 
tumeur;  —  4<>  dans  Thydramnios  avec  grossesse  gémellaire,  etc.,  etc. 

Le  professseur  A.-R.  Simpson  (d'Edimbourg),  lit  un  travail  intitulé  : 
Proposition  d*nne  nomenclature  uniforme  en  obstétrique. 

Le  D'  BuDiN  (de  Paris),  communique  une  note  sur  une  disposition 
panioiliére  des  anfs  dans  la  grossesse  gémellaire.  M.  Budin,  dans 
deux  cas  qu'il  a  observés,  a  trouvé  les  particularités  suivantes  : 
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A  rextcrieur  il  semblait  n*exister  qu'un  seul  œuf,  mais  sur  la  pé. 
riphérie  des  membranes  il  y  avait  deux  placentas  distincts. 

A  rintérieur  il  existait  deux  poches,  Tune  incluse  dans  l'autre. 

En  disséquant  avec  soin  on  a  vu  qu*il  n'y  avait  )à  qu'une  appa- 
rence; les  deux  œufs  pouvaient  être  complètement  séparés,  ils  n'é- 
taient qu*accolés.  L*un  d*ontre  eux  s'était  probablement  implanté  sur 
la  paroi  utérine  alors  que  l'autre  avait  déjà  acquis  un  certain  degré 
de  développement. 

M.  le  D'  Pawligk  lit  un  mémoire  sur  l'opération  de  la  fistule  ré- 
aico-Taginale  dans  les  cas  de  destruction  du  sphincter  de  la  Yessia. 

{Ji  9uivre), 


SOCIETE  DE  GHIRUAGIE. 

HouToau  cas  d'hermaphrodisme,  par  M.  Magitot.  —  La  Société  de 
chirurgie  s'est  intéressée,  à  plusieurs  époques,  à  la  présentation  de 
certains  cas  d'hermaphrodisme  ;  aussi,  ai-je  cru  devoir  lui  présenter 
ce  nouvel  exemple,  dont  je  dois  la  connaissance  à  notre  confrère  Bla- 
che«  qui  Ta  rencontré  par  hasard. 

L'individu  en  question  n'a  été  du  reste  jusqu'à  présent  l'objet  d'au- 
cun examen  médical  ou  scientifique,  et  comme  il  offre  certaines  par- 
ticularités curieuses,  il  convient,  croyons-nous,  d'ajouter  sa  descrip- 
tion à  celles  qui  ont  été  précédemment  publiées. 

La  nommée  Ernestine  G...,  aujourd'hui  âgée  de  40  ans,  est  née  en 
1841  à  Voney,  canton  d'Alligny  (Ardennes).  Elle  fut  enfant  unique, 
de  parents  bien  portants  et  bien  conformés.  La  déclaration  de  nais- 
sance à  la  mairie  de  cette  commune  fut  celle  d'une  fille,  et  dès  le 
bas  âge,  elle  fut  envoyée  à  l'école  communale  des  filles  de  son  vil- 
lage. 

A  13  sns  et  demi  apparut,  sans  aucun  accident  ni  phénomène 
quelconque  antérieur,  un  écoulement  de  sang  par  les  parties  géni- 
tales, qui  sembla  avoir  tous  les  caractères  d'une  époque  menstruelle. 
L'hémorrhagie  fut  assez  abondante,  continue,  et  dura  deux  jours. 

Trois  mois  plus  tard,  nouvelle  apparition  semblable  moins  abon- 
dante toutefois,  et  durant  seulement  vingt -quatre  heures.  EnQn, 
trois  mais  encore  aprèà  cette  seconde  époque,  troisième  apparition 
d'un  écoulement  durant  encore  vingt-quatre  heures  aussi,  mais  beau- 
coup plus  clair,  analogue  parait-il  à  de  l'eau  rouseàtre. 
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Vers  la  môme  époque,  on  aurait  constaté  chez  cet  individu  un  dé- 
veloppement notable  des  seins  dont  ii  n'existait  point  trace  auté- 
rieareœent. 

A  partir  de  cette  période,  et  surfout  vers  15  à  16  ans,  Ernestine  G. 
qui  continuait  à  vivre  avec  les  jeunes  filles  de  son  Age,  se  sentit,  dit* 
el)e,  manifestement  attirée  vers  la  fréquentation  des  garçons  du  pays. 
Eiie  raconte  même  qu'elle  eût  une  grande  affection  pour  l'un  d*eux, 
sans  toutefois  qu'il  y  eût  entre  eux  aucun  rapport  sexuel.  Les  circon- 
stances s'opposôrent  d'ailleurs  à  leur  projet  de  miiriage. 

Â17  ans  et  demi,  Ernestine  G....  épousa  un  homme  de  son  pays, 
nommé  L...,  mais  les  rapports  sexuels  ne  purent  avoir  lieu  que 
d'ooe  façon  très  incomplète,  son  mari,  suivant  son  dire,  n'ayant  ja- 
mais pu  pénétrer.  Elle  remarqua  même  que,  de  son  côté,  elle  présen- 
tait dans  ces  rapports  une  disposition  tout  à  fait  analogue  à  celle  de 
son  mari,  et  qu'un  membre  pareil  au  sien,  bien  que  moins  volumi- 
neux entrait  en  érection  en  même  temps,  en  produisant  une  éjacu- 
lation  semblable. 

Us  deux  époux  vécurent  en  bonne  intelligence  jusqu'en  1871, 
époque  de  la  mort  de  L...  Depuis  lors,  les  idées  d*Ernestine  G..., 
devenue  veuve,  se  sont  modifiées,  et  elle  manifeste  une  propension 
très  marquée  et  môme  très  ardente  du  côté  des  femmes.  Elle  a 
eu  plusieurs  maîtresses  et  elle  affirme  que  les  rapports  s'effectuent 
tout  à  fait  normalement. 

Ernestine  G...  fait  d'ailleurs  l'aveu  que,  du  vivant  de  son  mari,  et 
sans  qu'elle  ait  interrompu  ses  relations  avec  lui,  elte  eut  plusieurs 
fois  de  véritables  rapports  avec  des  femmes,  mais  moins  fréquem- 
ment, et  moins  régulièrement  que  depuis  qu'elle  est  veuve. 

Telles  sont  les  principales  circonstances  de  la  vie  d'Ernestine  G... 
jusqu'à  ce  jour. 

Examen  extérieur.  —  La  taille  de  cet  individu  est  de  1  m.  78,  c'est- 
à-dire  une  taille  masculine. 

Les  cheveux  sont  noirs,  assez  abondants,  quoique  courts  ;  la  barbe 
bien  fournie,  noire,  et  occupant  toute  la  région  qu'elle  recouvre  ordi- 
nairement chez  l'homme.  Le  visage  n'a  pas  de  caractère  sexuel  bien 
marqué. 

Le  cou  est  évidemment  masculin  par  sa  forme  et  ses  saillies  mus- 
culaires. Le  larynx  toutefois  n'est  pas  saillanl,  et  la  voix  est  mani- 
festement féminine. 
La  forme  générale  du  corps,  les  massée  musculaires  sont  celles  de 
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l'homme.  La  force  moioulaire  mesurée  aa  dynamomètre  marque 
50  kilos,  c*est-à*dire  quelle  ast  supérieure  à  celle  des  femmes  dont 
la  moyenne  ne  dépasse  guère,  comme  on  sait,  40  à  45  kilos. 

Les  seins  sont  assez  volumineux,  mous,  et  couverts  de  poila;  mais 
la  forme  du  mamelon  et  l'étendue  de  Taréole  se  rapprochent  beau- 
coup des  caractères  féminins,  très  différents  par  conséquent  de  ce  que 
seraient  les  seins  d'un  homme  gras.  LMndividu  est  d'ailleurs  d'une 
corpulence  moyenne. 

Le  ventre  est  plat,  un  peu  anguleux  sur  les  côtés,  comme  chez 
rhomme.  Le  bassin  est  peu  développé  et  masculin  ;  les  genoux  n^ont 
aucune  tendance  convergente.  Sur  toute  la  surface  du  corps,  la  peau  est 
rugueuse,  les  poils  sont  abondants  et  rudes,  ainsi  que  cela  a  Heu 
chez  l'homme.  Les  pieds  et  les  mains,  les  attaches  des  membres  sont 
masculins. 

Examen  des  organes  génitaux,  —  Le  pubis  est  couvert  de  poils 
comme  dans  l'état  normal;  le  périnée  est  très  étendu,  sa  surface  est 
également  garnie  de  poils.  En  écartant  les  cuisses,  on  aperçoit  aus- 
sitôt à  la  partie  supérieure  et  médiane  un  corps  qui  a  toutes  les  appa- 
rences d'un  véritable  péfâis  du  volume  de  celui  d'un  enfant  d'uni* 
douzaine  d'années  ;  le  gland  est  découvert,  imperforé  comme  dans 
l'hypospadias  et  retenu  inférieu rement  par  deux  véritables  brides 
formant  pli  de  chaque  côté  d'une  gouttière  sous-jacente  qui  repré- 
sente la  paroi  supérieure  du  canal  uréthral.  Ce  pénis,  dans  Téta', 
d'érection  deviendrait,  au  dire  de  l'individu,  environ  double  de  son 
état  de  repos.  En  outre,  l'érection  ne  pourrait  être  droite  ou  com- 
plète, la  verge  conservant  toujonrâ  une  certaine  courbure  inté- 
rieure. 

Ce  pénis  occupe  la  partie  supérieure  d'une  sorte  de  fente  vulvniiv 
limitée  de  chaque  côté  par  deux  grandes  lèvres  d'apparence  normale. 
La  lèvre  gauche  est  toutefois  plus  volumineuse  que  la  droite,  et  nn\ 
constate  la  présence  d'un  curps  ovoldo  dur  et  mobile  ayant  toutes  t  ^ 
apparences  d'un  curps  testiculairo.  La  pression  est  douloureuse  et  la 
palpation  germet  d'y  reconnaître  la  présence  de  Tôpididyme.  Le  v*i* 
lume  de  ce  testicule  est  normal. 

Dans  l'épaisseur  de  la  lèvre  droite  on  reconnaît  la  pi'ésence  (i'ii^i 
autre  testicule  avec  son  épididyme,  mais  it'un  volume  moindre. 

L'index  introduit  au-dessous  de  la  verge  pénètre  dans  un  inrun- 
dibulum  qui  n'est  limité  en  avant  par  aucun  vestige  de  pt*tile»  Icvro-, 
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profond  de  3  on  4  oentimètres,  et  aboutÎ3saDt  à  uq  cul-de-  sac  à  la 
partie  supérieure  duquel  on  rencontre  TonOoe  uréthral. 

On  ne  sent  toutefois  aucune  trace  du  col  utérin,  et  à  Texamen  plus 
atteotif  de  la  muqueuse,  on  n'aperçoit  aucun  vestige  des  orifices  des 
glandes  vulvo-vaginales,  non  plus  qu'aucun  débris  d'hymen.  Le  tou- 
cher de  cet  infundibulum  est  très  douloureux,  ainsi  que  toute  ten- 
tative de  cathëtérisme  ;  l'exploration  [  rectale  confirme  l'absence  de 
prostate  et  d*utérus. 

L'orifice  anal  est  située  à  6  ou  7  centimètres  de  l'orifice  de  Tinfun- 
dibalnm. 

Le  sujet  s'est  constamment  refusé  au  cathétérîsme  vésical. 

Dans  les  rapports  de  cet  individu  avec  les  femmes,  Térection  est 
suivie  d'une  éjaculalion  véritable  qui  se  produit  dans  Tinfundibulum 
c'est-à-dire  comme  chez  les  hypospadias.  Le  sperme  a  ses  caractères 
ordinaires  :  il  empèse  le  linge  ;  mais  à  l'examen  microscopique,  on 
ne  constate  aucune  trace  de  spermatozoïdes. 

Les  détails  anatomiques  que  nous  venons  de  donner  seraient  de 
nature  à  suggérer  bien  des  réflexions  touchant  l'interprétation  qu'il 
convient  de  donner  à  ce  fait  intéressant. 

Si  nous  accordions  une  grande  importance  à  certains  attributs  fé- 
minins mentionnés  dans  l'histoire  de  cet  individu,  comme  l'existence 
de  trois  époques  menstruelles,  l'état  des  seins,  le  timbre  de  la  voix, 
etc.,  nous  serions  d'autre  part^  conduit  par  la  présence  d'organes  et  de 
fonctions  évidemment  masculins,  à  la  conception  d'un  hermaphrodite 
vrai  rentrant,  suivant  la  classification  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  dans 
la  classe  des  hermaphrodites  bisexuels  imparfaits. 

Notre  nouvel  exemple  se  rapprocherait  ainsi  singulièrement  de 
plusieurs  de  ceux  qui  ont  été  décrits  précédemment.  Telles  sont,  par 
exemple,  les  relations  de  Worbe  en  1815  (Worbe.  Bull,  de  la  Soc,  de 
la  Fœ,  de  méd.  de  Paris)  \  celui  d'Àlexandrine-Hortense  M...,  rap- 
portée par  Larrey  {Bull,  de  la  Soc.  de  chirurgie,  1859)  ;  une  autre  de 
Marc  (de  V Hermaphrodisme,  Dict.  des  Sciences  méd.^  1827,  tome  XXI}, 
et  surtout  l'histoire  si^  intéressante  et  si  dramatique  d'Alexina  rap- 
portée par  Goujon  (Joum.  del*Anat.,  de  Hobin,  1869,  p.  109). 

Dans  ces  différents  cas,  il  s'agissait  d'individus  considérés  comme 
ou  sexe  féminin,  déclarés  et  élevés  comme  tels,  et  reconnus  plus  tard 
porteurs  de  véritables  organes  masculins  avec  fonctions  corres- 
pondantes. 

Si  d'autre  part,  rejttant  les  classifications  anciennes,  nous  cher- 
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chons  à  appliquer  ici  les  notions  les  plus  récentes  de  Tembryogènie 
qui  nous  montrent  les  organes  génitaux  confondus  pendant  la  pé- 
riode  fœtale  dans  une  unité  sexuelle  anatomique,pour  se  déterminer 
ensuite  par  une  sorte  d'appropriation  physiologique  d'organes  à  rOle 
indéfîni,  nous  arrivons  à  un  tout  autre  résultat. 

Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  ici  sur  ces  considérations  de  Tordre 
embryogénique  ;  mais  la  conclusion  à  laquelle  nous  serions  contraint 
d'arriver  serait  que  l'individu  que  nous  présentons  ici  est  un  homme, 
qu^il  n'a  jamais  cessé  d'ôtrc  un  homme  depuis  la  puberté.  Seulement 
c'est  un  homme  anormal  uvcc  un  hypospadias  et  un  infuadibulum 
représentant  la  portion  membraneuse  du  canal  de  l'uréthre,  les  testi- 
cules normaux  dans  un  scrotum  bifide,  des  épididymes  normaux  et 
un  sperme  d'aspect  normal,  bien  que  dépourvu   de  spermatozoïdes. 

Cet  individu  ne  serait  donc  nullement  un  hermaphrodite,  et  il  con- 
vient d'ajouter  qu'aucun  des  cas  analogues  qui  figure  dans  les  au- 
teurs ne  justifierait  celte  même  dénomin.ition.  Chez  tous,  en  effet, 
il  y  a  prédominance  physique  et  fonctionnelle  d'un  sexe  sur  l'au- 
tre, ou  pour  mieux  dire,  existence  évidente  bien  qu*anorroale  des 
attributs  d'un  sexe  à  l'exclusion  des  attributs  de  l'autre.  On  pour- 
rait ainsi  aller  plus  loin  et  dire  qu'il  n'existe  peut  être  dans  la  science 
aucun  exemple  rigoureusement  constaté  d'hermaphrodisme  véritable 
dans  l'espèce  humaine. 

M.  Mathias  Duva),  qui  a  asàistô  à  la  présentation  de  cet  individu  à 
la  Société  d'anthropologie,  a  résumé  son  opinion  de  la  manière  sui- 
vante :  L'examen  de  cette  mon^rtruosité,  tout  en  jetant  un  jour  com- 
plet sur  l'homologie  des  organes  génitaux del'homme  et  de  la  femme, 
nous  montre  que  chez  les  [retendus  hermaphrodites,  on  a  considéré 
comme  un  vagin  ce  sinus  uro-génital  conservé  à  Tétat  embryonnaire. 
Ce  sujet,  qui  est  un  homme  par  ses  organes  internes,  doit  donc  être 
regardé  comme  un  véritable  embryon  par  ses  ofganes  externes,  et 
cela  par  la  persistance  du  sinus  uro-génital,  qui  n'e^t  autre  que  lï- 
tat  embryonnaire  de  la  portion  membraneuse  du  canal  de  l'urètbrc 
chez  l'homme. 

Cette  interprétation  est  tout  à  fait  conforme  à  notre   manière  de 

voir. 

Discussion, 

M.  Pozzi.  Il  ne  peut  ôtre  question  chez  ce  sujet  d'hermaphrodisme 
vrai.  On  reconnaît  chez  lui  les  caractères  d'un  hypo5padîa8  complet; 
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la  profondeur  de  riafaadibulum  qui  sépare  les  deux  moitiés  du  scro- 
tum doit  être  due  en  grande  partie  aux  tentatives  de  cott  dont  nous  a 
parlé  M.  Magitot.  Il  existe  chez  ce  sujet  deux  testicules  évidents, 
quoique  atrophiés.  Quant  aux  petites  hémorrhagies  survenues  à  trois 
reprises,  k  l'époque  de  la  puberté,  elles  ne  prouvent  nullement  Texis- 
tence  d'un  utérus;  je  les  attribue  à  la  cougestion  physiologique  dont 
les  organes  génitaux  sont  le  siège  dans  les  deux  sexes  à  cette  période 
de  la  vie.  On  sait,  du  reste,  que  les  femmes  privées  de  leur  utérus 
et  de  leurs  ovaires  ont  pu  avoir  des  règles  normales  comme  quantité 
et  comme  périodicité.  Les  parties  accessoires  du  système  génital  sont 
chez  elles  le  point  de  départ  de  l'écoulement  sanguin. 

M.  Trélat  dit  qu'entre  autre  cas  semblables  à  celui-là,  on  peut 
rappeler  celui  d'Hermann-Dorotbée  qui  eut  des  règles  pendant  toute 
sa  vie,  et  fut  considérée  comme  un  homme  en  Amérique  oit  il 
vécut. 

M.  Terrillon  a  vu  dans  le  service  de  M.  Richer  un  sujet  dont  This- 
toire  est  rapportée  dans  la  thèse  de  M.  Filhol  et  qui  présentait  des 
attributs  analogues.  C'était  une  femme  qui  s'était  livrée  à  Toulouse 
d'abord,  puis  à  Paris  à  de  nombreux  excès  auxquels  la  poussait  un 
tempérament  très  sensuel.  Elle  avait  des  goûts  féminins,  ses  règles 
n'avaient  jamais  apparu. 

M.  Lannelongub.  —  La  détermination  du  sexe  de  ces  sujets  est 
parfois  très  embarrassante  dans  les  premiers  mois  de  Texistence. 
Deux  cas  se  sont  présentés  à  Thèpital  Trousseau.  Après  un  premier 
examen  j'ai  demandé  qu'on  me  ramenât  le  premier  de  ces  sujets 
quelques  mois  plus  tard  ;  alors  je  constatai  que  les  deux  testicules 
étaient  descendus  dans  les  moitiés  correspondantes  du  scrotum. 

Pour  le  second  enfant,  j'ai  suspendu  jusqu'à  nouvel  ordre  ma  décision; 
on  doit  me  le  ramener  dans  quelques  temps.  La  descente  tardive 
des  testicules  doit  être  la  raison  pour  laquelle  ces  sujets  sont  presque 
toujours  inscrits  comme  du  sexe  féminin. 

M.  Th.  Anger.  La  femme  à  barbe,  morte  jadis  à  l'Hôtel-Dieu,  a 
été  un  exemple  curieux  de  malformation  congénitale  des  organes 
sexuels.  En  réalité,  c^était  un  homme  possédant  des  seins  développés 
et  une  apparence  de  vulve.  Il  y  aurait  peut  être  moyen  de  refaire 
un  arètbre  au  sujet  que  nous  a  présenté  M.  Magitot. 

M.  Cl.  MoifOD  connaît  un  jeune  enfant  qui  se  trouve  dans  les  mômes 
conditions,  et  sur  lequel  il  pourrait  y  avoir  avantages  à  tenter  une 
restauration  uréthrale. 
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M.  Le  Dkntu.  M.  Aager  fait  erreur  en  disant  que  la  femme  à  baibe 
que  nous  avons  observée  ensemble  à  THôtel-Dieu  était  un  homme. 
L'autopsie  qui  m'a  été  confiée,  nous  a  démontré  qu*elle  possédait 
des  organes  féminins  binn  développés,  c'est-à-dire  des  ovaires  et  un 
utérus.  Les  hypospadias  dans  le  genre  de  celui  que  nous  avons  sous 
les  yeux  ne  sont  pas  très  rares.  J'en  ai  vu  un  tout  récemment  qui 
réunissait  en  sa  personne  certains  caractères  du  sexe  féminin,  et  les 
attributs  les  plus  irrécusables  du  sexe  masculin.  De  chaque  côté 
d'un  petit  infundibulum  ayant  les  apparences  d'une  vulve,  et  dans 
l'épaisseur  des  plis  simuJant  les  grandes  lèvres,  on  sentait  deux  tes- 
ticules bien  développés.  Ce  sujet  avait  des  seins  assez  volumineux  ; 
mais  les  lignes  du  visage  ou  du  corps  avaient  un  caractère  masculin 
très  prononcé.  La  longueur  du  clitoris  à  l'état  flasque  était  de  3  à 
4  centimètres. 

M.  TiLLAUx.  La  détermination  du  sexe  du  sujet  qui  nous  a  été  pré- 
senté ne  semble  pas  aussi  simple  que  le  croient  plusieurs  de  nos 
collègues.  Ces  règles  apparures  trois  fois  au  moment  de  la  puberté, 
mlnspirent  des  doutes.  N'est-on  pas  en  présence  d'une  véritable 
hermaphrodite  possédant  des  testicules  et  peut  être  aussi  en  même 
temps  un  utérus  et  des  ovsires?  Il  existe,  après  tout,  des  cas  d'her- 
maphrodisme vrai,  de  sorte  qu'on  ne  peut,  apriorij  cier  le  caractère 
bisoxuel  de  cet  individu. 

Voici  un  fait  qui  prouve  une  fois  de  plus  combien  la  détermination 
du  sexe  de  ces  sujets  offre  de  difficultés.  On  me  consalta  il  y  a  trois 
ans  pour  une  soi-disant  petite  fille  de  deux  ans  qui  portait  deux  her- 
nies inguinales.  A  côté  de  ces  deux  hernies  existaient  deux  petits 
corps  qui  ressemblaient  à  des  kystes  des  cordons;  mais  des  lésions 
aussi  symétriques  me  semblèrent  invraisemblables  et  attirèrent  mon 
attention  du  côté  des  organes  génitaux  externes.  Je  constatai  alors 
qu'il  n'y  avait  qu'une  apparence  de  vulve;  les  deux  petits  corps  voi- 
sins des  hernies  étaient  les  deux  testicules  en  ectopie.  Cet  enfant 
était  du  reste  turbulent  comme  un  garçon  et  ses  goûts  le  portaient 
toujours  vers  les  jeux  masculins. 

M.  Pozzi.  Le  champ  de  l'hermaphrodisme  vrai  se  resserre  de  plus 
en  plus.  Les  autopsies  anciennes  ont  perdu  de  leur  valeur  depuis  que 
Ton  sait  que  les  testicules  peuvent  rester  dans  l'abdomen,  alors  que 
les  épidiilymes  soat  descendus  dans  le  scrotum.  D'autre  part,  ces 
observations  n'ont  pas  eu  le  contrôle  de  l'examen  microscopique. 
Chez  ce  ;jujet,  malj^rô  le  timbre  fcminia  de  la  voix,  malgré  le  de- 
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▼etoppement  des  seins  et  cette  triple  apparition  de  fausses  menstrues 
qni  reoionte  à  la  puberté,  l'existence  d'un  utérus  ne  me  paraît  pas 
probable,  puisque  le  toucher  rectal  n*en  donne  aucun  indice,  et  que 
rien  n'autorise  à  admettre  des  ovaires.  Les  parties  génitales  externes 
sont  celles  d'un  homme  hypospade,  et  le  sexe  est  encore  accusé  par 
la  présenoe  dans  les  bourses  des  testicules  qui  offrent  un  volume  assez 
considérable. 

Dans  V Union  médicale  du  2  août  1879,  âguraît  Thistoire  d'un  indi- 
vidu considéré  comme  un  homme,  qui  en  réalité  était  une  femme, 
ainsi  que  l'a  démontré  l'autopsie.  En  résumé,  il  est  assez  fréquent  de 
renco*nirer,  comme  dans  ce  cas,  des  femmes  qui  sont  hommes,  ou, 
comme  dans  le  cas  cité  par  VUnion,  des  hommes  qui  sont  femmes. 
Quant  aux  hommes-femmes  ou  hermaphrodites  vrais,  malgré  l'opi- 
BOQ  généralement  reçue,  ils  sont  d'une  rareté  telle  quMl  ne  faut 
admettre  leur  existense  qu'après  autopsie  et  examen  de  l'ovaire  et  du 
testicule  avao  le  microscope.  La  plupart  des  faits  publiés  sont  sujets 
à  révision. 

M.  PoNCKT.  Selon  moi  c'est  un  homme  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  car  ce  sujet  n'a  jamais  eu  de  vagin,  ni  d'hymen  et  le  toucher 
rectal  démontre  que  T utérus  manque. 

M.  Magitot.  J*accorde  que  la  classitication  de  Geoffroy  Saint-Hilaire 
oa  figure  l'hermaphrodisme  vrai,  est  un  peu  théorique,  et  que  la  réu- 
nion des  deux  sexes  chez  le  môme  individu  n^a  pas  encore  été  dé- 
montré ;  mais  je  ne  m'explique  pas  très  bien  l'apparition  des  règles 
i  Tàge  de  la  puberté  chez  un  individu  possédant  des  testicules  pas- 
sablement volumineux.  Les  premières  apparitions  menstruelles  da- 
tant de  13  ans;  à  cette  époque,  ce  sujet  a  manifesté  des  goûts 
féminins  très  accusés.  Les  seins  ont  alors  commencé  à  se  développer. 
Pourrait-on  admettre  qu'à  cette  phase  de  son  existence,  il  y  avait 
encore  indécision  dans  le  sexe,  et  que  peu  à  peu  ce  sexe  masculin  a 
acquis  une  pn'îdominanoe  marquée,  peut-ôlre  en  même  temps  qu'un 
utêrusdéjà  rudimentaire  s'atrophiditet  disparaisf^uit. 

M.  TiLLAUX.  S'il  en  était  ainsi,  nous  serions  en  présence  d'un  her- 
maphrodite véritable  avec  prédominance  de  l'un  des  sexes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'embryogénie,  telle  que  nous  la  counaissons,  ne  permet  pas 
d'accepter  l'explication  conciliante  de  M.  Magitot.  De  ce  que,  jusqu'à 
on  certain  moment  de  la  vie  intra-utérine,  la  détermination  du  sexe 
e^tdifûcile,  il  ne  s'ensuit  pas,  en  réalité,  que  le  sexe  est  indécis  pen- 
dant une  partie  do  l'évolution  embryonnaire.  A  plus  forte  raison  ne 
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peut-on  pas  admettre  qu'une  indécision  véritable  pèse  sur  lesexed'un 
individu  jusqu'à  la  puberté,  et  qu'après  avoir  commencé  par  être 
femme,  il  devienne  homme  pour  le  reste  de  sa  vie.  La  physiologie 
repousse  cette  sorte  de  transformation. 

Quant  à  Texplication  de  M.  Pozzî,  je  ne  saurais  m'y  ralier  quoique 
je  connaisse  bien  des  cas  de  règles  survenues  chez  des  femmes  pri- 
vées de  leurs  ovaires  et  de  Tutérus.  J'en  ai  moi-même  présenté  une 
à  TAcademie  de  médecine. 

M.  Magitot.  Soit,  mais  on  peut  se  demander  si  c'étaii  de  vérita- 
bles règles  par  l'abondance  et  la  qualité  du  sang. 

M.  Pozzi.  U  est  inadmissible  que  ce  sujet  ait  été  saccessivtfment 
femme  et  homme. 

M.  Farabbuf.  Ce  qui  caractérise  le  sexe»  c'est  l'organe  producteur 
des  ovules  ou  des  spermatozoïdes.  A  défaut  d*une  autopsie  qui  seule 
peut  démontrer  l'existence  des  ovaires,  des  menstrues  même  incom- 
plètes ont  une  certaine  valeur,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  elles  ne 
prouveraient  pas  qu'il  y  a  chez  ce  sujet  quelque  rudiment  des  orga- 
nes sexuels  féminins,  tels  qu'un  utérus  impartait  ou  une  annexe  de 
ces  organes,  un  vagin  ou  une  partie  de  vagin. 

M.  SsB.  L'hermaphrodisme  vrai  est  caractérisé  par  la  coexistence 
des  ovaires  et  des  testicules.  Aujourd'hui  on  le  conteste  généra- 
lement ;  cependant  je  me  souviens  d'en  avoir  lu  il  y  a  trois  ans,  dans 
je  ne  sais  quel  journal,  une  observation  appuyée  sur  une  autopsie. 

(Séance  du  8  Juin  1881.) 

R.  Cbenkt. 
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Compendiiim  des  maladies  des  enfants,  par  J.  Stbinir  (1). 

Les  traductions  d'ouvrages  étrangers  se  multiplient  chez  cous 
depuis  quelques  années.  Quel  que  soit  le  mérite  personnel  des  auteurs 
ainsi  mis  à  la  portée  du  public  médical,  cette  importation  des  idées  et 


(1)  Un  vol.  in-8  de  XXIII-TTS  pages,  chez  A.  Coccoz,  Ubraire-éditear,  roe 
de  rAncieune-Comédie.  —  Prix  :  broché,  12  fr.  ;  celié,  i4  fr. 
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des  façons  d'enseigner,  des  découvertes  de  nos  voisins,  mérite  d'être 
encouragée.  Nous  rendons  largement  à  l'étranger  ce  qu'il  nous  prête, 
et  cet  échange  est  tout  profit  pour  la  science  et  pour  l'humanité. 

Le  livre  que  nous  voulons  analyser  est  arrivé  à  sa  troisième  édition 
depuis  dix  ans,  preuve  de  l'estime  de  ses  compatriotes,  et  puis,  ainsi 
le  dit  le  traducteur,  «  l'abondance  des  traités  didactiques  sur  les  ma- 
ladies des  enfants,  n'est  pas  d'ailleurs  telle  en  France  qu'un  livre  de 
plus  doive  être  considéré  comme  une  superfétation  «. 

Le  plan  de  ce  manuel  est  très  vaste,  bien  que  son  volume  soit  res- 
treint, car  il  embrasse  non  seulement  l'étude  de  toutes  les  maladies 
qui  sont  du  ressort  de  la  pathologie  interne,  mais  c.ncore  inévitable^ 
ment  plus  d'un  chapitre  de  physiologie  infantile,  et  ce  qui  eût  pu 
èlrelaiss6  de  côté  sans  dommage,  la  plupart  des  vices  de  conforma- 
tion et  bon  nombre  de  maladies  ordinairement  étudiées  dans  les 
traités  de  chirurgie.  De  la  multiplicité  des  articles,  il  résulte  que  bien 
des  chapitres  importants  se  trouvent  forcément  écourtés,  et  Tordre 
suivi  dans  la  marche  du  livrA  est  loin  de  suppléer  à  la  brièveté  des 
descriptions. 

Voici  les  titres  des  divisions  principales  :  1«  Aperçus  généraux  de 
physiologie;  2»  Examen  des  malades;  3o  Maladies  du  système  ner- 
veux; kf*  Des  organes  de  la  respiration  ;  5®  De  ia  circulation  ;  6<>  De 
l'appareil  digestif;  7o  Des  organes  génito-urinaires;  S^  Dystrophies 
générales;  9<»  Maladies  infectieuses;  lO»  Maladies  de  la  peau. 

L'enfant  peut  être  malade  dans  le  sein  maternel  :  les  affections 
aiguës,  les  maladies  chroniques  de  la  mère  peuvent  l'atteindre, 
noire  à  son  développement,  le  tuer.  Quels  sont  les  soins  &  lui  donner 
avant  la  naissance?  Ainsi  débute  le  livre.  Puis  vient  l'étude  du  nou* 
veau-né,  les  conséquences  cliniques  de  l'établissement  de  la  respira- 
tion et  de  la  nouvelle  circulation.  Ce  chapitre  de  physiologie  partiou- 
lièrement  intéressant  s'arrête  trop  tôt  à  notre  avis.  Plus  loin,  dans 
les  maladies  de  l'appareil  respiratoire,  nous  trouvons  fasphyxie  des 
Bouveau-nés,  la  mort  apparente,  et  aux  chapitres  des  maladies  du 
eœur,  les  vices  de  conformation  de  cet  organe.  N'y  aurait-il  pas  eu 
avantage  à  réunir  au  commencement  du  livre  toutes  ces  données 
physiologiques  si  importantes  en  même  temps  que  \e^  monstruo- 
sités plus  ou  moins  incompatibles  avec  la  survie  du  nouvel  être? 
Puisque  Ton  consacrait,  et  avec  raison,  un  chapitre  spécial  au  nou» 
veau-né;  puisque  d'autre  part  on  voulait  donner  une  place  aux  vices 
de  conformation,  il  nous  semble  que,  parallèlement  à  l'étude  desfonc- 
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lions  qai  se  développent  au  moment  de  la  naissance,  il  eût  6té  pié- 
férable  de  montrer  aussi  les  arrêts  de  développement  qui  peuvent 

m 

s'opposer  à  rôtablissemerât  de  ces  fonctions. 

Les  maladies  du  système  nerveux  sont  étudiées  avec  un  certain 
développement.  Citons  particulièrement  rhydrocéphalie,  les  tumeurs 
cérébrales,  l'éclampsie,  les  différentes  formes  de  cborée.  Un  paragra- 
phe spécial  est  consacré  à  Texamen  ophthalmoscopique  appliqué  au 
diagnostic  des  affections  crélniennes. 

Les  maladies  des  appareils  respiratoire  et  circulatoire  n'occupent 
au  contraire  qu*une  place  restreinte.  Le  croup  est  bien  étudié  dans 
ses  symptômes  et  dans  les  indications  thérapeutiques  qu'il  présente. 
La  broncho-pneumonie  ûgure  à  peine  dans  ces  pages,  et  nous  regret- 
tons également  de  ne  pas  \oir  ici  Tadénopathie  bronchique,  briève- 
ment mentionnée  dans  la  section  suivante  au  milieu  des  maladies  de 
l'appareil  circulatoire.  L'auteur  du  Compendium  admet  la  dualité  de 
la  phthisie,  phthisie  par  tuberculose,etphthisie  issue  de  pneumonie  et 
debronchite  chronique,  et  cependant  les  lésions  anatomiques  des  pou- 
mons sont  bien  décrites.  Le  traducteur  a  le  soin  d'éclairer  de  notes 
les  termes  de  percussion  et  d'auscultation  qui  ne  sont  pas  exactement 
les  nôtres. 

Les  maladies  de  l'appareil  digestif  forment,  à  notre  avis,  un  des 
meilleurs  chapitres  du  livre. 

Le  premier  paragraphe,  consacré  à  l'alimentation  des  enfants,  con- 
tient beaucoup  de  données  utiles.  Il  va  de  soi  que  Steiner  place  an* 
dessus  de  tous  les  autres  modes  d'alimentation  l'allaitement  natu- 
rel ;  mais,  forcé  d'admettre  l'élevage  artificiel,  il  en  discute  les  con- 
ditions et  en  indique  les  bases.  Il  recommande  de  commencer  da 
troisième  au  cinquième  mois  à  donner  au  nourrisson  un  peu  de 
nourriture  supplémentaire;  l'allaitement  doit  être  continué  jusqu'au 
neuvième  ou  dizième  mois,  mais  le  sevrage  n'aura  lieu  que  si  l'enfant 
est  bien  portant. 

.  La  dentition  avait,  il  nous  semble,  sa  place  tout  indiquée  icit 
ma's  nous  ne  la  trouverons  que  plus  loin,  après  les  stomatites.  Puis 
viendront  les  maladies  du  pharynx  et  de  l'œsophage,  et,  enfin,  avant 
d'aborder  l'étude  des  maladies  de  l'estomac  et  des  intestins,  noas 
trouverons  quelques  pages  consacrées  k  l'étude  de  la  digestion  et  des 
fèces  normales  ou  pathologiques.  Or,  bien  que  toutes  ces  données 
soient  justes,  nous  regrettons  de  les  trouver  disséminées  ainsi,  il 
nous  est  impossible  de  ne  pas  nous  reporter  par  la  pensée  à  tel  line 
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français  où  la  digestion  et  l'indigestion,  avec  leurs  conséquences  sur 
toat  Torganisme»  sont  si  magistralement  exposées. 

Dans  un  tableau  synoptique  qui  oavre  le  chapitre,  Sleiner  a  pré- 
senté tous  les  caractères  qui  permettent  de  distinguer  la  dyspepsie 
dn  catarrhe  intestinal,  de  Pentérite  et  du  choléra  infantile.  C'est  une 
tentative  louable;  mais,  cliniquement,  le  .diagnostic  pourra- t-il,  mal- 
gré cela,  être  établi  dans  la  plupart  des  cas?  L'auteur  lui-môme  n*en 
semble  pas  très  convaincu,  puisqu'il  nous  décrit  dans  un  même  cha- 
pitre (sans  doute  parce  qu'il  considère  ces  dénominations  comme  sy- 
nonymes) le  catarrhe  gastro-intestinal  aigu,  la  gastro-entérite  oholéri- 
forme,  le  choléra  nostras,  le  choléra  infantile.  Quant  à  la  grande  cause 
de  tous  ces  troubles,  c'est  le  plus  souvent  dans  une  alimentation  im- 
propre quUl  faut  la  chercher. 

Dans  ia  VIII*  section,  nous  citerons  la  scrofule,  dont  la  parenté  avec 
la  tuberculose  peut  être  soupçonnée. 

Les  fièvres  éruptives,  avec  leurs  manifestations  ordinaires  ou  ma- 
lignes et  leurs  complications,  forment  les  premiers  chapitres  de  la  IX« 
section.  Vient  ensuite  la  diphthérie.  Steiner  distingue  nettement  la 
diphtbérie  du  croup  et  met  en  regard,  dans  un  tableau  comparatif,  les 
principales  différences  rfui  existent  entre  Tinflammation  croupaleetrin- 
flammation  diphthéritique.  Si  fondée  que  puisse  être  snatomiquement 
cette  distinction,  elle  ne  nous  semble  pas  faciliter  la  compréhension 
de  la  maladie,  et  oliniquement,  nous  croyons  qu'il  est  absolument 
difficile,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  de  distinguer,  par  exemple,  les 
angines  et  les  laryngites  croupales  des  angines  et  des  laryngites 
dipbthëritiques.  On  sait  que  ce  n'est  pas  là  la  façon  de  voir  adoptée 
en  France,  où  les  maladies  à  exsudations  pseudo-membraneuses  sont 
simplement  distinguées  en  bénignes,  graves  ou  malignes  et  toxiques, 
et  où  le  mot  croup  désigne  spécialement  la  laryngite  diphthéritique. 

Un  chapitre  est  consacré  à  l'infection  puerpérale  des  nouveau-nés, 
qui  comprend  f  tout  processus  infectieux  déterminé  par  la  réception 
dans  l'économie  de  l'enfant  de  certains  principes  septiques  qui,  chez 
la  mère,  produisent  l'affection  puerpérale.  » 
Un  dernier  chapitre  comprend  un  résumé  de  la  syphilis  infantile. 
La  X*  section  est  consacrée  aux  maladies  de  la  peau  ainsi  divisées: 
1*   Anomalies  des  sécrétions;  20  Inflammations;  3<*   Hypertrophies. 
(nous  trouvons  là  le  sclérème  des  nouveau-nés)  ;  4o  Atrophies;  b^  Ma- 
ladies parasitaires. 
Nous  avons  marché  à  grands  pas  à  travers  ce  livre,  indiquant  som- 
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maireinent  les  divisions  les  plus  importantes  et  Jes  chapitres  qui 
nous  ont  paru  mériter  le  plus  d'attention.  Ajoutons  que  le  traitement 
est  plus  développé  et  plus  discuté  qu'il  n'arrive  ordinairement  dans 
les  livres  classiques  ;  mais  nous  regrettons  que  les  formules  soient 
renvoyées  en  masse  à  la  fin  du  volume  et  qu'on  n'ait  pas  consacré  au 
moins  quelques  lignes  à  la  posologie.  R.  Gahnbt. 


Essai  sur  remploi  des  moyens  antiseptiques  pendant  la  grossesse, 
raccouicliement  et  les  suites,  par  Adrien  Ladbsque.  —  Thèse  Paris, 
1881. 

Cet  excellent  travail  renferme  le  résumé  de  nos  connaissances 
actuelles  sur  les  moyens  prophylactiques  dont  nous  disposons  contre 
les  affections  puerpérales.  Le  sujet  est  divisé  en  deux  parties  :  dans 
la  première,  on  traite  des  soins  antiseptiques  généraux  ;  dans  la  se- 
conde on  s'occupe  de  la  femme  au  point  de  vue  du  traitement  anti- 
septique  proprement  dit,  pendant  la  grossesse,  le  travail  et  les  saites 
de  couches  soit  normales,  soit  pathologiques. 

Après  cette  étude  consciencieuse  où  sont  relatées  les  opinions  de 
tous  les  médecins  qui  se  sont  occupés  de  la  question,  l'auteur  s'af- 
firme comme  un  partisan  résolu  de  la  méthode  antiseptique,  à  l'appui 
de  laquelle  il  apporte  les  statistiques  de  la  Maternité  et  de  Thôpital 
Cochin.  Enfin,  le  D'  Labesque  présente  dans  les  conclusions  sui- 
vantes le  résumé  des  idées  qu'il  u  défendues  et  que  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  reproduire. 

1*  Les  accidents  puerpéraux  sont  causés  par  des  germes  septiques; 
il  faut  donc  pour  les  combattre  se  servir  d'agents  antiseptiques,  et 
celui  à  qui  on  doit  donner  la  préférence  est  l'acide  phénique. 

2^  Tous  les  objets  de  literie,  les  linges  de  corps,  les  murs,  les 
planchers  devront  être  lavés  à  l'eau  phéniquée  au  50^ 

3^  Les  personnes  qui  approchent  l'accouchée,  les  médecins  et  les 
instruments  dont  ils  se  servent  devront  être,  pour  ainsi  dire  antisep- 
tiques. 

4<>  Les  toilettes  des  femmes  se  feront  à  l'eau  phéniquée  au  100«,  ou 
au  40*  si  on  redoute  des  accidents. 

5®  Dès  l'nccouchement,  appliquer  en  permanence  des  compresses 
imbibées  d'acide  phénique  au  100*  ou  au  40*. 
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6«  Quand  raccouchement  aura  présenté  quelque  chose  d'anormal, 
faire  une  injection  intra-utérine  préventive  au  40«ou  au20«,  que  Ton 
fera  précéder  d'une  inje<^tion  d'ergotine;  pour  faire  contracter  les 
vaisseaux  et  rendre  la  pénétration  de  Tinjection  dans  les  sinus  impos- 
sible, et  prévenir  ainsi  tout  accident  d'intoxication. 

7«  Quant  à  ce  qui  ef»l  des  irrigations  permanentes  et  du  drarnage 
de  Tutéras,  Fauteur  suspend  son  jugement,  vu  le  petit  nombre  de 
as  où  ce  procédé  a  été  employé. 

Paul   RODBT. 
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Tnitement  local  des  maladies  du  col  pendant  la  grossesse,  par 
Jacob  pRicB.  — >  Les  maladies  du  col  sont  très  fréquentes  pendant  la 
grossesse  et  ont  une  grande  influence  sur  la  production  des  vomisse- 
ments incoercibles.  Depuis  plusieurs  années  )*auteur  pratique  toujours 
dans  ce  cas  Texamen  vaginal  et  a  trouvé  de  la  congestion,  de  Tinflam* 
mation  et  parfois  des  ulcérations  du  col.  Un  traitement  local  et  géné- 
ral à  toujours  fait  diminuer  la  rougeur,  la  tunéfaction  et  l'écoule- 
ment muqueux  plus  abondant  que  d  habitude.  Le  traitement  local 
était  celui-ci: 
Dans  le  mélange  suivant: 

Glycérine 30  gr. 

Tannin \ 

Aciae  pbénique [an    3  gr.  50 

Iode ) 

on  imbibe  un  petit  bourdonnet  d'ouate  avec  lequel  on  touche  la  por- 
tion vaginale  du  col  et  quelquefois  les  parties  voisines  du  canal  cervi- 
cal, puis  on  introduit  un  tampon  d'ouate  imbibée  de  glycériuequi  est 
maintenu  dans  le  vagin  par  un  autre  tampon  d*ouate  sèche.  L'abon- 
dance de  l'écoulement,  déterminé  parles  propriétés  osmotiques  de  la 
glycérine,  décongestionne  les  vaisseaux  et  vient  puissamment  en  aide 
aux  toniqucH  astringents.  {Médical  Record  New- York,  28  mai  1881). 

Paul  RODBT 
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Traitement  des  fleiioiu  utérinee,  par  Henry  OiHyn.*«Les  flexions 
utérines  doivent  être  divisées  en  catégories  spéciales  pour  chacune  des- 
quelles convient  un  traitement  spécial.  L'auteur  considère  trois  o!a- 
ses  de  rëtroflexions  : 

1<>  Rëtroflexions  dans  lesquelles  Vutérus  petu  reprendre  sa  positionnor'- 
maie  et  conserver  cette  position  à  Vaide  d'un  support  convenable.  —  Il 
faut  d'abord  s'assurer  que  l'utérus  peut  reprendre  sa  position  normale, 
puis  soumettre  la  malade  à  un  traitementpréliminaire.  D*abord  vider 
le  rectum,  puis  faire  disparaître  la  congestion  possible  de  l'utérus  et 
du  vagin  à  l'aide  du  repos,  des  irrigations  tièdes,  salines,  et  même 
quelquefois  par  une  application  de  sangsues. 

Le  traitement  mécanique  comprend  diverses  méthodes  :  pression 
sur  le  fond  de  l'utérus  par  le  rectum  ou  le  vagin, —  modifications  de 
posture  que  l'on  fait  prendre  à  la  patiente,  —  méthode  &  l'aide  de  la 
sonde.  L'auteur  recommande  de  combiner  )a  pression  digitale  sur  le 
fond  deTutérusavec  l'emploi  de  la  sonde.  Quand  la  matrice  est  revenue 
à  sa  position  normale  on  applique  un  pessaire  de  Hodge  dont  la  par- 
tie antérieure  carrée  vient  se  placer  derrière  la  symphyse  du  pubis  à 
laquelle  elle  est  parallèle.  L'utérus  étant  ainsi  redressé,  et  mainte- 
nu en  place,  il  s'agit  de  fortifier  son  tissu  de  façon  à  ce  quMl  puisse 
conserver  sa  nouvelle  position  sans  le  secours  d'un  support;  on  arrive 
à  ce  but  à  l'aide  d'un  traitement  tonique  local  et  général.  De  temps 
en  temps  on  s'assurera  que  Tutérus  conserve  sa  position  correcte,  on 
enlèvera  le  pessaire  pour  le  nattoyer  et  le  remettre  ensuite  en  place. 
Enfin,  après  un  temps  de  trois  à  douze  mois  on  le  retii*era  complète- 
ment et  on  ne  le  remplacera  plus  que  lorsqu'on  sera  sûr  que  le  fond 
do  l'utérus  ce  reprendra  pas  sa  position  vicieuse 

2o  Rëtroflexions  dans  lesquelles  Vutërus  peut  reprendre  sa  position  nor^ 
mcUe,  mais  ne  peut  pas  la  conserver  sans  Vaide  cftin  support.  —  Le  trai- 
tement préliminaire  est  le  même,  mais  le  traitement  consécutif  varie 
relativement  à  la  fréquence  avee  laquelle  le  redressement  est  effectué, 
et  le  pronostic  varie  selon  l'état  du  tissu  au  siège  même  de  la  fleiion 
et  selon  rumélioration  obtenue  par  le  traitement.  Dans  la  catégorie 
précédente  la  sonde  n'avait  plus  besoin  d'être  employée,  une  fois  le 
redressement  effectué,  si  l'on  constatait  par  )'exam«>n  digital  que  la 
position  était  bonne;  mais  dans  la  classe  qui  nous  occupe  l'usage  ré- 
gulier de  la  sonde  fait  partie  intégrante  du  traitement.  Au  moins  une 
fois  par  mois  l'utérus  doit  être  redressé  et  on  doit  essayer  d'adapter 
un  passaire  de  Hodge.  On  recommandera  à  la  malade  la  position  inoli-» 
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née  et  la  tonicité  de  l^ntérus  devra  être  l'objet  d'an  traitement  interne 
et  externe. 

30  Riirofiexions  inoapablea  de  redressement  soit  par  suite  d^adhérence^ 
soit  par  suite  d'une  lésion  permanente  du  tissu  utérin  au  niveau  du 
siège  mime  de  la  flexion,  —  Il  faut  chercher  à  faire  disparaître  les  ad- 
hérences et  si  l'on  n'y  arrive  pas  on  fera  usage  depessaire.  Si  les  dés- 
ordres menstruels  sont  graves,  on  maintiendra  la  perméabilité  du  ca- 
nal à  l'aide  de  bougies  et,  enfin,  dans  quelques  cas  il  faudra  poser  la 
la  question  de  la  division  bilatérale  du  col. 

Vanté  flexion  ne  9e  i^vèiB  pas  aux  mômes  divisions  que  la  rétroQezion. 
Elle  est  très  souvent  congénitale  et  il  et  très  diffîcile  d'y  remédier 
en  raison  de  l'étroitesse  du  cul-de-sac  antérieur.  Cependant  les pessai- 
res  qui  rendent  le  pi  us  de  services  sont  celui  de  Hewitt  et  celui  de  Tho- 
mas. Le  point  important  étant  de  conserverla  perméabilité  du  canal  uté- 
rin, on  se  servira  de  bougies  dont  on  augmentera  progressivement  le  ca- 
libre jusqu'au  n^  12  et  qu'on  laissera  en  place  pendant  environ  dix 
minutes. 

^ota.  —  Depuis  la  publication  de  ce  travail  le  pessaire  de  Hodge 
vient  d'être  modifié  par  MM.  Walters,  of  Palace  Rood,  Lambeth;  et 
il  est  préférable,  d'après  le  D' Gervis,  d'employer  ce  nouveau  pessaire, 
(Brt<ùA.  mtfd. /ourna/,  25  juin  1881,  p.  996.}  Paul  Rodbt. 


Hydrocèlechezla  femme,  par  William  C.  Wilb.— Cette  affection  est 
très  rare,  inconnue  des  médecins  et  &  peine  mentionnée  par  quelques 
gynêcologistes.  Le  D'  Wile  en  rapporte  deux  observations  extrême- 
ment intéressantes  qui,  jointes  aux  documents  qu'il  a  pu  recueillir, 
permettent  d'en  tracer  les  caractères. 

La  cause  en  est  obscure.  Le  travail  de  l'accouchement  paraît  avoir 
une  influence  sur  sa  production  et  dans  trois  cas  elle  est  survenue 
peu  de  temps  après  les  couches.  On  l'observe  chez  les  femmes  dont  le 
canal  de  Nuck  est  resté  permanent,  et  elle  est  le  fait  d'une  hypersé^ 
crétion  de  cette  séreuse.  Le  diagnostic  n'est  pas  difficile  dans  la  va- 
riété extra-pôritonôale.  Caractère  diapbano  de  la  tumeur,  absence  de 
douleur,  développement  lent,  tumeur  ne  remontant  pas  dans  l'abdo- 
men, soU  par  le  taxis,  soit  par  le  décubitus  dorsal  ;  sensation  parti* 
culiére  de  fluctuation,  pas  de  résonnance  à  la  percussion,  pas  de  re« 
tentissement  sur  la  constitution  du  sujet;  tout  contribue  à  rendre  le 
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diagnostic  facile;  la  seule  afTection  qui  pourrait  prôter  à  la  confusion 
est  la  hernie.  S*il  y  avait  quelque  doute,  une  ponction  exploratrice  le 
dissiperait  promptement.  Le  traitement  consiste  à  évacuer  le  liquide 
par  l'aspiration  et  à  injecter  de  la  teinture  d'iode  dans  la  cavité  de 
i'bydrocèle;  ce  procédé  vaut  mieux  que  l'incision  et  le  drainage  de  la 
tumeur.  (American  Journal  ofobstetriesj  ^mUei  1881,  p.  584.) 

Paul  RODKT 


Lacération  du  col  comparée  à  sa  division  interne  complète,  par 

Virgil  0.  Hardon.  —  Dans  une  première  partie  de  son  travail,  l'au- 
teur étudie  les  diverses  condition^;  qui  produisent  la  lacération  du 
col,  les  cas  où  celle-ci  est  Fans  inconvénient  pour  la  femme,  et  ceux 
où  elle  a,  au  contraire,  des  conséquences  fâcheuses,  telles  que  métrite 
chronique  et  un  certain  degré  de  pelvî-péritonite. 

Dans  une  seconde  pnrlie,  il  s*agit  de  la  division  chirurgicale  du 
col,  faite  dans  le  but  de  soulager  une  dysménorrhée  mécanique,  opé- 
ration que  l'auteur  recommande  ;  il  cite  à  Tappui  de  cette  opinion  dix 
cas  dont  le  résultat  a  été  favorable.  Enfin  il  termine  par  un  tableau 
comparatif  des  deux  traumatismes  du  col  qu'il  a  voulu  mettre  en  pa- 
rallèle, et  où  sont  brièvement  rassemblés  les  points  qu'il  a  cherché  à 
élucider.  On  peut  les  résumer  dans  les  propositions  suivantes  : 

L  —  La  lacération  du  col  à  la  suite  de  l'accouchement  se  produit 
sur  un  utérus  dont  le  tissu  est  en  état  de  dégénérescence  graisseuse; 
aussi  n'a-t-il  aucune  tendance  &  la  cicatrisation. 

La  division  du  col  est  pratiquée  sur  un  utérus  dont  le  tissu  est  dans 
un  état  absolument  normal  et  présente  une  tendance  presque  insu r* 
montable  à  la  cicatrisation. 

.    II.  —La  lacération  à  la  suite  de  Taccouchement  entrave  une  fonc- 
tion physiologique  de  l'utérus,  à  savoir  le  processus  d'involution. 

La  division  du  col  n'snlrave  aucune  fonction  de  l'utérus,  au  con- 
traire elle  facilite  l'accomplissement  d'une  de  ses  fonctions  les  plus 
importantes. 

III.  —  La  lacération  à  la  suite  de  l'accouchement  survient  quand  le 
poids  de  l'utérus  est  assez  consiHérable,  qu'il  presse  les  lèvres  du  col 
divisées  latéralement  contre  la  paroi  postérieure  du  vagin,  et  les  fait 
écarter  de  chaque  côté,  empêchant  ainsi  leur  cicatrisation. 

La  division  du  col  s'accomplit  quand  lepoidsde  l'utérus  est  normal, 
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aussi  les  sarfaces  divisées  restent-elles  en  contact  et  cicatrîsent-eMes 
à  volonié. 

IV.  —  L'observation  clinique  montre  que  la  lacération  à  la  suite  de 
l'accouchemeot  s'accompagne  pendant  longtemps  de  phénomènes  dou* 
loareux« 

Les  faits  cliniques  montrent  que  la  division  du  col  ne  cause  aucune 
douleur,  si  elle  est  faite  convenablement,  et  qu'au  contraire  elle  gué- 
rit, d'une  façon  complète  et  permanente,  une  affection  très  doulouieuse 
et  très  persistante.  {American  Journal  of  obstetries^  juillet  1881» 
p.  553.) 

Paul  RODET. 


Cas  d'êreiitration  complète  intra-utérine  du  fœtus  compliqaant 
le  travail,  par  Horace  M.  Brown.  —  Le  15  novembre  1880,  le 
D'  Brown  est  appelé  près  d'une  femme  de?2  ans,  primipare,  qu'il 
trouve  à  la  seconde  période  du  travail. 

Au  toucher  il  sentait  une  ^asse  molle,  semblable  au  tissu  placen- 
taire, pLicée  avec  Tépaule  de  l'enfant  au  détroit  supérieur.  Au  bout 
d'une  heure  nouvel  examen  qui  fit  constater  que  l'épaule  occupait  la 
même  position,  mais  dans  le  vagin  on  avait  la  sensation  d'anses  in- 
testinales, accompagnées  d'une  tumeur  de  la  grosseur  du  poing.  Les 
douleurs  étaient  très  fréquentes  et  extraordinaire  ment  violentes;  le 
pouls  nMndiqunit  rien  de  grave.  Au  bout  de  peu  de  temps,  revenant 
dans  la  chambre  h  accoucher  et  introduisant  sa  main  sous  les  cou- 
vertures, il  sentit  une  masse  de  matières  qui  sortaient  de  la  vulve  et 
qu'à  l'inspection  il  reconnut  être  le  foie,  la  rate,  les  reins  et  les  intes- 
tins de  l'enfant.  Une  traction  exercée  sur  cet  masse  permit  la  sortie 
facile  d'un  enfant  m&le  dont  le  corps  était  recourbé  en  arrière,  au 
point  que  l'occiput  reposait  sur  les  fesses  ;  le  placenta  sortit  immé- 
diatement.  La  femme  eut  de  bonnes  suites  de  couches. 

Les  parois  abdominales  de  l'enfant,  au  lieu  de  se  rejoindre  sur  la 
ligne  médiane,  se  réfléchissaient  sur  elles-mêmes  et  s^attachaient  à  la 
paroi  abdominale  postérieure  de  chaque  côté  de  la  colonne  vertébrale 
en  face  des  corps  des  troisième,  quatrième  et  cinquième  vertèbres 
lombaires;  de  là  elles  se  réfléchissaient  en  haut  sur  la  face  inférieure 
du  diaphragme  et  s'unissaient  à  rextréraitê  inférieure  du  sternum  ; 
en  bas  elles  se  rejoignaient  et  pa:«saient  en  avant  sur  la  face  supé- 
rieure de  la  vessie  jusqu'au  pubis.  Tous  les  viscères  abdominaux 
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étaient  sortis,  excepté  la  vessie  et  la  partie  inférieare  des  urèthres, 
qui  passaient  avec  les  artères  hypogastriques  à  travers  une  ouver- 
ture située  de  chaque  côté  de  la  colonne  vertébrale,  entre  la  réflexion 
des  parois  abdominales  en  haut,  les  psoas  latéralement  et  le  corps  de 
la  cinquième  lombaire  en  dedans.  La  veine  ombilicale  pénétrait  di* 
rectement  dans  le  foie  et  était  rejointe  par  les  artères  hypogastriques 
vis-à-vis  le  point  de  réunion  des  canaux  cystique  et  hépatique. 
L'enfant  avait  atteint  environ  le  huitième  mois  de  son  déveiop- 


Cette  observation  est  aussi  curieuse  que  rare,  car  Pkiitmr  n*a  pu 
en  trouver  qu'un  cas  semblable  rapporté  dans  «  Obstétrical  Journal  ùf 
Great  Britain  and  Ireland^  octobre  1880,   par  le  professeur  Athill. 
(American  Journal  ofobstetrics^  juillet  1881,  p.  551.) 

Paul  RODRT. 


Guériion  de  la  stérilité  dne  à  rantéflexion  de  rutéms  gravide, 

par  le  D^  Richtbb.  —  L'antéÛexion  est  une  des  grandes  causes  de  la 
stérilité.  Le  pessaire  intra-utérin  est  un  mauvais  moyen  de  traite- 
ment, à  cause  des  douleurs  qu'il  provoque,  des  menaces  de  péritonite 
dont  il  est  la  cause;  de  plus  les  malades  sont  obligées  de  garder  le 
lit,  comme  après  une  grande  opération. 

Enfin  à  la  longue,  il  se  produit  une  altération  de  Tutérus  qui  est 
loin  de  favoriser  la  fécondation. 

L* auteur  propose  une  autre  méthode,  il  introduit  une  sonde  dans 
la  cavité  utérine,  puis  il  la  fait  tourner  suivant  son  axe,  de  manière 
à  ce  que  sa  convexité  soit  tournée  du  côté  du  pubis  ;  si  l'utérus  a 
contracté  des  adhérences  avec  les  organes  voisins,  il  les  brise  ;  s*il 
n*y  a  pas  d'adhérences,  il  produit  facilement  la  c  dislocation  »  de* 
l'utérus.  Après  avoir  fait  exécuter  à  la  sonde  utérine  le  mouvement 
de  rotation  suivant  son  axe,  il  laisse  l'instrument  en  place  pendant 
quelques  minutes. 

D'abord  il  exécute  cette  manœuvre  une  fois  par  semaine;  ensuite 
deux  fois  par  semaine. 

Sur  cinq  femmes  qu'il  a  opérées  ainsi,  l'auteur  n'a  jamais 
observe  d'accidents;  et  il  a  vu  les  règles  qui,  jusqu'au  moment  rie 
l'opération  étaient  pénibles,  se  faire  ensuite  sans  douleurs. 
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Dans  un  ca»  la  matrice  présentait  encore  après  l'opératioti  une  an- 
téversion  légère  ;  dans  les  autres  cas  elle  était  droite  ou  môme  dans 
une  légère  rétroversion. 

Toutes  les  cinq  femmes  sont  devenues  enceintes.  (Centralblatt  fur 
gyruBkologie^  p.  73.  1881.) 

Paul  Bar. 


De  la  castration  chez  la  femme,  par  le  D'  Spibgblbbrg.  •—  Au  mo- 
ment où  i'ovariotomie  normale  est  encore  l'objet  des  controverses' 
de  la  part  d'un  grand  nombre  de  gynécologistes,  un  grand  nombre 
de  chirurgiens  allemands  ont  déjà  accepté  celle  opération.  Voici  les 
indications  posées  par  Spiegelberg. 

L'auteur  condidère  l'opération  de  l'extraction  des  deux  ovaires  in- 
diquée : 

1»  Quand  les  deux  ovaires  sont  malades  et  qu'ils  causent  des 
troubles  graves  qui  ne  peuvent  pas  être  différemment  conjurés,  et 
qui  deviennent  intolérables  ; 

2o  Quand  cette  opération  doit  débarrasser  la  malade  d'une  dys- 
ménorrhée ou  d'une  aménorrhée  graves,  on  peut  également  enlever 
les  deux  ovaires  quoique  parfaitement  sains.  L*auteur  admet  que  la 
mortalité  provenant  de  cette  opération  est  élevée,  et  cite  Hegar,  qui, 
dans  une  note  dans  le  CentralblaU  fût  gynœkologie  (p.  83),  donne  une 
statistique  établissant  une  mortalité  de  32  pour  100  dans  47  cas  réu- 
nis. Sur  42  personnes  opérées  par  Hegar  lui-même,  7  moururent, 
soi  tune  mortalité  de  15  pour  100.  {Londonmed,  Record^  1880,  p.  11.) 

A     LUTAUD. 


Traitement  des  vqjniBsements  opiniâtres  dans  la  grossesse,  par  le 
Lr  Welponbr.  —  L'auteur  rapporte  que,  d'après  la  recommandation 
du  D'Braun  Jerwald  qui  a  plusieurs  fois  trouvé  ce  procédé  utile 
dans  la  pratique  particulière,  il  a  obtenu  d'excelleuts  résultats  dans 
tt ois  cas  de  vomissements  opiniâtres  dans  l'état  de  grossesse,  les- 
quels avaient  résisté  à  tous  les  autres  remédies,  par  l'application  d'une 
soluti.m  de  nitrate  d'argent  (à  10  p.  100)  à  la  partie  vaginale  du  col 
de  l'utérus.  11  maintient  en  contact  la  solution  pendant  cinq  minutes 
et  essuie  ensuite  les  parties  avec  de  ta  ouate,  l'application  de0)onde 
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à  ôtre  répétée  plusieurs  fois  daas  Tiatervalle  de  deux  ou  troîsjours  ; 
le  succès  a  été  remarquable.  {Médical  Times  and  Goutte^  7  août  1880.) 

D'  A.  LUTAUD. 


VARIETES 


d*accoiicheiiient8,  89,  nie  d'Assas.  ^  M.  Budin,  professeur 
agrégé  suppléant  M.  Depaul,  a  commencé  des  conférences  cliniques 
le  mercredi  7  septembre,  à  9  heures,  il  les  continue  les  samedis  et 
mercredis  suivants. 

Cours  d'acconchements.  —  M.  le  D^*  Ribemont,  chef  de  clinique 
d^accouchements,  recomicencera  son  cours  dans  les  premiers  jours 
de  septembre.  Ce  cours  comprendra  quatre  parties  :  1*  grossesse 
normale  et  patholotçique  ;  2°  accouchements  ;  3^  opérations  et  dysto- 
oie  ;  4<>  exercices  cliniques  et  opérations.  S*adresser  pour  les  ren- 
seignements et  pour  s'inscrire,  73,  boulevard  Saint-Michel. 


Les  Annales  de  Gynécologie  ont  reçu  : 

r»*oiW  pratique  des  maladies  de  Cutéruê,  des  ovaires  et  des  trompes  (2«  par^ 
tie),  par  le  professeur  Courty,  de  Montpellier.  —  1  vol.  ^rand  in-8*,  cartonné. 
Prix  :  25  fr.  —  Chez  Asselin,  éditeur. 

Suppression  de  f industrie  nourricière^  par  M.  Edmond  Ambttb.  —  Une 
brochure  in-8*  ;  prix  :  1  fr.  —  Chez  Asselin,  éditeur. 
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SUR  LÀ  STRUCTURE  ET  LÀ  SIGNIFICATION  PATHOLOGIQUE 

DES  ULCÉRATIONS  DU  COL  UTÉRIN. 

Par  ■.  le  D'  GnlUaame  FIsehel. 

Aa&islant  de  la  clinique  d'accouchements  de  M.  le  professeur  Breisky, 

à  Prague. 

Depuis  qu'au  commencement  de  uolre  siècle  Récamier  a  de 
nouveau  introduit  l'emploi  du  spéculum  dans  la  pratique  gyné- 
cologique, les  rougeurs  si  fréquentes  du  col  ulérin  sont  restées 
un  objet  d'études  continuelles  pour  les  médecins. 

On  connaît  bien  Thistoir^  des  diverses  opinions  soutenues 
par  les  médecins  sur  la  signification  locale  et  générale  de  ces 
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affections  que  Ruge  et  Veit  ont  brièvement  étudiées  dans  un 
important  mémoire  (1). 

Lisfranc,  C.  Mayer,  Roser,  Tyler  Smith,  Emmet,  Ruge  et 
Veit  sont  les  auteurs  qui  ont  le  plus  contribué  au  développe- 
ment de  nos  connaissances  sur  cette  matière. 

Lisfranc  (2)  décrit  dea  rougeurs  sur  le  col  utérin  des  femmes 
souffrant  de  leucorrhée.  Ces  rougeurs  se  transformeraient  en 
excoriations  et  en  ulcérations,  exactement  comme  dans  Tépi- 
phora,  l'écoulement  des  larmes  produit  des  rougeurs  et  des  ex- 
coriations sur  la  peaudes  joues.  «Par  suite  de  la  destruction  de 
Tépithélium,  le  corps  réticulé  est  dénudé^  induré  et  prend  un 
aspect  chagriné.  Quelquefois  la  surface  de  l'ulcère  est  criblée 
de  fentes  ou  revêtue  de  petites  saillies  coniques.  Ces  dernières 
peuvent  grandir  jusqu*au  point  de  devenir  des  bourgeons  char- 
nus très  développés.  Ces  ulcères  siègent  généralement  sur  la 
face  externe  du  col  de  Tutérus,  et  seulement  dans  quelques  cas 
exceptionnels  sur  sa  face  interne.  » 

G.  Mayer  (3)  a  esquissé  une  classification  des  excoriations  et 
des  ulcérations  du  col  utérin  qui  a  été  généralement  adoptée  en 
Allemagne.  D'après  cet  auteur,  les  différents  stades  du  dévelop- 
pement de  rérosion  sont  Thyperhémie,  Tinflammation,  la  des- 
quamation épithéUale  et  le  ramollissement  de  la  muqueuse. 
Mayer  pense  queTérosion  est  la  cause,  mais  non  la  conséquence 
de  la  leucorrhée,  et  il  combat  l'opinion  des  médecins  qui  consi- 
dèrent ces  rougeurs  comme  des  ulcérations,  attendu  que  les  ana- 
tomo-pathologistes  irouvent  très  rarement  des  ulcérations 
vraies  sur  les  lèvres  de  la  matrice.  Lisfranc,  s'appuyant  dur  les 
recherches  anatomiques  qu'il  avait  faites  pendant  une  épidémie 
de  choléra,  avait  déjà  signalé  ce  fait  curieux. 

D'après  Mayer,  sur  ces  surfaces  rouges,  saignant  facilement, 


(1)  c.  Ruge  et  Veit.  Zur  Pathologie  der  Vaginalportion*  {ZeiUchrifl  fit 
Gebwrtshûlfe  und  Gytuekohgie^  II,  p.  415.) 

(2)  Leçons  sur  le  diagnostic  et  le  traitement  des  maladies  de  C  utérus. 

(3)  Vortrag  ûber  Erosionen^  Ezcoriationen  u.  Geschwiirsformen  der  Sckleim^ 
haut  des  CerviculcaHals  und  der  Muttermundalippen,  Berlio,  i86K 


ULCÈRATrONS  DU  COL  UTÉRIN.  243 

et  produisant  une  grande  quantité  de  mucus,  la  muqueuse  a 
perdu  seulement  son  épithélium  pavimenteux.  Enfin  cet  auteur 
a  noté,  avec  beaucoup  de  justesse,  cette  particularité,  que  ces 
surfaces  malades  siègent,  dans  la  majorité  des  cas,  dans  le  canal 
cervical,  qui  s'entr'ouvre  quand  on  applique  un  spéculum  cy- 
lindrique, les  excoriations  de  la  face  externe  du  museau  de 
tanche  étant  beaucoup  plus -rares. 
Mayer  décrit  les  variétés  suivantes  d'érosions  : 
!•  Erosions  et  excoriations  simples  siégeant  sisr  les  lèvres  du 
museau  de  tanche  chez  des  jeunes  filles  ou  des  femmes  ; 

29  Gonflement  et  érosion  de  la  muqueuse  du  canal  cervical^ 
consécutifs  à  de  l'endométrite  chronique  ; 

30  Excoriations  folliculaires  et  ulcérations  de  la  muqueuse  du 
canal  cervical; 

4»  Erosions  papillatres  et  excoriations  siégeant  sur  les  lèvres 
du  col  et  dans  le  canal  cervical, 

Roser  (1)  n'accepte  point  l'opinion  de  Lisfranc  sur  la  nature 
des  granulations;  il  ne  voit  dans  ces  dernières  que  la  muqueuse 
du  canal  cervical  qui,  gonflée,  vient  faire  eclropion  à  travers 
l'orifice  externe  du  col,  opinion  qui  avait  été  déjà  soutenue  en 
Angleterre  par  Tyler  Smith  dans  un  mémoire  sur  la  patho- 
logie et  le  traitement  de  la  leucorrhée  (2). 

Emmet  (3)  crut  pouvoir  démontrer  que  le  renversement  de  la 
muqueuse  du  col  utérin  est  causé  par  les  déchirures  latérales 
du  col  qui  se  font  si  fréquemment  pendant  l'accouchement. 

Ruge  et  Veit  (Zoc.  ciY.)  ont  donné  une  description  exacte  du 
processus  histologique  des  ulcérations  ;  et,  se  fondant  sur  elle, 
ib  ont  admis  que  les  érosions  étaient  dues  à  un  processus  tout 
particulier  qui  pouvait  se  combiner  avec  l'ectropion  dû  à  une 
lacération  du  col. 

D'après  eux,  la  lésion  se  développerait,  dans  la  majorité  des 
cas,  sur  la  face  externe  des  lèvres  du  col,  qui  à  l'état  sain  est 

ii)  Das  Ectropium  am  Muttermunde.  (Jrchiv.  /.  Hfitkunde,  1861.) 

(2)  Med*  chir,  transactions,  vol.  35,  p*  399,  pU  IX. 

(3)  Lacération  ofthe  cervix  uteri^  [Ann,  Jowmn!  of  otatetHcs^  nov.  1874  ) 
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revêtue  d*uii  épithélium  paviaienteux  stratifié  ;  plus  rarement 
elle  débuterait  sur  la  face  interne  du  canal  cervical,  dont  Tépi* 
Ihélium  cylindrique  se  serait  préalablement  transformé  en  un 
épithélium  pavimenteux  stratifié;  enfin,  dans  des  cas  très  excep- 
tion iiels,  elle  siégerait  sur  la  muqueuse  cervicale  revêtue  d'un 
épithélium  cyliadrique  comme  à  l'état  normal. 

Ce  processus  se  caractériserait,  diaprés  ces  auteurs^  par  une 
transformation  en  cellules  cylindriques  des  cellules  du  réseau 
de  Malpighi.  Ces  cellules  cylindriques  enverraient  des  prolon- 
gements d*abord  solides,  puis  creux  qui  s*enfonceraient  dans  la 
muqueuse.  Il  se  produirait  ainsi  des  néoformations  glaudu* 
laires,  donnant  à  la  muqueuse  un  aspect  crevassé,  et  produi- 
sant du  mucus. 

Dans  un  mémoire  (1)  qui  a  paru  en  1879,  j*ai  montré  que 
Ton  trouve  sur  le  museau  de  tanche  des  points  rouges  qui  ren- 
trent dans  la  première  variété  de  C.  Mayer  vvoy.  ci-dessus  : 
érosions  simples  sur  la  face  externe  du  col).  Leur  examen  histo- 
logique  m'a  montré  qu'en  ces  points  la  muqueuse  est  gonflée  et 
gorgée  d  éléments  embryonnaires  ;  son  revêtement  épithélial  va 
s*amincissaut  peu  àpeu  en  allant  des  parties  périphériques  vers 
les  parties  centrales,  où  il  est  complètement  rompu. 

Toutes  les  autres  ulcérations  ducolque  j'ai  examinées  corres- 
pondaient à  la  deuxième,  troisième  et  quatrième  variétés  de 
C.  Maycr.  Elles  avaient  la  structure  indiquée  parRugeet  Veil. 
Mais  j'ai  dû  modifier  sur  quelques  points  essentiels  la  descrip- 
tion donnée  par  ces  derniers  auteurs. 

Je  fus  frappé  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  la  structure 
de  ces  érosions  et  celle  de  la  muqueuse  normale  du  col,  qui  est 
seulement  plus  pdleet  moins  riche  en  éléments  embryonnaires. 
Me  basant  sur  cette  découverte,  j'esquissai  une  description  his- 
togénique  qui  pût  expliquer  la  formation  des  érosions  situées 
sur  la  face  interne  du  canal  cervical,  et  de  celles  qui  siégeaient 
sur  les  lèvres  du  museau  de  tanche,  lèvres  qui,  d*après  Topi* 


(1)  Ein  Beitrag  zur  Histologie  der  Erosionen  der  Portio  vag,  uterL  (Archiv» 
/.  Gynakoiogi^t  XV.) 
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nion  générale  sont  revêtues  à  l'état  normal  d'une  muqueuse 
privée  de  glandes  et  tapissée  par  un  épithélium  pavimenteux 
stratiûé. 

Ruge  essaya  de  réfuter  mon  opinion.  D'après  lui  (1),  la  res- 
semblance es  préparations  des  érosions  avec  celles  de  la  mu- 
queuse cervicale  n'existerait  que  pour  un  œil  peu  exercé.  L'éro- 
sion, ajoutet-il,  se  forme  toujours  aux  dépens  de  Tépithélium 
pavimenteux,  et  ne  doit  nullement  être  considérée  comme  un  pro- 
duit accessoire  de  l'inflammation  blennorrhagique  de  la  mu* 
queuse  du  col  utérin. 

Dans  un  mémoire  plus  récent  (2),  j'ai  communiqué  quelques 
observations  sur  les  variations  morphologiques  que  l'on  observe 
dans  la  structure  des  lèvres  utérines  chez  les  nouveau-nées  et 
sur  le  nouveau  moyen  d'expliquer  Ja  formation  des  érosions  des 
deuxième,  troisième  et  quatrième  catégories  de  G.  Mayer,  même 
quand  elles  siègent  sur  la  face  externe  du  museau  de  tanche. 
J'ai  eu  en  effet  le  bonheur  de  constater  que  chez  les  nouveau- 
nés  la  muqueuse  du  canal  cervical  s'étend  maintes  fois  sur  la 
face  externe  du  museau  de  tanche  en  conservant  tous  ses  ca- 
ractères, son  épithéUum  cylindrique,  ses  papilles  et  ses  glandes. 
Ruge  a  refusé  d'accepter  cette  manière  de  voir,  en  disant  que, 
puisque  je  n'avais  trouvé  ces  modifications  que  dans  36  0/0  de 
mes  examens  chez  les  nouveau-nées,  il  en  résulterait  que  64  0/0 
des  femmes  ne  pourraient  jamais  être  atteintes  d'érosions  du 
col. 

Etant  convaincu  de  l'exactitude  de  mes  observations  et  de  la 
justesse  de  mon  opinion,  j'ai  tâché  de  faire  de  nouvelles  ob- 
servations cliniques,  anotomo-pathologiques  et  histologiques, 
qui  pussent  les  confirmer.  Je  vais,  en  m'appuyant  sur  elles, 
esquisser  la  description  clinique  et  histologique  des  ulcérations 
du  col  de  la  matrice,  compliquant  la  métrite  chronique.  Je  ne 


(1)  Die  Erosion  und  das  Ectropium,  {Zeitschri/t  fur  Ceburishûlfe  und  Cyne- 
Mogie,  V,  p.  248.) 

(2)  Beitrage  sur  Morphologie  derPoriio  vag,  uieri  {Archiv»  f,  Gyrxkoiogie 
XVI.) 
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ferai  tout  d'abord  aucune  allusion  aux  cas  qui  peuvent  rentrer 
dans  la  première  catégorie  de  la  classification  de  C.  Mayer  ;  je 
ne  parlerai  de  ces  dernières  qu'à  la  fin  de  ce  mémoire. 


En  regardant  chez  un  grand  nombre  de  femmes  le  col  utérin 
au  moyen  d'un  spéculum,  nous  le  trouvons  chez  quelques- 
unes  (si  loin  que  nous  puissions  voir  dans  l'intérieur  du  canal 
cervical),  revêtu  d'une  muqueuse  lisse,  reflétante,  colorée  en 
rouge  pâle  ou  un  peu  violacée  (lie  de  vin). 

Sa  surface  est  recouverte  par  un  épithélium  pavimenteux 
stratifié.  Telles  sont  les  conditions  normales,  quoiqu'elles  ne 
semblent  pas  être  très  fréquentes. 

Chez  les  autres  femmes  nous  observons,  au  contrairei  que  cet 
aspect  normal  est  interrompu  à  quelque  distance  de  l'orifice 
externe.  En  ces  points  on  a  un  autre  aspect  offrant  quelques 
variétés. 

C'est  une  surface  quelquefois  rosée,  quelquefois  rouge  foncé, 
siégeant  au  pourtour  de  la  circonférence  de  l'orifice  externe  et 
souvent  aussi  dans  Tintérieur  du  canal  cervical. 

Quelquefois  elle  est  inégale  et  bosselée  soit  par  de  petites 
émiuences  sphériques,  soit  par  des  crêtes  disposées  régulière* 
ment  ou  irrégulièrement  et  présentant  souvent  de  petites  ex- 
croissances secondaires;  quelquefois  elle  est  moins  inégale, 
n'a  que  des  sillons  peu  profonds,  qui  ne  sont  pas  sentis  au  tou- 
cher ;  parfois  elle  est  si  gorgée  de  sang  que  la  moindre  irritation 
mécanique  produit  une  hémorrhagie  abondante;  en  d'autres 
cag,  on  peut  la  frotter  fortement  sans  qu'une  goutte  de  sang 
ne  s^écoule. 

Ces  surfaces  si  difierentes  ont  néanmoins  quelque  chose  de 
commun  :  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  revêtues  par  un  épithélium 
pavimenteux  lisse,  brillant;  en  les  examinant  nous  voyons  que 
sur  loxws  bords  répithêlium  pavimenteux  disparaît. 

Nos  prédécesseurs,  et  spécialement  Lisfranc,  ont  déjàjusle- 
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ment  reconnu  à  rœil  nu  que  ces  surfaces  n'avaient  pas  d*épi^ 
thélium  pavimenteux.  Mais  ils  se  sont  trompés  en  supposant 
qu'elles  n'avaient  aucun  revêtement  épithélial)  et  que  le  corps 
papillaire  de  la  muqueuse  était  complètement  dénudé.  C'est 
pourquoi  ils  désignaient  ces  surfaces  inégales  et  rouges  du  nom 
d*érosions,  d'excoriations  et  comparaient  leurs  petites  saillies 
avec  les  bourgeons  charnus,  les  granulations.  Ruge  et  Veit 
ont  démontré  avec  raison  que  cette  opinion  est  fausse. 

Toutes  ces  surfaces  sonl  couvertes  d'un  épithélium  à  cellules 
cylindriques. 

En  regardant  une  ulcération  du  col  utérin,  notw  reconnais^ 
sons  à  ïœil  nu  le  point  où  se  succèdent  V^pitheltum  pavimen- 
teux et  celui  à  cellules  cylindriques. 

J'ai  tâché  de  m'assurer  de  la  nature  de  ces  points  rouges  et 
couverts  d'un  épithélium  à  cellules  cylindriques  par  un  examen 
attentif  chez  des  femmes  enceintes  ou  en  état  puerpéral.  Ces  ma 
ladessontleplussouventarteintes  d'ulcérations  du  col  utérin  qui, 
selon  l'opiaion  de  tous  les  gynécologistes,  ne  diffèrent  en  rien 
de  celles  que  l'on  observe  chez  les  femmes  souffrant  de  métrite  ; 
il  est  incontestable  du  reste  que  la  plupart  de  ces  dernières  font 
remonter  l'origine  de  leur  maladie  à  un  accouchemement  anté- 
rieur. 

Supposant  donc  que  ces  affections  pouvaient  être  identiques, 
j'examinai  le  siège  de  ces  ulcérations,  les  différences  de  leur 
aspect,  et  enfin  les  rapports  qui  pouvaient  exister  entre  elles  et 
l'ectropion  dû  à  des  lacérations  latérales  du  col.  Je  me  suis  ex- 
clusivement servi  pour  cet  examen  d'un  spéculum  de  Fergus- 
son  très  large,  et  du  toucher  vaginal. 

Dans  la  description  qui  va  suivre,  j'éviterai  soigneusement 
de  me  servir  du  mot  a  orifice  externe  »  pour  désigner  le  siège 
de  l'ulcération ,  parce  que  ce  mot  n'indique  pas  avec  assez  de 
précision  les  limites  du  canal  cervical  et  de  la  face  vaginale  du 
museau  de  tanche.  En  effet,  la  plupart  des  médecins  donnent 
le  nom  d'orifice  externe  au  point  central  et  obscur  que  Ton  voit 
sur  le  col  utérin  quand  on  se  sert  d'un  spéculum.  Or,  comme 
nous  le  savons  à  présent,  cette  région  est  le  plus  souvent  une 
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portion  du  canal  cervical.  En  examinant  un  grand  nombre  de 
'oOupes  du  col  utérin,  faites  suivant  un  plan  vertical  et  dans  le 
sens  antéro-postérieur,  nous  voyons  que  chaque  lèvre  présente 
une  figure  rectangulaire  ou  triangulaire,  de  sorte  qu'elle  offre 
dans  le  premier  cas  trois  faces  avec  deux  bords  entre  elles, 
dans  le  second,  deux  faces  séparées  par  un  seul  bord. 

Ces  faces  peuvent  être  nommées  sur  une  lèvre  rectangu- 
laire :  Pface  vaginale,  2^  inférieure  et  3»  cervicale.  Si  nous 
faisons  usage  de  ces  termes,  qui  sont  beaucoup  plus  précis 
que  celui  d*orifice  externe,  nous  pouvons  déterminer  plus  exac- 
tement rétendue  et  le  siège  des  différentes  affections  du  col  uté- 
rin, soit  que  nous  les  observions  au  moyen  du  spéculum,  soit  à 
Tœil  nu  sur  les  préparations  anatomiques.  En  me  servant  de 
ces  termes  et  en  n'appliquant  à  les  employer  justement,  j'exa- 
minai quelques  centaines  de  femmes  enceintes  et  accouchées 
pour  constater  exactement  Tétat  de  leur  col  utérin. 

Je  vais  exposer  ici  seulement  le  résultat  des  examens  qui  ont 
été  minutieusement  enregistrés,  et  dont  le  nombre  dépasse 
une  centaine  de  cas. 

Touchant  la  fréquence  des  ulcérations  de  la  matrice  chez  les 
femmes  enceintes,  j'ai  trouvé  : 

Chez  15  femmes  arrivées  aux  derniers  mois  de  leur  première 
grossesse  : 

Les  deux  lèvres  de  la  matrice  ulcérées.    5  fois. 
La  lèvre  postérieure  seule  ulcérée  ....     7    — 

Aucune  lèvre  ulcérée 3    — 

> 

Chez  12  femmes  multipares  arrivées  à  la  fin  de  leur  grossesse, 
j'ai  trouvé  : 

Les  doux  lèvres  ulcérées 7  fois. 

La  lèvre  postérieure  seule  ulcérée  ....     2    — 
Aucune  lèvre  ulcérée 3    — 

Si  faibles  que  soient  ces  nombres,  ils  représentent  presque 
exactement  la  fréquence  relative  de  ces  accidents  ;  je  puis 
l'assurer,  après  avoir  examiné  quelques  centaines  de  femmes 
grosses. 
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Ils  sont  aussi  à  peu  près  identiques  avec  les  chiffres  que  d'au- 
tres autcui*s,  s'occupant  de  cette  question,  ont  trouvés  : 

Lieven  (1)  a  trouvé  sur  40  femmes  primipares  31  =  78  0/0. 

Nieberding  (2)  —  38      —  —        20  =  74  0/0. 

Moi,  j'ai  —  15      —  —         12  =  80  0/0. 

qui  étaient  atteintes  d'ulcérations  du  col. 

Quant  au  fait  curieux,  signalé  déjà  par  Ijisfranc,  que  ces  ul- 
cères ont  une  prédilection  pour  la  lèvre  postérieure,  il  est  éga- 
lement exact  pour  les  femmes  enceintes. 

Lieven  a  trouvé  que  l'ulcération  siégeait  : 

Sur  la  lèvre  antérieure ...      3  fois. 

—  postérieure..     19    — 
Sur  les  deux  lèvres 59    -  ; 

Nieberding  : 

Sur  la  lèvre  antérieure. . .      2  fois. 

—  postérieure.»  13    — 
Sur  les  deux  lèvres 36    — 

J'ai  trouvé  : 

Sur  la  lèvre  antérieure  ...  0  fois. 

—  postérieure..  8    — 
Sur  les  deux  lèvres 12    — 

Lieven  a  entrepris  d'expliquer  ce  fait  par  le  frottement  auquel 
doit  être  soumise  la  lèvre  postérieure  du  col  de  la  matrice 
contre  la  paroi  postérieure  du  vagin. 

Nieberding,  après  avoir  réfuté  cette  interprétation,  avance 
Topinion  qu'à  l'aide  du  spéculum  plein,  on  voit  plutôt  la  face 
cervicale  de  la  lèvre  postérieure  que  celle  de  la  lèvre  antérieure, 
parce  que  le  col  utérin  se  trouve  en  antéversion. 

J'accepte  cette  explication ,  mais  je  ferai  plus  tard  une 
observation  qui  montrera  qu'il  y  a  encore  une  autre  raison  plus 
importante  pour  expliquer  cette  prédilection. 


(!)  Ein  Beitrage  zur  Mtiologie  der [Geschwùre  der  Vaginaiportion,  (Wûrz* 
burger  med*z.  Zeiischrift,  V.  1864.) 

(2)  Uber  Ectropium  und  Risse  am  Halse  der  schwangeren  und  puerperaten 
Gebsfrmutier.  Waersbnrg,  4879. 
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L'ectropion  par  lacération  latérale  n'est  pas  aussi  fréquent 
que  les  ulcérations. 

Chez  les  primipares  nous  ne  l'avons  jamais  trouvé  ;  chez  les 
multipares  nousTavons  vu  seulementune  fois  sur  les  deux  lèvres 
dont  les  faces  cervicales  reposaient  sur  la  paroi  postérieure  du 
vagin. 

Nous  avons  vu  deux  fois  chez  les  femmes  multipares  Tectro- 
pion  isolé  de  la  lèvre  antérieure,  et  sept  fois  il  n'existait  point 
d'ectropion  chez  elles,  Lien  que  le  col  utérin  fût  lacéré  dans  tous 
ces  cas. 

Je  vais  examiner  maintenant  le  point  où  se  trouvait,  chez 
les  27  femmes  enceintes,  la  limite  entre  la  surface  lisse  revêtue 
d'épithélium  stratifié  et  la  surface  inégale  et  revêtue  d'un  épi- 
thélium  à  cellules  cylindriques,  c'est-à-dire  ulcérée. 

Je  puis  donner,  après  avoir  fait  de  soigneuses  recherches 
constatées  au  toucher  et  au  spéculum,  les  conclusions  suivan- 
tes : 

Chez  les  3  femmes  primipares  n'ayant  pas  d'ulcération  la 
limite  entre  Tépithélium  du  canal  cervical  et  celui  du  museau 
de  tanche,  ne  fut  pas  découverte  par  le  toucher,  parce  que  l'ori- 
fice externe  était  trop  étroit  pour  laisser  passer  le  doigt.  Sans 
doute  elle  se  trouvait  sur  la  face  cervicale  au-dessus  de  l'orifice 
externe,  à  une  distance  qu'il  était  impossible  de  déterminer. 

Chez  les  3  femmes  multipares  qui  n'avaient  pas  d'ulcération, 
le  doigt,  pénétrant  dans  l'orifice  externe  du  col,  découvrait  la  li- 
mite épithéliale  sur  la  surface  du  canal  cervical,  à  une  distance 
s'élevant  de  6  à  20  millimètres  au-dessus  du  bord  inférieur  de 
la  face  cervicale. 

Chez  les  7  femmes  primipares  n'ayant  d*ulcérée  que  la 
lèvre  postérieure,  la  limite  épithéliale  était  toujours  :  pour 
la  lèvre  antérieure,  sur  la  surface  du  canal  cervical  ;  pour  la 
lèvre  postérieure,  5  fois  au  bord  inférieur  du  canal  cervical, 
1  fois  sur  la  face  inférieure,  et  1  fois  sur  la  face  vaginale  du 
museau  de  tanche. 

Chez  les  2  femmes  multipares  n'ayant  d'ulcérée  que  la  le* 
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yre  postérieure,  la  limite  épithéliale  se  trouvait  sur  les  deux 
lèvres,  exactement  au  bord  inférieur  delà  face  cervicale. 

Chez  les  5  femmes  primipares  ayant  les  deux  lèvres  de  la  ma- 
trice ulcérées,  la  limite  épithéliale  se  trouvait  3  fois  au  bord 
inférieur  de  la  surface  cervicale  ;  1  fois  elle  n'existait  à  ce  ni*- 
veau  que  pour  la  lèvre  antérieure,  tandis  que  pour  la  lèvre  pos- 
térieure elle  siégeait  sur  la  face  inférieure  ;  I  fois  elle  s'étendait 
tout  autour  du  col  utérin  sur  la  face  vaginale. 

Chez  les  7  femmes  multipares  ayant  des  ulcérations  du  col 
tîlérin  sur  les  deux  lèvres,  la  limite  épithéliale  n'existait  qu'une 
seule  fois  au  bord  inférieur  de  la  face  cervicale;  6  fois  elle  était 
au-dessus  de  ce  bord,  sur  la  face  cervicale. 

En  résumé,  nous  pouvons  constater  que  chez  ces  27  femmes 
enceintes  la  limite  épithéliale  se  trouvait  : 

1®  En  dedans  du  canal  cervical,  par  conséquent  l'épithé- 
lium  parvimenteux  pénétrait  dans  rintéricur  de  ce  canal  ; 

Sur  la  lèvre  antérieure.  • .     19  fois. 

—  postérieure..     12    — 

2»  Que  cette  limite  se  trouvait  exactement  au  bord  inférieur 
de  la  face  cervicale  : 

Sur  la  lèvre  antérieure ...      7  fois. 

—  postérieure..     11    — 

3^  Qu'elle  se  trouvait  sur  la  face  inférieure  : 

A  la  lèvre  antérieure 0  fois. 

—  postérieure..,.      2    — 

A^  Qu'elle  se  trouvait  sur  la  face  Vaginale  : 

A  la  lèvre  antérieure 1  fois. 

—  postérieure*...      2    *— 

Je  répète  ici  que,  si  petits  que  soient  ces  nombres,  ils  repré- 
sentent presque  exactement  la  fréquence  relative  de  ces  diverses 
dispositions.  Ils  peuvent  donc  venir  à  Tappui  de  notre  thèse 
que  sur  la  lèvre  antérieure,  Tépithélium  pavimenteux  monte 
plus  haut  que  sur  la  lèvre  postérieure. 

Je  crois  pouvoir  dire  que  les  ulc&ations  semblent  siéger  avec 
prédilection  sur  la  lèvre  postérieure  parce  que  la  limite  épithé^ 


252  ANNALKS  DE  QTNÉG0L06IK. 

Haie  siège  plus  bas  sur  la  lèvre  postérieure  du  col  utérin  que 
sur  la  lèvre  antérieure. 

De  ce  résume  il  résulte  que,  chez  les  27  femmes  observées, 
33  lèvres  de  la  matrice  étaient  atteintes  d'ulcérations  qui  28 
fois  étaient  placées  exclusivement  sur  la  face  cervicale,  soit 
83  0/0  de  tous  les  cas. 

Ce  résumé  nous  apprend  aussi  que  la  limite  épithéliale  se 
trouvait  chez  les  15  femmes  primipares  : 

Sur  la  face  cervicale *. 13  fois. 

Sur  le  bord  inférieur  de  la  face  cervicale.  12    — 

Sur  la  face  inférieure 2    — 

Sur  la  face  vagiucile 3    — 

Chez  les  douze  femmes  multipares,  cette  limite  se  trouvait  : 

Sur  la  face  cervicale 18  fois. 

Sur  le  bord  inférieur  de  la  face  cervicale.       6    — 

Ces  chiffres  indiquent  clairement  que  la  limite  épithéliale 
s*élève  dans  le  canal  cervical  après  le  premier  accouchement, 
et  que,  chez  les  femmes  multipares,les  ulcérations  du  col  utérin 
siègent  exclusivement  sur  la  face  cervicale,  tandis  que  chez  les 
primipares  elles  ne  s*y  trouvent  que  dans  84  0/0  des  cas,  et 
seulement  dans  16  0/0  des  cas  sur  la  face  inférieure  ou  vagi- 
nale du  col  utérin. 

Ce  n'est  que  par  suite  de  cette  élévation  de  la  limite  épithé- 
liale que  la  fréquence  des  ulcérations  n'augmente  pas  chez  les 
multipares,  bien  que  Torifice  externe  du  col  utérin  soit  plus 
béant  chez  elles  que  chez  les  femmes  primipares. 

Dans  nos  observations  cette  fréquence  était  môme  moindre 
chez  les  multipares  (soit  75  0/0  des  cas),  que  chez  les  prioiipares 
(80  0/0  des  cas)  (1). 

Analysons  à  présent  le  résultat  de  nos  observations  chez  les 
femmes  accouchées. 


(1)  U  no  me  semble  pas  nécessaire  de  mentionner  que  les  oooditioDS  des 
femmes  à  la  fln  de  leur  première  grossesse  ne  sont  pas  identiques  à  Mlles 
des  femmes  nullipares  et  non  enoeintes. 
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Parmi  35  femmes  primipares  3  n'étaient  point  atteintes  d'ul- 
cération du  col;  si  loin  que  Tœilpût  pénétrer  dans  le  canal  cer- 
Tical  béant,  il  ne  découvrait  que  des  surfaces  couvertes  d'épi- 
thélium  pavimenteux. 

Chez  deux  autres  femmes  ce  ne  fut  qu'en  appliquant  le  plus 
large  spéculum  et  en  le  pressant  très  énergiquement  contre  le 
cul-de-sac  vaginal  qu'on  put  reconnaître  une  étroite  ligne  ul- 
cérée. 

Parmi  52  femmes  multipares  6  fois  il  n*y  avait  point  d'ul- 
cération, et  une  fois  elle  ne  fut  découverte  qu'à  l'aide  de  l'appli- 
cation énergique  du  plus  large  spéculum. 

Chez  30  femmes  primipares  des  ulcérations  furent  visibles  : 

10  fois  sur  la  lèvre  antérieure  et  20  fois  sur  toutes  les  deux 
lèvres  du  col  de  la  matrice. 

Chez  45  femmes  multipares  des  ulcérations  furent  visibles  : 

6  fois  sur  la  lèvre  antérieure,  2  fois  sur  la  lèvre  postérieure 
(un  cas  de  rétroflexion),  37  fois  sur  toutes  les  deux  lèvres. 

Quand  nous  rangeons  nos  observations  selon  la  hauteur  delà 
limite  épitbéliale,  soigneusement  vérifiée  au  toucher  et  au  spé- 
culum, nous  trouvons  que  : 

1^  La  limite  épitbéliale  est  située  sur  les  deux  lèn*es  à  Tinté- 
rieur  du  canal  cervical  : 
Chez  les  I.  p.,  13  fois,  chez  les  multipares,  17  fois. 

2^  Elle  est  située  sur  les  deux  lèvres  au  bord  inférieur  do  la 
surface  cervicale  : 
Chez  les  I.  p.,  7  fois,  chez  les  multipares,  20  fois. 

3«  Elle  est  située  sur  les  deux  lèvres  au-dessous  de  ce  bord, 
soit  sur  la  surface  inférieure  soit  sur  la  surface  vaginale  : 
Chez  les  I.  p.,  1  fois,  chez  les  multipares,  2  fois. 

4''  Elle  est  située  sur  la  lèvre  antérieure  en  dedans  du  canal 
cervical  et  sur  la  lèvre  postérieure  : 
a.  —  Au  bord  inférieur  de  la  face  cervicale  : 
Chez  les  I.  p.,  7  fois,  chez  les  multipares,  3 fois. 
b  —  Sur  la  face  inférieure  : 
Chez  les  I.  p.,  0  fois,  chez  les  multipares,  4  fois. 


\ 


•t 
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&  Elle  est  située  sur  la  lèvre  antérieure  au  bord  inférieur  de 
la  face  cervicale  et  à  la  lèvre  poslérieure  : 

a.  —  En  dedans  du  canal  cervical  : 

Chez  les  I.  p.,  0  fois,  chez  les  multipares,  4  fois. 

b.  —  Sur  la  face  inférieure  : 

Chez  les  I.  p.,  1  fois,  chez  les  multipares,  5  fois. 

6*  Elle  est  située  sur  la  lèvre  antérieure  sur  le  bord  séparant 
la  face  inférieure  de  la  face  vaginale  et  à  la  lèvre  postérieure  : 

a.  *-  Bn  dedans  du  canal  cervical  : 

Chez  les  I.  p.,  2fois^  chez  les  multipares,  0  fois. 

b.  —  Au  bord  inférieur  de  la  face  cervicale  : 
Chez  les  I.  p.,  3  lois,  chez  les  multipares,  1  fois. 

Dans  ces  86  cas  la  limite  épithéliale  du  col  utérin  ne  fui  donc 
observée  sur  la  face  inférieure  ou  vaginale  que  19  fois,  c'esWà- 
dire  : 

3  fois  sur  toutes  les  deiiz  lèvres; 

0  fois  sur  la  lèvre  antérieure; 

10  fois  sur  la  lèvre  postérieure. 

Dans  les  67  autres  cas,  elle  se  trouvait  toujours  au-dessus  du 
bord  inférieur  de  la  face  cervicale  ou  sur  ce  bord  même. 

Chez  ces  86  iemmes  (soit  172  lèvres  du  col  utérin,  dont  132 
étaient  ulcérées)  ces  ulcérations  ne  se  trouvaient  que  22  fois  à 
la  surface  inférieure  ou  vaginale,  tandis  que  110  uicéraiions^  soit 
80  p.  100,  se  trouvaient  exclusivement  sur  la  face  cervicale  des 
lèvres  du  museau  de  tanche. 

Quant  à  la  fréquence  des  ulcérations,  on  reconnaît  que  chez 
les  femmes  accouchées,  contrairement  à  ce  qui  existe  chez  les 
femmes  enceintes,  celles  de  la  lèvre  antérieure  ont  augmenté  de 
nombre  et  celles  de  la  lèvre  postérieure  ont  relativement  di- 
minué. 

La  limite  épithéliale  n'ayant  pas  changé  beaucoup,  cette  re- 
lation ne  peut  être  expliquée  autrement  que  par  la  position  du 
col  utérin  qui,  chez  les  femmes  enceintes,  est  presque  toujours 
en  antéversiou ,  tandis  que  chez  les  femmes  accouchées  il  se 
trouve  souvent  en  rétroversion^  de  telle  sorte  que  le  spéculum 
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conduit  nos  regards  directemeni  vers  la  face  cervicale  de  la  lèvre 
antérieure. 

L*ectropion  par  lacérations  latérales  fut  trouvé  :  parmi  les 
25 femmes  accouchées  primipares,  2  fois;  parmi  les  52  femmes 
multipares,  7  fois;  un  ectropion isolé  delà  lèvre  antérieure  fut 
trouvé  5  fois  parmi  les  I.  p.,  et  7  fois  parmi  les  multipares. 

Après  avoir  consciencieusement  constaté  le  siège  des  ulcéra- 
tions du  col  utérin,  nous  étudierons  le  caractère  de  leur  sur- 
face. 

Nous  pouvons  classifier  les  ulcérations  examinées  par  nous 
en  trois  groupes  principaux  : 

A.  —  Au  premier  appartiennent  tous  les  cas  où  les  surfaces, 
revêtues  (selon  Taspect  à  Vœil  nu)  d'un  épithélium  à  cellules 
cylindriques,  semblent  au  toucher  lisses  presque  comme  une 
membrane  séreuse  ;  elles  n'offrent  ni  indvcration  ni  ramollisse- 
ment, ni  gonflement  ;  elles  ne  saignent  ni  au  toucher,  ni  si  on 
les  frotte  avec  du  coton;  elles  ne  montrent  que  très  peu  ou 
même  quelquefois  aucun  follicule  kystique.  EIn  un  mot,  leur 
surface  est  pâle,  rosée,  presque  lisse  ou  avec  quelques  rainures 
peu  profondes.  Je  ne  tardai  pas  à  considérer  ces  surfaces  comme 
la  muqueuse  cervicale  à  l'état  sain. 

Comme  seule  condition  pathologique  que  nous  puissions  si- 
gnaler, nous  dirons  que  celte  muqueuse,  qui  d'ordinaire  doit 
rester  cachée  à  l'intérieur  du  canal  cervical,  était  ici  facilement 
accessible. 

B. —  Au  deuxième  groupe  appartiennent  les  surfaces  dont  la 
coloration  est  plus  vive,  rouge  clair  ou  rouge  foncé;  elles  sont 
fortement  gonflées,  débordant  répithéliumpavimenteux  voisin; 
tantôt  elles  sont  molles,  friables,  tantôt  inégales,  indurées  et 
parsemées  d'un  grand  nombre  de  petits  follicules  kystiques. 
Toujours  elles  saignent,  môme  au  toucher  le  plus  délicat. 

des  cas  sont  sans  doute  identiques  aux  laits  d'ulcérations  dé- 
crites si  souvent  dans  la  métrite  chronique. 

C.  —  Le  troisième  groupe  réunit  les  cas  où  les  quatre  signes 
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caractérisant  le  deuxième  groupe,  c'est-à-dire  rhyperhémie,  le 
gonflement,  le  changement  de  consistance  et  la  présence  des 
kystes  folliculaires,  ne  sont  pas  tous  réunis,  et  ne  se  trouvent 
qu*isoIés  ou  réunis  deux  à  deux  ou  trois  à  trois. 

Les  cas  de  ce  troisième  groupe  forment  donc  une  transition 
presque  insensible  et  graduelle  entre  le  premier  et  le  second 
groupe. 

Quand  j'examinai  de  plus  près  s  il  y  avait  quelque  difiereufce 
entre  ces  ulcérations,  quand  elles  étaient  situées  sur  la  face  cer- 
vicale ou  sur  la  face  vaginale,  ou  enfin  sur  la  face  inférieure  du 
col  utérin,  je  n'ai  jamais  pu  trouver  de  caractère  distinctif. 
L'aspect  des  ulcérations  est  identique  et  sans  aucune  différence 
dépendant  de  leur  situation;  le  plus  souvent  le  changement 
morbide  s'étend  de  la  face  cervicale  sur  l'inférieure  ou  même 
jusqu'à  la  face  vaginale,  sans  que  Tœil  puisse  reconnaître  les  li- 
mites de  ces  faces. 

Les  inégalités  de  ces  surfaces  ulcérées  ont  bientôt  attiré  mon 
attention. 

Ces  points  présentaient  quelquefois  l'aspect  du  velours;  quel* 
quefois  ils  étaient  granuleux,  par  suite  de  la  présence  de  folli- 
cules kystiques  ou  de  petites  saillies  papillaires  ;  quelquefois 
enfin  cet  aspect  était  causé  par  des  crêtes  et  des  sillons  plus 
profonds  • 

Quand  j'observai  pour  la  première  fois  ces  crêtes  et  les  sillons 
qui  les  séparaient,  je  les  regardai  comme  des  déchirures,  et  cette 
opinion  fut  confirmée  par  ce  fait  que  les  sillons  se  terminaient  à 
Torifice  externe  en  formant  de  petites  crénelures^  et  les  crâtos 
en  formant  de  petites  saillies  sphériques. 

Mais  bientôt  j'observai  des  cas  dans  lesquels  ces  crêtes  et  ces 
sillons  étaient  si  régulièrement  disposés,  soit  en  rayons  autotur 
de loriûce  externe,  soit  en  lignes  parallèles  à  celui-ci,  soit  en 
présentant  une  disposition  penniforme,  que  je  ne  pouvais  pas 
douter  qu'elles  n'appartinssent  au  système  de  Varbre  de  vie. 

Chez  les  30  femmes  L  p.  atteintes  d'ulcérations,  je  reconnus 
15  fois  ce  dessin  régulier  de  l'arbre  de  vie  sur  la  lèvre  anté* 
rieure.  Chez  les  45  femmes  multipares  atteintes  d'ulcérations 
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je  le  reconnus  10  fois  sur  la  Içvre  aatérieure,  et  6  fois  sur  la 
postérieure. 

Presque  généralement  ces  sillons  ont  été  considérés  comme 
des  déchirares,  et  ils  sont  décrits  comme  telles  dans  le  mé- 
moire de  M.  Nieberding,  quoique,  dans  les  figures  75  et  81, 
elles  aient  une  ressemblance  frappante  avec  l'aspect  penniforme 
de  l'arbre  de  vie.  J'ai  souvent  aussi  observé  de  pareils  sillons, 
mais  moins  réguliers  ;  aussi  ne  me  fut-il  pas  possible  de  vérifier, 
d'après  l'aspect  à  l'œil  nu,  leur  signification;  pourtant  je  crois 
qu'il  est  vraisemblable  qu'ils  n'appartiennent  pas  au  système 
de  Tarbre  de  vie,  dont  le  dessin  régulier  aurait  été  détruit  par  les 
transformations  dues  à  Taccouchement. 

Dans  bon  nombre  des  ulcérations,  ils  manquaient  tout  à  fait; 
ce  qui  se  comprend  aisémc?it,  car  à  Tétat  normal  Tarbre  de  vie 
ne  commence  qu'à  une  hauteur  variable  au-dessus  du  bord  épi- 
tbélial  du  col  utérin. 

En  résumant  toutes  mes  observations  cliniques  je  me  suis 
convaincu  que  les  ulcérations  dites  du  museau  de  tanche,  que 
j'ai  trouvées  chez  les  femmes  enceintes  ou  accouchées  et  qui 
me  semblent  être  identiques  avec  celles  dépendant  de  la  métrite 
cbronique^ne sont  pa$ autre  chose  que  la  rmiqueus*'.  cervicale ^soit 
normale^  soit  altérée  par  un  processus  pathologique. 

Si  nous  voulons  expliquer  Torigine  et  la  signification  patholo- 
gique de  ces  ulcérations,  nous  sommes  obligé  d'étudier  séparé- 
ment celles  qui  sont  placées  exclusivement  sur  la  face  cervicale, 
et  celles  qui  s'étendent  sur  la  face  inférieure  ou  vaginale  des 
lèvres  du  col  utérin.  Cette  explication  n'est  pas  difficile  aujour- 
d'hui. 

L'apparition  de  la  première  catégorie  de  ces  ulcérations  dé* 
pend: 

1<>  De  la  largeur  de  l'orifice  utérin  externe  ; 

2f»  De  l'élévation  de  l'épilhélium  pavimenteux  qui,  comme 
on  le  sait  depuis  longtemps,  monte  à  une  hauteur  variable  selon 
les  individus.  Ces  deux  faits  peuvent  se  corïibiner  en  s'aidant 
ou  se  contrariant  en  leurs  eiTets.  Plus  étroit  sera  Torifice  utérin^ 
plus  élevé  se  trouvera  le  bord  épithélial,  et  moins  nombreuses 
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seront  les  chances  de  Tapparition  d'une  ulcération  ;  mais  celles- 
ci  augmenteront  à  mesure  que  le  canal  cervical  sera  plus  béant, 
et  que  la  limite  épithéliale  s'abaissera. 

Chez  les  multipares  les  ulcérations  sont  très  rares,  parce  que 
Torifice  externe  est  très  étroit  chez  elles  ,*  et  même  chez  les 
femmes  enceintes  pour  la  première  fois,  chez  lesquelles  il  est 
souvent  entr*ouvert  et  chez  lesquelles  la  muqueuse  cervicale 
est  gonflée  par  suite  de  l'hyperplasie  gravidique,  elles  man* 
quent  souvent,  et  n'apparaissent  quelquefois,  si  le  bord  épi- 
thélial  est  très  bas,  que  sous  forme  d'un  liséré  mince. 

Chez  les  femmes  multipares  les  ulcérations  sont  très  fré- 
quentes, parce  que  l'oiifice  du  col  utérin  est  largement  ouvert 
à  la  suite  des  lacérations  latérales. 

Mais  chez  ces  femmes  les  ulcérations  font  défaut  quelquefois, 
même  quand  nous  pouvons  regarder  loin  à  Tiniérieur  du  canal 
cervical  pourvu  que  le  bord  épithélial  monte  plus  haut  encore. 
Gomme  à  i*état  normal  la  muqueuse  cervicale  ne  doit  pas 
être  visible»  les  ulcérations  sont  une  anomalie,  même  quaud 
la  structure  de  ces  ulcérations  ne  diffère  en  rien  de  celle  de 
la  muqueuse  normale.  La  valeur  pathologique  de  cette  anomalie 
croît  au  fur  et  à  mesure  que  la  structure  des  surfaces  ulcérées 
diffère  de  l'état  normal.  Les  ulcérations  dont  la  structure  ne 
diffère  pas  de  l'état  normal  nuisent  à  Tindividu,  parce  qu'une 
muqueuse  à  épithélium  cylindrique,  plus  vulnérable  que  celle 
recouverte  d'un  épithélium  pavimenteux,  devient  plus  accessi- 
ble aux  chocs  provenant  de  Textérieur,  soit  qu'elle  s'étende 
plus  bas,  soit  qu'elle  devienne  plus  visible  par  suite  de  lacéra- 
tions latétérales  du  col. 

Cette  espèce  d'ulcération  constitue  une  prédisposition  à  un 
état  morbide  ;  les  autres,  celles  dont  la  structure  diffère  de  l'état 
normal,  sont  déjà  la  maladie  éclatée  :  la  métrite  cervicale. 

Quant  aux  ulcérations  que  j'ai  étudiées  chez  la  femme  en* 

ceinte  ou  accouchée,  elles  ne  sont  que  rarement  un  produit  de 

la  métrite;  pour  la  plupart  elles  ne  sont  qu'un  accident  dû  à  la 

grossesse. 

La  grossesse,  dont  beaucoup  de  phénomènes  occupent  un  do- 
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maine  intermédiaire  entre  la  physiologie  et  la  pathologie,  pro- 
duit sur  le  col  utérin  un  gonflement  qui  est  regardé,  comme 
normal  quand  il  ne  dépasse  pas  un  certain  degré,  et  quand  il 
cesse  d'exister  dès  que  Tinvolution  des  organes  génitaux  est 
complète. 

Mais  les  caractères  morphologiques  et  microscopiques  de  ce 
gonflement  sont  les  mêmes  que  ceux  de  Tinflammation  ;  aussi 
Texamen  microscopique  des  ulcérations  du  col  chez  les  femmes 
accouchées  a-t-il  prouvé  leur  identité  avec  celles  des  femmes 
souflrant  de  métrite  (1). 

Ayant  exposé  notre  avis  sur  le  développement  des  ulcérations 
occupant  exclusivement  la  face  cervicale  des  lèvres  utérines, 
nous  sommes  obligé  d'expliquer  à  présent  le  développement  de 
celles  situées  sur  la  face  inférieure  ou  même  vaginale  du  col 
utérin. 

Leur  aspect  étant,  comme  nous  l'avons  décrit, identique  avec 
celui  des  ulcérations  de  la  face  cervicale,  il  faut  supposer  qu'elles 
aussi  ne  sont  «autre  chose  que  la  muqueuse  cervicale  s*é- 
tendant  jusqu'à  la  face  vaginale  du  col.  Il  faut  supposer  qu'en  ces 
cas,  dont  le  nombre  ne  surpasse  pas  20  0/0  de  toutes  les  ulcéra- 
tions, la  muqueuse  cervicale  a  descendu  au-dessous  de  seslimites 
ordinaires,  soit  par  un  processus  morbide  transformant  la  mu- 
queuse  vaginale  en  muqueuse  cervicale,  soit  par  un  défaut  du 
développement  pendant  la  vie  intra-utérine. 

J'ai  prouvé  par  de  nombreuses  observations  dans  mon  mé- 
moire sur  la  morphologie  du  col  utérin,  cité  plus  haui,  que  le 
bord  inférieur  de  la  uîuqueuse  cervicale  avec  son  epithélium  à 
cellules  cylindriques  se  trouve,  chez  les  nouveau-nés,  dans  340/0 
des  cas,  en  dehors  du  canal  cervical  sur  la  face  inférieure  ou 
vaginale  des  lèvres,  qui  offrent  ensuite  Taspect  ulcéré. 

Ce  fait,  démontré  avec  précision  par  mes  recherches  micro- 
scopiques, n'était  encore  connu  nidesanatomibtes,  ni  des  gyné- 
colo^istes.  Ce  que  Ton  savait  delà  jonction  des  muqueuses  va- 

— ■  ■■    ■ '  'I  '     I     , 

(1)  Léopold.  Studien  ùber  die  Uterinschleimkaut*  {^rchiv.  /*.  Otjiurkolvgie 
XII,  p.  18S-i9i.  —  Nibberdinp.  Ouvrage  cité. 
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ginale  et  cervicale  était  seulement  que  leur  point  de  réunion  est 
variable,  qu'il  se  peut  trouver  ou  à  Toriflce  externe  du  col  uté- 
rin ou  un  peu  plus  haut,  à  Tintérieur  du  canal  cervical;  j*ai 
ajouté  à  ces  connaissances  le  fait  sûrement  établi  que  ce  bord 
peut  descendre  dans  un  petit  nombre  des  cas  au-dessous  de  l'o- 
rifice  externe  du  col  utérin. 

Me  fondant  sur  ce  fait,  je  préfère  expliquer  Tapparition  des 
ulcérations  sur  les  faces  inférieure  et  vaginale  du  col  utérin  de 
la  môme  manière  que  la  production  des  ulcérations  sur  la  £ace 
cervicale. 

Il  n*est  pourtant  pas  impossible  que  dans  quelques  cas  rares 
ces  ulcérations,  dont  la  structure  ressemble  tant  à  celle  de  la  mu- 
queuse cervicale,  se  développent  par  une  transformation  lente 
de  la  muqueuse  vaginale  qui  insensiblement  peut  prendre  les 
caraQtères  de  la  muqueuse  cervicale. 

Mais  il  sera  toujours  impossible  de  se  prononcer  définitive- 
ment pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  explications  ;  car  nous  ne  sa- 
vons rien  de  Tétat  du  col  cervical  au  moment  de  la  naissance 
des  femmes  chez  lesquelles  nous  découvrons  plus  tard  des  ul- 
cérations» 

Pour  me  résumer,  je  répéterai  que  je  crois  avoir  prouve  par 
Texamen  clinique  que  les  ulcérations  dites  du  col  de  la  matrice 
ne  sont  pas  autre  chose  que  la  muqueuse  cervicale,  devenue 
visible  soit  par  suite  de  ladilatationdeForifice  externe^  soit  par 
un  abaissement^  presqtte  toujours  congénital,  de[la  limite  des 
muqueuses  vaginale  et  cervicale  et  de  leurs  ^pithélium^. 


IL 


Il  est  nécessaire  d'ajouter  des  preuves  histologiques  pour 
confirmer  les  résultats  obtenus  par  l'examen  clinique. 

Des  descriptions  de  la  structure  microscopique  des  ulcéra- 
tions   en    question   ont   été    données    on    Allemagne    par 
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6.  Wagner  (1)  par  Ruge  et  Veit  {l.  c.)  et  par  moi  (/•  c)  ;  en 
France  par  M.  de  Sinétf  (2). 

Toutes  ces  descriptions  concordent  si  bien,  que  nous  pouvons 
adopter  indifféremment  l'une  ou  l'autre,  si  nous  voulons  prou- 
ver l'identité  de  la  structure  de  ces  ulcérations  avec  celle  de  la 
muqueuse  cervicale. 

La  description  de  MM.  Ruge  et  Veit  me  semble  être  préféra- 
ble, parce  que  ces  auteurs  sont  les  premiers  qui  aient  examiné 
les  ulcérations  sur  les  pièces  fraîches,  enlevées  par  une  opéra* 
tion  chez  la  femme  vivante. 

Ils  décrivent  : 

l^  Des  ulcérations  simples  correspondant  à  la  deuxième  caté- 
gorie de  C.  Mayer  :  gonflement  et  ulcération  de  la  muqueuse 
cervicale  ; 

2^  Des  ulcérations  folliculaires  ; 

do  Des  ulcérations  papillaires  correspondant  aux  troisième  et 
quatrième  catégories  de  C.  Mayer. 

«  L'ulcération  simple  est  partout 'revêtue  par  un  épithélium 
formé  d'une  seule  couche  de  cellules  cylindriques  recouvrant 
une  surface  irrégulière.  Des  saillies  larges,  semblables  aux  pa- 
pilles, alternent  avec  de  plus  petites.  Les  cellules  épithéliales 
offrent  quelques  différences  de  grandeur  :  à  la  surface  elles  sont 
plus  courtes;  aux  enfoncements  épithéliaux  elles  sont  plus 
étroites;  au  niveau  des  formations  glanduleuses  ou  foUiculeuses 
elles  sont  souvent  extrêmement  molles,  très  hautes  et  dis- 
posées en  pinceau.  Le  noyau  se  trouve  le  plus  souvent  situé 
près  de  la  base  des  cellules.  Le  tissu  conjonctif  de  ces  saillies 
n'est  pas  très  riche  en  noyaux  et  en  vaisseaux.» 

En  comparant  cette  description  avec  des  préparations  de  la 
muqueuse  du  col,  on  peut  se  convaincre  qu'elle  ne  diffère  pres- 
que en  rien  de  celles-ci. 

L'épithélium  de  la  muqueuse  du  col  utérin  est  aussi  délicat 

(1)  Beitrage xurnormalen und pathologischen Analomie der  Vaginalportion, 
{Arekiv,  fur  physioiog.  Heilkunde^  1876.)  i 

(2)  Sèuoe  de  r Académie,  8  août  1880, 
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que  celui  des  ulcérations;  et  même  la  disposition  en  pinceau, 
que  MM.  Ruge  et  Veit,  aiusi  que  M.  Schroeder,  ont  regardée 
comme  caractéristique  des  ulcérations,  se  retrouve  dans  toutes 
les  préparations  de  la  muqueuse  cervicale.  Les  cellules  cylin- 
driques peuvent  atteindre  une  longueur  de  90 1*  sur  une  largeur 
de  6  fA,  tandis  que  la  longueur  ordinaire  des  cellules  cylindri- 
ques tapissant  les  follicules  de  cette  membrane  est  seulement 
de  20  f&. 

Des  saillies  tantôt  plus  larges,  tantôt  plus  minces, sa  trouvent 
aussi  dans  les  préparations  de  la  muqueuse  cervicale.  Elles 
ne  sont  autre  chose  que  les  crêtes  de  l'arbre  de  vie  coupées  trans- 
versalement; les  plus  petites  seulement,  sont  des  éminences 
papillaires,  c'est-à-dire  de  petites  colonnes  cylindriques  solides, 
ce  qui  se  peut  reconnaître  seulement  sur  les  préparations  dans 
lesquelles  elles  sont  coupées  transversalement. 

Nous  trouvons  de  même,  dans  la  muqueuse  cervicale,  les 
formations  glanduleuses  décrites  et  figurées  par  MM.  Ruge  et 
Veit  dans  les  ulcérations.  Le  seul  caractère  qui  puisse  différen- 
cier l'ulcération  et  la  muqueuse  normale  du  canal  cervical  est 
que,  selon  Ruge  et  Voit,  le  tissu  conjonctif  des  saillies  contient 
un  petit  nombre  de  noyaux  et  de  vaisseaux. 

Mais  cela  n'est  pas  suffisant,  car  pour  dire  la  vérité,  il  faut 
ajouter  que  le  tissu  conjonctif  des  ulcérations  est  presque  tou- 
jours gorgé  d'éléments  embryonnaires;  que  ses  vaisseaux  sont 
dilatés  au  maximum,  et  que  souvent  il  présente  de  petits  foyers 
apoplectiques. 

L'ulcération  folliculaire  a  été  décrite  par  MM.  Ruge  et  Veit 
de  la  manière  suivante  : 

a  Les  différences  microscopiques  de  cette  espace  d'ulcération 
et  de  l'ulcération  simple  sont  insigniflautes.  Il  y  a  seulement 
un  plus  grand  nombre  d'enfoncements  glanduleux,  qui  pénè- 
trent à  une  profondeur  remarquable,  par  places,  et  vont  même 
jusqu'entre  les  fibres  du  stroma  du  col  utérin.  L'épithélium  ne 
diffère  pas  de  celui  déjà  décrit  dans  les  ulcérations  simples. 

<t  Le  tissu  conjontif  est  souvent  dans  un  état  d'irritation, 
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c*est-à-dire  qu'il  est  parsemé  de  nombreuses  petites  cellules 
rondes.  Au  canal  cervical  cette  irritation  manque.  » 

La  première  partie  de  cette  description  convient  aussi  à  la 
muqueuse  cervical»  normale.  Chez  certaines  femmes  cettô  mu- 
queuse est  si  riche  en  formations  glanduleuses  qu'on  pourrait 
regarder  celles-ci  comme  étant  de  nouvelle  formation  et  dues  à 
un  processus  morbide,  si  l'on  ne  les  rencontrait  déjà  chez  les 
petites  Qlles  nouveau-nées.  Ici|  il  faut  éloigner  l'idée  qu'elles 
aient  un  caractère  pathologique. 

n  faut  admettre  que  la  richesse  en  glandes  de  la  muqueuse 
cervicale  est  variable  selon  les  individus,  et  que  Tulcération 
foUictUaire  tCest  pas  autre  chose  que  la  muqueuse  cervicale  én- 
fiamtnéef  très  riche  en  formations  glandulaires^  dont  quelques- 
unes,  par  suite  du  gonflement  du  tissu  conjonctif,  ont  perdu 
leur  orifice  excréteur  et  se  sont  transformées  en  petits  kystes 
par  rétention. 

Les  ulcérations  papiUaires  du  col  utérin  ont,  selon  MM.Ruge 
et  Yeit,  une  structure  très  simple.  Leur  surface  est  recouverte 
d'un  épithélium  simple  cylindrique.  Les  saillies,  qui  jusque-là 
ont  été  regardées  comme  les  papilles  dénudées ,  sont  toutes 
recouvertes  de  cet  épithélium;  elles  atteignent  la  largeur  des 
villositésdellntestin,  et  sont  disposées  très  régulièrement.  Des 
dépressions  glandulaires  ne  sont  que  très  rares  et  ne  se  trou- 
vent qu'à  la  base  des  villositôs. 

Cette  description  est  bonne,  mais  incomplète,  parce  que 
MM.  Ruge  et  Yeit  n'ont  pas  prouvé  que  les  saillies  décrites 
soient  de  vraies  papilles  ou  des  villosités,  c'est  à-diredes  colonnes 
solides  cylindriques,  ou  bien  qu'elles  ne  sont  que  des  crêtes  de 
Tarbre  de  vie  coupées  verticalement. 

Cette  démonstration  peut  être  fournie,  soit  par  l'examen  ma* 
croscopique,  soit  par  un  examen  microscopique  des  coupes 
faites  transversalement  et  perpendiculairement  à  l'axe  de  ces 
villosités.  Or,  j*ai  comblé  ce  desideratum  dans  mon  mémoire 
sur  la  nature  des  ulcérations  (1). 

■        ■      ■      ■  ■-■  ■■■■!■  ■■- ■■      IM—    I      W»»% 

(I)  Loc.  oit.  {Atchiv.  f.  Gyn„  XV.) 
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J*ai  également  démontré,  dans  un  autre  mémoire  (1),  que  de 
pareilles  villosités  se  trouvent  sur  les  faces  inférieure  et-yagi- 
nale  du  col  chez  quelques  nouveau-nées. 

Souvent,  dans  ce  cas,  la  muqueuse  ne  contient  que  très  peu 
de  cryptes  glanduleuses. 

Il  me  semble  donc  que  cette  disposition  est  Tindice  d*une  va- 
riété  morphologique  de  la  muqueuse  cervicale,  dont  la  surface 
s'est  accrue,  non  pas  à  Taide  de  la  production  d'enfoncements, 
mais  parce  que  des  saillies  se  sont  produites  au  dessus  du  ni- 
veau normsd.  On  conçoit  facilement  que,  bien  que  le  méca- 
nisme soit  absolument  contraire  dans  les  deux  cas,  le  résultat 
obtenu  est  toujours  le  même. 

Lies  ulcérations  papillaires  nô  sont  donc,  selon  moi,  qu'une 
muqueuse  cervicale  riche  en  papilles  et  enflammée. 

Je  ne  veux  pas  nier  que,  dans  quelques  cas,  des  formations 
glanduleuses  et  villeuses  ne  puissent  multiplier  par  une  action 
morbide;  mais,  vu  les  résultats  obtenus  dans  mes  recherches 
sur  Tétat  du  museau  de  tanche  chez  les  nouveau-nées,  je  crois 
que  dans  la  plupart  des  cas,  Taspect  des  ulcérations  dépend  de 
la  disposition  congénitale  de  la  muqueuse  cervicale, 

A  la  fin  de  ce  travail,  j'ajouterai  quelques  mots  sur  les  ulcé- 
rations simples  de  la  face  vaginale  du  museau  de  tanche,  for- 
mant la  première  catégorie  de  G.  Mayer.  Ce  sont  de  petites  ta- 
ches rouges  se  réuuissant  quelquefois  et  formant  des  ulcères 
superficiels  entourés  de  l'épithélium  pavimenteux. 

L'examen  histologique  de  ces  ulcérations  nous  montre  que 
le  chorion  de  la  muqueuse  vaginale  est  gonflé,  gorgé  de  cellules 
embryonnaires;  il  rompt,  par  suite  de  son  accroissement  ra- 
pide, le  revêtement  épithélial  qui,  au  centre  de  ces  foyers,  ne 
consiste  que  dans  la  couche  plus  superficielle  des  cellules  pla* 
tes,  ou  peut  même  manquer  complètement. 

Des  formations  glanduleuses  ne  s'y  trouvent  pas. 

Ce  sont  donc  de  vraies  érosions  ou  ulcères  superficiels. 


(1)  iAK.  t/.  {Archiv.  /.  Gyn.,  XVI.) 
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DU  PURPURA  HEMORRHAGICA 

BTUDIB  AU  POINT  DE  VUE 
DE  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  MENSTRUATION  ET   LA  GROSSESSE 

Par  H.  le  O'  Albert  Paeeh, 

Médecin  eo  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Ntmes. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  eœ  professa  sur  là  purpura 
hemorrhagica  ou  maladie  tachetée  de  Werlhof  ont  signalé Tin- 
fluence  que  cette  maladie  exerce  dans  certains  cas  sur  Tutérus  ; 
mais  aucun  d*eux,  à  ma  connaissance  du  moins,  n'a  fait  cette 
étude  en  termes  suffisamment  explicites  pour  qu*il  soit  un  vé- 
ritable hors  d'œuvre  d'y  revenir.  Loin  de  là,  les  lacunes  pré* 
sentées  par  ce  point  de  pathologie  médicale  sont  tellement 
nombreuses,  qu'il  a  paru  y  avoir  quelque  opportunité  à  traiter 
cette  question  intéressante  entre  toutes  celles  qui  ont  trait  à  la 
pathologie  du  sexe  féminin. 

Qu'on  ne  s'y  méprenne  point,  ce  petit  travail  n*est  point  un 
exposé  dogmatique  des  documents  concernant  la  matière,  mais 
la  relation  pure  et  simple  de  quelques  faits  personnels  à  l'au- 
teur, recueillis  soit  dans  la  clientèle  privée^soit  dans  la  pratique 
hospitalière.  Se  renfermant  dans  le  domaine  de  la  clinique,  il 
s'abstiendra  de  discuter  la  pathogénie  encore  obscure  de  cette 
curieuse  et  rare  afiection  ;  il  n'évoquera  pas  davantage  toutes 
les  observations  qui  se  sont  présentées  dans  le, cours  de  sa  car- 
rière ;  il  bornera  son  apport  aux  cas  dans  lesquels  le  purpura 
lui  a  paru  avoir  un  retentissement  plus  où  moins  profond  sur 

l'utérus. 

I 

De  Faction  du  pwrpura  hemorrhagica  sur  Futérus 

à  Tétat  de  vacuité. 

L'utérus  à  l'état  de  vacuité  est  diversement  influencé  par  le 
purpura,  suivant  que  celui-ci  est  aigu  ou  chronique,  léger  ou 
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intense.  La  maladie  est-elle  bénigne,  Taction  peut  être  nulle 
ou,  pour  mieux  dire,  si  peu  apparente  qu'elle  peut  passer  ina- 
perçue. La  maladie  est-elle  plus  accusée,  l'hémorrhagie  catamé» 
niale  sera  augmentée  en  quantité  et  en  durée.  Enfin  l'atteinte 
est-elle  plus  profonde,  plus  marqués  seront  les  efiTets  et  Tuté- 
rus  pourra  traduire  sa  souffrance  par  une  hémorrhagie  surve- 
nue pendant  la  période  intercalaire.  Enfin  la  maladie  revêt- 
elle  d'emblée  la  forme  chronique,  il  peut  y  avoir  suppression 
des  menstrues  et  exacerbatiou  des  phénomènes  portant  sur  la 
peau,  coïncidant  avec  l'époque  correspondante  à  la  venue  des 
règles. 

Pour  démontrer  le  bien  fondé  de  ces  variétés,  examinons 
chacune  d'elles,  en  commençant  par  les  cas  où  Thémorrhagie 
cataméniale  est  simplement  augmentée  en  quantité  et  eu 
durée. 

J'en  ai  recueilli  deux  ou  trois  exemples  dont  voici  le  plus 
simple. 


Obsirvation  I.  —  Purpura  hemorrhagica  accompagné  de  méirorrhagiê 
et  (fentérorrhagie;  guérison  au  bout  de  deux  mois  de  traitement, 

M...  (Pauline),  ftgée  de  21  ans,  ooiffeuse,  bien  conformée  et  d*an 
tempérament  lymphatico-nerveux,  entre  le  30  juin  1879  à  THôtel- 
Dieu  de  Nimes  (salle  Sainte-Marie,  n^  7).  Ses  parents,  qui  habitent  an 
hameau  tout  près  de  Nimes,  sont  sains  et  nullement  sujets  aux  hémor* 
rhagies;  quant  à  elle,  elle  n'a  eu  dans  son  enfance  d'autre  maladie 
que  la  scarlatine. 

Réglée  à  13  ans,  elle  perd  trois  jours,  sans  douleurs,  ni  caîUota. 

Mariée  à  17  ans,  elle  a  en  12  mois  après  une  métrorrhagie  qai  a 
duré  quinze  jours  et  qui  a  été  aggravée  par  les  fatigues  de  sa  pro- 
fession. 

En  décembi^  1877  est  survenue  une  grossesse  qui  a  eu  son  cours 
régulier.  Accouchée  à  la  fin  juin  1878,  elle  a  eu  un  accouchement 
long  et  laborieux  qui  a  été  suivi  de  deux  hémorrbagies  dont  la  pre- 
mière a  été  assez  grave.  Néanmoins  elle  a  persisté  à  nourrir  son 
enfant  qu'elle  a  perdu  au  huitième  mois. 

Les  règles  se  sont  alors  rétablies  et  sont  venues  régulièrement 
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tous  les  mois,  mais  sans  caractère  morbide.  Elles  sont  cependant  pr6<- 
c6dées  et  suivies  d*une  leucorrhée  assez  forte. 

Saut  cette  particularité  qui  tient  à  un  catarrhe  de  f utérus^  cette 
femme  se  portait  assez  bien;  mais,  mal  mariée,  elle  se  nourrissait  mal 
et  subissait  l'action  déprimante  de  chagrins  et  de  scènes  répétées.  Bref, 
à  ]a  suite  d'une  dispute  assez  vive,  elle  est  prise  le  15  juin  1879  de 
céphalalgie  et  courbature,  etquelques  jours  après  elle  constate  Tappari- 
tion  de  tacbes  rougeâtres  sur  les  membres.  Néanmoins  les  règles  qui 
surviennent  le  25  ne  lui  paraissent  pas  plus  abondantes  que  de  cou- 
tume, et  ont  cessé  depuis  deux  jours  au  moment  de  son  entrée. 

Je  la  vois  alors  et  lui  prescris  des  frictions  à  Teau-de-vie  camphrée 
sar  les  membres;  60  grammes  vin  de  quina;  1  gr.  50  perohlorure 
de  fer  en  potion,  et,  à  raison  du  catarrhe  utérin,  une  pilule  matin 
et  soir,  contenant  :  extrait  de  cigQe,  0,05,  et  ergotine,  15  centi* 
grammes. 

Grâce  à  ce  traitement  aidé  d'une  bonne  alimentation,  la  maladie 
reste  stationnaire  ou,  pour  mieux  dire,  les  taches  sont  remplacées  par 
d*autres.  De  temps  en  temps  la  malade  accuse  de  la  céphalalgie,  des 
brisements  dans  les  membres,  et  peu  après  il  se  fait  sur  les  bras  et 
les  jambes  une  nouvelle  poussée  de  taches  purpurines  avec  plaques 
eccbymotiques.  Concurremment  Tappétit  est  bon  et  la  température 
normale. 

Les  règles,  qui  s'établissent  le  23  juillet,  sont  d'abord  assez  mo- 
dérées, mais  bientôt  elles  deviennent  excessivement  abondantes. 
Quoique  le  percblorure  de  fer  n'ait  cessé  d'être  administré  depuis 
l'entrée  de  la  malade,  elle  est  extrêmement  faible  et  a  peine  à  se  sou- 
lever. 

Le  26  juillet,  une  demi-heure  après  ma  visite,  elle  perd  connaissance. 
L'interne  de  service  appelé  la  trouve  couverte  de  sueur.  Le  pouls  est 
très  faible  et  les  extrémités  sont  froides.  D'après  ses  voisines,  elle 
s'est  plainte  quelques  instants  avant  d'un  sentiment  de  brûlure  dans 
lêvénlre.  Ranimée  parl'éther,  elle  recouvre  ses  sens.  A  trois  reprises 
différentes,  elle  va  du  corps  et  rend  des  caillots  sanguins. 

Preteription  :  potion  avec  2  grammes  ergotine;  fragments  de  glace  ; 
compresses  mouillées  sur  le  ventre. 

Le  lendemain  les  mêmes  accidents  se  reproduisent,  mais,  grâce  à 
h,  précédente  prescription,  Thémorrhagie  utérine  a  cessé,  et  les  selles 
contenant  des  caillots  sanguins  ne  se  renouvellent  plus. 

Dèe  ce  moment  le  purpura  marcba  vers  la  guérison  et  il  ne  se  fit 
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^Qsd'éruption  à  la  peau.  Lé  12  août  les  forces  sont  assez  revenues 
pour  permettre  à  la  malade  de  sortir.  Depuis,  la  santé  s'est  complè- 
tement raffermie  et  la  venue  des  règles  s'est  faite  dans  les  conditions 
ordinaires. 

L*excuse  ded  détails  dans  lesquels  j*ai  cru  devoir  entrer  se 
trouve  dans  le  caractère  tout  à  fait  insolite  de  cette  observation; 
n*était  l'anémie  de  cette  malade,  on  eût  été  fondé  à  diagnosti- 
quer un  purpura  simple^  et  cependant  quel  mécompte  n*eût-oii 
pas  éprouvé  si  on  eût  formulé  un  semblable  diagnostic  ?  Evi- 
demment on  n'a  rien  négligé  en  ce  qui  concerne  la  médication  ; 
on  a  cherché  par  celle-ci,  comme  aussi  par  les  aliments,  à  re* 
monter  l'économie,  et  pourtant,  malgré  cette  double  association, 
on  a  vu,  un  mois  et  demi  après  le  début  delà  maladie,  les  règles 
se  transformer  eu  véritable  hémorrhagie,  et  l'intestin  donner 
lieu  de  son  côté  à  un  accident  analogue. 

L'impuissance  de  la  médication  n'a  pas  été  cependant  totale. 
Si  elle  n'a  pu  prévenir  la  production  des  hémorrhagies  viscé- 
rales, elle  n'a  pas  été  étrangère  à  leur  prompte  cessation  et  a 
contribué  dans  une  juste  mesure  à  empêcher  leur  répétition  ;  car 
ces  hémorrhagies  asthéniques  ont  une  tendance  extrême  à  se 
reproduire.  Sans  vouloir  suspecter  la  valeur  thérapeutique  de 
i'ergotine  et  de  la  glace,  on  est  fondé  à  admettre  que  les  suites 
eussent  été  moins  simples,  si  la  reconstitution  préalable  de 
l'économie  par  le  quinquina,  le  perchlorure  de  fer  et  une  ali- 
mentation réparatrice  n'eût  précédé  leur  emploi.  On  peut  citer 
à  Tappui  de  cette  assertion  la  marche  rapide  de  la  convalescence 
et  le  prompt  retour  à  la  santé.  L'un  et  l'autre  phénomène, 
rares  à  la  suite  d'une  atteinte  profonde  de  purpura  hemorrha- 
gica,  sont  des  témoignages  incontestés  d'un  travail  sérieux  de 
reconstitution. 

Mais  ne  nous  attardons  pas  sur  celte  observation  et  repre- 
nons le  cours  de  notre  exposé  que  les  réflexions  motivées  par 
ce  fait  ont  forcément  interrompu.  « 

Le  purpura  hemorrhagica  n'agit  pas  seulement  sur  rutérus 
pendant  la  durée  des  régies,  il  peut  encore  avoir  une  actioi 
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sur  la  muqueuse  utérine  pendant  la  période  intercalaire,  et  créer 
en  un  mot  une  hémorrhagie  de  toutes  pièces.  Cette  métrorrha^ 
gie,  qui  est  d'observation  beaucoup  moins  commune  que  la 
ménorrhagie ,  a  en  même  temps  une  importance  pronostique 
beaucoup  plus  grande;  elle  est  toujours  Tindice  d'un  état  extrê- 
mement grave,  et  dénote  une  altération  profonde  et  radicale 
des  forces. 

La  métrorrhagie>  doit  être,  en  con?équence,  combattue  avec 
la  plus  grande  énergie.  Les  hémostatiques  les  plus  puissants 
trouvent  ici  leur  indication  ;  mais,  à  raison  de  la  dépression  des 
forces  présentées  par  les  malades,  on  ne  saurait  toujours 
compter  sur  leur  efficacité.  Loin  do  se  faire  illusion,  il  faut 
s'attendre  à  des  mécomptes,  car  les  moyens  les  plus  actifs  sont 
sujets  à  échouer.  J'en  ai  fait  du  moins  la  triste  et  cruelle  ex- 
périence, et  ai  vu  dans  ces  conditions  deux  malades  être  em- 
portées, l'une  au  bout  de  huit  jours,  l'autre  au  bout  de  douze 
jours. 

J'ai  été  plus  heureux  chez  une  nourrice  se  trouvant  au  qua- 
trième mois  de  l'allaitement,  chez  laquelle  le  purpura  était  sur- 
venu à  la  suite  d'une  contrariété  très  vive.  Trqis  jours  après 
l'apparition  des  taches  qui  étaient  très  nombreuses,  une  hé- 
morrhagie utérine  se  déclara  et  nécessita  plusieurs  injections 
hypodermiques  d'ergotiue.  Néanmoins  la  malade  était  en  voie 
de  guérison  au  bout  d'un  mois.  A  raison  de  cette  cure  inespérée 
je  me  demande  si  ce  troisième  cas  était  vraiment  analogue  aux 
deux  autres.  On  sait  que  dans  notre  Midi  il  est  assez  commun 
de  voir  pendant  la  lactation  les  règles  survenir,  et  partant  il  peut 
se  faire  que  le  purpura  se  soit  borné  à  accroître  l'intensité  de 
l'hémorrhagie  catamôniale.  De  là,  la  facilité  relative  avec  la- 
quelle on  a  pu  se  rendre  maître  de  cette  sérieuse  complica- 
tion. 

m 

La  maladie  de  Werlhof  n'a  pas  constamment  des  effets  de  ce 
genre.  Lorsqu'elle  a  tendance  à  revêtir  un  caractère  chronique 
et  lorsqu'elle  se  manifeste  chez  des  jeunes  filles  à  l'époque  de  la 
puberté  ou  chez  des  femmes  sérieusement  dysménorrhéiques,  il 
arrive  quelquefois  que,  loin  d'augmenter  l'hémorrhagie  cata* 
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méniale,  elle  en  diminue  *la  quantité  ou  même  supprime  tout  à 
fait  récoulement  sanguin.  En  d^autres  termes,  elle  joue  dans 
le  premier  cas  le  rôle  d'hémorrhagie  supplémentaire,  alors  que 
dans  le  second  elle  se  substitue  purement  et  simplement  au 
phénomène  physiologique, 

Quoique  Tune  et  l'autre  particularité  aient  été  rencontrées 
par  des  observateurs  consciencieux,  elles  ont  été  mises  en  doute. 
Est-il  besoin  de  rajouter?  ce  scepticisme  n*est  nullement  mo- 
tivé, et  1(1  rareté  d'un  phénomène  ne  saurait  être  une  raison 
valable  pour  en  dénier  l'existence.  On  i*a  dit  maintes  fois  et  on 
ne  saurait  trop  le  répéter,  rien  n'est  plus  brutal  qu'un  fait. 

Lors  de  mes  recherches  sur  la  déviation  des  règles^  recherches 
qui. ont  été  communiquées  à  l'Académie  des  sciences  (9  décem- 
bre 1861)  et  dont  M.  le  professeur  Courty  a  fait  connaître  les 
principaux  résultats  dans  son  excellent  Traité  des  maladies  de 
fut&uSf  J'ai  relevé  8  cas  de  ce  genre  et  depuis  j*en  ai  rencontré 
dans  la  littérature  médicale  quelques  autres,  notamment  celui 
de  Trousseau,  observé  à  l'hôpital  Necker  (Gazette  des  hôpitaux^ 
1846,  p.  570)  et  celui  de  Cazenave,  observé  à  l'Hôpital  Saint- 
Louis  (Oazette  des  hôpitaux^  1851,  p.  358).  Fort  de  ces  diverses 
observations,  je  n'écrirai  point  l'histoire  ex  pro/d««o  de  ce  cu- 
rieux syndrome  —  je  réserve  cette  étude  pour  un  travail  ulté- 
rieur —  pour  le  présent  je  me  bornerai  à  relater  le  cas  qu'il 
m'a  été  donné  de  recueillir  il  y  a  quelque  mois. 


ObS.  II.  —  Purpura  hemarrhagica  iw*vtnu  à  ia  suite  d'una  vive  frof/eur;  sup* 
pression  complète  des  règles  ;  à  répoque  correspondant  aux  règles^  suinte- 
ment de  sang  par  deux  ou  trois  plaques  eo.'hymotigues  se  répétant  tes  deux 
mois  suivants. 

Une  fille  de  la  campagne  vint,  le  8  mars  dernier,  me  consulter  pour 
une  éruption  cutanée  s'aecompagnant  d'aménorrhée  et  Dde  donna  les 
renseignements  suivants  confirmés  par  sa  mère,  paysanne  très  intel- 
ligente. 

Elle  a  14  ans»  et  s'est  jusqu'alors  bien  portée. 

Les  règles  se  sont  établies  à  13  ans  1/2,  sans  douleur  et  ^ns  fati* 
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gue.  Elles  darent  deux  jours,  sont  assez  copieuses  et,  après  ôtre  reve- 
nues 4  fois,  ne  se  sont  plus  montrées  depuis  plus  de  trois  mois. 

A  la  suite  d'une  vive  frayeur  éprouvée  la  nuit  de  Noël,  cette  fille  a 
accusé  le  lendemain  de  la  courbature,  de  la  céphalalgie.  Elle  est  res- 
tée au  lit,  a  cherché  à  provoquer  les  sueurs  et  a  constaté  trois  jours 
après,  sur  les  membres  supérieurs  et  inférieurs,  des  taches  rouges,, 
noirâtres,  les  unes  petites  comme  une  piqûre  de  puce,  les  autres  plus 
étendues.  Les  plaques  deviennent  jaunes,  vertes  comme  les  ecchymo- 
ses et  sont  remplacées  par  d'autres  un  peu  moins  petites  qui  suivent 
la  même  marche.  Deux  semaines  plus  tard,  à  Tépoque  correspondante 
aux  dernières  règles  (6  janvier),  maux  de  reins,  dysurie,  tênesme  vé- 
sical  nécessitant  le  séjour  au  lit.  Pas  d'hémorrhagie  vaginale,  maie 
quelques  plaques  s'excorient  sans  raison  et  donnent  du  sang.  Ce 
suintement  peu  abondant  se  répète  plusieurs  fois  dans  les  vingt-qua^- 
tre  benros  pendant  cinq  jours  pleins. 

A  la  suite,  la  malade  se  sent  tellement  bien  qu'elle  se  croit  débar- 
ra:}sée.  Les  forces  et  l'appétit  reviennent;  les  plaques  s'effacent  com- 
plètement et  ne  sont  pas  remplacées  par  d'autres. 

Tout  le  mois  de  janvier  se  passe  ainsi,  mais  le  !•'  février  nouveau 
malaise,  brisement  général  attribué  au  froid,  bientét  suivi  d'une 
nouvelle  poussée  de  taches  rouges.  Le  4  au  soir  on  constate  avècsur<^ 
prise  que,  comme  précédemment,  quelques-unes  de  ces  taches  don- 
nent du  sang.  Il  en  est  ainsi  pendant  cinq  à  six  jours,  puis  les  taches 
pAlissent  et  disparaissent.  Bien-être  consécutif  se  prolongeant  le  reste 
du  mois. 

Retour  des  mêmes  accidents  au  commencement  de  mars,  repro- 
duction de  rbémorrhagie  cutanée  qui  existe  encore  au  moment  de 
mon  examen. 

Fille  bien  développée  pour  son  âge,  mais  extrêmement  nerveuse. 
Anémie  très  prononcée.  Muqueuse  décolorée,  gencives  pâles  et  sai- 
gnant au  moindre  contact.  Le  premier  bruit  du  cœur  est  sourd,  néan- 
moins le  bruit  de  diable  n'est  pas  très  marqué.  Rate  saine  ;  malléo- 
les non  œdématiées. 

Au  dire  de  la  mère,  à  l'exception  de  la  face,  elle  aurait  des  ecchy- 
moses sur  tout  le  corps  et  principalement  à  la  poitrine,  au  ventre  et 
aux  membres  inférieurs.  Il  n'y  en  a  pas  sur  la  muqueuse  de  la  bou- 
che, comme  je  m*en  suis  assuré. 

Ces  taches  de  purpura  sont  d'inégale  étendue.  Le  plus  grand  nom- 
bre a  lo  volume  d'une  piqûre  de  puce,  mais  il  en  est  de  plus  grosses 
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et  deux  ou  trois  ont  la  surface  d'une  pièce  de  2  francs.  Contraire- 
ment à  ce  qui  existait  chez  le  sujet  de  l'observation  première,  ces  ta* 
cbes  sont  toutes  uniformément  rouge  foncé;  en  un  mot,  elles  parais* 
sent  être  le  résultat  d'une  seule  et  même  poussée.  Elles  ne  font  pas 
de  saillie  à  la  peau  et,  soumises  à  la  pression,  elle  ne  disparaissent 
point. 

Quant  au  sang  qui  perle  de  temps  à  autre,  surtout  si  l'on  frotte  un. 
peu  vivement  la  peau,  il  provient  des  trois  taches  les  plus  étendues 
et  situées  :  l'une  au  niveau  du  genou  droit,  l'autre  au  milieu  de  cette 
cuisse  droite  et  la  dernière  au  niveau  du  creux  poplité  gauche.  A  titre 
d'expérimentation,  j'essuie  les  surfaces  saignantes  et  les  touche  avec  le 
perchlorure  de  fer.  L'hémorrhagie  ne  se  reproduit  pas. 

D'après  la  mère,  ces  plaques  ne  donneraient  du  sang  que  depuis 
le  matin;  les  jours  précédents  ce  liquide  serait  provenu  d'autres  en- 
droits, du  ventre  et  môme  des  membres  supérieurs,  et  il  en  aurait  été 
de  même  lors  des  hémorrhagies  survenues  en  février  et  en  janvier. 

Prescription  :  fer  réduit  par  l'hydrogène,  30  centigrammes  par  jour  ; 
vin  de  quinquina,  100  grammes  aux  trois  repas;  jus  do  viande  ;  exer- 
cice modéré  ;  après  la  cessation  de  l'hémorrhagie  frictionner  les  reins 
avec  un  mélange  à  parties  égales  de  Uniment  de  Rosen  et  de  teinture 
alcoolique  de  quinquina. 

Après  avoir  rassuré  la  malade  qui  est  très  effrayée,  je  prie  sa  mère 
de  me  la  ramener  le  mois  suivant  à  la  même  époque,  mais,  malgré  sa 
promesse  formelle,  je  ne  l'ai  plus  revue  et  n'ai  pu  par  suite  compléter 
cette  intéressante  et  curieuse  observation. 

Voilà  donc  une  jeune  fille  extrômemeut  nerveuse  qui,  après 
quatre  époques  menstruelles  tout  à  fait  normales,  contracte  un 
purpura  d'origine  névropathique.  L^économie,  jusgu^alors  in- 
demnOi  en  subit  le  contrecoup;  l'anémie  se  montre  ;  les  règles 
se  suppriment  dans  leur  manifestation  hémorrhagique  et  sonl 
suppléées  OU  remplacées  par  une  hémorrhagie  effectuée  par  les 
grandes  ecchymoses.  A  Tégard  delà  première  époque,  on  pour- 
rait croire  qu'il  y  a  eu  une  simple  coïncidence  entre  l'apparition 
des  ecchymoses  et  l'époque  des  règles,  mais  cette  thèse  ne  sau- 
rait être  soutenue  en  ce  qui  concerne  les  deux  autres.  Tout  au- 
torise à  croire  qu'il  y  a  entre  les  deux  phénomènes  une  relation 
très  intime.  Il  est  regrettable  que  cette  personne  n'ait  pas  ètà 
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suivie  plus  complètement,  ga*on  ne  sache  point  si  cette  dévia- 
tion des  règles  a  persisté  ou  cédé,  mais  quelque  incomplète  que 
soit  cette  observation,  elle  ma  paru  mériter  d'être  exposée  dans 
tous  ses  détails,  car  elle  est  un  témoignage  nouveau  du  rôle  que 
peut  jouer  chez  les  jeunes  filles  le  complexus  symptomatique 
qui  est  désigné  sous  le  nom  de  purpura  hemorrhagica  ou  de 
maladie  de  Werlhof  . 


IL 


Be  faction  du  purpura  hemorrhagica  sur  Vut^rus 

à  t état  de  gr avidité. 

Plus  rare  'est  le  purpura  survenu  dans  le  cours  de  la  gros- 
sesse et  surtout  plus  gi*aves  qu*à  l'état  de  vacuité  en  sont  les 
conséquences.  Si  le  premier  point  ressort  du  résultat  néga- 
tif de  mes  recherches  à  travers  les  traités  d'accouchements 
que  j  ai  pu  consulter,  à  travers  les  journaux  de  gynécologie  et 
d'obstétrique  que  j'ai  pu  dépouiller ,  le  second  est  la  con- 
clusion qui  ressort  de  mon  expérience  clinique  sur  la  ma- 
tière. Qu'on  en  juge  par  ce  fait  :  des  deux  malades  qui  ont 
offert  cette  complication,  Tune  a  succombé  quelques  heures 
après  ma  première  visite,  quant  à  l'autre,  elle  n'a  fourni  que 
l'occasion  de  constater  l'impuissance  de  la  médecine.  Voici 
tout  d'abord  ce  fait  : 

0b8.  m.  —  Grossesse  de  six  mois;  violente  colère;  purpura; 
Qce(mckement  prématuré  ;  mort  rapide. 

li^  R...,  demeurant  à  Ntmes,  rue  de  Paris,  n»  17,  est  une  per- 
sonne de  21  ans,  à  taille  élancée,  à  cheveux  noirs,  à  teint  coloré,  à 
tempérament  lymphatico-sanguin  et  à  constitution  vigoureuse. 
Médecin  de  sa  famille  depuis  longues  années,  je  n'ai  jamais  eu  occa- 
sion de  lui  donner  des  soins.  Elle  a  eu  cependant  la  rougeole  dans 
son  enfance,  mais  si  bénigne  qu^aucune  intervention  n'a  été  réclamée. 

La  menstruation  8*est  établie  à  T&ge  de  12  ans  et  s'e^t  poursuivie 
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sans  îaterruption,  ni  trouble  jusqu^à  ces  derniers  temps.  La  perte 
dure  trois  jours,  a  lieu  sans  douleur  et  n^est  point  accompagnée  de 
leucorrhée.  Le  sang  bien  coloré  est  en  quantité  médiocre.  Pas  d'épis- 
taxis,  pas  le  moindre  symptôme  d'hémophilie  ni  d'antécédents  hé- 
morrhagiques  dans  les  ascendants  et  les  collatéraux.  Quoique  cette 
personne  n'ait  jamais  eu  de  maladie  sérieuse,  elle  est  issue  d'une 
famille  médiocrement  saine.  Sa  mère,  que  j'ai  soignée  durant  longues 
années, a' succombé  il  y  a  dix-huit  mois  à  une  phthisie  tuberculeuse  ; 
quant  au  père,  actuellement  âgé  d'une  soixantaine  d'années,  il  est 
fréquemment  valétudinaire.  Il  a  des  varices  très  développées  et  a  à 
la  jambe  gauche  un  ulcère  variqueux  qui  se  rouvre  de  temps  à  autre. 
En  outre  il  est  depuis  une  quinzaine  d'années  sujet  à  des  bronchites 
tenaces  et  rebelles.  Malgré  la  douceur  du  climat,  il  est  rare  qu'il  laisse 
passer  un  hiver  sans  payer  son  tribut  à  cette  affection  qui,  à  plusieurs 
reprises,  Ta  tenu  au  lit  pendant  plusieurs  semaines. 

Mme  R...  est  mariée  depuis  huit  mois.  Deux  mois  après  le  mariage, 
les  règles  se  sont  suspendues  en  môme  temps  que  se  montraient  les 
signes  de  la  grossesse.  Actuellement  elle  a  toutes  les  apparences  d'une 
femme  enceinte  de  six  mois  ;  elle  perçoit  les  mouvements  du  fœtus. 

Les  premiers  mois  de  la  grossesse  se  sont  passés  sans  incident 
digne  d'ôtre  noté,  mais  il  n'en  est  plus  de  môme  depuis  une  dizaine 
de  jours.  A  la  suite  d'une  violente  colère  survenue  la  veille.de  Noël, 
elle  s'est  trouvée  toute  changée.  Elle  s'est  sentie  brisée,  courbaturée 
et  accuse  une  profonde  lassitude.  Concurremment  et  quatre  jours 
après,  elle  a  constaté  non  sans  surprise  aux  membres  inférieurs  quel- 
ques taches  plus  ou  moins  arrondies,  d'aspect  érythémateux  pour  les- 
quelles elle  vient  à  ma  consultation  le  2  janvier  1878. 

Ces  taches,  qui  siègent  aux  cuisses  et  aux  jambes,  sont  dô  dimension 
très  variable  et  ont  de  la  largeur  d'une  lentille  au  diamètns  d'une 
pièce  de  50  centimes.  Elles  sont  de  couleur  uniforme,  d'un  rouge 
assez  obscur,  sans  limites  bien  précises  et  ne  disparaissent  point  à  la 
pression.  Incontestablement  c'est  là  du  purpura  et  cette  a£Fection|  sur- 
venue en  pleine  santé  à  la  suite  d'une  violente  colère^  me  parait  devoir 
ôtre  rattachée  à  la  profonde  perturbation  qu'elle  a  amenée  dans  l'ëco* 
nomie. 

L'état  général  n'est  pas  cependant  mauvais,  pourtant  l'appétit  a 
diminué,  le  pouls  est  à  85  pulsations  et  les  mouvements  de  reniant 
continuent  à  être  perçus. 

Prescription  :  bouillon  de  bœuf,  vin  ^de   quinquina;  frictions  des 
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membres  avec  de  Teau-de-vie  camphrée,  potion  avec  1  gr.  50  de  per- 
cblorure  de  fer. 

Le  6  janvier,  c'est-à-dire  quatre  jours  après  le  premier  examen, 
cette  personne  me  fait  demander. 

Malgré  le  traitement  prescrit  (elle  a  pris  500  grammes  de  vin  de 
quinquina  et  6  grammes  de  perchlorure  de  fer),  l'état  S'est  considéra- 
blement aggravé.  Depuis  deux  jours  la  malade  n'a  pu  quitter  le  lit 
tant  elle  se  sent  débilitée  ;  elle  se  soulève  avec  peine,  n^a  pas  le 
moindre  appétit  et  ne  prend  qu'avec  une  extrême  répugnance  quel- 
ques cuillerées  de  bouillon.  La  fièvre  a  augmenté  :  115  pulsations. 
Quant  aux  taches  de  purpura,  elles  se  sont  multipliées  et  sont  con- 
statées sur  les  membres,  le  ventre  et  la  poitrine.  A  certains  endroits 
il  existe  de  véritables  ecchymoses  et  une  pression  tant  soit  peu  forte 
exercée  sur  une  tache  produit  une  véritable  extravasation.  Enfin,  au 
niveau  du  coude  droit  sur  lequel  la  malade  s'appuie  de  temps  à  autre, 
il  y  a  une  vaste  ecchymose  amenée  par  la  pression. 

Les  gencives  sont  gonflées,  et  donnent  un  suintement  sanguinolent. 
EnGn,  avant  mon  arrivée,  il  y  a  eu  une  hémorrhagie  nasale  qui  s'est 
arrêtée,  il  est  vrai,  naturellement,  mais  qui  a  longtemps  persisté. 

En  conséquence  on  diagnostique  un  purj)uraAet7iorr^a^tca  et  on  fait 
part  à  la  famille  de  la  gravité  de  la  situation  ;  quant  au  traitement, 
il  consiste  en  l'emploi  d'une  potion  au  perchlorure  de  fer  alternée 
toutes  les  heures  avec  une  cuillerée  de  potion  avec  4  grammes  de  résine 
de  quinquina.  Ou  suspend  les  frictions,  le  vin  de  quinquina  et  les  rem- 
place par  du  vin  vieux.  Enfin,  comme  traitement  local,  les  gencives 
sont  touchées  avec  le  perchorure  de  fer. 

7  janvier.  La  nuit  n'a  pas  été  mauvaise;  les  hémorrhagies  par 
les  gencives  n'ont  plus  reparu,  mais,  au  moment  où  j'allais  quitter  la 
malade,  l'hémorrhagie  nasale  se  reproduit.  Le  sang  est  fluide,  peu 
plastique;  aussi,  crainte  d'une  récidive,  je  pratique  le  tamponnement 
des  fosses  nasales  avec  des  boufdonnets  de  charpie  imbibés  de  per- 
chlorure de  fer.  Quant  à  l'état  général,  il  est  le  môme,  et  quoiqu'il  pa- 
raisse plus  satisfaisant  pour  la  famille,  je  ne  puis  m'associer  à  ses . 
espérances.  Continuation  des  moyens  thérapeutiques. 

Dans  l'après-dtner  des  maux  de  rein  se  déclarent  et  s'accompagnent 
de  temps  à  autre  de  contractions  de  l'utérus.  Comme  le  méat  utérin 
est  encore  fermé,  un  lavement  avec  15  gouttes  de  laudanum  est 
administré  toutes  les  deux  heures.  Peut-être  arriverai-je par  ce  moyen 
à  prévenir  l'accouchement  prématuré. 
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Le  8.  La  nuit  a  été  assez  calme  et  la  médicatioa  opiacée  semble 
avoir  momentanément  enrayé  le  travail.  Par  mesure  de  précaution, 
je  pratique  le  toucher  et  constate  que,  malgré  Taccalmie,  le  méat 
s'est  entr*ouvert  et  admet  Textrémitô  de  l'index.  L'accouchement  aura 
donc  lieu  et,  comme  l'emploi  du  laudanum  n'est  pas  sans  inconvé- 
nient, il  est  suspendu. 

Quant  à  l'état  général,  il  parait  plutôt  aggravé  qu'amélioré.  Le  pouls 
est  petit  et  rapide  ;  la  malade  est  prostrée  et  ne  répond  qu'avec  len- 
teur. L'hémorrhagie  nasale  ne  s'est  plus  reproduite,  mais,  en  revan- 
che, il  y  a  du  sang  dans  les  urïnes  et  dans  le  liquide  qui  vient  d'être 
rendu  dans  un  vomissement.  Enfin  de  nouvelles  sufTusions  sanguines 
sont  constatées. 

Dans  Taprôs-dtner  je  coostate  la  venue  de  véritables  contractions 
utérines  et  leur  répétition  toutes  les  cinq  minutes.  Vu  l'imminence 
de  l'accouchement  et  la  possibilité  d'une  hémorrhagie  utérine  promp- 
tement  mortelle,  je  recommande  à  la  sage  -femme  de  se  munir  de 
seigle  ergoté  et  d'en  donner  une  prise  toutes  les  dix  minutes,  dès  que 
l'enfant  aura  été  expulsé. 

Ces  recommandations  sont  suivies.  Un  fœtus  du  sexe  masculin  est 
expulsé  à  9  heures  du  soir.  On  administre  50  centigrammes  de 
seigle  ergoté  à  trois  reprises  et  on  obtient  la  délivrance  sans  hémor- 
rhagie. Quant  au  fœtus,  il  est  exsangue  et  ne  porte  sur  aucun  point 
du  corps  trace  de  purpura. 

Le  9.  La  nuit  a  été  assez  agitée  mais  cependant  pas  aussi 
mauvaise  qu'il  y  avait  lieu  de  le  craindre.  L'utérus  est  assez  bien  re- 
venu sur  lui-même,  mais  cependant,  comme  il  y  a  lieu  de  redouter 
une  hémorrhagie  post-puerpérale,  un  pessaire  de  Gariel  est  intro- 
duit dans  le  vagin. 

État  général  mauvais,  pouls  petit  et  filiforme,  prostration  consi- 
dérable. Continuation  du  perchlorura  de  fer  et  potion  deTodd. 

A  bout  de  ressources,  je  demande  une  consultation  qui  n'est  pas 
acceptée  par  la  famille. 

Dans  Taprès-dlner  l'état  s'est  aggravé  ;  pas  d'hémorrhagie  par  le 
vagin,  mais  hémorrhagie  à  l'intérieur  de  l'utérus  qui  est  distendu.  En 
effet,  ayant  retiré  le  pessaire,  il  sort  de  la  cavité  utérine  du  sang 
liquide  et  quelques  caillots.  Je  me  préparais  à  faire  une  injection 
intra-ulérine  de  perchlorure  de  fer,  lorsque  Thémorrhagic  s'arrête 
d'elle-même.  Concurremment  suintement  de  sang  par  l'une  et  l'autre 
narine,  et  par  la  muqueuse  de  la  bouche  et  par  le  point  lacrymal  du 
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côté  qui  a  été  tamponné.  La  moqueuse  du  palais  et  de  la  langue  est 
parsemée  de  taches  noirâtres,  indice  d'une  extension  nouvelle  de  la 
maladie  de  Werlhof. 

Le  10.  Nuit  affreuse,  rêvasseries  et  délire  ;  le  matin,  la  malade 
épuisée  est  dans  l'immobilité  la  plus  complète ,  elle  n^a  pas  môme 
la  force  d'expectorer  le  sang  qui  suinte  de  la  bouche  et  de  Parrière- 
bouche.  Elle  s'est  salie  sans  en  avoir  conscience  et  a  taché  les  draps 
d'une  matière  rappelant  le  marc  de  café.  Les  urines  sont  en  grande 
quantité  formées  par  du  sang.  Quant  aux  lochies  qui  ne  sont  plus 
retenues  par  le  pessaire,  elles  sont  formées  par  un  liquide  rouge  qui 
ne  se  coagule  point. 

Le  pouls  est  tellement  ténu  qu'il  ne  peut  plus  être  apprécié  et  la 
malade  s'éteint  au  bout  de  quelques  heures,  tout  à  fait  exsangue. 

Sauf  Tabsence  regrettable  d'autopsie,  — -  ce  complément  qu'il 
est  si  difficile  d'obtenir  dans  la  pratique  civile,  «-*  cette  observa- 
tion est  suffisamment  circonstanciée  pour  se  passer  de  longs 
commentaires.  Il  convient  cependant  d'expliquer  pourquoi  il 
n'a  pas  été  recouru  ici  aux  injections  sous-cutanées  d'ergotine. 
Assurément  ce  n'était  point  ignorance  de  ce  moyen  thérapeu- 
tique, puisque,  depuis  1873,  on  Ta  expérimenté  avec  persévé- 
rance dans  une  foule  de  maladies,  mais  c'est  que,  dans  un  cas 
de  purpura  terminé  fatalement,  deux  des  piqûres,  s'étant  rou- 
vertes, avaient  donné  lieu  à  une  hémorrhagie  et  nécessité  Tap- 
plication  du  thermo-cautère.  Or,  vu  l'extrême  gravité  de  la  si- 
tuation, on  avait  à  craindre,  en  recourant  à  cet  agent,  de  s*ex- 
poser  à  un  semblable  accident  et  par  suite  de  concourir  à  la 
rapidité  du  dénouement. 

Tel  a  été  le  motif  de  mon  abstention.  Quant  au  pronostic 
grave  que  je  portai  dès  le  début,  il  était  fondé  sur  le  souvenir 
d'un  cas  observé  dix-sept  ans  auparavant.  En  effet,  en  février 
1861,  alors  que  j'étais  médecin  du  Bureau  de  bienfaisance,  on 
me  fit  demander  pour  une  femme  d'une  trentaine  d'années  ar- 
rivée au  huitième  mois  d'une  cinquième  grossesse  et  présen- 
tant sur  les  membres  inférieurs  l'éruption  caractéristique  de 
la  maladie  tachetée  de  Werlhof.  Avec  l'inexpérience  de  la 
jeunesse,  j'affirmai  la  possibilité  de  la  guérlson  ;  aussi,  grand 
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fat  mon  étonnement  quand  le  lendemain,  en  faisant  une  se- 
conde visite,  je  trouvai  la  malade  au  suaire.  Que  s'était-il 
passé?  Une  chose  bien  simple  que  j^aurais  dû  prévoir.  Dans  la 
nuit,  le  travail  stétait  déclaré  et  peu  après  une  hémorrhagie 
utérine  était  survenue.  Arrêtée  un  moment  par  les  moyens  ap- 
propriés, elle  avait  repris  et  n'avait  cessé  qu'avec  la  vie. 

En  résumé,  de  ce  qui  précède  nous  sommes  autorisé  à  con- 
clure que  : 

l""  Le  purpura  hemorrhagica  ou  maladie  tachetée  de  Werl- 
hof  s'observe  plus  fréquemment  chez  la  femme  que  chez 
rhomme. 

So  U  aune  action  marquée  sur  l'utérus,  que  cet  utérus  soit  à 
l'état  de  vacuité  ou  de  gravidité. 

3^  Â  l'état  de  vacuité,  lorsqu'il  agit  sur  l'utérus,  trois  cas 
peuvent  se  présenter  : 

a.  l\  peut  supprimer  l'écoulement  menstruel  et  y  suppléer 
parle  retour  périodique  de  ses  manifestations. 

b.  Il  peut  exagérer  simplement  l'hémorrhagie  menstruelle 
{minorrhagie). 

c.  Il  peut  créer  de  toutes  pièces  une  hémorrhagie  (m^tror^ 
rhagie)  ; 

4*  A  l'état  de  grossesse,  le  purpura  a  tendance  à  provoquer 
l'avortement  ou  l'accouchement  prématuré. 

5"»  Le  pronostic  doit  être  toujours  extrêmement  réservé,  mais, 
d'une  manière  générale,  le  purpura  est  plus  à  redouter  chez  la 
femme  que  chez  l'homme,  et  pendant  la  grossesse  qu'à  l'état 
de  vacuité.  r«. 

6®  Les  mètrorrhagies  sont  d'un  pronostic  plus  fâcheux  que 
les  ménorrhagies. 
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NOTE  SUR  LA 
RÉTROCESSION   DU  TRAVAIL  DE  L'ACCOUCHEMENT 

Par  M.  le  D^  Ltzé  (da  Mans). 

Il  est  généralement  admis  que  reffacement  du  col)  la  dilata- 
tion de  Torifice,  les  contractions  successives  de  la  matrice  avec 
tension  des  membranes,  sont  bien  les  indices  d'un  accouche- 
ment prochain.  M.  le  0"^  Charrier  n'est  pas  d'un  avis  aussi  ab- 
solu et  il  a  publié  dans  les  Archives  de  médecine  (janvier  1858) 
plusieurs  observations  gui  constituent  des  exceptions  à  cette 
règle  et  prouvent  que  le  travail  commencé  peut  se  suspendre, 
s'arrêter  [même  et  permettre  au  col  utérin  de  seréformer  com- 
plètement. 

Les  accoucheurs  modernes  sont  muets  sur  cette  particularité 
remarquable  ;  en  e£fet,  il  n'est  pas  question  de  cette  suspension 
du  travail  dans  les  excellents  ouvrages  de  Cazeauz,  Chailly, 
Jacquemier,  Verrier,  etc.  Le  traité  seul  de  Yelpeau  relate  (t.  II, 
p.  5)  un  fait  où  l'accouchement  n'eut  lieu  que  six  semaines 
après  le  début  du  travail,  qui  s'était  entièrement  arrêté. 

Qu'il  me  soit  permis  de  joindre  aux  faits  de  Velpeau  et  de 
Charrier  une  observation  qui'ne  manque  pas  d'intérêt. 

Observation.  —  Le  10  août  1881,  je  suis  appelé  à  5  heures  du  ma- 
lin, rue  d*lena  27,  chezM"^*  L..., multipare,  quiétaît  en  travail  depuis 
quarante-huit  heures.  W^^  Agathe,  sage-femme,  prévoyant  une  déli- 
vrance prochaine  chez  cette  dame  arrivée  au  commencement  du  neu- 
vième mois,  me  prie  d^apporter  mon  forceps.  Au  toucher,  le  col  est 
difficile  à  saisir,  parce  qu*il  est  fortement  porté  en  arrière;  court,  très 
mou,  il  offre  une  dilatation  de  la  largeur  d'une  pièce  de  2  francs. 

Les  douleurs  revenant  toutes  les  cinq  minutes,  j*engage  la  patiente 
à  prendre  courage  et,  sitôt  qu^une  dilatation  suffisante  permettra 
rintroduction  de  l'instrument,  Taecouchement  sera  vite  achevé. 

Le  môme  jour  au  soir,  le  col  est  toujours  fortement  en  arrière; 
même  dilatation.  Le  bassin  est  élevé  sur  un  traversin  de  balle  d'a- 
voine, et  les  épaules,  puis  la  tête,  sont  mis  sur  un  plan  déclive.  Ban- 
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dage  du  corps  assez,  serré  pour  relever  le  corps  de  l'utérus  qui  est  en 
antéversion.  Le  travail  se  raleotit  un  peu,  et  les  douleurs  se  font 
sentir  moins  violentes  tous  les  quarts  d*heure. 

Le  11,  le  col  revient  un  peu  vers  le  centre  du  bassin  où  je  le  touche 
pins  facilement;  il  est  presque elTacô et  reçoit  aisément  deux  doigts; 
son  orifice  interne,  complètement  ouvert,  permet  d'atteindre  la  tête 
fœtale  et  la  poche  amniotique  qui  s'échappe  en  légère  saillie. 

Grand  bain,  après  lequel  toute  douleur  cesse. 

Le  12  au  matin,  le  col  se  reforme,  s'allonge  ;  l'orifice  interne  est 
fermé  et  tout  travail  est  suspendu. 

M»»  L...  se  lève,  reprend  ses  habitudes  ordinaires  et  elle  n'est  reprise 
par  les  douleurs  que  le  29  août,  à  7  heures  du  matin,  c'est-à-dire 
vingt  et  un  jours  après  le  premier  travail. 

A  minuit,  le  môme  jour,  M^**  Agathe,  sage-femme,  Taccouchait 
d'une  fille  bien  portante  et  venue  en  première  position  du  sommets 
La  rupture  de  la  poche  des  eaux  se  fit  au  moment  de  l'expulsion. 

Bonnes  suites  de  couches. 

R^flexioM.  —  Voici  une  observation  de  rétrocession  du  tra- 
vail puerpéral  où  j'ai  pu  constater  toute  la  période  actire  jus- 
qu'à une  dilatation  assez  notable,  puis  la  période  rétrocessive 
jusqu'à  la  formation  nouvelle  du  col  et,  comme  résultat  final, 
la  continua tiou  de  la  grossesse  jusqu'à  son  terme  naturel. 
Cette  possibilité  de  la  rétrocession  du  travail  a  un  intérêt  pra- 
tique indiscutable. 

Voici  renseignement  qui  découle  de  ce  fait  curieux  et  de 
ceux  qui  out  été  mis  au  jour  avant  lui  :  c'est  que  chez  une 
femme  en  travail,  il  peut  survenir  une  dilatation  plus  ou  moins 
avancée  de  l'orifice,  une  diminution  de  la  longueur  du  col, 
voire  son  effacement  complet  et,  malgré  cela,  les  contractions 
peuvent  s'arrêter  et  le  col  peut  se  reformer,  sans  toutefois  re- 
couvrer sa  longueur  primitive.  C'est  à  cet  ensemble  de  phéno- 
mènes rétroactif^  que  M.  le  D' Charrier  a  donné  le  nom  de 
rétrocession  du  travail.  En  présence  d'un  pareil  état,  Taccou- 
cheur  doit  temporiser,  et  c'est  bien  ici  où  la  patience  est  une 
vertu. 
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LES  DERNIERS  PROGRÉS  ACCOMPLIS  DANS  LE  TRAITEMENT  CHIRURGICAL 

DES  TUMEURS  INTRAPÉRITONÉALES. 

Par  F.  Speaeer  Wells  (1). 

Traduit  de  Vanglais  par  le  D'  Paul  Rodbt. 

Je  ne  saurais  mieux  vous  remercier  de  Textrôme  bienveil- 
lance que  vous  m'avez  montrée  qu'en  vous  promettant,  et  sur- 
tout en  tenant  ma  promesse,  de  ne  pas  vous  retenii*  une  minute 
de  plus  que  le  quart  d'heure  qui  m'est  accordé  d'après  le  règle- 
ment du  Congrès;  aussi  je  vais  de  suite  vous  rappeler  que  le 
sujet  de  la  discussion,  à  laquelle  prendront  part,  j'en  suis  sûr, 
la  plupart  des  chirurgiens  éminents  ici  présents,  doit  porter  sur 
les  derniers  progrès  réalisés  dans  le  traitement  chirurgical  des 
tumeurs  intrapérilonéales. 

Le  terme  de  derniers  progrès  peut,  je  pense,  s'appliquer  à 
tous  ceux  qui  ont  été  réalisés  —  au  souvenir  de  la  plupart  d'entre 
nous — progrès  qui  ont  été  accomplis,  perfectionnements  qui  ont 
été  effectués  pendant  notre  carrière  médicale,  dans  cette  der- 
nière période  de  vingt  à  trente  ans.  Et  je  suppose  que  presque 
tous  ceux  ici  présents,  du  moins  ceux  qui  ont  atteint  l'âge  de 
50  ans,  pourront  se  rappeler  un  temps  où  Topération,  qui  con- 
sistait à  enlever  de  la  cavité  abdominale  une  tumeur  de  quelque 
nature  qu'elle  fût,  était  regardée  comme  une  curiosité  chirur- 
gicale qui  provoquait  Tétonnement,  qui  appelait  sur  elle  des 
blâmes  sérieux,  et  qui  n'était  conseillée  que  par  un  très  petit 
nombre  des  plus  osés  de  nos  confrères. 

(i)  DiUcoars  pronoDoé  à  l'ouverture  de  la  sf'.ction  de  chirurgie  du  Congrès 
médical  iotemaiional  de  Londres,  1881. 


1 


282  ANNALES  DE  GYNÉCOLOGIE. 

Ce  n'est  que  longtemps  après  que  Tovariotomie  est  sortie 
de  cotte  période  de  méfiance,  et  sa  mortalité  s'est  abaissée  au- 
dessous  de  celle  d'autres  opérations  de  moindre  importance.  Ce 
n'est  que  longtemps  après  que  Tovariotomie  a  obtenu  la  sanc- 
tion du  corps  médical  et  la  confiance  du  public.  On  laissait  les 
autres  tumeurs  abdominales  suivre  leur  cours.  Parfois,  peut- 
être,  à  la  suite  d'une  erreur  de  diagnostic,  on  enlevait  une 
tumeur  utérine,  à  dessein  quelquefois,  mais  ce  n'a  été  tout 
d'abord  que  comme  une  dernière  chance  de  salut  ;  puis,  au  bout 
d'un  certain  temps,  après  un  certain  nombre  de  succès  toujours 
croissant,  on  a  été  amené  à  admettre  l'amputation  des  tumeurs 
de  l'utérus,  ou  des  parties  hypertrophiées  de  cet  organe,  parmi 
ces  opérations  chirurgicales  qui,  si  elles  n'étaient  tout  à  fait 
acceptées,  étaient  cependant  reconnues  comme  dignes  d'un 
sérieux  examen. 

Mais,  plus  récemment,  l'extirpation  totale  deTutérus  atteint 
de  cancer  a  été  plusieurs  fois  accomplie,  et  l'opération  de  Porro 
va  remplacer  l'opération  césarienne.  L'extirpation  de  la  rate 
hypertrophiée  a  été  effectuée  dans  un  nombre  suffisant  de  cas 
pour  prouver  que  c'est  plus  qu  une  possibilité  chirurgicale. 
Non  seulement  on  a  guéri  par  le  drainage  des  kystes  du  rein 
et  extrait  des  calculs  de  cet  organe,  mais  on  a  enlevé  le  rein 
lui-môme  atteint  de  lésions,  hypertrophié,  et  déplacé;  on  a 
extrait  des  calculs  de  la  vésicule  biliaire;  on  a  drainé  des  kystes 
hydatiques  du  foie  suppures;  on  a  extrait  des  tumeurs  hyda- 
tiques  péritonéales  ;  et,  dans  ces  dernières  semaines,  on  a  rap- 
porté des  observations  authentiques  d'excisions  de  portions  de 
Pestomac  et  un  cas  de  guérison  après  l'extirpation  de  plus  de 
6  pieds  d'intestin  grêle.  On  a  suivi  cet  exemple  en  excisant  de 
plus  petites  portions  d'intestin  dans  l'ovariotomie,  et  une  voie 
plus  hardie  a  été  ouverte,  dans  ces  dernières  années,  dans  les 
cas  d'obstruction  intestinale,  de  blessure  ou  de  rupture  de  la 
vessie,  et  de  grossesse  extra-utérine.  La  plupart  de  ces  cas  vont 
vous  être  soumis  tout  à  l'heure  par  M.  Lawson  Tait,  dont  je 
n^ai  reçu  que  ce  matin  le  tableau  d*une  série  de  cas  très  remar- 
quables, et  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'examiner. 
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Comme  quelques-uns  de  c^s  sujets  ont  été  réservés  pour  être 
discutés  dans  cette  section,  et  d'autres  dans  la  section  de  mé- 
decine et  chirurgie  obstétricales,  je  ne  m*y  appesantis  pas  plus, 
et  je  passe  de  suite  à  Texamen  de  trois  points  sur  lesquels,  j'en 
suis  sûr,  la  lumière  se  fera  à  la  suite  de  la  discussion  qui  va 
avoir  lieu.  Ils  me  paraissent  avoir  les  rapports  les  plus  intimes 
avec  les  derniers  progrès  réalisés  dans  le  traitement  chirurgie 
cal  des  tumeurs  intra*péritonéales,  et  dans  la  chirurgie  abdo- 
minale en  général.  Ces  trois  points  sont  : 

1^  La  réunion  des  bords  divisés  ou  des  surfaces  séparées  du 
péritoine  ; 

2^  L'emploi  de  la  pince  à  forcipressure  pour  empêcher,  arrê- 
ter, ou  diminuer  l'écoulement  du  sang  pendant  et  après  les 
opérations; 

3®  La  pratique  du  drainage  comparée  à  la  méthode  antisep- 
tique. 

1^  Je  n'aurais  pas  pensé  qu'il  fût  nécessaire»  après  les  progrès 
accomplis  dans  la  chirurgie  abdominale,  d'insister  un  peu  lon- 
guement sur  ce  que  je  crois  être  maintenant  un  principe  fon- 
damental et  une  règle  de  pratique  acceptée  et  adoptée  par  tous 
les  opérateurs  de  l'expérience  la  plus  consommée,  chez  nous 
commo  à  l'étranger,  si  je  n'avais  pas  été  violemment  attaqué 
par  cette  société  bizarre  qui  reconnaît  à  l'homme  le  droit  de 
tuer  les  animaux  inférieurs  pour  s'en  nourrir,  d'employer  leurs 
peaux  pour  se  vêtir,  et  leurs  plumes  pour  s'en  parer,  de  les 
faire  travailler  à  sa  convenance,  et  qui  lui  refuse  le  droit  de 
s'en  servir  dans  un  but  scientifique  ou  dans  l'espoir  que  la  race 
humaine  pourra  en  bénéficier.  Ces  curieux  philanthropes  m'at- 
taquent continuellement,  parce  qu'en  1859  j'ai  sacrifié  quelques 
lapins,  chiens,  et  cobayes,  afin  de  démontrer,  d'une  façon  pé- 
remptoire  et  pour  toujQurs,  ce  fait  que  l'on  pouvait  sauver  la 
vie  de  l'homme,  et  le  mettre  à  l'abri  de  souffrances  très  longues 
par  un  perfectionnement  dans  le  procédé  de  réunion  des  plaies 
pénétrantes  de  l'abdomen.  Ils  arguent  que  les  résultats  observés 
chez  les  animaux  ne  renseignent  pas  sur  ce  qui  peut  arriver 
chez  l'homme;  que  mes  observations  n'étaient  pas  nouvelles  et 
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môme  fausses,  d'après  ce  que  quelques-uns  croient  ;  que  d'autres 
pensent  que  l'ovariotomie  a,  en  résumé,  plutôt  abrégé  que  pro- 
longé la  vie  des  femmes;  et  que  sa  mortalité  n'a  pas  été  dimi- 
nuera la  suite  des  connaissances  acquises  par  mes  expériences 
sur  les  animaux.  Naturellement  je  n'ai  prêté  aucune  attention 
à  ces  attaques;  mais  je  veux  vous  faire  voir  exactement  ce  que 
j'ai  fait,  et  vous  rendre  juges  si,  oui  ou  non,  la  race  humaine 
a  bénéficié  de  la  mort  d'environ  une  douzaine  d'animaux,  il  y  a 
vingt  ans.  Voici  des  spécimens  que  Ton  m'a  permis  d'apporter 
ici  du  musée  du  Collège  des  chirurgiens.  Avant  que  je  vous  les 
fasse  passer,  permettez-moi  do  vous  dire  exactement  ce  qui 
m'a  conduit  à  faire  des  expériences.  Les  trois  premières  femmes 
sur  lesquelles  je  fis  l'ovariotomie  guérirent  toutes  trois.  La  qua- 
trième succomba  sans  qu'il  y  ait  eu,  à  mon  avis,  une  raison 
valable  pour  expliquer  sa  mort.  L'examen  post  mortem  était 
naturellement  pour  moi  d'un  grand  intérêt;  j'obtins  pour  le 
faire  l'aide  inappréciable  de  mon  ami  le  W  Ailken.  Nous  trou- 
vâmes que  l'état  de  la  face  interne  de  la  plaie  était  loin  d*être 
satisfaisant.  A  cette  époque,  au  lieu  des  sutures  que  j'ai  adop- 
tées dernièrement,  j'employais  les  épingles  à  bec-de-lièvre,  et 
les  sutures  entortillées^  pour  réunir  les  lèvres  de  la  plaie,  et 
nous  vîmes  en  même  temps  que  quelques-unes  des  épingles, 
sur  la  face  interne  de  la  paroi  abdominale,  étaient  complète- 
ment à  nu  ;  les  bords  du  péritoine  sectionnés  étaient  rétrac- 
tés ;  la  plaie  se  trouvait  en  contact  avec  une  certaine  portion  de 
l'intestin,  et  y  avait  marqué  son  empreinte  d'une  façon  évi- 
dente. 

Des  caillots  de  sang  et  une  exsudation  de  lymphe  abondante 
et  consistante  correspondaient  aux  bords  de  Tincision  et  à  la 
surface  de  la  plaie.  Un  épanchement  récent  de  lymphe  avait 
fait  agglutiner  les  unes  avec  les  autres  les  surfaces  opposées  de 
l'intestin.  Je  vis  par  là  combien  il  eût  été  préférable  que  les 
bords  du  péritoine  aient  été  soigneusement  ramenés  en  contact 
et  réunis,  et  je  pensais  à  le  faire  à  la  prochaine  occasion.  Mais 
je  trouvais  dans  les  manuels  et  traités  des  recommandations 
expresses  d'éviter  le  péritoine,  de  peur  qu'une  péritonite  ne  se 
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développe,  ainsi  que  le  redoutent  encore  maintenant  quelques 
chirurgiens,  ou  que  du  pus  ne  pénètre  par  les  sutures  dans  la 
cavité  péritonéale.  C'est  ainsi  que  je  résolus  de  faire  Texpé- 
rieuce  plutôt  in  corpore  vili  que  sur  des  femmes. 

Le  D'  Richardson  a  bien  voulu  m'aider  en  narcotisant  les 
animaux,  les  uns  avec  de  la  vesse  de  loup,  les  autres  avec  du 
chloroforme.  Sur  ces  spécimens  où  les  bords  divisés,  ou  plutôt 
les  surfaces  du  péritoine  ont  été  pressées  Tune  contre  l'autre, 
vous  pouvez  voir  que  le  revêtement  interne  lisse  de  la  séreuse 
est  parfaitement  reconstitué.  En  dedans,  on  ne  voit  pas  trace  de 
points  de  suture,  tandis  qu'ils  sont  parfaitement  visibles  sous 
la  peau,  et  il  n'y  a  aucune  adhérence  avec  les  intestins  ou  Té- 
piplooff.  Quand  c'est  la  peau  ou  une  membrane  muqueuse  qui 
a  été  divisée,  il  faut  amener  les  bords  en  contact  pour  assurer 
Tunion  directe.  S'ils  sont  intervertis,  il  y  a  obstacle  à  la  réu- 
nion. Pour  les  membranes  séreuses,  c'est  l'opposé  qui  est  pré- 
férable. Les  bords  doivent  être  intervertis  et  les  deux  surfaces 
de  la  membrane  pressées  ensemble  de  telle  sorte  que  l'on  ne 
voie  pas  les  sutures;  et  Tépauchement  de  lymphe  rend  les  sur- 
faces si  lisses  que  Ton  ne  peut  pas  même  distinguer  la  ligne 
d'union.  Sur  ces  spécimens,  on  ne  peut  Tapercevoir  que  par  la 
ligne  de  sutures  de  la  peau.  Mais  remarquez  le  contraste  de  ces 
autres  spécimens,  où  les  autres  bords  péritonéaux  ont  été  à  des- 
sein privés  de  sutures.  Dans  tous  les  cas  où  l'animal  n'a  pas  été 
tué  au  bout  d'un  ou  de  deux  jours^  l'intestin  ou  l'épiploon  adhère 
à  la  face  interne  de  la  paroi  abdominale,  complétant  ainsi  le 
sac  péritonéal,au  grand  risque  d'une  obstruction  intestinale  ou 
d'une  gêne  permanente,  sans  parler  du  défaut  de  cicatrisation 
et  de  hernie  ventrale  qui  s'ensuit.  Il  est  difficile  d'admettre  les 
soi-disant  théories  d'après  lesquelles  il  ne  faudrait  pas  dé- 
montrer  ces   faits  une   fois   pour  toutes  sur  des  animaux 
oarcotisés,  mais  chercher  à  découvrir  la  vérité  par  l'observation 
des  malades  et  l'autopsie  d'une  certaine  quantité  de  femmes. 
Vous  pouvez  maintenant  examiner  les  spécimens  que  je  vous 
présente,  qui  serviront  au  musée  de  notre  Collège,  et  qui  servi- 
ront, j'en  ai  la  ferme  conviction,  à  dissiper  les  doutes  qui  pour- 
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raient  encore  subsister  sur  le  meilleur  mode  d'union  des  plaies 
pénétrantes  de  Tabdomen.  Et  j*irai  plus  loin  :  je  prétends  que 
toutes  les  fois  que  le  péritoine  a  été  divisé,  il  faut,  autant  que 
possible,  le  réunir.  Le  péritoine  doit  être  mis  en  contact  avec 
le  péritoine,  et  on  ne  peut  le  faire  qu'en  l'attirant  au-dessus  du 
pédicule,  du  tronçon  ou  des  parties  divisées,  et  en  le  fixant  ou 
le  réunissant,  comme  une  enveloppe,  par  une  ligne  de  sutures 
ou  par  une  suture  non  interrompue.  tTai  déjà  tellement  insiste 
sur  ces  faits  dans  mes  travaux  sur  les  maladies  des  ovaires,  — 
dans  mes  leçons  faites  au  Collège  des  chirurgiens,  en  1878,  — 
dans  un  travail  sur  Tenlèvement  des  tumeurs  utérines  présenté 
à  l'Association  médicale  anglaise  à  Cambridge,  l'année  der- 
nièrO)  et  dans  plusieurs  mémoires  récents,  que  je  veux  de  suite 
passer  à  un  autre  perfectionnement  qui  a  contribué  au  succès 
de  la  chirurgie  abdominale,  c'est-à-dire  : 

2^  L'emploi  de  la  pince  dite  à  forcipressure.  J'ai  été,  je  crois, 
le  premier  à  remplacer  les  anciennes  pinces  (snrp,  c/tjp,  bulldog), 
si  facilement  perdues  dans  rabdomen,par  des  instruments  plus 
grands. 

M.  Nunneley  a  imaginé  la  pince  tubulaire  peur  obtenir  l'oc- 
clusion permanente  des  vaisseaux  sanguins;  Kœberlé  et  Pèan, 
les  pinces  hémostatiques  dont  je  présente  des  échantillons  de 
difiérentes  tailles,  comme  modèles  d'instruments  nikelés,  lisses 
et  puissants,  auxquels  je  donne  la  préférence.  Il  y  en  a  de  dif- 
férentes tailles,  les  uns  droits,  les  autres  courbés  sous  diffé- 
rents angles.  I^es  plus  petits  sont  utiles  dans  presque  toutes  les 
opérations  chirurgicales,  pour  arrêter  momentanément  une 
hémorrhagie,  avant  de  faire  une  ligature,  ou  pour  arrêter  une 
hémorrhagie  permanente,  par  la  torsion,  en  broyant  aisemble 
les  tuniques  du  vaisseau  sanguin.  Les  pi  as  grands  sont  très 
utiles  pour  faire  une  opération  presque  sans  hémorrhagie, 
-«  c'est  une  façon  de  remplacer  la  bande  d'Esmarch  ou  la  liga- 
ture élastique,  quand  ces  moyens  ne  peuvent  être  employés. 
—  C'est  surtout  dans  l'enlèvement  des  tumeurs  utérines  que 
j'en  ai  apprécié  l'utilité.  On  peut  les  appliquer  comme  des  cram- 
pons temporaires,  avant  l'amputation  de  la  tumeur,  et  après 
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l'opération  on  peut  les  enlever  Ton  après  l'autre;  tous  les  vais- 
seaux sanguins  se  trouvent  ainsi  garantis  de  Thémorrhagie  par 
une  ligature.  Cela  peut  paraître  peu  de  chose,  mais  cela  se 
trouve  être  très  important  dans  la  pratique  de  la  chirurgie 
journalière;  cela  vous  vient  en  aide  à  chaque  moment  et  est 
d'une  application  presque  universelle. 

S^  Lai  question  des  antiseptiques  et  du  drainage  présente  une 
difficulté  beaucoup  plus  grande.  Je  n'ai  pas  à  m'occuper  de  la 
question  générale  de  la  chirurgie  antiseptique.  Un  jour  spécial 
est  réservé  à  ce  grand  sujet,  dans  cette  section.  Mais  la  ques- 
tion du  drainage,  comparée  aux  antiseptiques  dans  la  chirurgie 
abdominale,  est  assez  intéressante  pour  que  j'y  consacre  quel- 
ques minutes  avant  de  terminer.  Ce  qui  me  paraît  très  remar- 
quable, c'est  que,  tandis  que,  dans  la  chirurgie  antiseptique 
générale,  le  drainage  est  une  partie  essentielle,  et  môme  une 
partie  fondamentale,  dans  ma  propre  pratique  de  l'ovariotomie 
et  de  l'enlèvement  des  tumeurs  utérines,  les  antiseptiques  ont 
supprimé  le  drainage.  Je  n'ai  pas  employé  un  tube  à  drainage 
depuis  plus  de  trois  ans.  Autrefois,  dans  les  cas  où  beaucoup 
de  liquide  était  collecté  dans  la  cavité  abdominale,  après  une 
opération,  le  drainage  était  regardé  comme  nécessaire.  Si  le  li- 
quide n'était  pas  évacué,  il  se  putréfiait  et  empoisonnait  le  ma- 
lade, et  alors  on  devait  Tévacuer,  ou  par  une  ponction,  ou  en 
ouvrant  de  nouveau  la  plaie.  Depuis  que  l'on  a  adopté  des  me- 
sures antiseptiques,  ou  bien  il  ne  se  fait  pas  d'épanchement, 
■^u,  s'il  s'en  fait  un,  le  liquide  ne  devient  pas  putride  et  se  ré- 
sorbe sans  aucune  souffrance  et  sans  amener  d'élévation  de 
température.  J'avoue  avoir  eu  un  cas  fatal  ou  deux  où  le  résul- 
tat aurait  pu  être  meilleur  si  l'on  avait  employé  le  drainage.  De 
même,  un  ou  deux  où  on  aurait  pu  donner  issue  au  liquide  par 
une  nouvelle  ouverture  de  la  plaie;  mais,  je  le  répète,  je  n'ai 
pas  employé  un  tube  à  drainage  depuis  plus  de  trois  ans,  et 
mon  opinion  actuelle  c'est  que  je  n'en  emploirai  que  dans  un 
cas  très  exceptionnel.  Je  suis  sûr  que  nous  allons  apprendre  de 
M.  Thornton  et  d'autres,  qui  ont  une  plus  grande  expérience 
du  drainage  que  moi,  ce  qu'ils  pensent  eux-mêmes  de  cette 
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pratique.  L'opinion  du  corps  médical  sur  ce  point  n'est  pas  en- 
core établie;  mais,  quant  à  moi,  mon  opinion  est  qud  Ton  doit 
accepter  sans  réserves  la  forcipressure,  de  même  que  la  réunion 
des  surfaces  péritonéales  dans  tous  les  cas  des  tumeurs  abdo- 
minales, et  j'ai  la  ferme  conviction  qu'en  employant  toutes  les 
précautions  antiseptiques  requises,  ces  opérations  peuvent  être 
entreprises  avec  un  espoir  de  succès  bien  plus  fondé  qu'on 
n'aurait  pu  le  faire  il  y  a  quelques  années. 

(Britisk  médical  journal^  27  août  1881,  p.  358.) 
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Hôpital  Sainte^Eugénie  à  Lille.  —  Service  de  M.  Pilât, 

TUMEUR  CONGÉNITALE 

DE  LA.  RÉGION  SAGRO-COGGYGIENNE. 

Par  M.  Tonrnenx, 

Professeur  d'histologie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lille. 

La  région  s^cro-coccjgieune  est  le  siège  de  nombreuses  tu- 
meurs congénitales  d'origine  obscure  et  de  composition  variée, 
auxquelles  les  auteurs  ont  appliqué  des  dénominations  di- 
verses, telles  que  :  inclusions  fœtales,  tumeurs  mixtes,  cysto- 
sarcomes,  etc. 

Dansune  revue  critique  publiée  dans  les  Archives  de  médecine 
de  1868,M.  Duplay  divise  ces  tumeurs  en  trois  groupes  princi- 
pauz  :  1®  les  inclusions  fœtales  ;  2^  les  tumeurs  communiquant 
avec  le  canal  rachidien  ;  3^  les  tumeurs  mixtes,  comprenant 
les  kystes,  les  sarcomes,  les  lipomes,  les  tumeurs  cau- 
dales, etc. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'existe  aucune  délimitation  tranchée 
entre  ces  deux  groupes,  et  qu'il  est  souvent  impossible  de  se 
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prononcer  entre  une  inclusion  fœtale  et  une  tumeur  mixte  pro- 
prement dite. 

En  Tabsence  de  tout  stade  primitif  nous  permettant  d'assister 
i\  la  formation  des  tumeurs  congénitales  de  la  région  sacro-coc- 
cygienne,  nous  pensons  que  la  comparaison  seule  de  nombreuses 
observations  pourra  jeter  un  certain  jour  dans  leur  histoire,  et 
conduire  à  leur  classification  méthodique.  C'est  ce  qui  nous  a 
déterminé  à  publier  la  description  suivante  relative  à  une  tu- 
meur congénitale  observée  chez  un  fœtus  du  sexe  féminin  de 
7  mois  1/2.  Nous  résumerons  brièvement  dans  un  premier 
chapitre  tout  ce  qui  a  trait  à  Thistoire  clinique  de  Taccouche- 
ment  de  la  femme  Portebois. 


I.  —  Observation  (rédigée  par  M.  Bbllard  interne  du  service). 

Le  20  mars  1881,  entre  dnns  le  service  de  la  maternité  la  nommée 
Portebois  (Zélia),  âgée  de  24  ans,  primipare,  journalière.  Cette  fille 
a  toujourâ  joui  d'une  bonne  santé,  sauf  dans  les  dernières  semaines 
qui  ont  précédé  son  entrée  à  Thôpital.  Elle  présente  quelques  traces 
de  rachitisme,  notamment  sur  le  fémur  gauche  qui  est  bombé  en 
avant  et  en  dehors.  Néanmoins  le  toucher  pratiqué  à  cet  effet  ne  fait 
constater  aucun  rétrécissement  appréciable  soit  dans  un  sens,  soit 
dans  un  autre. 

Réglée  seulement  à  17  ans,  l'état  habituel  de  la  menstruation  était 
néanmoins  régulier.  Elle  a  été  réglée  pour  la  dernière  fois  dans  les 
premiers  jours  de  septembre  1880. 

Pendant  les  trois  premiers  mois  de  sa  grossesse,  elle  eut  des  vo- 
missements fréquents,  mais  à  partir  du  quatrième  mois,  elle  n*eut 
d'autre  particularité  à  noter  qu'un  développement  plus  considérable 
de  l'abdomen  que  ne  le  comportait  l'époque  de  sa  grossesse.  Elle  était 
à  7  mois  1/2,  lors  de  notre  examen.  Depuis  deux  jours,  elle  éprouvait 
des  douleurs  abdominales  très  vives  qui  troublaient  son  sommeil  et  lui 
faisaient  croire  qu^elle  allait  accoucher.  A  Texamen  de  cette  femme, 
M.  Pilât  constate  l'état  suivant  :  abdomen  très  développé,  le  fond  de 
l'utérus  distendu  remonte  jusqu'au  creux  êpigastrique,  difGculté  de 
sentir  par  le  palper  les  parties  fœtales  qui  se  déplacent  et  fuient  à  la 
moindre  pression  ;  toutefois,  vers  le  segment  inférieur  de  l'utérus,  à 
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la  hauteur  du  détroit  supérieur,  seasation  d'une  tumeur  arrondie,  ré- 
8istante,qui  fuit  également  sous  la  moindre  pression. 

Llauscultation  fait  reconnaître  des  bruits  du  cœur  du  fœtus  très 
faibles  sur  la  ligne  de  jonction  de  l'ombilic  à  l'éminence  iléo-pectioée 
du  côté  droit.  Tout  fait  donc  présumer  que  Ton  a  aHaire  à  une  pré- 
sentation du  sommet  en  position  O.I.D.A.  Mais  les  parties  étant  très 
mobiles  au  milieu  du  liquide  amniotique  très  abondant,  il  fallait  le 
toucher  vaginal  pour  avoir  une  opinion  arrêtée  ;  celui-ci  toutefois  fut 
presque  négatif,  on  constata  seulement  que  le  col  situé  très  haut 
commençait  à  s'amincir  ;  quant  au  ballotement,on  ne  pouvait  le  pro- 
duire. Diagnostic  :  hydramnios,  grossesse  à  7  mois  et  demi  environ, 
accouchement  prématuré  probable. 

Pendant  les  jours  qui  suivent  cet  examen  auquel  ont  assisté  les  élè- 
ves,  les  douleurs  deviennent  plus  vives,  plus  rapprochées,  la  gène 
de  la  respiration  est  plus  accentuée  encore,  à  cause  du  refoulement 
du  diaphragme  par  les  viscères  abdominaux;  l'appétit  se  perd  peu  à 
peu,  le  sommeil  devient  pénible  et  presque  nul,  malgré  les  5  centigr. 
d'extrait  d'opium  qui  sont  administrés  le  soir. 

Le  24,  la  diarrhée  survient  et  persiste  avec  une  certaine  ténacité. 

Le  30,  M.  Pilât,  voyant  qu'il  ne  se  produisait  aucun  changement 
favorable  dans  l'état  de  la  patiente,  résolut  d'agir,  en  provoquant 
l'accouchement  prématuré  artificiel.  Pour  cela  il  chercha  à  pénétrer 
dans  le  col  avec  l'index  de  la  main  droite  ;  en  peu  de  temps  il  parvint 
à  dilater  celui-ci  suffisamment  pour  pouvoir  introduire  dans  son  in- 
térieur l'extrémité  du  perce-membrane  ;  aussitôt  la  poche  des  eaux 
rompue,  il  s'écoula  par  la  vulve  2  à  3  litres  de  liquide  amniotique 
d'une  coloration  rougeâtre  due  à  son  méla'^ge  avec  du  méconium. 

Après  la  ponction  qui  eut  lieu  à  9  heures  du  matin,  la  femme  fut 
60ulagée,mais  vers  11  heures  les  douleurs  reparurent  et  se  firent  sen- 
tir vers  la  région  lombaire,  et  les  deux  flancs;  d'abord  espacées,  elles 
devinrent  bientôt  continues. 

Le  retrait  des  parois  utérines  permit  alors  de  sentir  le  siège  du  fœ- 
tus placé  en  haut  et  à  droite  et  le  dos  tourné  du  môme  côté.  Le  col 
un  peu  dilaté  permit  également  de  connaître  par  le  toucher  vaginal  la 
direction  de  la  suture  longitudinale  qui  était  parallèle  au  diamètre 
oblique  droit  du  bassin;  le  diagnostic  porté  au  moyen  de  rauacuit&tion 
put  être  établi  déiinitiveraent^ 

Vers  2  heures  du  soir,  le  col  éU»it  dilaté  et  la  tète  du  fœtus  complè-* 
tcmeot  deôctfudue  daus  IVxcavation  du  bassin,  occiput  à  «iroite,  der- 
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riôre  la  cavité  ootyloId6;aQ  quart  d'heure  après  la  tôte  était  expulsée 
et  se  trouvait  hors  de  la  vulve,  ainsi  que  le  tronc  jusqu'à  Tombilic, 
mais  le  reste  du  corps  ne  put  être  expulsé  malgré  les  contraction^ 
très  énergiques  de  l'utérus  ;  il  paraissait  retenu  dans  cette  position 
par  un  obstacle  inconnu.  La  main  droite  introduite  dans  les  parties 
génitales  alla  à  la  recherche  des  membres  inférieurs  et  les  amena 
successivement  hors  de  la  vulve;  malgré  cela  l'enfant  était  toujours 
retenu  par  le  siège  et  il  fallut  des  tractions  un  peu  énergiques  pour 
dégager  la  tumeur  qui  siégeait  sur  les  fesses  et  était  du  volume  d'une 
petite  tète  de  fœtus  ;  l'enfant  était  vivant,  mais  il  s'était  produit  pen- 
dant l'extraction  quelques  éraillures  sur  la  peau  qui  unissait  la  tu- 
meur à  la  région  ooccygienne. 

L'enfant  vécut  une  heure  environ. 

La  délivrance  se  fit  naturellement  et  la  femme  se  rétablit  en  peu. 
de  temps  sans  incident  k  noter. 

C'est  à  cette  tumeur  qui  constitue  une  des  variétés  des  monstres  ca« 
ractërisée  par  deux  corps  unis  dos  à  dos  par  la  partie  inférieure  de  la 
colonne  vertébrale  qu'était  due  la  difficulté  imprévue  dans  le  méca- 
nisme de  Pextraclion  du  fœtus,  qui  en  pareil  cas,  cependant,  est  très 
souvent  expulsé  parles  seules  forces  de  la  nature  et  sans  mutilation 
préalable.  Gela  s'explique  par  ce  fait  sur  lequel  on  est  à  peu  près 
d*accord,  que  ces  accouchements  sont  généralement  prématurés  et  que 
les  enfants  étant  par  cela  même  moins  volumineux  opposent  moins 
de  résistance  que  ceux  qui  arrivent  à  terme. 

Si  ce]>endant,  après  des  tractions  sur  la  tête  ou  les  pieds  suivant  la 
présentation,  l'extraction  devenait  impossible  et  si  l'enfant  avait 
cessé  de  vivre,  il  vaudrait  mieux  pratiquer  l'embryotomie  que  de  con- 
tinuer trop  longtemps  des  tentatives  infructueuses  et  exposer  la 
femme  à  des  déchirures  des  organes  maternels  ;  dans  le  cas  où  la  tu- 
meur serait  demi  fluide,  mieux  vaudrait  pratiquer  d'abord  la  ponc- 
tion. 

II.  —  Description  de  la  tumeur. 

La  tumeur,  volumineuse  et  à  surface^bosselée,  occupe  toute  la 
région  caudale  du  fœtus.  Elle  remonte  en  arrière  jusqu*à  l'an- 
gle sacro-vertébral,  tandis  que  latéralement  elle  recouvre  com- 
plètement les  fessiers  ;  en  avant  elle  se  termine  au  niveau  de 
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l'arcade  du  pubis.  Elle  semble  surtout  s'âtre  développée  entre 
l'estréinhé  inférieure  delà  colonne  ver  tébrale(sacrumet  coccyx), 
que  l'on  seot  très  nettement  en  baut  et  eu  arrière,  et  le  rectum 
dont  l'oriSce  anal,  légèrement  déjeté  à  gauche,  occupe  sa  partie 
supérieure  et  antérieure  à  1  centimètre  au-dessous  de  la  vulve. 
Lea  trois  dimensions  sont  les  suivantes.  Diamètre  transversal, 
14  centimètres,  diamètres  an  téro- postérieur  et  vertical,  8  centl- 


Ed  ouvrant  l'abdomen,  on  constate  que  ta  tumeur  remplît 
toute  l'eicavalion  pelvienne.  Le  vagin  étiré  par  suite  du  refou- 
ement  de  la  vulve  en  avant,  ot  comprimé  contre  l'arcade  pel- 
vienne, présente  un  étranglement  très  accusé  en  sa  partie 
moyenne.  Il  mesure  une  longueur  totale  de  3  centimètres  1/^ 
L'utérus  et  les  ovaires  sont  normaux,  ainsi  que  les  organes  uri- 
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nairds.  Signalons  CiipendaiU  uti  allougement  de  Turèthre  (2  c.) 
reconnaissant  vraisemblablement  la  même  cause  que  celui  du 
vagin. 

Eu  regard  du  pubis,  te  tube  digestif  se  trouve  interrompu  sur 
une  étendue  de  2  ceutimèlres  environ.  Son  bout  supérieur, 
gorgé  de  mèconium,  se  termine  par  une  extrémité  effilée  inté- 
rieuremtiDt  accolée  au  péritoine,  son  bout  inférieur,  arrondi  en 
cul-de-sec  à  sa  partie  profonde,  mesure  une  longueur  de  2  cen- 
timêtres.  Nous  devons  rechercher  par  l'étude  approfondie  du 
bourgeon  anal,  si  cette  interruption  du  tube  digestif  est  la  con- 
séquence d'un  arrêt  de  développement,  ou  le  simple  résultat  de 
la  compression  exercée  par  la  tumeur. 


Les  ganglîonsdubassin  sont  considérablement  hypertrophiés, 
ils  forment  de  chaque  côté  un  chapelet  volumineux  en  avant 
du  psoas. 
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En  arrière  la  tumeur  coifTe  le  sacrum  et  le  coccyx,  et  se  pro- 
longe à  Tintérieur  du  canal  sacré  dans  une  étendue  de  1  centi- 
mètre 1(2  à  partir  de  la  base  du  coccyx,  contractant  des  adhé- 
l'ences  profondes  avec  les  enveloppes  médullaires.  Elle  reste 
tontefois  indépendante  du  corps  de  la  moelle  épinière  qui  se 
termine  en  pointe  au  niveau  de  la  troisième  vertèbre  lombaire, 
et  donne  naissance  comme  de  coutume  au  plexus  terminal  que 
Ton  peut  suivre  jusqu'au  bord  supérieur  de  la  tumeur  (1). 

La  composition  complexe  des  tumeurs  congénitales  de  la  ré- 
gion sacro-coccygienne»  et  l'agencement  irrégulier  des  parties 
qui  les  constituent  se  refusent  pour  ainsi  dire  à  toute  descrip- 
tion méthodique.  A  ce  point  de  vue  notre  tumeur  ne  fait  pas 
exception  à  la  règle.  On  y  rencontre  en  effet,  comme  dans  la 
plupart  des  tumeurs  mixtes  de  cette  région,  des  kystes  remplis 
de  sérosité,  des  nodules  cartilagineux,  et  encore  des  faisceaux 
de  fibres  musculaires  striés,  des  amas  ou  traînées  de  cellules 
épithéliales,  rappelant.des  formations  glandulaires,  etc.,  le  tout 
distribué  sans  aucun  ordre  apparent  au  milieu  d'une  trame  la- 
mineuse.  Nous  étudierons  successivement  la  structure  de  cha- 
cune de  ces  parties,  en  commençant  par  les  cavités  kystiques 
de  beaucoup  les  plus  importantes. 

A.  Kystes.  —  Le  tissu  de  la  tumeur  est  creusé  de  nombreuses 
cavités  kystiques  dont  les  plus  volumineuses  peuvent  atteindre 
jusqu'à  5  ou  6  centimètres  de  diamètre.  Leur  configuration  est 
essentiellemeut  variable.  Quelques-uns  absolument  sphériques 
possèdent  une  surface  interne  lisse  sans  excavations  delà  paroi, 
ni  saillies  à  Tintérieur  de  la  poche  tandis  que  d*autres,  de  forme 
irrégulière,  envoient  des  prolongements  simples  et  ramifiés  dans 
le  tissu  ambiant.  Toutes  ces  excavations  contiennent  un  liquide 

(1)  Cette  configoratioD  normale  de  la  moelle  épinière  ne  permet  aacnne  ai» 
•ImilaUoo  de  la  tomeor  qui  fait  robjet  de  ce  travail  avec  les  malformatiooe  de 
la  région  lombo^acrée  connues  sous  le  nom  de  fissures  spinales.  Ces  dernières 
résultent  en  effet  d*un  arrêt  de  développement  de  reztrémité  Inférieure  de  b 
moelle  que  l'on  retrouve  toujours  comme  partie  constituante  des  parois  de  la 
tumeur.  (Voy.  F.Tonmeui  et  Martin.  Coniribuim  à  rhitioirt  du  iptna  6f 
fida.  Joum*  de  runa/oime,  1880.) 


REVUE  CLINIQUE.  295 

transparent,  d'un  jaune  citrin,  se  troublant  sous  l'influence  de 
la  chaleur  et  se  coagulant  par  l'addition  de  qpielques  gouttes 
d'acide  azotique. 

La  membrane  épithéliale  qui  constitue  leur  revêtement  in- 
terne présente  également  des  modifications  notables,  non  seu- 
lement suivant  les  différents  kystes,  mais  encore  suivant  les 
différents  points  envisagés  d'un  même  kyste. 

C'est  ainsi  qu'une  cavité,  tapissée  sur  une  certaine  étendue 
par  une  couche  endothéliale  analogue  à  celle  des  reuses 
pourra  montrer  plus  loin  une  couche  épithéliale  formée  d*uii 
seul  plan  de  cellules  cubiques  ou  cylindriques,  ou  même 
plusieurs  étages  de  cellules  rappelant  un  épithélium  pavimen- 
teuz  stratifié.  On  peut  dire  toutefois  que  c'est  la  forme  prisma- 
tique ou  cylindrique  qui  prédomine.  Tantôt  les  cellules  sont 

• 

alignées  sur  une  seule  rangée  avec  ou  sans  cils  vibra tile?,  tan- 
tôt au  contraire  elles  se  déposent  sur  plusieurs  couches  comme 
dans  l'épithélium  prismatique  stratifié  de  la  trachée.  Dans  ce 
cas,  les  cellules  prismatiques  superficielles  garnies  de  cils  vi- 
braiiles  à  leur  surface  libre  reposent  sur  un  lit  de  petites  cellules 
polyédriques.  Il  arrive  même  parfois  qu'au  milieu  d'un  revête- 
ment pavimenteux  stratifié,  on  rencontre  de  distance  en  dis- 
tance des  cellules  cylindriques  enclavées  et  comme  perdues  au 
milieu  de  cellules  polyédriques  ou  pavimenteuses. 

En  dehors  de  cette  couche  épithéliale  la  paroi  lamineuse  des 
kystes  ne  se  distingue  généralement  pas  de  la  trame  ambiante 
avec  laquelle  elle  est  en  continuité  directe  de  tissus.  Nous  de- 
vons toutefois  mentionner  dans  la  paroi  de  quelques  kystes  et 
au  voisinage  de  Tépithélium  la  présence  d'éléments  fusiformes 
et  disposés  parallèlement  à  la  surface,  et  formant  en  quelques 
points  une  couche  de  10  à  15  f*  d'épaisseur.  La  colora- 
tion jaune  orangé  que  prennent  ces  éléments  sous  l'influence 
du  picro- carmin  et  la  forme  en  bâtonnet  de  leur  noyau,  ten- 
draient à  les  rapprocher  des  fibres  musculaires  lisses.  La  tu- 
ineur  ayant  été  conservée  partie  dans  l'alcool  et  partie  dans  le 
liquide  de  Muller,  il  nous  a  été  impossible  d'étudier  sur  eux  la 
réaction  caractéristique  de  l'acide  azotic|ue. 
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B.  Traînées  épithéliales  et  auras  épiihéliaux  d'apparetiee 
glandulaires.  —  Nous  rapprocherons  des  lormations  kystiques 
précédentes  des  traînées  de  cellules  épithéliales  polyédriques 
avec  ou  sans  lumière  australe,  anastomosées  les  unes  avec  les 
autres,  et  parfois  ramifiées  à  Tune  de  leur  extrémités  à  la 
manière  de  conduits  glandulaires.  Par  place  ces  cordons  ëpi- 
théliaux  pelotonnés  les  uns  sur  les  autres,  ou  couverts  de  bour- 
geons latéraux  constituent  de  petits  amas  globuleux  de  I  à  2 
millimètres  rappelant  la  configuration  d*une  glande  acineuse 
en  voie  de  formation. 

Ces  traînées  épithéliales  nons  paraissent  devoir  représenter 
le  premier  stade  d'évolution  des  cavités  kystiques.  Que  certains 
bourgeons  viennent  en  efietà  sedétachoT  de  la  masse  commune 
comme  le  fait  se  produit  normalement  dans  le  développement 
de  la  thyroïde  ;  que  de  plus  leur  cavité  centrale  s'agrandisse 
par  la  production  croissante  de  liquide,  et  nous  aurons  une  sé- 
rie de  kystes  plus  ou  moins  développés  et  indépendants  les  uns 
des  autres.  La  dilatation  d'une  trainée  épithéliale  tout  entière 
avec  ses  expansions  latérales,  devra  de  même  donner  naissance 
à  une  cavité  anfractueuse,  dont  le  revêtement  épithëlial  pourra 
subir  dans  la  suite  des  modifications  diverses. 

G.  Nodules  cartilagineux  et  lamelles  osseuses,  —  Sur  la  li- 
gne médiane  on  trouve  en  plus  des  parties  précédentes  (kystes 
et  auras  éplthéliaux)  de  petits  nodules  cartilagineux  mesurant 
de  1  à  10  millimètres  de  diamètre,  et  enveloppés  d'une  couche 
lamineuse  à  6bres  serrées  qui  leur  constitue  une  sorte  de  péri- 
chondre.  Tous  ces  nodules  sont  formés  de  tissu  cartilagineux 
hyalin,  généralement  dépourvu  de  conduits  vasculaires,  seuls 
les  plus  volumineux  sont  pénétrés  de  distance  en  distance  par 
un  vaisseau  sanguin  accompagné  de  quelques  éléments  lami- 
neux,  sans  qu'on  puisse  découvrir  sur  aucun  d'eux  trace  d'ossi- 
fication. Leurs  chondroplastes,  petits,  sphériques  ou  irréguliers, 
ne  renferment  qu'une  seule  cellule  cartilagineubO  comme  dans 
les  cartilages  embryonnaires.  Le  tissu  osseux  n'est  représenté 
que  par  quelques  petites  lamelles  développées  au  sein  du  tissa 
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lumineux  dont  l^cpaissenr  ne  dépasse  pas  1  dixième  de  milli- 
inètiv.  Elles  sont  tapissées  sur  leurs  deux  faces  d'osléoplaslcs 
comme  dans  le  cours  du  développement  normal,  et  même  eu 
quelques  points  d'éléments  plus  volumineux,  finement  granu- 
leux et  à  noyaux  multiples,  offrant  tous  les  caractères  desmyé- 
loplaxes.  Les  cavités  ostéoplastiques  de  la  substance  fonda- 
mautale  sont  volumineuses,  serrées  les  unes  contre  les  autres; 
quelques-unes  de  ces  excavations  communiquent  largement 
entre  elles. 

D.  Fibres  musculaires  striées.  —  A  ces  nodules  cartilagineux 
se  trouvent  annexées  des  fibres  musculaires  striées  en  voie  de 
développement  qui  viennent  s*implanter  directement  sur  le  pé- 
richondre.  Leur  diamètre  est  en  moyenne  de  9  (&.  Au  voisinage 
des  lamelles  osseuses  les  fibres  musculaires  sont  plus  réduites, 
et  à  striation  transversale  moins  accusée. 

E.  Prolongement  de  la  tumeur  dans  le  canal  sacré.  —  Nous 
avons  indiqué  précédemment  la  pénétration  de  la  tumeur  à 
Tin  teneur  du  canal  sacré  dans  une  étendue  de  1  centimètre  1/2 
environ,  et  ses  rapports  avec  Textrémité  inférieure  du  filum 
terminale.  De  nombreuses  coupes  pratiquées  sur  la  tumeur 
dans  cette  région  ne  nous  ont  pas  permis  toutefois  de  retrouver 
le  canal  de  Tépendyme  dans  son  épaisseur.  Son  prolongement 
sacré  est  exclusivement  constitué  de  tissu  lamineux  ou  fibreux, 
sans  cavités  kystiques,  avecde  petits  amas  de  vésicules  adipeuses. 
U  est  traversé  en  plus  parles  racines  médullaires  qu'il  englobe 
jusqu'au  voisinage  de  leurs  ganglions.  Dans  ses  couches  péri* 
phériques  il  se  confond  entièrement  avec  les  enveloppes  médul- 
laires. 

Contrairement  à  l'assertion  de  quelques  observateurs,  nous 
n'avons  rencontré  dans  la  tumeur  aucune  partie  offrant  la  com- 
position habituelle  de  la  substance  grise  des  centres  nerveux. 
On  trouve  bien  ça  et  là  des  accumulations  de  petites  cellules 
sphériques  plongées  dans  une  substance  finement  granuleuse, 
mais  Tabondance  des  éléments  cellulaires,  Tabsence  de  toute 
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cellule  nerveuse  nettement  caractérisée,  et  la  teinte  noire  de  la 
matière  interposée( après  action  du  picro-carmin)s*oppo8e  à  toute 
assimilation  avec  un  tissu  de  nature  nerveuse. 

F.  Peau.  —  La  peau  qui  recouvre  la  tumeur  ne  présente  pas 
de  modifications  notables.  La  surface  du  derme  est  lisse,  sans 
élevures  papillaires,  comme  dans  toutes  les  distensions  exagé- 
rées de  cette  membrane  (poches  des  fissures  spinales)  L*épi- 
derme  continue  à  envoyer  dans  les  profondeurs  des  involutious 
glandulaires,  moins  développées  peut-être  que  dans  le  voisi- 
nage du  sillon  qui  limite  la  tumeur  ;  il  possède  du  reste  ses 
deux  couches  fondamentales  dont  Tépaisseur  n'est  pas  dimi- 
nuée. 

G.  Modification  des  organes  voisins,  —  Nous  n'insisterons 
pas  sur  les  modifications  du  vagin  et  de  Turèthre  qui  sont  le 
résultat  manifeste  de  la  compression  exercée  par  la  tumeur.  On 
peut  en  dire  autant  de  la  division  que  nous  avons  signalée  à  la 
partie  inférieure  du  tube  digestif. 

Dans  les  imperforations  anales  congénitales  qui  résultent 
d'un  arrêt  de  développement  de  l'intestin  postérieur,  le  revête- 
ment épithélial  du  cul-de-sac  aual  se  rapproche  en  effet  sensi- 
blement de  répiderme  dont  il  dérive  (1).  Ici  au  contraire  Tex- 
trémité  profonde  du  bourgeon  possède  la  composition  du  rectum 
avec  ses  deux  couches  musculaires,sa  muqueuse,  ses  follicules^ 
et  son  épithélium  prismatique  parsemé  de  cellules  caliciformes. 
Ce  n'est  qu'à  une  distance  de  1  centimètre  1/â  du  fond  que  com- 
mence la  muqueuse  anale  dont  la  hauteur  est  en  moyenne  de 
1  miUim.  2.  (2). 


(1)  Pour  le  développement  de  l*6xtréimté  inférieure  de  Tembryon  et  en  par- 
ticnlier  de  TinvaginaUon  eiotcale.  oonsulter  le  travail  inaugural  de  M.  Her^ 
mann,  Sur  la  structure  et  le  développement  de  la  muqueuse  anale,  Paris,  18S0. 

(2)  D'après  les  mensurations  de  H.  Herrmaun,  la  hauteur  de  la  muqueuse 
anale  prise  entre  les  deux  Ugnes  ano-reoiales  et  ano-cutanée  qui  en  marquent 

les  limilM  anatonûques,  varie  de  5  à  iS  millimètRs  mit  Padulia. 
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Ciomme  à  Tétat  normal,  répitbélium  de  cette  muqueuse^  d'à* 
bord  prismatique  stratifié,  se  modifie  progressivement  et  devient 
pavimenteux  stratifié  au  voisinage  de  sa  continuité  avec  Tépi* 
derme. 

Nous  avons  recherché  avec  soin,  par  la  dissection  d'abord, 
et  ensuite  par  des  coupes  transversales,  si  l'extrémité  inférieure 
du  tube  digestif  ne  se  recourbait  pas  en  arrière  et  n'entrait  pas 
en  relation  avec  les  cavités  kystiques  de  la  tumeur  en  arrière 
du  péritoine  ;  nous  n'avons  observé  nulle  part  trace  de  commu* 
nication.  U  est  du  reste  facile  de  suivre  cette  extrémité  effilée 
jusqu'à  sa  terminaison,  et  de  constater  sur  elle,  après  une  simple 
diminution  de  calibre,  la  disparition  successive  de  toutes  les 
couches  du  rectum. 


CONCLUSION. 

La  désignation  qui  conviendrait  le  mieux  à  la  tumeur  que 
nous  venons  de  décrire  est  assurément  celle  de  tumeur  mixte. 
Hais  ce  terme  s'applique  exclusivement  à  sa  composition  com- 
plexe et  ne  nous  fournit  aucun  renseignement  sur  sa  nature, 
non  plus  que  sur  son  mode  d'origine. 

Dans  tm  travail  récent  sur  les  monstruosités  de  l'homme  (Die 
Miosbildungen  des  Menscben,  Leipsig  1880-81),  Freidrich 
Ahlfeld  propose  après  Yirchow  de  réunir  toutes  les  tumeurs 
congénitales  de  la  région  sacro-coccygienne  dans  un  même 
groupe  sous  le  nom  de  Teratomes  congénitaux  du  sacrum  (con- 
génitale Sacraltératome).  Mors  même,  dit-il,  que  ces  tumeurs  ne 
renferment  aucune  partie  dont  la  forme  rappelle  un  organe  fœ- 
tal, il  est  hors  de  doute  que  leur  constitution  se  rapproche  es- 
sentiellement de  celle  des  acardiaques  les  plus  rudimentaires, 
et  cependant  personne  n'a  jamais  songé  à  désigner  les  acardia- 
ques sous  le  nom  de  cystosarcomes.  Les  tumeurs  mixtes  de 
la  région  sacro-coccygienne  seraient  ainsi  assimilées  à  des  sortes 
de  monstres  omphalosites  plus  ou  moins  entravés  dans  leur  dé- 
veloppement, elles  rentreraient  dans  le  groupe  des  inclusions 
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fœtales.  Ce  qui  nous  paraît  surtout  devoir  plaider  en  faveur 
d*une  pareille  hypothèse,  c'est  Tindépendance  complète  dans 
notre  cas  des  organes  voisins  du  fœtus  et  spécialement  de  la 
moelle  épinière,  n'afTectant  avec  le  tissu  de  la  tumeur  que  de 
simples  connexions  de  vascularité.  Il  convient  d'ajouter  toute- 
fois que  nous  manquons  de  toute  donnée  certaine  sur  le  méca- 
nisme de  Tenglohement  de  ces  monstres,  ainsi  que  sur  la  cause 
de  leur  fréquence  dans  la  région  sacro-coccygienue. 


LEIOMYOMA  PURUM  COLLI  UTERI. 

Cas  de  la  clinique  gynécologique  du  professeur  Lazarevitch 

à  Kharkoff. 

Par  V.  Favre. 

Médecin  ordinaire  de  ta  Clinique  d'accouchement  de  rUniversîté 

de  Kharkoff. 

Appendice  au  proch^verbat  de  la  Société  de  médecine  de  Kharkoff^ 

II*  16,  1878. 

Le  27  janvier  1878,  à  la  clinique  du  professeur  Lazarevitch, 
fut  admise  une  juive,  Aimée  Stcinberg.  Questionnée  sur  Tétat 
antérieur  de  sa  santé,  elle  répondit  qu^elle  était  âgée  de  32  ans  ; 
à  14  ans  passés,  elle  eut  ses  premières  règles,  qui,  dans  la  suite, 
se  répétèrent  de  trois  semaines  en  trois  semaines,  et  durèrent 
chaque  fois  de  trois  ou  quatre  jours  avant,  et  de  cinq  ou  six 
jours  après  son  mariage  qu'elle  conclut  à  16  ans  passés. 

Dès  sa  viugt-et-unième  année,  qui  correspond  à  la  naissance 
de  son  troisième  enfant,  malgré  d*heureuses  couches  et  la  mar- 
che normale  de  la  période  postpuerpérale,  notre  malade  fut  at- 
teinte de  blennorrhée,  et  elle  commença  à  se  plaindre,  pendant 
ses  règles,  de  douleurs  eu  ventre  et  au  sacrum  quiTempêchaient 
de  bouger  et  la  forçaient  de  garder  le  lit  pendant  trois  jours  et 
plus.  A  23  ans,  elle  accoucha  pour  ia  quatrième  fois;  puis  il  y 
eut  une  pause  de  sept  ans,  pendant  laquelle  Mme  Steinberg  ne 
remarqua  guère  de  changement  dans  Tétat  de  sa  santé.  Enfin, 
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au  mois  de  juin  1866,  Mme  Steinberg  accoucha  pour  la  cin- 
quième fois. 

Cette  fois  les  couches  furent  extrêmement  laborieuses  et  du* 
rèrent  trois  jours.  Le  nouveau-né  était  dans  uu  état  de  mort 
factice.  Tous  les  enfants  de  Mme  Steinberg  étaient  du  sexe 
féminin.  A  l'exception  du  second ,  elle  les  a  tous  allaités 
elle-même  :  le  premier,  pendant  onze  mois;  le  troisième,  pen- 
dant douze  ;  le  quatrième  onze,  et  le  cinquième  douze  mois. 
Somme  toute,  notre  malade  a  employé  h  Tallaitement  de  ses 
enfants  un  peu  moins  de  quatre  ans.  La  menstruation  ne  se 
rétablissait  entièrement  que  trois  mois  après  les  couches.  Les 
règles  qui  appaiiirent  au  terme  normal  en  mai  1877  ne  se  ter- 
minèrent plus,  et  l'excrétion  de  sang  par  les  parties  génitales, 
accompagnée  de  douleurs  croissantes  dans  la  région  du  bas- 
ventre  et  du  sacrum,  de  fréquents  appels  à  l'émission  de  l'urine, 
de  la  constipation,  de  la  faiblesse  générale,  de  l'inappétence, 
des  maux  de  tête,  des  nausées  et  des  vomissements  durent  jus- 
qu'à présent. 

Vers  la  fin  de  décembre,  l'hémorrhagie  s'accrut  et  la  malade 
sentit  tout  à  coup  des  douleurs  contractives  dirigées  du  sacrum 
au  bas-ventre,  et  qu'elle  comparait  aux  douleurs  de  Tenfante- 
ment.  Ces  douleurs  durèrent  pendant  trois  ou  quatre  heures, 
après  quoi,  d'un  côté  les  appels  à  rémission  de  l'urine  et  l'hé- 
morrhagie devinrent  moins  intenses,  d'autre  part  les  constipa- 
tions devinrent  plus  douloureuses  pour  la  malade,  à  tel  point 
que  la  défécation  ne  s'obtenait  que  par  des  lavements. 

L'examen  extérieur  de  la  malade  fit  conclure  qu'elle  était 
d'une  taille  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne,  d'une  forte  con- 
stitution; ses  systèmes  osseux  et  musculaire  étaient  développés 
normalement  ;  le  tissu  adipeux  était  très  riche  en  graisse.  Dans 
la  région  inférieure  des  enveloppes  abdominales  se  trouvaient 
des  cicatrices  ayant  l'aspect  de  bandes  argentées.  Les  glandes 
pectorales  étaient  pendantes  et  flasques,  l'aréole  du  mamelon 
était  légèrement  pigmentée.  Quant  aux  mamelons  eux-mêmes,  ils 
ne  taisaient  saillie  que  de  l/i  centimètre  ;  les  muqueuses  visi- 
bles étaieut  anémiques.  Les  grandes  lèvres  de  la  vulve  sont  lé- 
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gèrement  enflées,  les  lèvres  mineures  sont  dans  un  état  oedéma- 
teux faiblement  marqué,  les  parois  du  vagin,  fortement  vis* 
qneoses,  sont  tendues  par  un  corps  résistant,  de  forme  ovoïde, 
grand  comme  un  œuf  d'oie,dont  la  surface  est  conune  veluR.Ce 
corps,  rétréci  à  Torifice  de  la  matrice,  est  solidement  serré  par 
les  rebords  de  Tori&ce  utérin  externe,  à  l'endroit  où  le  diamè- 
tre dudit  corps  n'atteint  que  1  cent.  1/2;  il  en  résuJte  qu'il  est 
impossible  de  pénétrer  dans  le  canal  du  col  de  la  matrice  pour 
arriver  au  point  d'attache  de  la  tumeur  polypiforme  que  nous 
avons  trouvée  dans  le  vagin. 

Les  excrétions  du  vagin,  mêlées  do  caillots  de  sang,  sont 
d'une  odeur  repoussante,  d'une  couleur  brun  sale,  et  de  plus 
sont  très  abondantes.  Sa  percussion  et  Tauscultation  de  la  ca- 
vite  thoracique  dénoncent  une  légère  bronchite  ;  près  de  la  dme 
du  coeur  s'entend  un  léger  bruit  métallique.  Les  limites  supé- 
rieures du  foie  et  de  la  rate  sont  à  leurs  places  normales;  il  est 
difficile  de  fixer  leurs  limites  inférieures,  vu  le  gonflement 
exorbitant  des  intestins,  manifesté  par  le  son  clairement  tym- 
panique  que  Ton  obtient  par  la  percussion  de  toutes  les  régions 
de  Tabdomen.  Le  28  janvier  matin,  la  température  s*était  éle* 
vée  à  38-0  de  37  qu'elle  était  la  veille  au  soir  ;  le  pouls  de  81  à  97. 
Le  volume  d'urine  de  vingt-quatre  heures  était  de  976  ce.,  en 
poids  spécifique  de  1,017,  sa  réaction  était  acide. L'analyse  qua- 
lificative ne  montrait  pas  d'altération  dans  sa  composition  nor- 
male. Le  4  février,  Mme  Steinberg  subit  l'opération  ;  la  tumeur 
fut  enlevée  par  écrasement  de  son  pédicule,  au  moyen  du  con- 
stricteur du  professeur  Lazarevitch.L'hémorrhagie  futinsigni* 
fiante.  L'exploration  digitale  du  canal  du  col  de  l'utérus  dé- 
montre que  le  pédicule  de  la  tumeur  extirpée  était  fixée  à  la 
paroi  postérieure  dans  la  région  de  Vorifice  intérieur.  I^e  27  fé* 
vrier,  Mme  Steinberg  sortit  de  la  clinique. 

Ce  joiu',  les  observations  journalières  du  praticien  por- 
taient :  <c  La  malade  se  sent  très  bien  ;  les  douleurs  aux  reins, 
au  bas-ventre  et  aux  jambes  ont  c^ssé;  Thémorrhagie  est 
arrêtée;  la  malade  ne  se  plaint  plus  d'oppresâion  au  creux  de 
Testomac;  l'estomac  fonctionne  bien;  Tappétit  est  satisfaisant.  » 
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La  surface  de  l'incision  faite  à  la  tumeur  immédiatement  après 
sa  séparation  de  la  surface-mère  était  privée  de  sang,  d'une 
couleur  rouge  grisâtre,  d*uQ  aspect  translucide,  et  moUe  au  tou- 
cher. Voulant  définir  la  nature  histologique  de  Tenveloppe  ex- 
terne de  la  tameur,  et  ayant  fait  dans  ce  but  des  coupes  perpen- 
diculaires à  la  surface  disposée  du  côté  de  la  paroi  vaginale,  je 
n'obtins  que  des  résultats  négatifs,  probablement  à  cause  du 
procès  ulcéreux  diffus  de  ces  parties  ;  en  deux  ou  trois  endroits 
seulement,  je  rencontrai  quelques  cellules  d'épithélium  pavi- 
menteuz  complètement  isolées  du  tissu  attenant.  La  masse  qui 
prévalait  dans  la  substance  de  la  tumeur  elle-même  était  com- 
posée de  fibres  musculaires  lisses,  au  milieu  desquelles  étaient 
parsemées  çà  et  là  des  cellules  rondes,  ovales  et  oblongues,  avec 
un  noyau  clair,  un  protoplasma  plus  sombre  et  de  un  à  trois 
nucléoles;  dans  ces  cellules,  surtout  dans  les  oblongues,  le 
noyau  était  situé  à  Tun  des  bouts  ;  il  y  avait  des  cellules  dont 
un  bout  était  pointu  et  l'autre  arrondi.  En  un  mot,  nous  avons 
apparemment  trouvé  toutes  les  formes  d'isolement  des  fibres 
musculaires  lisses.  Les  cellules  musculaires  trouvées  formaient 
tantôt  une  masse  compacte,  tantôt  s'enchevêtraient  et  diver- 
geaient dans  diverses  directions;  dans  le  sens  de  leur  longueur 
comme  dans  celui  de  leur  largeur,  elles  étaient  beaucoup  plus 
grandes  que  les  cellules  normales  que  nous  ti*ouvons  ordinaire- 
ment dans  la  couche  musculaire  de  la  matrice,  hors  de  la  pé- 
riode puerpérale.  C'était  surtout  leur  longueur  qui  sautait  aux 
yeux.  Il  nous  arrivait  de  trouver  une  cellule  musculaire  dont  les 
deux  bouts  sortaient  du  champ  du  microscope  à  un  grossisse- 
ment de  300  diamètres.  Le  protoplasme  des  Gbres  était  faiblirent 
granulé.  Au  centre  de  chaque  fibre  se  trouvait  un  noyau  en 
forme  de  bâtonnet  à  bouts  arrondis  ;  il  y  avait  des  fibres  à  deux 
noyaux.  Remarquons  que  le  cas  était  très  rare.  Le  noyau  con- 
tenait de  2  à  5  nucléoles.  Les  préparations  destinées  à  l'examen 
microscopique  étaient  obtenues  par  dissection;  de  fines  coupes 
furent  aussi  pratiquées.  Parmi  les  réactifs  employés  pour  iso- 
ler les  fibres  musculaires  figure  la  potasse  caustique  à  36  0/0; 
pour  mettre  en  évidence  les  noyaux,  on  employa  l'acide  acéti- 
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que  à  1,6  0/0.  Quant  à  la  réaction  des  principes  dissolvants  de 
Tacide  acétique  et  de  la  potasse  caustique  envers  les  éléments 
cellulaires,  c*étaient  les  corps  ayant  la  forme  mentionnée  plus 
haut  qui  manifestaient  le  plus  de  résistance,  surtout  les  corps 
ronds.  Cette  tumeur  fut  soumise  à  l'examen  du  professeur 
Krilow. 

J'ai  pris  la  liberté,  messieurs,  d'attirer  votre  attention  sur 
ma  conlmunication  pendant  cette  soirée,  précisément  à  cause 
de  l'extrême  rareté  des  cas  où  Ton  a  pu  trouver  desleiomyômes 
dans  la  pure  acception  du  mot.  Klebs,  dans  son  Manuel  d'ana* 
tomie  pathologique  (p.  631),  dit  n'avoir  vu  qu'une  seule  fois  un 
pur  leiomyôme  de  l'utérus,  extirpé  par  Lûcke,  et  qui  avait  son 
siège  dans  }e  col  de  la  matrice.  La  dimension  de  cette  tumeur 
était  de  detix  largeurs  de  doigt;  sa  forme  cylindrique  arrondie. 

Quant  à  sa  construction  microscopique,  elle  était  analogue  à 
la  nôtre. 

Dans  le  courant  des  quatorze  dernières  années,  dans  la  littéra- 
ture russe  et  allemande,  je  n'ai  eu  qu^une  fois  la  chance  de  trou- 
ver dansle  Vircho  w's  Jahresberich  t  de  l'année  1870  (Erster  Band, 
p.  187)  un  cas,  décrit  par  Hertz,  où,  huit  jours  après  les  cou- 
ches d'une  femme  de  40  ans,  une  tumeur,  grande  comme  une 
pomme  moyenne,  et  dont  la  masse  prédominante  était  formée 
de  fibres  musculaires  lisses,  sortit  du  col  de  l'utérus.  Néan* 
moins,  à  côté  des  cellules  musculaires  ordinaires,  indépendam- 
ment de  certaines  cellules  rondes  primitives,  il  y  en  avait  dont 
l'un  des  bouts,  bu  les  deux  bouts  même,  se  divisaient  en  deux 
branches  et  plus. 

Lovey  (  Virchow^s  Jahresbericht,  1867,  Zweiter  Band,  driUe 
Abihetlung^  p.  622),  parlant  du  mode  de  terminaison  des  nerfs 
dans  les  fibres  musculaires  lisses,  ne  fait  que  mentionner  eu 
passant  qu'il  a  effectué  des  recherches  sur  un  polype  formé  de 
fibres  musculaires  lisses.  La  pauvreté  de  la  littérature  gynéco- 
logique en  fait  de  semblables  tumeurs,  indépendamment  de  la 
rareté  effective  des  leiomyômes  purs,  provient  en  outre  de  ce  fait 
qu'au  point  de  vue  anatomo-pathologique,  il  règne  jusqu'à  ce 
jour  une  certaine  obscurité  dans  la  nomenclature  des  néoplasies 
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de  la  matrice  du  type  conjonctif,  musculaire,  ou  de  ces  deux 
types  mêlés,  et  il  arrive  souvent  de  rencontrer  la  désignation 
myoma,  au  lieu  de  fibromyoma,  ou  bien  cette  dernière  appella- 
tion appliquée  aux  polypes  de  nature  purement  fibreuse.  Peu 
s'en  faut  que  vous  ne  trouviez  à  chaque  pas  la  description  d'une 
tumeur  fixée  par  un  pédicule  soit  dans  le  vagin,  soit  dans  la 
cavité  de  l'utérus,  soit  dans  son  col,  en  lui  appliquant  simple- 
ment la  désignation  de  polype,  et  sans  dire  mot  de  sa  constitu- 
tion histologique.  Or,  il  serait  grand  temps,  il  me  semble,  en 
gynécologie  comme  ailleurs,  pour  classer  une  tumeur  à  telle 
ou  telle  place  de  la  série  des  nôoplasies  pathologiques,  de  ne 
pas  se  fier  aux  indications  que  nous  fournit  Tœil  nu,  mais 
de  se  guider  dans  le  tableau  qui  ne  peut  être  transmis  à  notre 
conscience  que  par  le  microscope,  ce  précieux  instrument  qui 
ouvre  à  l'homme  les  recoins  les  plus  intimes  de  la  nature. 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


ACADEMIE   DES  SCIENCES. 

Infection  tnbercnloose,  par  les  liquides  de  sécrétion  et  la  séro- 
sité des  pnstnles  de  vaccin.  —  Nute  de  M.  H.  Toussacnt,  présentée 
par  M.  Bouley.  —  La  salive,  le  mucus  nasal  et  Turine  d^animaux 
tuberculeux  peuvent  transmettre  la  tuberculose;  pour  les  deux  pre- 
miers liquides,  la  démonstration  en  a  déjà  été  faite  par  M.  Villemin, 
qui  opérait  de  Thomme  aux  animau;&;  je  ne  connais  aucune  relation  ^ 
de  transmission  par  T urine. 

G^est  avec  des  sécrétions  provenant  d'une  vache  que  les  expériences 
suivantes  ont  été  faites. 

L*iooculation  a  été  faite  à  la  lancette,  à  la  base  de  Toreille  de  trois 
lapins  avec  le  hquide  clair  et  visqueux  qui  s'écoule  ordinairement  de 
la  narine  de  la  vache  tuberculeuse  ;  deux  semaines  après  l'opération, 
les  lapins  présentaient  des  tubercules  locaux  et  déjà  une  augmenta- 
tion de  la  consistance  et  du  volume  du  fi;anglionparotidien;  la  maladie 
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a  suivi  BR  marche  habituelle  ;  le  soixante-dixième  Jour  après  riaocu- 
lation  les  animaux  ont  été  tués,  et  tous  présentaient  une  quantité  con- 
sidérable de  tubercules  dans  le  poumon,  dont  quelques-uns  mon- 
traient des  matières  casée  uses  au  centre  ;  le  plus  grand  nombre  étaient 
encore  à  Tétat  de  granulation  grise. 

Des  expériences  seinblables  ont  été  faites  le  même  jour  avec  la 
salive  retirée  de  la  bouche  de  la  vache  tuberculeuse  ;  elles  ont  donné 
des  résultats  semblables  ;  je  dois  dire  cependant  que  dans  ce  dernier 
cas  les  lésions  pulmonaires  étaient  un  peu  moins  avancées,  le  tuber- 
cule local  était  peu  apparent  à  travers  la  peau,  mais  le  ganglion 
accusait  nettement  son  existence  et  on  le  trouvait  très  petit  dans  le 
tissu  Conjonctif  sous-cutané. 

Une  Injection  de  quelques  gouttes  d*urine  de  truie  a  été  faîte  à  la 
babe  de  roreillo  d*un  lapin  presque  adulte.  Après  quelques  semaines, 
ce  lapin  a  commencé  à  maigrir,  il  est  mort,  après  quatre  mois,  de 
pneumonie  oaséeuse. 

On  peut  tirer,  je  pense,  de  ces  expériences,  des  conséquences  im- 
portantes au  point  de  vue  des  précautions  hygiéniques  à  prendre 
dans  les  abreuvoirs  publics.  U  arrive  aussi  que  dans  les  laite- 
ries les  animaux  de  Tespèce  bovine  qui  sont  renfermés  dans 
une  môme  étable,  très  rapprochés  généralement,  deviennent  succes- 
sivement tuberculeux,  ce  qu'ils  accusent  surtout  par  la  toux,  Tem- 
bompoint  restant  communément  assez  bon,  vu  la  nourriture  qui  leur 
est  donnée.  On  cherche  à  expliquer  souvent  ce  fait  par  des  conditions 
communes  d'air,  de  lumière  etd*alimcntation.  J*estime  qu*il  y  a  plus 
que  des  situations  hygiéniques,  et  que  dans  la  plupart  des  cas  il  y  a 
contagion.  Dans  ses  belles  recherches  sur  Tinfection  par  les  voies 
digestives,  M.  Chauveauaparléde  l'infection  par  Tusage  d'un  baquet 
commun  chez  des  génisses.  J'ai  moi-même  signalé  un  faitde  ce  genre 
chez  le  porc.  Or,  les  animaux  qui  vivent  dans  les  étables  boivent  et 
mangent  dans  des  vases  communs  ;  on  ne  fait  pas  la  moindre  diffé* 
rence  entre  les  animaux  atteints  de  phthisic  et  ceux  qui  n*en  présen- 
tent pas  les  symptômes,  et  il  s'ensuit,  en  raison  des  contacta  médiats 
ou  immédiats,  que  la  contagion  passe  inaperçue. 

Sur  la  même  vache  tuberculeuse,  J'ai  institué  des  expériences  qui 
me  paraissent  avoir  une  certaine  importance  au  point  de  vue  de  la 
contagion  qui  peut  résulter  de  la  vaccination,  lorsque  le  vaccin  a  été 
pris  sur  un  sujet  tubrrruloux. 

Avec  le  vaccin  rocuetili  sur  une  belle  pustule  d*un  enfant  en  excel- 
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lente  santé  et  provenant  de  parents  robustes,  j'ai  fait  à  cette  vache 
Bept  piqûres  autour  de  la  vulve.  Quelques  jours  après,  les  pustules  se 
montraient  en  nombre  égal  aux  inoculations.  Le  septième  et  le  hui« 
iième  Jour,  ces  pustules  étant  ombîliquêes,  j4nocuIai  la  sérosité  à 
quatre  lapins  et  à  un  porc  ;  deux  lapins  tués  deux  mois  après  ont 
montré  toutes  les  lésions  de  la  tuberculose,  tubercule  local  gan« 
glîonnaire  et  pulmonaire  ;  le  porc  présente  en  ce  moment  un  tuber- 
cule local  bien  développé  ;  il  ne  sera  tué  que  plus  tard,  mais  il  est 
certain  qu'actuellement  il  y  a  déjà  généralisation  et  qu'il  Ôst  tuber-* 
culeux. 

Au  moment  où  la  vaccination  peut  devenir  obligatoire  et  avec  les 
tendances  actuelles,  qui  sont  de  faire  passer  le  vaccin  par  les  ani* 
maux  de  l'espèce  bovine,  il  est  nécessaire  de  bien  choisir  les  sujets 
qui  devront  être  les  producteurs  du  vaccin.  Ce  n'est  qu'après  un  sé- 
rieux examen  de  toutes  les  conditions  par  lesquelles  a  passé  l'animal 
qu'il  pourra  être  inoculé  et  servir  à  la  reproduction  du  vaccin.  Gel 
examen  devra  aussi  être  fait  chez  tous  les  enfants  ou  adultes  dont 
les  pustules  doivent  fournir  l'élément  nécessaire  aux  vaccinations. 

M.  VuLPiAN  croit  qu'il  né  faut  accepter  que  sous  toutes  réserves  les 
conclusions  que  M.  Toussaint  i  tirées  de  ses  recherches.  On  sait  que, 
chez  le  lapin,  on  u  pu  déterminer  la  tuberculose  expérimentale  dans 
des  conditions  très  diverses,  et  en  particulier  sans  introduction  d'une 
matière  animale  quelconque  dans  l'organisme  de  cet  animal.  Il  fau- 
drait donc,  pour  que  les  faits  observés  par  M,  Toussaint  fussent  à 
l'abri  de  toute  contestation,  qu'ils  eussent  été  reproduits  un  grand 
nombre  de  fois  avec  les  mêmes  résultats  et,  autant  que  possible,  sur 
des  animaux  autres  que  le  lapin  et  le  porc. 

{Séance  du  8  août  1881.) 


SOCIETE  DE  CHIRURGIE. 


M.  PoLAiLLON  rappelle  que,  dans  la  séance  du  23  avril  1879,  il  a  lu 
on  rapport  sur  un  travail  de  M.Wasseige,  professeur  de  clinique  ob- 
stétricale à  l'Université  de  Liège,  qui  appréciait  le  forceps  Tarnier  et 
le  jugeait  défavorablement.  Mais  les  nombreuses  mudiiications  subies 
par  cet  instrument,  et  la  suppression  de  la  courbure  périnéale,  le  font 
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revenir  sur  son  appréciation,  et  il  rapporte  aujourd'hui  quatre  obser- 
vations dans  lesquelles  ce  forceps  modifié,  appliqué  Fur  la  tète,  a 
pleinement  répondu  au  but  que  son  auteur  s'était  proposé.  En  résumé, 
M.  AVasseige  convient  que  le  forceps  Tarnier,  tel  qu'il  a  été  modifié, 
peut  rendre  de  grands  services  :  «  Il  est  aussi  facile  à  appliquer  que 
le  forceps  ordinaire,  et  permet  à  l'opérateur  de  tirer  parfaitement  sui- 
vant les  axes.  Il  diminue  les  pressions  nuisibles  en  permettant  à  la 
tôte  d'évoluer  en  tous  sens»  C'est  le  meilleur  forceps  que  nous  con- 
naissions. 9 

Tomenrs  solides  des  ovaires,  par  M.  Nicaise. 

Oos.  I.  —  Tumeur  fibreuse  de  Vovaire  gauche^  atec  quelques  petits  kystes 

Ovariotomie. 

Femme  de  54  ans,  journalière,  réglée  à  14  ans;  régies  régulières, 
mais  abondantes  et  parfois  douloureuses.  Cette  femme  a  eu  trois  en- 
fants, le  dernier  il  y  a  vingt-cinq  ans.  Ménopause  à  46  ans. 

En  1868,  cette  femme  s'aperçut,  par  hasard,  qu'elle  portait  dans  le 
ventre  une  tumeur  dure,  mobile,  du  volume  d'une  pomme,  située  à 
peu  près  au-dessus  du  pubis,  et  indolente.  Jusqu'à  1879,  elle  ne  s'in- 
quiéta pas  de  sa  tumeur  qui  semblait  môme  avoir  disparu. 

Il  y  a  deux  ans,  elle  éprouva  quelques  coliques  et  retrouva  sa  tu> 
meurplus  volumineuse  qu'autrefois.  Mais  elle  n'en  souffrait  point  et 
elle  put  travailler  jusqu'en  janvier  1881» 

A  partir  de  ce  moment,  douleurs  très  fortes  allant  quelquefois  jus^ 
qu'à  la  syncope.  Amaigrissement.  En  mars,  augmentation  de  volume 
du  ventre,  œdème  des  membres  inférieurs,  marche  impossible. 

La  malade  entre  à  l'hôpital  Laennec  dans  le  service  de  M.  Legroux, 
remplacé  alors  par  M.  Homolle;  vers  le  10  mai,  une  ponction  donne 
issue  à  15  litres  d'un  liquide  citrin,  transparent,  fluide.  A  la  suite  de 
cette  ponction,  elle  eut  des  douleurs  dans  le  ventre,  des  nansées,  tel- 
lement violentes  que,  lorsque  je  la  vis  avec  mon  collègue,  nous  dû- 
mes remettre  à  plus  tard  Texamen  de  l'abdomen. 

Au  bout  de  quelques  jours,  les  douleurs  avaient  disparu,  Tascite 
s'était  reproduite  en  partie;  nous  pûmes  constater  Texistence  d'une 
tumeur  très  dure,  mobile, ballottante, dans  la  cavité  abdominale,  dans 
le  sens  vertical  et  dans  le  sens  transversal* 

L'utérus  était  petit,  mobile,  le  col  sain;  la  tumeur  paraissait  indé- 
pendanl^  de  lui.  Mais  il  était  difficile  de  dire  s'il  s'agissait  d'une  tu- 
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meur  de  l'ovaire  ou  d'une  tumeur  fibreuse  adhérente  par  un  pédicule 
à  la  Burface  de  l'utérus.  Il  y  avait  à  remarquer  le  petit  volume  de  l'u- 
térus, Tabsence  de  métrorrhagies  et  la  ménopause  remontant  a  trois 
ans. 

Opération  le  8  juillet  avec  le  concours  de  nos  collègues,  MM.  Lucas 
Championnière,  Berger  et  Bouilly.  Après  avoir  incisé  la  peau.de  Ta- 
ponévrose  de  l'ombilic  du  pubis,  je  fis  une  incision  au  péritoine  pour 
laisser  écouler  le  liquide  de  Tascite;  puis  j'agrandis  l'incision  faite 
au  péritoine.  La  tumeur  sortit  assez  facilement  par  l'ouverture  pra- 
tiquée ;  c'était  une  tumeur  de  l'ovaire  gauche.  Le  pédicule  était  long, 
aplati,  large  de  deux  doigts;  je  passai  à  sa  partie  moyenne  un  fort 
cordonnet  de  soie  de  Chine  plié  en  deux,  et  je  fis  deux  nœuds  en  en* 
trecroisant  les  ûls  suivant  le  précepte  de  notre  collègue  M.Tessier^ 

Le  pédicule  fut  abandonné  dans  le  ventre;  puis  je  plaçai  sur  la 
paroi  abdominale  11  points  de  suture  entrecoupée  avec  des  fils  d'ar- 
gent, et  comprenant  le  péritoine. 

Pansement  de  Lister.  Toutes  les  règles  de  la  méthode  antiseptique 
ont  étë  suivies  pendant  l'opération. 

La  température  ne  dépassa  pas  38^5.  Quelques  douleurs  dans  le 
ventre  ;  le  soir  de  l'opération,  deux  vomissements  verdâtres. 

Le  10,  rëtat  est  excellent,  la  malade  commence  à  manger,  prend 
deux  œufs,  du  bouillon,  du  vin. 

Le  11,  j'enlève  la  moitié  des  points  de  suture;  les  autres  sont  en- 
levés le  13,  la  malade  parait  en  voie  de  guérison. 

La  tumeur,  du  poids  de  1,200  grammes,  présente  quelques  petits 
kystes  situés  près  du  pédicule;  mais  la  plus  grande  partie  de  la 
masse  est  constituée  par  une  tumeur  fibreuse,  homogène,  plus  dure, 
présentantau  centre  un  commencement  de  dégénérescence  muqueuse, 
ainsi  qu'à  quelques  points  de  sa  surface. 

D'après  l'examen  microscopique,  ce  serait  un  iibro-sarcome  avec 
prédominance  d'éléments  fibreux. 

De  ce  fait  je  rapprocherai  un  autre  que  j*ai  eu  Toccasion  d'obser- 
ver en  1874  et  qui  a  été  publié  en  partie.  {Bull,  de  la  Sœ.  anat.  1874^ 
p.  673.  Liembeck.  Etude  eUnique  sur  Us  tumeurs  solides  ûe  Vovaire^ 
p.  8.) 

Obs.  il  —  Tumeur  fibreuse  de  r ovaire  droit  avec  quelques  petits  kystes; 
aseile;  anasarque;  érysipèle  pfUegmoneux.  Mort. 

En  juillet  1874,  à  la  Charité,  je  reçois  une  jeune  femme  de  22  ans, 
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atteinte  d*ascite,  avec  une  tumeur  abdominale  mobile  et  ballotiaaie. 
Réglée  à  16  ans.  Règles  irrégulières.  Jamais  de  métrorrbagies.  Souf- 
francei  depuis  deux  ans,  augmentation  de  volume  du  ventre.  Œdème 
récent  des  membres  inférieurs. 

Le  24  août,  ponction  pour  évacuer  l'ascite. 

Quelque  temps  après  les  urines  deviennent  rares,  Tascite  se  re» 
produit.  Un  érysipôle  gangreneux  se  développe  sur  les  membres  in- 
férieurs, et  la  malade  mourut  en  octobre  1874. 

Autopsié.  «-  Tumeur  de  l'ovaire  droit,  du  volume  d*une  tète  d'en* 
fant,  solide,  d'apparence  fibreuse,  mais  présentant  six  ou  sept  petits 
kystes  à  sa  face  interne;  l'un  d*eux  était  adhérent  par  simple  acoole- 
ment  à  la  partie  latérale  droite  du  rectum;  il  renfermait  une  masse 
caséeuse  du  volume  d'une  amande. 

Le  pédicule  de  la  tumeur  est  formé  par  Taileron  de  Tovaire;  la 
trompe,  allongée  d*un  tiers  environ,  vient  adhérer  à  l'extrémité  droite 
de  la  tumeur.  Les  vaisseaux  viennent  de  tous  ceux  qui  se  rendent 
normalement  à  l'ovaire;  on  trouve  près  du  pédicule,  sur  la  tumeur, 
des  veines  qui  ont  6  ou  7  millimètres  de  diamètre  ;  le  ligament  large 
est  normal.  Il  eût  été  facile  d'appliquer  une  ligature  sur  le  pédicule. 

La  tumeur,  examinée  par  M.  Malassez,  fut  reconnue  comme  un 
fibro-saroome,  avec  prédominance  d'éléments  fibreux,  comme  celle 
que  je  vous  présente  aujourd'hui.  Utérus  petit,  vierge;  pas  de  p6ri« 
tonite;  hydrothorax  double. 

La  vessie  était  rétractée.  L'utérus  droit  avait  éid  comprimé  par  la 
tumeur  au  niveau  de  la  circonférence  supérieure  du  bassin  ;  au-^essns 
de  ce  point,  il  présentait  une  dilatation  allant  jusqu'au  volume  de 
l'index;  le  bassinet  et  les  calices  étaient  également  dilatés. 

Dans  les  cas  de  ce  genre,  la  chirurgie  doit  intervenir  sans  attendre 
trop  longtemps. 

M.  PoLAiLLON  a  rencontré  quelques  exemples  de  cette  affection, 
l'un  entre  autres  dont  l'observation  a  été  publiée  dans  les  Bull,  de  ia 
Soc.  ênat.  par  son  interne,  M.  Ozenne  (1880),  et  dont  il  ne  fera  que 
rappeler  les  traits  principaux. 

Obs.  ht.—  Sarcome  des  ovaires -^  ascite;  ponction;  péritonite;  mort; 
cancer  latent  de  V estomac  avec  perforation. 

M.  Rémi,  51  ans.  Hôpital  de  la  Pitié,  3  août  1880,  ne  présente  au- 
cun antécédent  héréditaire.  Pas  de  maladies  graves,  6  grossesses 
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heureuses. En  juillet  1876,  la  malade  a  consulté  un  môdeciû  pour  des 
douleurs  dans  le  ventre.  Celui-ci  reconnut  plusieurs  tumeurs  grosses 
comme  un  œuf.  Ces  tumeurs  augmentèrent  de  volume  el  s'accompa- 
gnèrent d'une  sensation  de  pesanteur  très  gênante.  Diminution  de 
l'appétit,  amaigrissement,  diarrhée.  A  l'entrée  à  Tbôpital.  le  ventre 
est  plus  développé  que  dans  une  grossesse  à  terme.  Tumeur  abdomi* 
Dule  plus  grosse  qu'une  tête  d'adulte,  dure,  bosselée,  ne  présentant 
de  fluctuation  en  aucun  point.  Asoite.  La  tumeur  est  mobile. 

Le  col  utérin  est  à  sa  place  habituelle,  seulement  un  peu  entraîné 
A:khaut.Ûuls*de-sac  libres  ;  en  refoulant  fortement  le  cul»de<«ao  anté« 
rieur,  le  doigt  touche  la  partie  inférieure  de  la  masse  abdominale.- 
En  refoulant  le  cul-de-sac  postérieur,  on  sent  la  partie  postérieure  du 
col  de  Tutérus,  qui  est  assez  mobile  et  par  conséquent  n'adhère  pas 
à  la  tumeur. 

Aucun  trouble  de  la  miction.  Le  calibre  du  rectum  est  diminué 
par  compression,  d'où  constipation  habituelle.  La  peau  est  pâle,  la 
face  amaigrie,  les  forces  déprimées;  membres  inférieurs  un  peu  in<> 
filtrés.  Un  peu  d'œdème  aussi  au  membre  inférieur  gauche.  Pas  de 
phlébite  ni  de  thrombose  pour  expliquer  cet  œdème.  Ni  sueur  ni  al- 
bumine dans  les  urines.  Cœur  et  poumons  sains. 

Le  12  avril,  ponction  exploratrice  avec  un  trocart  de  3  à4  millim. 
de  diamètre  sur  la  ligne  médiane,  à  10  centimètres  au-dessus  de  la 
symphyse.  8  litres  de  liquide  citrin,  ascitique. 

Le*13  avril,  la  malade  est  très  abattue.  Face  plus  pâle,  respiration 
fréquente,  pouls  petit,  température  normale.  Un  peu  de  rougeur  au«> 
tour  de  l'orifice  de  la  ponction  qui  n'est  pas  oblitérée  et  laisse  suin- 
ter du  liquide  ascitique.  Pansement  de  Lister.  Le  soir,  quelques  dou> 
leurs  dans  le  ventre.  Malaise  général,  mais  sans  vomissements  ni 
frissons.  Pouls,  98;  température,  38. 

La  malade  meurt  le  15  avril  après  une  prostration  croissante^ 

Autopsie,  —  Inflammation  du  péritoine  pariétal,  au  niveau  de  la^ 
ponction.  Un  peu  de  sérosité  sanguinolente  dans  le  ventre,  mais  pas 
de  fausses  membranes. 

Adhérences  anciennes  de  l'épiploon  avec  la  tumeur  qui  est  déve- 
loppée aux  dépens  de  Tovaire  gauche.  Cette  tumeur  pèse  13  livres. 
Un  pédicule  mince  de  4  à  5  centimètres  de  longueur  l'attache  k  l'u- 
térus, 

La  masse  morbide  est  une  agglomération  de  productions  solides 
formées  par  un  tissu  très  dur,  lardacé,  criant  sous  le  scalpel  et  ne  don- 
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nant  pas  de  suc.  Çà  et  là  quelques  kystes  dont  les  plus  gros  ont  le 
volume  d*un  petit  œuf.  L^ovaîre  droit  est  transformé  en  une  masse 
analogue*  mais  ne  pèse  que  200  grammes. 

Utérus  sain,  indépendant  des  deux  tumeurs. 

Cancer  du  pylore  et  plaque  dure  de  nature  cancéreuse  dans  le  pé- 
ritoine. 

Cette  observation  se  rapproche  de  celle  de  M.  Nicaise,  mais  elle 
est  encore  intéressante  au  point  de  vue  de  l'inflaenoe  des  diathèses  sur 
les  traumatismes.  Une  simple  ponction  de  Tabdomen  faite  commç 
celle-ci,  avec  les  précautions  antiseptiques,  est  une  opération  sans 
danger.  Mais  la  patiente  était  en  proie  à  la  diathèse  cancéreuse,  la 
piqûre  du  trocart  s^est  enflammée,  puis  péritonite  et  mort  rapide. 

M.  PÉRisa  a  opéré,  à  la  Salpôtrière,  une  femme  atteinte  de  tumeur 
ovarique  fibro-oy  s  tique. Cette  tumeur  était  tellement  enclavée  dans  le 
bassin  qu'il  eut  de  la  peine  à  Textraire.  Cette  femme  avait  été  opérée 
par  Michaux  d'un  cancer  du  sein  qui  récidiva  et  qui  la  fit  placer  à  la 
Salpétrière  à  titre  d'incurable.  Au  dire  de  cette  malade,  le  mal  au- 
rait guéri  spontanément,  au  bout  de  trois  ans. 

M.  Nicaise  fait  observer  que  chez  sa  malade  des  phénomènes  dou- 
loureux étant  survenus  aussitôt  après  la  ponction,  il  a  évité  d'insister 
sur  Texploration  abdominale. 

{Bull,  de  la  Soc.  de  chirurgie.) 

R.  Chbnkt. 
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(Suite). 

LoD'  Robert  Battby,  communique  un  travail  intitulé  OophorttClo- 
mia  ;  opération  de  Battey  ;  castration  des  femmes.  En  voici  le  résumé  : 

Cette  opération  est  spéciale  en  ce  sens  que  Ton  n'enlève  pas  de  l'or- 
ganisme des  organes  malades,  mais  que  Ton  supprime  une  foncUon 
physiologique.  Quoique  le  plus  souvent  les  ovaires  extirpés  soient 
malades,  l'opération  n'a  pas  pour  butd*écarter  ces  organes  atteints, 
mais  bien  de  produire  artificiellement  un  changement  dans  l'écono- 
DQie. 

En  Amérique  cette  opération  fut  introduite  sous  le  nom  d'ovario* 
tomie  normale,  no!n  mal  choisi,  et  aussitôt  abandonné.  Castration 
fut  proposé  et  rejeté  parce  que  celte  opération  ne  répond  pas  à  la  cas- 
tration chez  les  animaux  inférieurs.  Oophorcclomic  fut  rejeté  parce 
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que  ce  terme  fut  introduit  par  Peaslee,  comme  synonyme  d'ovarioto- 
mie.  C'est  dans  ce  sensque  ce  terme  est  adopté  en  Amérique.  L'emploi 
de  ce  mot  ne  rappelle  à  l'esprit  que  Tablation  d'un  ovaire  et  pas  du 
tout  la  ménopause  artificielle.  Si  la  proposition  de  Simpson,  de  lier 
les  ovaires  pans  les  enlever,  pour  produire  la  ménopause,  se  réalisait, 
le  terme  d'oophorectomie  serait  évidemment  inapproprié,  quoique 
le  caractère  essentiel  de  l'opération  ne  soit  en  aucun  sens  modiûê. 
Marion  Sims  a  proposé  d'appeler  l'opération  «  opération  de  Battey  », 
pour  aplanir  toutes  les  difficultés.  En  Allemagne  l'opération  est  con- 
nue sous  le  nom  de  castration  des  femmes,  terme  tout  aussi  mal 
choisi. 

Histoire,  —  L'opération  semble  avoir  été  projetée  en  premier  lieu 
en  1823  par  James  Blundell,  de  Londres,  et  indiquée  par  Aveling. 
Blondell  n'a  pas  semblé  considérer  sa  découverte  comme  pouvant 
amener  à  des  résultats  pratiques.  En  octobre,  1865,  Battey  conçut 
ridée  de  produire  artificiellement  la  ménopause  par  l'ablation  des 
ovaires,  comme  traitement  d'affections  autrement  incurables. 

Le  27  juillet  1872,  Hegar^  de  Fribourg,  pratiqua  cette  opération. 
Le  résultat  fut  fatal;  le  cas  ne  fut  pas  publié,  et  l'opération  ne  fut 
pratiquée  une  seconde  fois  que  quatre  ans  plus  tard. 

Le  l*'  août,  opération  de  Lawson  Tait  à  Birmingham.  Mort.  Pas  de 
publication  du  cas. 

Le  17  août  1872,  Battey  opéra  avec  succès  à  Rome»  (Georgia).  Il  pu- 
blia le  cas  le  mois  suivant,  et  en  avril,  1873  il  discuta  et  défendît 
l'opération  devant  l'Association  médicale  de  Georgia.  Deuxième  opé- 
ration en  mars  1874,  troisième  en  juin  1874,  toutes  les  deux  heu- 
reuses. Le  18  décembre  4872,  Gilmore,  de  Mobile,  (Alabama),  eut  un 
succès,  y  a-t-il  un  champ  déterminé  pour  l'opération?  Pendant  la 
guerre  civile  en  Amérique M^^^ H..,  (Mississipi),  accoucha  de  son  pre- 
mier enfant.  Une  eschuriûcation  de  tout  le  tractus  génital  s'ensuivit, 
avec  occlusion  de  l'utérus  et  du  vagin.  La  restauration  du  canal  fut 
impossible;  les  douleurs  devinrent  c  intolérables  et  indescriptibles  ». 
Elle  fut  complètement  guérie  par  l'ablation  des  ovaires.  Un  cas  ana- 
logue du  D>'  Grange  Simons,  de  South  Carolina,  mourut  de  menstrua- 
tion persistante.  Etaient-ce  là  des  cas  favorables  pour  cette  opéra- 
tion? Nier  l'utilité  de  cette  opération  dans  ces  cas,  c'est  dire  qu'une 
agonie  terrible,  cnboutissant  à  une  mort  misérable,  est  préférable  à  la 
santé.  Cependant  l'opération  est  plus  particulièrement  indiquée  dans 
certains  cas. 
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Jndicatiom.  —  Dès  la  coDceptioD  de  l'opération  on  admit  Tappli- 
cation  de  la  méthode  dans  les  cas  exceptionnels  et  dans  les  cas  si 
variés  de  troubles  nerveux  et  vasculuires,  dépendant  de  la  perversion 
de  l'ovulation.  De  là  on  établit  la  règle  suivante  «  l'o  varie  tomie,  dans  le 
but  de  produire  la  ménopause,  sera  pratiquée  dans  toutes  les  alTeo- 
tiens  incurables  sans  cela  et  pouvant  guérir  par  la  suppression  lies 
menstrues». 

On  se  posera  trois  questions  :  Le  cas  est-il  grave?  Aucun  moyen, 
autre  que  la  ménopause,  ne  peut-il  amener  la  guérison?  Peut-il  dire 
guéri  par  la  ménopause?  Si  les  réponses  sont  affirmatives  aux  trois 
questions,  Tovariotomie  est  indiquée,  sinon  elle  n'est  pas  justifiée. 

On  ftdmit  qu'on  ferait  abus  de  cette  opération.  L'opération  ne  sera 
jamais  pratiquée  qu'en  dernier  ressort.  On  a  essayé  de  faire  des  clas* 
sifications  et  d'indiquer  exactement  lesconditions  dans  lesquelles  elles 
doit  être  pratiquée. 

Opération.  —  Deux  points  seulement  réclament  Tattention. 

1.  —  Mode  d'accès.  -^  En  Amérique  les  méthodes  vaginales  et  abdo- 
minales sont  également  en  usage;  en  Europe  la  méthode  abdominale 
eut  seule  du  succès.  En  faveur  de  la  vaginale  nous  avons  :  a.  une  mor* 
talité moindre;  6.  la  possibilité  d'un  drainage  parfait;  c.  Tintroduo- 
tion  de  l'air  dans  la  cavité  péritonéale  est  très  difficile;  d.  la  masse 
intestinale  court  peu  de  dangers  d*être  atteinte  par  les  manœuvres 
mécaniques.  Par  contre  on  peut  objecter  à  cette  méthode  :  la  pré- 
sence fréquente  d'adhérences  énormes  et  la  difficulté  de  les  séparer 
convenablement  et  d'extirper  les  ovaires  en  totalité.  Les  résultats 
obtenus  par  ce  procédé  ont  été  si  favorables  qu'il  ne  doit  pas  être 
abandonné,  mais  réservé  pour  le  cas  uù  l'accès  des  ovaires  est  facile 
et  où  il  n*y  a  pas  d'adhérences. 

2.  —  Traiiemeni  du  pédicule.  —  La  ligature  avec  des  liens  phéniqués 
ou  non  est  presque  universelle.  Battey  a  coupé  le  pédicule  dans  13  cas 
avec  Técraseur  seulement;  dans  aucun  cas  une  hémorrhagie sérieuse 
ne  s*e8t  produite. 

RiiuHats  immédiats. 

1.  —  Mortalité.  —  Dans  les  cas  recueillis  la  mortalité  a  été  de 
22  pour  100»  pour  Topération  complète,  et  9  pour  100,  pour  Tineom* 

plète. 

2.  —  Ménopause.  —  On  sait  que  dans  quelques  cas  rares  les  men* 
strues  ont  reparu  régulières  et  normales.  Dans  aucun  de  ces  cas  il  n'a 
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été  prouvé  qu*il  n'existait  pas  un  troisième  ovaire,  ou   que  quelque 
partie  du  stroma  n'avait  pas  été  laissée. 

Dans  les  cas  de  Battey  chaque  fois  qu'un  fragment  de  l'ovaire  avait 
été  laissé  en  place,  les  régies  reparurent,  et  môme  dans  un  cas  il  y 
eut  une  grossesse* 

RéiuUais  éloignés, 

1.  «-  AphrodUie,  -*-  Dans  aucun  cas  les  malades  opérées  ne  se  sont 
plaintes  de  la  perte  de  leur  pouvoir  génital;  au  contraire  dans  beau- 
coup de  cas  elles  ont  affirmé  la  parfaite  existence  des  appétis  sexuels. 

2.  —  Formes  féminines.  —  Elles  n'ont  pas  été  désavantageusement 
modifiées;  au  contraire  Ton  a  souvent  constaté  un  gain  réel. 

3.  —  Santé  générale.  —  Gomme  Topération  n'est  pratiquée  qu^en 
dernier  ressort  dans  les  cas  désespérés,  quelque  léger  que  soit  le 
bénéfice,  il  doit  être  pris  en  considération.  C'est  de  la  critique  exces- 
sive de  dire  que  quelques  malades  n'ont  retiré  aucun  profit  de  l'opé- 
ration et  que  d'autres  n'ont  pas  été  guéries. 

Si  nous  comparons  les  résultats,  nous  trouvons  : 

Nombre.  Ponr  cent. 

Guérisons 68  75 

Amélioration  considérable.      15  17 

Pas  d'amélioration  ...        7  8 

Pour  les  opérations  incomplètes  : 

Guérisons 3  18 

Amélioration  considérable.        7  41 

Pas  d'amélioration  ...        7  41 

Dans  quelques  cas  où  les  résultats  furent  peu  satisfaisants  dans  les 
premiers  mois  (ou  môme  après  une  année,  ou  plus),  ramélioration  se 
manifesta  plus  tard  et  môme  quelques-uns  flirent  complètement 
guéris.  Il  est  prématuré  de  signaler  comme  insuccès  quelques  cas, 
avant  qa*an  temps  suffisamment  long  se  soit  écoulé  pour  permettre 
à  la  ménopause  de  s'établir  complètement. 

Le  D^*  Savage  (de  Birmingham)  lit  un  mémoire  ayant  aussi  Tpour 
titre  :  Oophorectomie. 

Il  donne  larelation  de  trente  cas  successifs  d'opérations  heureuses, 
faites  pour  difTérentes  raisons,  pendant  les  deux  dernières  années. 
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Dix  opérations  furent  faites  pour  des  cas  de  chute  do  l'ovaire  durant 
depuis  longtemps  et  très  douloureuse,  cinq  pour  des  cas  de  myômes. 

L'expérience  de  l'auteur  prouve  qu'il  y  a  un  vaste  champ  de  succès 
ouvert  à  l'oophorectomie  dans  les  deux  cas  mentionnés  plus  haut,  si 
l'on  choisit  bien  les  cas;  dans  les  cas  de  dysménorrhée,  dite  ovarique, 
il  est  très  difficile  de  dire  où  l'opération  est  indiquée,  car  un  temps 
très  long  après  l'opération  devra  s'écouler,  avant  qu'on  ne  s'aperçoive 
des  bénéfices  qu'elle  a  procurés.  L'auteur  crcit  que  l'hypertrophie  de 
l'ovaire  prolabé  est  due  à  une  inversion  de  l'organe  dans  la  cavité  de 
Douglas;  le  premier  effet  produit  sera  de  l'œdème,  le  second  ane 
hyperplasie  aréolaire  ou  la  formation  de  kystes. 

Sauf  le  cas  d'incapacité  de  concevoir,  les  malades  après  Toophoree- 
tomie,  possèdent  tous  les  attributs  de  la  femme.  Maintenant  que  la 
facilité  et  l'innocuité  de  l'opération  sont  démontrées,  il  est  de  notre 
devoir  d'indiquer  autant  que  possible  les  conditions  dans  lesquelles 
elle  est  applicable,  et  celles  où  elle  ne  l'est  pas,  pour  qu'il  n'en  soit 
pas  fait  abus. 

'  Le  D'  Gaaily  Hbwitt,  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  De  la 
canse  excitante  des  attaques  hystériqnei  et  hystéro-épileptiqnea. 

En  voici  le  résumé  : 

Le  but  du  travail  est  de  démontrer  par  des  observations  cliniques 
que  la  cause  excitante  des  attaques  d'hysthérieou  d'hystéro-épilepsie, 
est  une  torsion  de  l'utérus,  soit  par  une  antéflexion,  soit  par  une 
rétroflexion. 

Les  attaques  sont  le  résultat  d'une  irritation  réflexe,  produite  par 
la  compression  et  la  tension  des  tissus  utérins,  le  corps  de  la  matrice 
étant  courbé  d*une  façon  exagérée  sur  le  col. 

Cette  courbure  a  pour  effet  de  produire  une  compression  des  tissus 
utérins  à  l'angle  et  dans  le  voisinage  de  la  flexion  ;  elle  met  obstacle 
à  la  circulation  utérine  ;  elle  provoque  ultérieurement  une  conges- 
tion permanente  du  corps  de  la  matrice.  A  l'appui  de  cette  opinion 
l'auteur  cite  14  cas  observés  dans  six  ans.  Parmi  ces  cas,  les  uns 
étaient  des  cas  d'attaques  hystériques  graves,  les  auti^s  d'hystéro» 
épilepsie,  enfin  quelques-uns  présentaient  un  degré  de  gravité  moin- 
dre.  Dans  tous  ces  cas  la  situation  de  la  matrice  fut  soigneusement 
examinée. 

Dans  tous  ces  cas  on  observa  une  torsion  de  l'utérus,  les  cas  les 
plus  graves  étaient  ceux  où  la  flexion  était  la  plus  forte. 
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Le  redressement  de  Vutérus  supprima  complètement  les  attaques 
hystériques.  Dans  13  cas  sur  14  on  obtint  une  guérison  parfaite  ;  Tbis- 
toire  d'un  seul  cas  ne  put  être  bien  suivie. 

Sur  14  cas  9  étaient  des  cas  d'autéflexion,  5  de  rétroflexion.  La 
complète  cessation  des  attaques  hystériques,  et  le  succès  uniformé- 
ment obtenu  par  le  redressement  de  Tutérus  prouvent,  dans  l'opinion 
de  Tauteur,  que  la  cause  excitante  des  attaques  était  la  flexion  uté- 
rine. 

Le  D' McNDÉ  (de  New-York),  communique  le  travail  suivant  :  De  la 
durabilité  des  déplacements  atérint. 

Trouvant  que  les  ouvrages  ou  bien  ne  font  aucune  mention  de  la 
possibilité  de  la  cure  défmitive  des  déplacements  utérins  par  quel- 
ques-unes des  méthodes  en  usage,  ou  bien  ne  donnent  que  des 
notions  vagues  sur  la' question,  frappé  de  Timportance  que  présente 
le  sujet  pour  la  malade  et  pour  la  satisfaction  du  médecin,  l'auteur 
a  analysé  les  nombreux  cas  de  déplacement  qui  se  sont  présentés  à 
lai  (395)  et  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes: 

1.  —  Les  déplacements  de  Tutôrus  sont  toujours  curables  dans  la 
grande  majorité  des  cas,  lorsqu'ils  sont  de  date  récente,  ou  bien  lors- 
qu'une métamorphose  complète  des  tissus,  comme  cela  a  lieu  dans 
la  grossesse  et  après  l*accouchement,  se  produit. 

2.  —  Les  cas  chroniques  (durant  plus  d'une  année)  sont  rarement 
curables  d'une  façon  permanente,  excepté,  cependant,  dans  les  con« 
ditions  mentionnées  plus  haut.  Beaucoup  deguérisons,  signalées  par 
quelques  auteurs,  et  certifiées  par  beaucoup  de  médecins,  montrent 
bientôt  qu'elles  n'étaient  que  temporaires. 

3.— -Les pessaires  constituent,  sans  contredit,  la  meilleure,  la  plus 
rationnelle  des  méthodes  de  traitement  des  déplacements  utérins.  La 
cure  n*est  que  temporaire  ;  rarement  on  obtient  des  guêrisons  radi- 
cales par  ce  moyen. 

4. ..  Les  tampous,  surtout  astringents,  appliqués  d'une  façon  intel- 
ligente tous  les  jours  par  le  médecin,  présentent,  parmi  les  moyens 
médicaux,  le  plus  de  chance  pour  la  cure  déGnitive.  Ceci  est  surtout 
vrai  pour  le  prolapsus,  mais  est  applicable  également  aux  autres 

cas. 
4.  ...  L'électricité  locale  mérite  d'être  plus  souvent  utilisée. 

6.  ^  Dans  toutes  les  méthodes,  il  faut  persévérer  pendant  des  mois 

et  des  années,  avant  d'attendre  un  succès. 
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Le  D'  Bdis,  fait  connattre  l'infltieiice  des  affections  utérines  sur 
la  prodaction  de  nombreux  désordres  sympathiques  dans  la  santé 
générale  et  dans  les  organes  spéciaux. 

Le  D'  Edîs  attire  Tattention  sur  des  migraines,  durant  souvent  pen- 
dant plusieurs  années,  et  qui  sont  entièrement  dues  à  des  troubles 
utérins.  Le  fait  de  la  persistance  des  migraines  en  relation  aveo  les 
troubles  utérins  fut  prouvé  par  la  disparition  des  douleurs  après  la 
gnérison  d*une  maladie  utérine,  découverte  par  hasard,  alors  que 
tous  les  médicaments  n^avaient  produit  aucun  effet. 

Les  vomissements  du  matin  dans  la  grossesse  furent  trouvés  sou- 
vent en  rapport  avec  un  certain  degré  de  flexiao,  d'inflammation  du 
corps  de  Tutérus  ou  du  col,  ou  avec  quelque  trouble  utérin  bien  oon* 
staté.  Une  amélioration  fut  obtenue  par  un  traitement  approprié  à 
chaque  cas.  L'épilepsie  utérine  dépend  souvent  dMrritation  des  ovai- 
res, de  flexion  avec  dysménorrhée,  ou  de  quelque  autre  trouble  ova* 
rîque  ou  utérin,  bien  constaté. 

Souvent  d'autres  affections  nerveuses  telles  que:  l'asthme,  les 
névralgies,  la  chorée,  furent  trouvées  être  en  rapport  avec  quelque 
trouble  utérin  négligé. 

Souvent  on  trouva  l'amaurose,  Tasthénopie  ou  d'autres  affections 
de  Porgane  de  la  vue,  être  dues  à  un  état  morbide  de  Tutérua. 

L*aphonie,  le  spasme  de  la  glotte,  la  sensation  de  secousse  ou 
tout  autre  phénomène  nerveux  réflexe  put  souvent  être  attribué  à 
une  altération  dans  la  position  ou  dans  la  santé  de  Tutérus. 

Le  D'  Bbvbrlky  CoLB,  communique  un  travail  intitulé  :  Dn  traita- 
méat  méoanitae  de  q[iielques  déplaeementa  aida  qoelqnea  maladies 
ntirinea. 

Le  but  de  ce  travail  est  plutôt  d'introduire  dans  la  pratique  une 
série  d'instruments  nouveaux  et  améliorés,  résultat  d*une  étude  soi* 
gueuse  et  d'une  longue  expérience,  que  de  discuter  les  indications  et 
les  principes  de  leur  application.  Ces  derniers  ont  été  traités  d*une 
façon  approfondie  par  les  plus  grandes  autorités.  Leur  exposition 
demanderait  plus  de  temps  que  n'en  accorde  votre  Comité  pour  la 
lecture  de  chaque  travail  et  ne  serait  pas  aussi  utile  que  s'ils  étaient 
développés  dans  la  discussion  qui  suivra. 

1 .  —  On  considère  ces  maladies  au  point  de  vue  «  unique  »  de 
leur  traitement  mécanique  complet  ou  incomplet. 
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2.  —  Court  exposé  historique  de  pessairos;  mention  spéciale  pour 
ceux  de  Hodge,  Simpson,  Smith,  Si'ms  et  Thomas. 

3.  —  Cas  de  rétroversion,  d'antéversîon,  et  de  flexion  dans  lesquels 
les  pessaires  recommandés  pour  leur  traitement  sont  contre-indi- 
qués  ;  causes  de  ces  contre-indications  et  leur  mode  d'action. 

4.  —  Introduction  dans  la  pratique  des  «  pessaires  à  ressort  impé- 
rissable 9  de  l'auteur,  adaptés  aux  cas  irritables  et  les  .plus  sensibles. 
Description  de  leur  mode  d'introduction  et  d'extraction,  etc. 

5.  ^-  Double  courbure  du  «  col  utérin  »,  jamais  décrite  avant,  à  ce 
que  Tauteur  croit.  Cause  et  traitement  de  cette  maladie. 

6.  —  Superinvolution  de  l'utérus,  après  l'accouchement;  ses  effets 
sur  la  constitution,  et  son  traitement. 

7.  ^  Présentation  d'un  nouveau  pessaire  galvanique  à  tige,  per- 
fectionné. 

8.  ^  Traitement  (local)  des  ulcères,  de  la  dégénérescence  granu- 
leuse de  l'endométrium  ;  des  productions  fongueuses,  et  du  cancer 
dans  lesquels  la  ménorrhagie  et  la  métrorrhagie  sont  les  symptômes 
les  plus  graves,  et  où  le  cautère  est  indiqué. 

9.  —  Considérations  sur  le  thermo-cautère  de  Paquelin  ;  discussion 
sur  le  cautère  actuel  avec  les  fers,  et  sur  le  galvano-cautère. 

10.  —  Présentation  par  l'auteur  d'un  nouveau  cautère  à  gaz,  très 
perfectionné,  et  toujours  prêt. 

11.  —Traitement  mécanique  de  la  cystite,  etc. 

Le  D' ViRRtBB,  fait  connaître  un  periectionnement  dans  la  con- 
struction et  dans  rapplication  d'ttn  appareil  ponr  le  redressement 
des  déviations  ntérines. 

Après  avoir  rapporté  les  travaux  des  auteurs  anglais,  allemands  et 
américains  qui  s'étaient  occupés  des  diverses  sortes  de  postures. à 
donner  à  la  femme  pour  le  redressement  des  déviations  de  Tutôrus 
non  gravide,  M.  Verrier  examine  dans  son  travail  les  avantages  que 
Ton  peut  retirer  d'un  appareil  à  l'aide  duquel  le  médecin  pourrait 
non  seulement  donner  à  la  patiente  la  position  désirée,  mais  surtout 
obtenir  le  redressement  de  la  malade  sans  la  moindre  secousse  pour 
elle  ni  le  moindre  effort  de  sa  part,  ni  de  celle  de  l'opérateur. 

Expliquant  le  mode  de  suspension  anatomique  de  l'organe  dans  le 
petit  bassin,  il  fait  comprendre  l'utilité  de  son  appareil  pour  redresser 
les  déviations.  L'on  peut  dire  d'une  façon  générale  que  toute  dévia- 
tion cède  à  la  manœuvre  et  et  à  la  position,  grâce  &  la  simplicité  de 
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l'appareil,  sauf  bien  entendu  les  cas  oCi  il  y  a  des  adhéronces  patho- 
logiques de  Tutérus  avec  les  organes  voisins.  De  môme  il  reconnaît 
que  le  redressement  ne  se  maintient  pas  sans  un  bâton  întra-utèrin 
dans  les  flexions  de  l'utérus. 

Les  cas  auxquels  convient  Tappareil  de  M.  Verrier  sont  : 

Les  antéversions  ; 

Les  rétroversions  ; 

Les  chutes  ou  prolapsus. 

Pour  la  construction  de  l'appareil  il  a  d'abord  employé  des  échelles 
à  ressorts  et  un  ou  deux  coussins. 

Puis  il  a  fait  construire  un  appareil  ûxé  dans  le  plafond  d'une 
chambre  avec  des  ressorts  à  boudins. 

Enfin  il  a  fait  construire  un  portique  mobile  et  consacré  un  cha- 
pitre à  la  description  de  l'appareil  perfectionné. 

Quelques  gravures  dans  son  travail  font  comprendre  le  mécanisme 
de  l'appareil  qui  tel  qu'il  est,  ne  saurait  être  remplacé  par  des  fac- 
teurs à  mécanique  d*aucune  sorte. 

Il  renvoie,  pour  les  statistiques,  à  une  communication  qu'il  a  faite 
à  l'Académie  de  Médecine  de  Paris,  le  18  mars,  1880. 

{A  suivre») 


Les  Annales  de  Gynécologie  ont  reçu  : 

Di  un  baeino  spinoso^  par  le  Dr  Nicolinx  (de  Pavie). 

Ablation  dune  tumeur  kystique  (tune  partie  de  Vutérus  et  de  towxite  gitu- 
che  (guérison),  par  le  D*"  Wasbeigb.  (Extrait  du  Bulletin  de  V Académie  de 
médecine  belge,  3®  série,  t.  XV,  n*  4.) 

Propriétés  physiologiques  de  la  Betulalbine;  son  action  dans  le  traitement 
des  uréthrites,  par  le  D*"  Perray  (d'Ëvreux). 

Héflexùms  à  propos  de  quelques  cas  de  méningites  guéries  chez  les  enfants^ 
par  le  D^  Blache  (Note  lue  à  la  Société  de  médecine  de  Paris,  le  23  octobre 
1880.) 

Du  traitement  thermal  sulfuré  des  phlegmasies  périutérines,  par  le  IKCau- 
LBT.  (Extrait  des  Annales  de  la  Société  d'hydrologie  médicale,  1880-1881  ) 


Le  gérant  :  A.  Leblond 
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RECHERCHES  SUR  LES  CONTRACTIONS  UTÉRINES 

PROVOQUÉES  PAR  L'ÉLKGTRIGITK. 


Par  le  D'  Paul  Helot, 

Chirurgien  en  chef  de  Thospice  général  de  Rouen. 


Dès  le  comaiencement  du  siècle,  Bertholon  et  G.  Herder  em- 
ployèrent rélectricité  pour  provoquer  ou  augmenter  les  contrac- 
tions de  l'utérus.  Depuis  ce  temps,  à  l'étranger  Schreider,  ïa- 
coby,  Radford,  Wilson,  Mackensie,  Dempsey,  Barues,  etc.;  ont 
recommandé  l'emploi  des  courants  continus  en  obstétrique. 

En  France,  nous  ne  trouvons  d'autre  partisan,  jusque  dans 
ces  derniers  temps,  de  l'électricité  dans  les  accouchements  que 

AHM.   DE  GYN.  <~  VOL.  XVI.  21 
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le* D' Saint-Germain,  tandis  qu'en  Angleterre  plusieurs  accou- 
cheurs préfèrent  cet  agent  au  seigle  ergoté. 

Dempsey,  Benjamin  Franck  et  Godding-Bing  citent  plusieurs 
observations  où  ils  se  sont  servis  de  rélectricité  pour  provoquer 
des  accouchements  prématurés.  (Onimus  et  Legros.  Traité  cTe^ 
lectrieité  médicale») 

Cependant  Julius  Auslthaus  pense  qu'en  obstétrique,  si  laCa- 
radisation  rend  des  services  dans  des  cas  d'hémorrhagie  ^^oêi 
partum^  elle  est  incapable  de  provoquer  par  elle  même  l'action 
de  Tulérus,  qu'elle  augmente  cependant  considérablement,  une 
fois  que  cette  action  est  commencée.  —  {Applications  pratique* 
de  rélectricité  au  diagnostic  et  à  la  thérapeutique^  par  Julien 
AuslthauS)  traduit  et  annot^  par  6.  Darin.) 

Le  D*"  Tripier,  dont  la  compétence  en  ces  matières  ne  peut 
être  mise  en  doute,  ne  pense  pas  que  la  faradisation  puisse 
agir  autrement  que  d'une  fagon  passagère  sur  l'utérus  gravide, 
avant  le  commencement  du  travail.  «  Ayant  cherché  à  précipi- 
ter le  début  du  travail,  en  provoquant  des  contractions  utérines 
chez  une  nullipare  qu'il  y  avait  lieu  de  considérer  comme 
arrivée  à  terme,  j'ai  pu  faire,  dit-il,  pendant  cinq  jours,  deux 
séances  de  cinq  minutes  de  faradisation  médicale  par  jour,  sans 
obtenir  la  persistance  ou  la  reprise  spontanée  des  contractions 
que  j'obtenais  passagèrement.  »....  Et  il  ajoute  plus  loin  :  «  Si 
donc  on  écarte  de  la  statistique  à  établir  sur  ce  point  les 
femmes  qui  font  une  fausse  couche  à  la  suite  d'un  éternument, 
on  sera  conduit  à  conclure  que  la  faradisation, si  elle  n'entraîne 
pas  les  effets  toxiques  de  l'ergot,  n'est  guère  plus  capable  que 
lui  de  provoquer  Tavortement  ou  l'accouchement  prématuré.» 

Il  se  montre  peu  confiant  dans  l'emploi  de  ce  moyen  pour 
activer  le  travail,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Saint-Oer- 
main.  Mais  il  a  précédé  de  plusieurs  années  M.  Apostoli  dans 
remploi  de  la  faradisation  après  raccouchcment,  comme  moyen 
d'hémostase,  commme  i»réscrvatif  d'infection  puerpérale.  11 
trouve  que  ce  traitement  abrège  la  convalescence,  et  prévient 
les  déviations  utérines.  (Tripier.  Des  applications  obstétricales 
de  rélectricité,  1875. 
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Dernièrement,  M.  Apostoli,  dans  une  communication  faite  à 
TAcadémie  de  médécinoi  a  préconisé  remploi  des  courants  in- 
duits engendrés  par  une  bobine  à  fil  gros  et  court,  et  à  intensité 
progressivement  croissante,  après  Tacccouchement  normal  ou 
compliqué»  ou  bien  après  la  fausse  couche»  dans  le  but  d'aider, 
de  hâter  et  de  compléter  Tinvolution  utérine,  pour  abréger  la 
convalescence  et  prévenir  toutes  les  complications  qui  résul- 
tent de  son  arrêt  ou  de  sa  lenteur. 

Que  Télectricite  agisse  sur  Tutérus  gravide  en  provoquant 
des  contractions,  qu'elle  agisse  encore  sur  cet  organe  immédia- 
tement après  Taccouchement,  à  une  période  ou  les  éléments 
contractiles  sont  en  pleine  activité,  il  ne  viendra  à  personne 
ridée  de  le  nier.  Aussi  ce  n'est  pas  sur  cette  partie  de  la  ques- 
tion que  je  veux  m'étendre  ;  mais,  désirant  limiter  mon  sujet  à 
un  point  très  précis,  je  me  propose  d'étudier  seulement  dans 
ce  mémoire  Taction  de  l'électricité  sur  l'utérus  non  gravide,  et 
je  précise  ainsi  la  question  : 

L'utérus  non  gravide  peut-il  se  contracter  sous  l'influence  de 
réleclricité? 

Quel  est  le  procédé  le  plus  efficace  pour  déterminer  cette  con- 
traction ? 

Tyler  Smith,  cité  par  Onimus  et  Legros,  rapporte  un  cas 
dans  lequel  un  polype  de  l'utérus,  qui  ne  pouvait  être  saisi  par 
l'opérateur)  fut  suffisamment  expulsé  hors  de  Tutérus  par  les 
contractions  provoquées  par  l'électricité,  pour  permettre  d'y 
faire  une  ligature  et  d'extirper  ainsi  la  tumeur. 

Cest  là  un  des  faits  les  plus  positifs  de  contraction  utérine 
provoquée  par  l'élect  récité  que  je  connaisse.  Malheureusement, 
dans  la  citation  que  je  donne,  il  n'est  pas  indiqué  de  quel  pro- 
cédé Fauteur  s'est  servi,  s'il  a  employé  la  faradisation  ou  la 
galvanisation,  si  le  résultat  a  été  obtenu  immédiatement  ou 
après  plusieurs  séances.  Il  serait  intéressant  de  remonter  aux 
sources,  ce  que  je  n'ai  pu  faire. 

Depuis  10  ans  un  certain  nombre  de  médecins  ont  employé 
rélectricité  pour  obtenir  la  cure  radicale  des  corps  fibreux  de 
TuCérus.  Ce  sont:  en  Am6rique,Cutler,Brown,Kimbal,  Thomas 
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et  tout  dernièrement  Everret  ;  en  Italie,  Cinicelli  et  plus  lard 
Orubroni.  Tous  ces  médecins  employaient  d'une  façon  absolue 
l'action  électroly tique  de  la  pile,  introduisant  dans  la  tumeur 
qu'ils  voulaient  détruire  une  ou  plusieurs  aiguilles,  dans  le 
but  de  déterminer  une  eschare  autour  de  son  point  d'implan* 
tation. 

Je  n'ai  pas  à  étudier  la  valeur  de  ce  traitement,  pas  plus  que 
de  celui  préconisé  en  France,  en  1879,  par  le  D'  Aimé  Mar- 
tin (1). 

Je  me  hâte  d'arriver  aux  médecins  qui,dans  un  but  thérapeu- 
tique, ont  cherché  à  déterminer  dans  l'utérus  des  contractions 
au  moyen  de  l'électrécité. 

Dans  un  mémoire,  couronné  par  la  Société  de  médecine  de 
Gand,  le  D'  Tripier  indique  une  méthode  qui,  selon  lui,  guérit 
toujours  V engorgement,  souvent  les  déviations  et  les  flexions^ 
rend  celles-ci  inoffensives  qtùand  elle  ne  les  corrige  paSj  et  per» 
met  enfin  d'atténuer  considérablement  ces  incommodités  qui 
résultent  des  prolapsus  utérins  (2). 

Pour  obtenir  ces  résultats  le  D^  Tripier  se  sert  du  courant 
produit  par  un  appareil  d'induction  à  chariot,  semblable,  sauf 
pour  quelques  détails,  à  celui  de  Siemmens  et  Halske,  Texci- 
tateur  négatif  en  rapport  avec  le  col  de  l'utérus,  le  positif  en 
rapport  soit  avec  Thypogastre,  le  rectum,  la  vessie,  etc. 

Suivant  les  circonstances,  l'auteur  fait  varier  la  position  des 
électrodes  pour  obtenir  la  faradisation  vésico-rectale,  lombo- 
sus-pubienne,  cervico-utérine,  dans  l'engorgement;  il  pratiqiie 
la  faradisation  recto-utérine,  abdomino-rectale,  vésico-utérine, 
vésico-abdominale,  dans  les  versions  et  les  flexions  ;  la  bi-in- 
guino-utérine,  ou  la  bi-inguino-vaginale  dans  l'abaissement. 

Au  début  des  séances  qui  ne  durent  que  trois  minutes,*  les  pa- 
tientes éprouvent  une  sensation  de  picotement  qui  traduit  Tin- 


(1)  Dez  fibro-myôrnes  utérins  et  de  leur  traitement  par  faction  électro-atro- 
phique  des  courants  continus.  {Ann.  de  Gyn.^  1879.) 

(2)  Lésions  de  forme  et  de   situation  de   Futérust  etc.,  par  le  D*  Tripier. 
J.-B.  BailUère,  1874. 
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lluence  exercée  sur  la  sensibilité  générale.  Plus  tard,  au  bout 
d*un  temps  qui  varie  avec  le  degré  d'inertie  de  l'organe,  appa- 
raissent les  douleurs  en  rapport  avec  les  contractions,  douleurs 
essentiellement  différentes  des  premières,  qu'elles  masquent  en 
partie  ou  même  complètement,  suivant  leur  énergie. 

«  Les  femmes  qui  ont  eu  des  enfants  les  comparent  ordinai- 
rement d'elles-mêmes  aux  premières  douleurs  de  Taccouche* 
ment.»..» 

En  résumé  M.  Tripier  affirme  qu'il  obtient  des  contractions 
que  la  femme  ressent  à  la  manière  de  coliques  utérines,  et  c'est 
en  excitant  la  contraction  de  tout  l'organe  ou  en  localisant  la 
contraction  dans  une  de  ses  parties^  suivant  le  cas,  qu'il  cher- 
che à  obtenir  la  fguérison  des  lésions  de  forme  et  de  situation 
de  Vvitérus. 

Il  est  vrai  que  là  ne  se  borne  pas  le  traitement  6t,qu'en  même 
temps  que  la  faradisation,  M.  Tripier  emploie  les  médications 
internes  ou  externes  que  peut  réclamer  Tétat  des  malades. 

Parmi  les  médecins  qui  ont  fait  un  fréquent  usage  de  l'élec- 
tricité en  gynécologie,  je  dois  citer  le  D'  Chéron,  médecin  de 
Saint-Lazare,  qui,  non  moins  convaincu  de  l'utilité  de  cet 
agent  dws  les  affections  utérines,  est  loin  d'être  d'accord  avec 
le  D' Tripier,  pour  le  mode  d'application. 

Pour  le  D' Chéron,  «  appliquée  au  traitement  de  la  conges- 
tion utérine,  l'électricité  présente  ces  avantages  de  pouvoir 
être  portée  directement  sur  l'organe  utérin,  pour  mettre  en  jeu 
les  propriétés  contractiles  des  éléments  musculaires  des  vais- 
seaux ;  de  pouvoir  être  dirigée  jusqu'aux  centres  d'innervation 
v«50-niotrice  pour  leur  rendre  leur  tonicité  ;  de  pouvoir  enfin 
être  employée  comme  agent  de  révulsion  pour  réagir  sur  ces 
mêmes  centres  par  l'intermédiaire  delà  sensibilité....  » 

L'électricité  statique  est  surtout  un  agent  de  révulsion  très 
énergique,  mais  d'un  emploi  peu  pratique. 

L'électricité  d'induction  est  surtout  un  moytn  de  diagnostic. 
Elle  doit  êtreproscrite  de  la  thérapeutique  ut&ine,  parce  que 
l'application  en  est  très  douloureuse,  les  courants' transmis  par 
le  marteau  de  Neef  étant  produits  avec  une  trop  grande  rapi- 
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dite  de  succession.  Ces  courants  amènent  la  tétanisatiou  ou 
répuisemeut  des  systèmes  contractiles  et  Texcitation  du  sys- 
tème nerveux  central. 

Lorsque  les  courants  volta-faradiques  sont  transmis  par  un 
compteur  qui  permet  d'augmenter  Tintervalle  qui  sépare  la 
transmission  des  courants,  ou  mieux,  si  Ton  emploie  les  cou- 
rants magnéto -faradiques  dont  on  peut  facilement  graduer 
l'espacement,  leur  intensité  est  insuffisante  et  les  indications 
de  leur  emploi  restent  encore  fort  restreintes. 

L'électricité  voltaïque  est  la  seule  source  d'électricité  à  la- 
quelle le  gynécologue  doive  avoir  recours;  mais  l'appareil 
qui  la  fournit  doit  remplir  des  conditions  toutes  spéciales. 
L'élément  de  pile  doit  avoir  une  action  chimique  vive,  modi- 
fiée par  un  rhéostat  oii  une  boite  de  résistance. 

L'appareil  doit  être  muni  d'un  interrupteur  automatique  pou- 
vant battre  la  demi-seconde,  et  des  intervalles  plus  éloignés. Les 
excitateurs  vaginaux  et  utérins  doivent  être  toujours  recouverts 
de  peau  ou  de  toile  mouillée,  et  l'excitateur  cutané  doit  être 
muni  d'une  éponge  et  avoir  une  large  surface. 

Il  y  a  deux  manières  d'utiliser  les  interruptions  du  courant 
continu  :  ou  bien  les  secousses  sont  produites  par  la  rupture 
instantanée  et  de  durée  très  courte  du  courant  continu,  ou 
bien  elle  est  due  au  rétablissement  instantané  et  de  courte 
durée  de  ce  même  courant.  Avec  la  première,  le  courant  est 
continu  et  ne  s'interrompt  que  pendant  un  très  court  espace  de 
temps  à  chaque  oscillation  du  pendule  ;  avec  la  seconde,  lô 
courant  n'est  établi  que  pendant  l'instant  très  court  que  dura 
cette  oscillation. 

Pour  le  D'  Ghéron,  l'application  de  l'électricité  galvanique 
au  traitement  de  la  congestion  utérine  se  fait  de  la  façon  sui- 
vante :  l'un  des  pôles,  armé  d'un  excitateur  cylindrique,recou- 
vert  de  peau  ou  de  toile  fortement  imbibée,  est  appliqué  dans 
le  cul-de-sac  postérieur,  pendant  que  l'autre  pôle,  muni  d'un 
large  électrode  à  éponge,  est  placé  sur  l'hypogastre  ou  sur  la 
région  lombaire  de  l'épine. 

Pour  employer  le  courant  sous  la  forme  continuel  il  suffit 
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de  faire  usage  d'une  trentaine  d'éléments  dont  l'action  chimi- 
que  est  modifiée  par  dix  mille  unités  de  résistance.  A  la  fin  de 
chaque  séance,  dans  le  but  de  stimuler  plus  activement  les 
parois  des  vaisseaux,  il  est  bon  de  produire  avec  cinquante 
ou  soixante  couples  et  vingt  mille  unités  de  résistance  quel- 
qpies  intermittences  rhythmées,  séparées  par  séries  de  douze 
ou  de  quinze  pour  un  courant  continu  d'une  durée  de  deux  ou 
trois  minutes  (1). 

D'après  la  description  que  je  viens  de  donner  des  diverses 
méthodes  d*électrisation  de  l'utérus  pour  en  obtenir  le  retrait 
dans  les  cas  où  son  volume  est  augmenté,  on  voit  que  la  ques* 
tion  est  loin  d'être  jugée. 

Deux  méthodes  sont  en  présence  et  il  importe  de  les  bien 
spécifier.  Les  uns  emploient  les  courants  faradiques,  c'est- 
à-dire,  des  courants  de  grande  tension  et  de  faible  quantité  ; 
les  autres,  des  courants  de  quantité  et  de  tension  beaucoup 
moins  considérables. Les  premiers  demandent  tout  l'effet  théra- 
peutique à  la  contraction  tétanique  ;  les  seconds  ajoutent  à  la 
contraction  provoquée  par  l'interruption  du  courant  l'action 
électrolytique  des  courants  continus. 

Les  uns  et  les  autres  obtiennent  des  résultats  tels  qu'ils  sont 
tentés  de  considérer  comme  non  avenus  les  procédés  em- 
ployés par  ceux  qui  font  autrement  qu'eux,  quand  ils  ne  les  dé- 
clarent pas  inutiles  ou  dangereux.  Je  ne  pense  pas  qu'aucune 
de  ces  méthodes  mérite 

Ni  cet  excès  d'honneur  ni  cette  indignité. 

«Tai  pu  dernièrement,  dans  un  cas  particulièrement  favora*^ 
ble,  étudier  comparativement  ces  diverses  méthodes  et  voir 
ruUrus  se  contracter. 

Il  s'agissait  d'une  femme  multipare,  atteinte  d'uuQ  métrite 
chronique,  caractérisée  par  une  augmentation  notable  du  vo- 
lume, du  corps  et  du  col  de  l'utérus  avec  une  large  ulcération 


(1)  Jules  Chêron^  Revue  midicO'Chirurgicale  des  maladies  des  fermnes^  mai, 
Jmo,  octobre,  novembre  1881. 
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du  museau  de  tauche,compliquée  de  catarrhe  utérin  abondant^ 
de  ménorrhagies  douloureuses  et  de  névralgies  lombo-abdo- 
minales.  Le  cathétérisme  utérin  donnait  une  profondeur  de 
8  centimètres  et  demi. 

Le  traitement  suivi  était  :  25  centigrammes  de  poudre  d'er- 
got de  seigle  matin  et  soir  et  galvanisation  de  Tutérus  tous  les 
deux  jours.avec  interruption  du  courant  toutes  les  secondes. 

A  la  troisième  séance  de  galvanisation,  je  remarquai  que  le 
bouchon  de  mucus  qui  siégeait  d'une  façon  constante  à  Torifice 
du  col,  était  propulsé  en  avant  à  chaque  fermeture  du  courant, 
en  môme  temps  que  les  muscles  de  Tabdomen,  sur  lesquel  s 
était  appliquée  une  large  électrode  humide ,  se  contractaient 
fortement.  Voulant  m'assurer  que  Tavancement  du  bouchon 
de  mucus  glaireux  était  bien  dû  à  la  contraction  utérine  et  pas 

une  sorte  d'expression  de  l'utérus  par  les  muscles  de  Tabdo- 
men  fortement  contractés,  je  changeai  immédiatement  rélec- 
trode  positif  que  je  remplaçai  par  une  large  plaque  d'étain  re- 
couverte de  peau  de  chamois  humide  et  que  je  plaçai  sur  les 
lombes.  Le  même  phénomène  se  produisit  quoique  avec  moins 
d'intensité. 

Deux  jours  après,  pour  préciser  davantage  les  effets,  appli- 
quant toujours  l'électrode  positif  sur  les  lombes,  je  rempla- 
çai la  sonde  rigide  qui  me  servait  d'électrode  négatif,  par  un 
simple  morceau  de  cuivre  fixé  à  un  fil  conductenr  très  mince 
et  flexible,  que  je  fis  disparaître  complètement  dans  la  cavité 
cervicale. 

Les  contractions  se  produisirent  de  nouveau,  et,  comme 
l'avant- veiUe,  le  mucus  du  col  fut  chassé,  à  chaque  fermeture 
du  courant,  c'est-à-dire  toutes  les  secondes.  Dans  l'intervalle, 
ce  bouchon  muqueux  rentrait  dans  l'utérus,  comme  absorbé 
par  un  corps  de  pompe. 

Persuadé  que  j'avais  trouvé  dans  ma  malade  uû  véritable 
réactifs  je  m'empressai  de  comparer  les  diverses  méthodes 
d'électrisation. 

Plaçant  immédiatement  les  fils  conducteurs  en  rapport  avec 
une  bobine  d'induction,  j'observai,  en  donnant  au  Irenibleur 


CONTRACTIONS  UTÉRINES  PROVOQUÉES  PAR  L'ÉLECTRICITÉ.  329 

de  l'appareil  toute  sa  vitesse,  une  contraction  manifeste  qui 
commençait  avec  la  mise  eu  actiou  de  l'appareil  et  cessait  dès 
que  j'interrompais  ce  courant. 

Je  dus  bientôt  cesser  cette  faradisation  à  cause  des  vires  dou- 
leurs que  ressentait  la  malade.  Supprimant  alors  le  trembleur, 
je  le  remplaçai  par  l'interrupteur  si  ingénieusement  (X)nstruit 
par  M.  G.  Trouvé  ;  mais  il  me  fut  impossible  en  faisant  varier 
les  interruptions  de  1  à  20  par  seconde  de  voir  aucune  con- 
traction se  manifester. 

Je  ne  pus  en  aucune  façon  obtenir  de  contractions  avec  l'ap- 
pareil faradique  que  lorsque  le  courant  faradique  était  assez 
fort,  et  les  interruptions  a^sez  fréquentes  pour  déterminer  des 
douleurs  trop  vives  pour  être  facilement  supportées. 

Les  contractions  reparurent  aussitôt  que  les  conducteurs 
furent  remis  en  contact  avec  l'appareil  à  courants  continus. 

La  malade  fut  électrisée  16  fois  en  un  mois,  en  variant  Tin- 
tensité  du  courant,  le  nombre  des  interruptions  et  la  position 
des  pôles,  et  je  remarquai  que  le  maximum  des  contractions 
pouvant  être  supporté  sans  douleur  par  la  malade,  se  produi- 
sait avec  une  courte  interruption,  se  répétant  à  chaque  seconde 
et  un  courant  ascendant  de  28  milliweber. 

Je  dois  noter  que  je  n'observai  jamais  après  aucune  de  ces 
séances,  durant  10  minutes  environ,  aucune  trace  d'escharcs 
sous  les  électrodes,  effet  qui  ne  doit  pas  surprendre  quand  on 
songe  que  l'action  électrolytique  de  la  pile  était  dans  cet  espace 
de  temps  employée  600  fois  pour  produire  du  mouvement  (1). 

Après  six  semaines  do  traitement  je  ne  retrouvai  plus  de 


{{)  Claude  Bernard  a  démontré  en  eff  t  que  : 

Dans  le  cas  d*un  courant  voltalqne  intermittent  d'une  puissance  convenable, 
lorsque  les  interruptions  sont  faites  de  façon  que  la  rupture  du  circuit  suive 
d'assez  près  sa  fermeture  pour  que  le  courant  ait  cessé  dâ  passer  avnnt  qno  la 
contraction  qu'il  a  produite  soit  terminée,  l'action  chimique  est  nuUe  ou  cou- 
aîdérablement  affaiblie,  quel  que  soit  le  nombro  des  intermittences  dans  un 
temps  donné.  Si,  an  contraire,  le  passage  du  courant  est  plus  lon;^'  qu'il  ne 
tiut  pour  produire  la  coutraction,  l'ékctricité  non  utilisée  par  raclion  méca- 
nique a^it  chimiqaement.  r 
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bouchon  ^nuqueux  indicateur  de  la  contraction,  cependant  la 
malade  affirmait  que  la  sensation  spéciale  qu*elle  avait  ap- 
pris à  connaître  se  produisait  encore,  quoique  avec  moins  d'in- 
tensité. 

Son  état  s'était  du  reste  considérablement  amélioré,  les  dou- 
leurs lombo-abdominales  avaient,  pour  ainsi  dire,  disparu,  en 
même  temps  que  le  sentiment  de  pesanteur  du  côté  du  ventre. 

Il  n'y  avait  plus  de  leucorrhée  ni  de  mucosités  glaireuses, 
Tulcération  du  col  était  complètement  cicatrisée.  Le  retrait  de 
Tutérus  était  de  plus  de  1  centimètre  et  demi,  car  les  cavités 
du  col  et  du  corps  ne  mesuraient  pas  7  centimètres. 

Depuis  ce  temps  j'ai  cherché  à  voir  encore  cette  contraction  ; 
mais  les  circonstances  aussi  favorables  ne  se  présentèrent  plus, 
et  je  ne  pus  l'observer  que  d*une  façon  passagère  chez  une  seule 
malade. 

Mais  actuellement,  alors  même  que  je  ne  vois  pas  la  con- 
traction, je  «at^  que  je  fais  contracter  l'utérus  en  mettant  ma 
malade  dans  des  conditions  analogues  à  celles  que  je  viens  d'ex- 
poser. 

Je  dois  ajouter  que  j'ai  eu  beaucoup  à  me  louer  de  ce  traite- 
ment dans  les  cas  d'engorgement  chronique,  accompagné  d'a- 
baissement de  l'utérus  ;  que  le  catarrhe'utérin  s*est  habituelle- 
ment tari  sous  l'influence  des  modifications  apportées  par  le 
courant,  et  que  jamais  dans  ces  circonstances  je  n'ai  eu  besoin 
d'appliquer  un  topique  sur  le  col,  pour  en  voir  disparaître  ces 

ulcérations. 
L'appareil  dont  je  me  suis  servi  se  compose  d'une  batterie  de 

32  éléments  de  Gaiffe,  de  15  centimètres  de  hauteur,  au  chlo- 
rure de  zinc  et  à  l'oxyde  demangànèse,d'unrhéostat,d'un  inter- 
rupteur de  Trouvé  et  d'un  galvanomètre  divisé  en  milliweber. 

En  terminant  ce  travail,  je  crois  pouvoir  énoncer  les  conclu* 
sions  suivantes  : 

1<>  L'utérus,  sous  l'influence  des  courants  électriques,  pré- 
sente des  contractions  manifestes,  non  seulement  pendant  la 
grossesse  ou  immédiatement  après  l'accouchement,  mais  en* 
core  à  l'état  de  vacuité  ; 
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2<*  Ces  contractions  peuvent  être  rendues  visibles  dans  cer- 
taines circonstances  pathologiques  spéciales  où  un  bouchon 
glaireux  du  col  retient  les  sécrétions  de  l'utérus.  On  voit  alors 
la  contraction  provoquée  chasser  cet  indice  d'un  nouveau 
genrOi  qui  reprend  sa  position,  comme  s'il  était  aspiré  par  un 
corps  de  pompe,  quand  la  contraction  a  cessé  ; 

3^  Ces  contractions  peuvent  être  obtenues  par  un  courant  fa- 
radique,  en  faisant  un  très  grand  nombre  d'interruptions  par 
seconde  ;  mais  ce  moyen  est  douloureux  et  son  emploi  paraît 
devoir  être  limité  aux  hémorrhagies  postpartum; 

4"*  La  galvanisation  par  l'interruption  des  courants  continus 
provoque  cette  contraction  d'une  façon  plus  favorable,  parce 
qu'elle  cause  peu  de  douleur  et  parce  qu'à  l'action  mécanique 
s'ajoute  l'effet  électroly  tique  de  la  pile,  rendue  inoffensive  par 
la  fréquente  transformation  de  l'action  chimique  en  mouve^ 
ment; 

5^  Le  maximum  de  l'effet  utile  a  été  produit  avec  un  courant 
de  25  à  30  milliweber,  brusquement  interrompu  chaque  se- 
conde pendant  un  très  court  espace  de  temps. 


METHODES  OPERATOIRES  APPLICABLES  A 

L'ABLATION      DES     POLYPES     DE     L'UTERUS 
Procédé  d'excision  à  V aide  du  serre-nœiHi  (1). 

I 

Par  H.  Gaéniot. 

Suivies  de  ré  fié  dons  de  M.  le  professeur  F  AiOi,~] 

A  propos  d'un  fait  clinique  que  j'ai  récemment  observé,  et 
dont  je  relaterai  plus  loin  les  principaux  détails,  je  désire  pré- 
senter quelques  considérations  pratiques  sur  l'excision  des  po- 

<1)  Mémoire  lu  à  rAcadémie  de  médecine. 
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iypes  fibreux  de  la  malrice.  Les  deux  méthodes  opératoires  ac* 
tueliement  le  plus  en  faveur,  c'est-à-dire  Vexcision  à  Vaide  de 
Vinsti^ment  tranchant  et  Vablation  au  moyen  de  récraseur  de 
Chassaignac^  me  semblent  en  effet,  sur  plus  d'un  point,  laisser 
fort  à  désirer.  Non  pas  que  je  les  regarde,  à  proprement  par^ 
1er,  comme  déxectueuses,  et  que  j*aie  la  prétention  de  leur  sub- 
stituer, dans  tous  les  cas,  le  procédé  du  serre-ncsud  dont  je  viens 
préconiser  l'emploi;  mais,  si  je  ne  me  trompe,  Texamen  som<- 
maire  que  je  me  propose  de  faire  ici  démontrera  : 

1«  Qu'au  double  point  de  vue  de  la  sécurité  et  de  la  simpli- 
eité  opératoires^  de  même  que  sous  le  rapport  de  V étendue  lîu 
champ  d^ application^  la  méthode  d'excision  par  rinstrumcni 
tranchant  est,  le  plus  souvent,  très  inférieure  au  procédé  du 
serre-nœud,  tel  que  je  l'ai  décrit,  en  1875,  devant  la  Société  de 
chinirgie  ; 

2^  Que,  malgré  sa  grande  analogie  d'action  avec  ce  dernier, 
le  procédé  d'excision  par  l'écraseur  de  Chassaignac  n'offre  pas 
non  plus  les  mêmes  avantages. 

Afin  de  rendre  cet  exposé  plus  clair,  je  ferai  surtout  allusion 
aux  polypes  fibreux  ou  fibrotdes^  qui  du  reste  sont  les  plus  com- 
muns, et  je  rappellerai  en  quelques  mots  les  différentes  pha- 
ses que  la  chirurgie  opératoire  a  présentées  à  leur  sujet. 

Sans  remonter  au  delà  du  dix- septième  siècle,  on  sait  qu'a 
cette  époque,  et  jusqu'à  Levret  dans  le  dix- huitième,  c'est  Tex- 
cision  qui  était  seule  mise  en  usage,excision  soit  avec  le  bistouri, 
soit  avec  les  ciseaux,  mais  pratiquée  dans  des  conditions  spé- 
ciales et  seulement  après  l'application  d'une  ligature  de  sûreté, 
au-dessus  du  point  que  devait  attaquer  l'instrument  tranchant. 
On  redoutait,  en  effet,  par-dessus  tout,  Thémorrhagie,  de  telle 
sorte  que  l'étranglement  préalable  du  polype,  vers  sa  racine, 
était  considéré  comme  indispensable.  Du  reste,  les  opérations 
de  ce  genre  étaient  nécessairement  très  rares,  puisque  Ton  n'y 
avait  recours  que  dans  les  seuls  cas  où  la  tumeur  faisait  saillie 
hors  de  la  vulve.  C'est  ainsi  que  Guillemeau,  «  de  concert  avec 
mai^tre  Honoré,  extirpa,  fort  heureusement,  à  une  damoiselle 
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uoe  môle  pendante  (polype)  qui  sortait  du  pudendtmij  de  la 
grosseur  du  poing.  » 

Avec  Levret,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
la  chirurgie  devint,  sinon  plus  hardie,  du  moins  plus  entrepre* 
nante.  La  méthode  de  la  ligature,  dont  il  fut  le  promoteur^ 
permit  en  effet  d'atteindre  les  polypes  jusque  dans  la  cavité  du 
vagin;  et  Tun  de  ses  contemporains,  Herbiniaux  (deBiTixelles), 
eui  même  la  prétention  dedétruire  ces  néoplasmes  jusque  dans 
l'utérus  lui-même,  à  l'aide  d*uu  porte-ligature  dont  il  était 
lauteur.  Mais  cette  pratique  dangereuse  ne  sortit  pas  du  do- 
maine de  la  théorie,  et  je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  été  jamais 
réalisée. 

La  méthode  préconisée  par  Levret  différait,  en  réalité,  com- 
plètement de  celle  de  ]*excision  [dont  j'ai  parlé.  C'était  bien  tou- 
jours la  crainte  de  l'hémorrhagie  qui  Tavait  fait  concevoir, 
mais  sa  manière  d'agir  ne  ressemblait  en  rien  à  la  précédente. 
Au  lieu  d'enlever  la  tumeur  séance  tenante,  comme  par  le 
passé,  le  chirurgien  cherchait  à  obtenir  sa  destruction  lente  par 
gangrène.  Le  polype,  étranglé  à  sa  racine  par  la  ligature,  se 
mortifiait  ainsi  sur  place  et  finissait  par  se  détacher  au  bout^ 
d'un  temps  variable,  qui  parfois  dépassait  quinze  et  vingt  jours. 

Malheureusement,  la  lenteur  même  de  cette  destruction,  la 
nécessite  presque  constante  de  resserrer  une  ou  plusieurs  fois 
le  lien  constricteur,  enfin  et  surtout  la  péritonite  et  les  acci- 
dents de  septicémie  qui  trop  souvent  emportaient  les  malades, 
étaient  autant  d'inconvénients  ou  de  dangers  attachés  à  la  nou- 
velle méthode.  Aussi,  après  avoir  régné  presque  sans  partage 
pendant  plus  d'un  demi-siècle,  finit-elle  par  être  abandonnée  à 
son  tour. 

Ce  futDupuytren  qui,  plus  que  tout  autre,  s'efforça  de  jeter 
sur  elle  le  discrédit  et  de  remettre  en  honneur  l'excision  ;  non 
plus  Texcision  timide  des  anciens,  mais  une  excision  hardie, 
exécutée  sans  ligature  préalable^  l'excision,  en  un  mot,  telle 
que  la  plupart  des  chirurgiens  la  pratiquent  encore  de  nos 
jours.  U  est  juste  de  dire  que  Lisfranc  et  Velpeau,  partisans 
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convaincus  do  cette  opération,  contribuèrent  aussi,  pour  une 
large  part^  à  la  faire  adopter  comme  méthode  générale. 

On  ne  saurait  disconvenir  que  celte  pratique  nouvelle  réali* 
sait  uu  important  progrès  chirurgical,  car  elle  reposait  sur  une 
connaissance  plus  exacte  de  l'anatomie  des  polypes,  et  l'abla- 
tion de  ceux-ci  se  trouvait,  de  la  sorte,  très  simplifiée.  L'hémor* 
rhagie,  tant  redoutée  dans  les  siècles  précédents,  était  recoQ' 
nue  comme  un  accident  fort  rare,  et  désormais,  de  par  la  con- 
stitution   des  tmneurs   elles-mêmes,  le  chirurgien  paraissait 
n'avoir  plus  à  s'en  préoccuper.  C'est  ainsi  que  Dupuytren,  sur 
plus  de  deux  cents  excisions,  affirmait  ne  l'avoir  observée  que 
deux  fois;  que  Lisfranc,  de  son  côté,  n'avait  eu  également  à  la 
combattre  que  deux  fois  sur  cent  soixante-cinq  cas  ;  et  qu'enfin 
Velpeau  écrivait  en  1839,  dans  sa  Médecine  opératoire^  ces 
phrases  significatives  :  «  Les  recherches  et  les  dissections  que 
j'ai  pu  faire,  d'accord  avec  M.  Hervez  deChégoin,  m'ont  dé- 
montré que  les  corps  fibreux  proprement  dits  peuvent  être  ex- 
cisés sans  le  moindre  inconvénient.  Jamais,  en  effet,  ils  ne 
tiennent  à  la  matrice  par  un  pédicule  pourvu  de  vaisseaux  vo- 
lumineux. La  couche,  ordinairement  très  mince  de  l'utérus, 
qui  leur  sert  de  coiffe,  est  réduite  à  une  simple  coque  qu'il  suffit 
d'inciser,  pour  que  leur  énucléation  puisse  être  facilement  ter- 
minée avec  les  doigts  ou  le  manche  d'un  scalpel.  9 

Tout  en  reconnaissant  que  l'excision  par  l'instrument  tran- 
chant réalisait  un  progrès,  peut-on  admettre  que  cette  sorte  de 
dédain  pour  l'hémorrhagie  se  trouvait  bien  justifiée?  Pour  ma 
part,  je  ne  le  pense  pas;  et  j'estime  que  les  grands  chirui*gieus 
dont  j'ai  parlé,  voulant  réagir  contre  des  craintes  exagérées, 
ont  fortement  atténué  et  la  fréquence  et  la  gravité  des  compli- 
cations hémorrhagiques.  Prendre  à  la  lettre  leurs  affirmations 
sur  ce  point  me  semblerait  donc  peu  conforme  à  la  vérité.  Pour 
appuyer  à  cet  égard  mon  opinion,  je  pourrais  invoquer  des 
preuves  positives,  que  j'ai  déjà  produites  ailleurs.  Mais  aujour- 
d'hui je  veux  me  borner  à  citer  un  nouveau  fait  des  plus  dé- 
monstratifs; c'est  l'observation  même  que  j'annonçais  au  début 
de  ce  travail. 
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Le  9  avril  dernier,  M.  le  D'  Lanuelongue,  mon  collègue  à  la 
Société  de  chirurgie,  m'adressait  une  de  ses  clientes  avec  cette 
note  :  «  Grossesse  compliquée  de  polype  utérin  ;  veuillez  accep- 
ter la  direction  de  la  malade  et  faire  ce  que  vous  jngerez  bon.  » 
Séance  tenante  j'interrogeai  et  examinai  la  malade. 

Elle  était  âgée  de  33  ans,  d'une  pâleur  anémique  assez  pro-> 
noncée  et  enceinte,  pour  la  cinquième  fois,  d*environ  cinq  mois 
et  demi.  Sa  dernière  époque  régulière  datait,  en  effet,  du  i7  oc- 
tobre, et  le  volume  de  Tutérus,  à  part  une  certaine  exagération 
du  liquide  amniotique,  concordait  assez  bien  avec  cet  âge  pré- 
sumé de  la  grossesse.  Celle-ci}  d'ailleurs,  avait  été  complète- 
ment méconnue  pendant  les  premiers  mois,  en  raison  des  per- 
tes sanguines  répétées  qui  s'étaient  produites.  Sous  Tinfluence 
de  la  moindre  fatigue  une  hémorrhagie  plus  ou  moins  notable 
se  manifestait,  et  d'ordinaire  la  seule  action  du  repos  la  faisait 
promptement  cesser. 

Par  le  toucher,  il  me  fut  facile  de  reconnaître  la  cause  de  ces 
accidents  ;  un  polype,  de  la  longueur  et  du  volume  du  petit 
doigt,  occupait  le  fond  du  vagin  et  pénétrait  dans  la  cavité  du 
col  utérin,  siège  de  son  implantation.  Ce  néoplasme,  de  forme 
cylindroïde,  offrait  sur  tous  ses  points  une  consistance  ferme 
conmie  celle  qui  caractérise  les  polypes  fibreux •  Sa  présence 
dans  le  vagin  déterminait  une  leucorrhée  assez  abondante. 

Dans  ces  conditions,  que  convenait-il  de  faire?  Tenter  une 
opération  radicale,  si  bénigne  qu'elle  fût,  pouvait  provoquer 
une  fausse  couche.  D'autre  part,  aucun  des  inconvénients  pré- 
signalés ne  justifiait  Tabla tion  d'urgence.  L'expectation  me 
parut  donc  seule  indiquée  et  je  me  bornai  à  prescrire  quelques 
toniques,  des  injections,  etc. 

Le  3  juin,  c'est-à-dire  sept  semaines  après  mon  premier  exa- 
men, la  grossesse  ayant  atteint  environ  sept  mois  et  une  se- 
maine, je  trouve  Tutérus  très  développé,  renfermant  beaucoup 
de  liquide  ;  aucune  partie  fœtale  n'étant  engagée,  le  petit  bassin 
est  absolument  libre  ;  le  col  utérin,  très  élevé,  rend  plus  dif- 
ficile l'exploration  du  polype.  Celui-ci  a  sensiblement  augmenté 
de  volume,  car  ses  dimensions  sont  actuellement  celles  du 
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doigt  indicateur.  Un  flot  de  sang  accompagne  cet  examen,  et 
rhémorragie,  qui  déjà  s'était  manifestée  plusieurs  heures  au- 
paravant, se  continue  pendant  une  demi-journée  encore.  D'au- 
tres pertes  plus  légères  ont  eu  lieu  également  depuis  le  9  avril. 
Aussi,  Tétat  général  de  la  malade  est-il  peu  satisfaisant  ;  d'au- 
tant moins  qu'elle  est  sujette  à  des  accès  de  gastralgie  en  même 
temps  que  très  préoccupée  de  sa  situation. 

Malgré  cette  aggravation,  dont  je  suis  soucieux  moi-même, 
je  crois  bon  de  différer  encore  l'ablation  de  la  tumeur,  estimant 
que  le  moment  plus  favorable  pour  l'opération  sera  celui  de 
Taccoucbement,  si  toutefois  aucun  accident  nouveau  ne  la 
rend  urgente  auparavant.  Mon  inspiration  fut  heiu^use,  car  à 
partir  de  ce  moment,  les  conditions  s'amendèrent  d'une  manière 
assez  sensible. 

Enfin,  le  30  juin,  à  huit  mois  et  une  semaine  de  grossesse,  je 
suis  mandé  en  hâte  à  1  heure  du  matin  :  la  veille  au  soir,  vers 
10  heures,  un  flot  abondant  de  liquide  amniotique  avait  fait 
subitement  irruption,  et  depuis  lors,  les  eaux  continuaient  de 
couler,  mais  sans  aucune  douleur  d'accouchement.  Du  reste, 
pas  une  goutte  de  sang.  Le  polype  a  encore  augmenté  de  vo- 
lume ;  ses  dimensions  actuelles  dépassent  certainement  celles 
qu'il  présentait  au  3  juin.  L'ouverture  du  col  permet  d'arriver 
(quoique  très  difficilement,  ou  raison  de  l'élévation  des  parties) 
jusque  vers  sa  racine  qui  émerge  de  la  paroi  postérieure  de  la 
cavité  cervicale  elle-même.  La  tête  du  fœtus  répond  au  détroit 
supérieur  et  n'est  pas  encore  engagée. 

Privée  de  sommeil  et  l'esprit  toujours  inquiet,  la  patiente  se 
montre  très  affaiblie,  très  déprimée.  Comme  l'utérus,  malgré 
l'écoulement  des  eaux,  prolonge  son  état  d'inertie  et  que  Texci- 
sion  du  polype  ne  peut  plus  désormais  nuire  à  la  grossesse,  je 
me  décide  à  enlever  la  tumeur. 

Je  fis  l'opération  vers  midi,  par  conséquent  quatorze  heures 
après  la  rupture  de  l'œuf  et  (comme  on  le  verra  bientôt)  quinze 
heures  avan\  le  vrai  début  du  travail.  J'eus  recours,  à  cet  effet, 
au  procédé  opératoire  que  j'ai  décrit,  en  1875,  devant  la  Société 
de  chirurgie,  c'est-à  dire  que,  voulant  me  faciliter  l'ablation  du 
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polype  et  me  mettre  à  l'abri  de  toute  hémorrhagie,  j'employai 
le  serre-nœud  comme  instrument  d*excision.  Bien  m'en  prit, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  par  l'examen  de  la  tumeur  ;  car 
celle-ci,  très  vasculaire  et  constituée  dans  sa  moitié  supérieure 
par  une  sorte  de  tissu  spongieux,  eût  infailliblement  déterminé 
une  perte  redoutable,  si  je  l'eusse  attaquée  avec  le  bistouri  ou 
les  ciseaux.  Au  contraire,  grâce  à  l'usage  du  constricteur,  je 
pus  sectionner  le  polype  au  niveau  même  de  sa  racine,  sans 
provoquer  la  moindre  perte  de  sang. 

Ce  ne  fut  que  le  lendemain,  1®'  juillet,  à  3  heures  du  ma- 
tbi,  que  les  premières  douleurs  de  l'accouchement  se  manifes- 
tèrent. 

Les  choses  se  passèrent  d'ailleurs  très  simplement,  et  après 
un  travail  de  quatre  heures,  l'enfant  naquit  vivant  en  deuxième 
position  du  sommet.  C'était  une  petite  fille  très  déUcate,  du 
poids  de  2,250  grammes.  A  part  une  certaine  lenteur  dans  l'in- 
volution  utérine,  les  suites  de  couches  furent  tellement  exemp- 
tes de  complication,  que  la  mère  put  allaiter  avec  succès. 

Voici  maii^enant  quels  étaient  les  caractères  anatomiques 
du  polype.  Quoique  condensée  par  sa  conservation  dans  l'al- 
cool, la  pièce  elle-même  permet  encore  de  les  constater  assez 
facilement. 

De  forme  cylindroïde,  avec  un  renflement  vers  son  extrémité 
libre,  ce  néoplasme  mesurait  7  centimètres  de  long  et  12  mil- 
limètres de  diamètre  à  sa  racine.  On  peut  voir  que  la  sectioa 
de  celle-ci  est  très  nette  et  que  son  plan  est  bien  perpendicu- 
laire à  l'axe  de  la  tumeur.  A  ce  point  de  vue,  le  bistouii  n'eût 
certainement  pas  mieux  fait  que  l'anse  métallique  du  constric- 
teur. Rouge  et  vascularisé  dans  sa  moitié  supérieure,  le  polype 
est,  au  contraire,  d'un  blanc  grisâtre  dans  sa  moitié  inférieure, 
qui  est  en  même  temps  plus  sèche  et  plus  ferme. 

Diverses  sections  pratiquées  dans  sa  masse  mettent  en  évi- 
dence, sur  la  moitié  supérieure,  de  très  nombreux  vaisseaux, 
dont  quelques-uns  sont  de  véritables  sinus  à  lumière  béante* 
Leur  direction  est  longitudinale  et  leur  agglomération  donne 
au  tissu  un  aspect  comme  charnu.  Sur  la  moitié  inférieure,  au 
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contraire,  le  tissu  est  plus  dense  et  dépourvu  de  gros  vaisseaux. 
Quoique  la  limite  entre  ces  deux  portions  soit  très  nette,  le  tissu 
de  Tune  paraît  néanmoins  en  parfaite  continuité  avec  celui  de 
l'autre. 

Trois  fragments  ayant  été  retranchés  de  la  tumeur  (l^'  à  sa 
racine  ;  29  au  point  de  jonction  des  portions  rouge  et  grise  ; 
3^  à  son  extrémité  libre),  M.  le  D*"  Martin,  chef  du  laboratoire 
d'anatomicides  Enfants- Assistés,  voulut  bien  en  faire  Fexameu 
microscopique,  et  voici  la  note  qu'il  m'a  remise  à  ce  sujet. 

«  1*>  Fragment  de  la  racine.  —  A  l'œil  nu,  de  gros  vaisseaux 
béants  se  remarquent  sur  la  coupe.  Aspect  QbriUaire,  les  fibres 
étant  dirigées  parallèlement  au  grand  axe  du  polype.  Après  dur> 
cissement,  on  voit  sur  des  coupes,  qu'à  ce  niveau,  la  tumeur 
est  uniquement  constituée  par  des  ûbres  musculaires  lisses. 
C'est  un  véritable  tissu  spongieux^  tant  les  vaisseaux  de  tout 
calibre  y  sont  en  grand  nombre.  Les  fibres-cellules  forment 
de  véritables  anneaux  concentriques  autour  des  vaisseaux. 
Ceux-ci  ne  contiennent  pas  du  tout  de  globules  sanguins  ;  leurs 
parois  ne  sont  nullement  altérées. 

«  2»  Fragment  de  la  région  moyenne.  —  Ici,  le  polype  est 
encore  formé,  presque  en  totalité,  de  ûbres-cellules  muscu- 
laires lisses.  Ces  fibres  sont  également  rangées  eu  cercles  con- 
centriques tout  autour  des  vaisseaux.  Mais  la  paroi  de  ces  der- 
niers est  presque  partout  sensiblement  altérée.  Il  existe  uue 
prolifération  notable  de  leurs  parois,  en  un  mot  de  l'endartérite. 
D'où  l'on  peut  conclure  que  la  circulation  sanguine  devait  être 
entravée  à  ce  niveau. 

«  3*  Fragment  de  t extrémité  libre.  —  En  ce  point,  à  l'œil 
nu,  le  polype  offre  ime  teinte  blanc-nacre.  On  pouvait  y  résu- 
mer l'absence  de  fibres-cellules  musculaires  ;  de  fait,  uoud 
n'avons  plus  là,  de  myôme  pur  :  c'est  un  mélange  de  fibres 
musculaires  et  de  corps  fusif ormes  disposés  en  cercles  couceu- 
triques  autour  des  vaisseaux.  Ceux-ci  sont  d'ailleurs  bien 
moins  nombreux  que  dans  les  régions  précédentes. 

c  II  s'agit,  en  un  mot,  d'un  polype  formé  de  fibres  muscu- 
latres  ou  d'un  myôme.  L'extrémité  libre  est  le  seul  point  où  l'on 
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rencontre  des  corps  fusiformes.  Quant  aux  difiérences  de  colo- 
ration, elles  tiennent  simplement  à  des  variations  dans  la  ri- 
chesse vasculaire.  » 

Cette  relation  ne  laisse,  je  pense,  aucun  doute  relativement  à 
la  gravité  de  l'hémori^hagie  que  j'aurais  eu  à  combattre,  si 
j^eusse  pratiqué  l'excision  avec  le  bistouri  du  les  ciseaux.  Bt 
Ton  remarquera  qu'il  s'agissait  d'un  fibroïde  de  petites  dimen- 
sions. Or,  pour  les  tumeurs  qui  atteignent  un  grand  volume,  la 
vascularisation  de  quelques-unes  de  leurs  parties  est  chose  si 
peu  exceptionnelle,  que  les  chirurgiens,  même  les  plus  coq- 
Gauts  dans  le  bistouri,  n'osent  plus  les  attaquer  actuellement 
qu'avec  l'écraseur  de  Chassaignac. 

Sans  insister  davantage  sur  ce  sujet,  je  me  crois  autorisé  à 
dire  que,  malgré  la  structure  habituelle  des  polypes  fibreux,, 
ces  tumeurs,  soit  par  elles-mêmes,  soit  par  leurs  connexions 
avec  le  tissu  utérin,  sont  parfaitement  susceptibles  de  déter- 
miner, pendant  leur  excision,  des  pertes  sanguines  plus  ou 
moins  redoutables. 

S'il  en  est  ainsi,  un  premier  point  me  semble  acquis:  c'est 
que,  dans  nombre  de  cas,  l'emploi  de  l'instrument  tranchant 
prive  le  chirurgien  de  toute  sécurité  à  l'égard  de  l'hémorrhagie. 
Et  cet  inconvénient  doit  paraître  d'autant  plus  grave,  que  l'opé- 
ration se  pratique  très  souvent  sur  des  femmes  déjà  fortement 
anémiées  par  des  pertes  antérieures. 

L'excision  par  le  bistouri  ou  par  les  ciseaux  est-elle,  du  moins, 
une  opération  simple  et  facile?  Dans  certains  cas,  assurément. 
Tels  sont  ceux  dans  lesquels  le  polypeest  petit,  de  forme  allongée 
ou  nettement  pôdiculée,  et  lorsqu'on  même  temps  il  émerge  du 
col  ou  de  son  voisinage,  chez  une  femme  à  vagin  non  étroit, 
dont  la  matrice  se  trouve  être  très  accessible.  Mais  dans  les 
conditions  opposées,  qui  ne  sont  pas  rares,  il  en  est  tout  autre- 
ment. Afin  de  guider  l'instrument  et  de  préserver  les  parties 
saines  de  son  action,  l'opérateur,  en  effet,  se  voit  obligé  d'atti- 
rer le  polype  jusqu'à  la  vulve,  et,  dans  ce  but,  d'exercer  avec 
de  fortes  pinces,  même  à  l'aide  du  forceps,  des  tractions  plus 
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OU  moins  violentes,  soit  sur  la  tumeur,  soit  sur  la  matrice 
elle-même. 

De  telles  manœuvres,  si  bien  conduites  qu'on  le  suppose,  ne 
sauraient  être  évidemment  toujours  innocentes.  Aussi,  certai- 
nes complications  des  plus  graves  en  dérivent-elles  parfois  di- 
rectement. Le  fait  est  si  vrai  que  les  partisans  des  tractions 
sur  le  polype  reprochent  vivement  slux  chirurgiens  qui  abais- 
sent l'utérus,  d'exercer  sur  cet  organe  des  violences  aussi  dan- 
gereuses qu'irrationnelles;  tandis  que,  de  leur  côté,  ces 
derniers  adressent  le&  mêmes  critiques  aux  tractions  faites  sur 
la  tumeur. 

De  ce  court  exposé,  il  résulte  clairement  que  l'excision  par 
l'instrument  tranchant  ne  saurait  être  considérée,  le  plus  sou- 
vent, comme  une  méthode  simple  et  facile. 

Bien  plus,  cet  abaissement  forcé,  soit  du  polype,  soit  de 
l'utérus,  n'est  pas  toujours  chose  réalisable.  Certains  cas,  tels 
que  celui  de  mon  observation  et  bien  d'autres,  sur  lesquels  ju 
n'ai  pas  à  m'appesantir,  ne  comportent  absolument  pas  une 
telle  opération  préliminaire.  Dès  lors,  l'ablation  de  la  tumeur 
par  ce  moyen  cesse  d'être  praticable. 

On  voit  donc  que,  conune  sécurité^  cjommtsimplicité  e,i  comme 
étendue  d'action^  l'excision  par  l'instrument  tranchant  laisse 
fort  à  désirer;  et  c'est  là  ce  que  je  tenais  tout  d'abord  à  démon- 
trer. 

D'ailleurs,  tout  eu  restant  partisans  du  bistouri,  les  chirur- 
giens de  nos  joints  ont  bien  senti  ces  imperfections;  car,  la  plu- 
part d'entre  eux,  ainsi  que  je  le  disais  tout  à  l'heure,  n'hésitenl 
plus  à  préférer  l'écraseur  de  Chassaignac,  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  d'enlever  un  polype  volumineux. 

Cet  instrument,  en  effet,  non  seulement  peut  mettre  en 
sûreté  contre  Thémorrhagie,  mais  il  permet  encore  d'exciser 
parfois  la  tumeiur  sans  abaissement  préalable.  Sous  ce  double 
rapport,  sans  nul  doute,  il  se  montre  supérieur  à  rinstrumeni 
tranchant.  Mais,  par  contre,  on  peut  lui  reprocher  d^être  d'un 
difficile  emploi  pour  l'excision  des  petits  polypes,  de  n'effectuer 
la  section  des  tumeurs  en  général  qu'en  attirant  à  lui  les  tissus 
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circonvoisin  s,  de  présenter  quelquefois  une  direction  vicieuse 
de  sa  chaîne,  direction  qui  entraîne  nécessairement  une  sec- 
tion très  oblique  du  néoplasme,  et  enfin,  de  ne  pouvoir  être 
utilisé  toutes  les  fois  que  le  polype  s'implante  profondément 
dans  Futérus. 

Avec  des  avantages  spéciaux  que  n'offre  pas  Tinstrument 
tranchant,  l'écraseur  de  Chassaignac  présente  donc  aussi  de 
notables  inconvénients. 

Tout  au  contraire,  le  serre-nœud,  avec  sa  corde  flexible  et  ses 
degrés  différents  de  puissance,  me  paraît  être  Tinstrument  par 
excellence,  le  véritable  instrument  d'élection,  pour  Texcision 
des  tumeurs  dont  il  s'agit,  que  celles-ci  soient  de  petite  ou  de 
grande  dimension,  qu'elles  se  montrent  pédiculées  ou  sessi- 
les,  qpie  leur  racine  émerge  du  col  ou  du  fond  même  de  la  ca- 
vité de  l'utérus.  Le  serre-nœud  [seul,  en  effet,  peut  combler  les 
de«tdera^a  auxquels  ni  l'instrument  tranchant,  ni  Técraseurde 
Chassaignac  ne  permettent  de  satisfaire. 
En  d'autres  termes,  il  présente  comme  avantages  essentiels  : 
1°  De  mettre  à  l'abri  de  l'hémorrhagie  (qualité  qu'il  possède 
au  môme  degré  que  l'écraseur  à  chaîne); 

2®  D'être  d'une  application  généralement  facile  et  de  ne  point 
nécessiter  l'abaissement  préalable,  soit  du  polype,  soit  de 
Tutérus  ; 

d^  Enfin,  d'offrir  un  champ  d'action  presque  illimité,  c'est-à- 
dire  de  rendre  possible  l'excision  des  tumeurs  qui  s'implantent 
jusque  sur  le  fond  de  la  matrice. 

Grâce  à  la  facilité  d'incliner  à  tous  les  degrés  son  anse  me- 
taUique  sur  la  tige,  on  parvient,  en  effet,  à  étreindre  avec  le 
serre-nœud,  les  polypes  les  plus  variés  de  forme  et  de  siège. 
Dans  ce  but,  il  convient  d'introduire  l'instrument  à  la  manière 
du  forceps,  c'est-à-dire  que  la  tumeur  une  fois  engagée  dans  la 
lumière  de  l'anse,  on  conduit  celle-ci  jusqu'à  la  racine  du 
polype  à  l'aide  d'un  simple  mouvement  de  propulsion  et 
d'abaissement  de  la  tige.  La  section  devient  ensuite  des  plus 
faciles. 
Seules,  les  très  grosses  tumeurs  semblent  se  soustraire  à  ce 
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procédé  opératoire,  en  raison  de  la  difSculté  de  passer  la  corde 
métallique  entre  elles  et  les  parois  vaginales.  Encore  celte  dif  0- 
culté  pourrait-elle  n'être  pas  insurmontable.  Toutefois,  pour 
ces  cas  spéciaux  peutrdtre,  Técraseur  à  chaîne,  avec  la  modifia 
cation  que  lui  a  fait  subir  M.  Després  (de  Saint- Quentin),  serait- 
il  l'instrument  préférable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  le  serre^nœud,  de  môme  que 
Técraseur,  tend  à  redresser  son  anse  coupante  à  mesure  que 
celle-ci  se  rétrécit,  j'ai  pu,  à  Taide  d'un  artifice  bien  simple, 
annuler  cet  inconvénient  et  forcer  Tanse  à  conserver  le  degré 
d'inclinaison  le  plus  favorable.  Il  suffit,  pour  cela,  de  fixer  un 
cordon  sur  le  sommet  de  l'anse  avant  d'appliquer  le  serre^nœud 
et,  lorsqu'on  fait  jouer  ce  dernier,  de  tirer  de  temps  en  temps 
sur  le  cordon,  afin  d'abaisser  l'anse  dans  la  mesure  que  Ton 
juge  le  plus  convenable.  De  la  sorte,  on  peut  opérer  la  section 
perpendiculairement  à  l'axe  du  pédicule  et  éviter  les  sections 
obliques  de  la  tumeur,  telles  que  l'écraseur,  avec  sa  chaîne  in* 
flexible,  les  donne  trop  fréquemment. 

Pour  les  autres  détails  relatifs  à  l'emploi  du  serre-nœud,  je 
ne  crois  pas  devoir  y  insister  ici  ;  chacun  les  connait  suffisam» 
ment. 

Je  terminerai  donc  en  formulant  cette  unique  conclusion  : 

Des  trois  méthodes  (ou  procédés)  aujourd'hui  utilisables  pour 
l'ablation  des  polypes  utérins,  celle  qui  consiste  dans  l'emploi 
du  serre-nœud  me  paraît  être  de  beaucoup  la  plus  avantageuse^ 
parce  qu'elle  se  montre  à  la  fois  la  plus  sûre,  la  plus  simple  et 
la  plus  susceptible  d'une  application  très  étendue. 

Nous  faisons  suivre  le  mémoire  de  M.  Guéniot  de  l'impor- 
tante discussion  qu'il  a  soulevée  à  l'Académie  de  médecine  et 
des  réflexions  que  notre  maître,  le  professeur  Pajot,  a  bien 
voulu  nous  communiquer  sur  cette  question. 

A  la  suite  de  la  communication  de  M.  Gcéniot  sur  les  méthodes 
opératoires  des  polypes  de  rutérus,  l'intéressante  discussion  suivante 
s'est  engagée  à  l'Académie. 
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M.  L.  LABBé  reproche  à  M.  Guôniot  d'avoir  laissé  dans  l'ombre  le 
côté  nouveau  de  la  thérapeutique  chirurgicale  des  polypes  utérins. 
Aujourd'hui  on  se  préoccupe  surtout  d'éviter  les  accidents  infectieux  ; 
e'est  pourquoi  toute  opération  lente,  à  temps  successifs,  ayant  pour 
but  la  destruction  d'une  production  morbide  par  gangrène  ou  par 
suppuration  doit  être  laissée  de  côté.  C'est  ainsi  que  la  méthode  de 
Levret,  pour  le  traitement  des  polypes  utérins,  la  ligature,  qui  con- 
siste, comme  on  sait,  h  amener  la  chute  lente,  progressive,  de  la  tu* 
meur,  est  complètement  abandonnée.  Il  est  cependant  un  procédé 
moderne  qui  s'en  rapproche  beaucoup  par  certains  côtés  :  c'est  laliga* 
tore  élastiqua,  préconijBée  par  certains  chirurgiens  éminents.  Quant  à 
moi,  dit  l'orateur,  je  ne  l'accepte  pas,  et  je  lui  fais  le  môme  reproche 
qu'à  la  méthode  de  Levret,  c'est  d'agir  avec  trop  de  lenteur.  Il  y  a, 
dans  ce  procédé,  des  éléments  d'infection  ;  il  est  donc  du  devoir  du 
cbirui^en  d'agir  plus  rapidement,  si  la  chose  est  possible,  et  elle 
l'est. 

L'excision,  bien  que  défendue  par  des  chirurgiens  très  autorisés,  me 
paraît  également  devoir  être  rejetée;  elle  a  pour  inconvénient,  à  mes 
yeux,  d'ouvrir  parfois  des  vaisseaux  importants  et  d'exposer  à  des 
hémorrhagios.  Il  est  une  opération  mixte,  l'excision  combinée  avec 
la  cautérisation  ponctuée,  qui  me  semble  acceptable;  mais  mieux 
vaut  encore  ne  recourir  qu'à  un  seul  temps  de  cette  double  opération. 
Quant  à  Técraseur  linéaire,  quelque  admiration  d'ailleurs  que  je  pro* 
fesse  pour  son  inventeur,  je  n'en  comprends  l'emploi  que  dans  cer^ 
tains  cas  précisément  analogues  à  celui  de  M.  Guéniot,  où  le  pédicule 
est  parfaitement  accessible  et  facilement  abordable,  où  l'opération,  en 
un  mot,  est  des  plus  simples  et  des  plus  faciles.  Mais  il  est  une  variété 
de  polypes  utérins  dont  il  faut  s'inquiéter  :  ce  sont  ces  polypes  fî« 
breux,  voluminsux,  qui  s'insèrent,  par  une  large  implantation,  sur 
le  fond  môme  de  l'utérus,  l'entrainent  avec  eux,  en  descendant  dans 
le  vagin,  et  déterminent  ainsi  une  véri|^ble  inversion,  un  ren- 
versement plus  ou  moins  complet  de  Tutérus.  L'emploi  de  la  chaîne 
de  Técraseur,  dans  ces  cas,  peut  être  des  plus  dangereux,  et  il  faut 
que  les  jeunes  chirurgiens  sachent  bien  que  cette  chaîne  d'écraseur 
attire  les  tissus,  peut  en  conséquence  englober  dans  son  anse  le  fond 
môme  de  l'utérus,  et  qu'ils  risquent  ainsi  d'en  amener  la  perforation 
et  de  voir  les  intestins  sortir  par  le  fond  de  la  plaie,  comme  cela  est 
arrivé  un  trop  grand  nombre  de  fois.  Le  choix  de  l'instrument  à  em- 
ployer est  donc  ici  de  la  plus  haute  importance.  Pour  ces  polypes,  à 
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base  large,  s'insêrant  sur  le  fond  môme  de  l'utérus,  Técraseur  linéaire 
doit  ôtre  laissé  de  côté.  Le  serre-nœud  serait  plutôt  applicable  :  il 
offre  cet  avantage  qu'on  peut  se  le  procurer  partout;  mais  je  lui  pré- 
fère de  beaucoup  l'anse  galvanocaustique.  Là,  en  effet,  où  vous  placez 
cette  anse,  elle  fait  sa  section,  de  telle  sorte  que  vous  savez  toujours 
exactement  où  vous  agissez.  En  outre,  la  section  obtenue  par  cet 
instrument  est  nette  et  absolument  sèche.  Quand  Vous  avez  bien 
placé  votre  anse  sur  le  point  que  vous  voulez  sectionner  et  bien  per- 
pendiculairement à  Taxe  de  la  tumeur,  vous  faites  passer  un  courant 
très  faible  pour  porter  l'anse  au  rouge  sombre,  et  vous  sectionnez 
lentement  votre  tumeur  sans  provoquer  la  moindre  hêmorrbagie, 
contrairement  à  ce  qui  aurait  lieu  si  vous  portiez  l'anse  au  rouge 
blanc. 

C'est  donc  au  galvanocautère  qu'il  faut  recourir  dans  les  cas  sur- 
tout où  il  s'agit  de  tumeurs  volumineuses  et  vasculaires.  Cet  instru- 
ment m'a  rendu,  tout  récemment  encore,  les  plus  grands  services 
dans  un  cas  où  il  s'agissait  d'un  volumineux  polype  implanté  sur  le 
fond  de  Tutërus,  cbez  une  femme  d'un  certain  âge,  mais  qui  avait 
conservé  les  organes  génitaux  d'une  jeune  fille,  de  telle  sorte  que 
l'introduction  de  la  main  était  des  plus  difficiles.  J'ai  dû  enlever  la 
tumeur  par  morcellement  avec  l'anse  galvanique,  en  me  servant  du 
spéculum  de  Sims  qui,  dans  ces  circonstances,  rend  également  les 
plus  grands  services.  J'ajouterai  que,  avant  comme  après  l'opération, 
j'ai  recours  à  toutes  les  précautions  de  la  méthode  antiseptique. 

M.  Vbrnbuil.  Il  y  a  huit  jours,  nous  entendions  un  premier  réqui- 
sitoire contre  l'écraseur  linéaire  ;  aujourd'hui  nous  venons  d'en  en- 
tendre un  second,  plus  violent  encore  que  le  premier.  Je  suis  entiè- 
rement opposé  à  mes  deux  collègues.  M.  Guéniot,  tout  en  déclarant 
que  l'écraseur  est  un  bon  instrument,  y  trouve  de  sérieux  inconvé- 
nients ;  M.  Labbé  l'accuse  d'avoir  commis  des  désastres  en  ouvrant  le 
fond  de  l'utérus.  Les  cas  de  renversement  complet  de  l'utérus  déter- 
miné par  la  présence  d'un  polype  sont  extrêmement  rares  et  môme 
exceptionnels.  Je  ne  connais  qu'un  cas  de  mort  publié  par  M.  Tillaux 
à  la  Société  de  chirurgie;  je  demanderai  donc  à  M.  Labbé  de  nous 
donner  des  renseignements  bibliographiques  plus  complets  sur  les 
cas  malheureux  auxquels  il  a  fait  allusion.  M.  Labbé  nous  propose 
l'anse  du  galvanocautère.  On  connaît  mon  opinion  sur  l'anse  galva- 
nocaustique; il  fut  môme  un  temps  où  nous  étions  seuls,  Broca  et 
moi,  à  l'employer.  Je  ne  suis  donc  pas  l'ennemi  de  cet  instrument, 
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loin  de  là.  Mais  à  partir  du  moment  où  j*ai  pu  tenir  d^une  main  Té- 
craseur  et  de  Tautre  le  thermocautère,  je  n'ai  plus  eu  besoin  de  Tanse 
galvanique.  Combien  y  a-t-il  de  pays  en  France  où  l'on  puisse  trou- 
ver un  galvanocautère  ?  Il  faut  songer  que  nous  ne  sommes  pas  seu- 
lement des  opérateurs,  mais  aussi  des  instructeurs,  et  que  nous 
devons  tenir  compte  des  conditions  dans  lesquelles  doivent  se  trouver 
la  plupart  de  ceux  que  nous  instruisons;  il  ne  faut  donc  pas  aban- 
donner Técraseur  linéaire.  J'ajouterai  que,  pour  l'ablation  des  polypes 
utérins,  l'anse  galvanocaustique  est  plus  difficile  à  manier  que  l'écra- 
seur  ;  qu'en  outre,  elle  ne  met  pas  plus  sûrement  à  l'abri  d'accidents 
bëmorrhdgiques  et  infectieux.  On  doit  donc  lui  conserver  la  préémi- 
nence pour  l'ablation  des  polypes  utérins.  M.  Guêniot  dit  que  l'anse 
métallique  est  plus  facile  à  introduire  que  la  chatne  d'écraseur.  Je 
ne  suis  pas  de  son  avis,  surtout  si  Ton  emploie  la  chatne  si  heureu- 
sement modifiée  par  M.  Després  (de  Saint-Quentin),  ou  si  l'on  a  soin, 
comme  je  le  fais,  de  la  rendre  rigide  en  l'entourant  d'un  fil  de  fer 
en  spirale  qui  l'oblige  à  rester  béante.  On  répond  ainsi  aux  justes 
desiderata  exprimés  par  M.  Guéniot  relativement  à  remploi  de  Té- 
craseur  pour  l'ablation  de  ces  polypes.  Je  me  résumerai  donc  en  di- 
sant que  l'écraseur  linéaire,  avec  les  modifications  dont  j'ai  parlé, 
constitue  le  meilleur  instrument  pour  ces  opérations,  qu'il  est  d'une 
introduction  facile  et  qu'il  n'offre  aucun  danger. 

M.  GossELiN.  Je  laisserai  de  côté,  dans  l'intéressante  communica- 
tion de  M.  Guéniot,  cette  importante  particularité  de  l'intervention 
chirurgicale  pendant  l'état  de  grossesse  ;  je  laisserai  de  côté  égale- 
ment les  volumineux  polypes  qui  remplissent  la  cavité  vaginale  et 
nécessitent  le  morcellement  pour  leur  ablation,  comme  dans  le  cas 
dont  a  parlé  M.  Labbé  ;  je  ne  m'occuperai  que  des  petits  polypes  qui 
font  saillie  dans  le  vagin.  Sans  vouloir  exagérer  avec  M.  Guéniot  les 
avantages  du  serre-nœud  de  Maisonneuve,  avec  M.  Labbé  ceux  du 
galvanocautère,  avec  M.  Verneuil  ceux  de  l'écraseur  linéaire,  je  dirai 
que  tous  ces  instruments  sont  bons,  mais  je  préfère  encore  l'excision 
avec  les  ciseaux.  On  s'effraie  à  tort  de  l'hémorrhagie  ;  on  en  a  très 
rarement  avec  les  ciseaux  :  sur  50  opérations  de  polypes  utérins  que 
j'ai  faites  avec  les  ciseaux,  je  n'ai  eu  qu'une  seule  héF)orrhagie,  faci- 
lement arrêtée  d'ailleurs  par  le  tamponnement.  Je  rappellerai,  à  cette 
occasion,  que  les  pertes  sanguines  qu'ont  les  femmes  atteintes  de 
polypes  viennent,  non  pas  du  polype  lui-même,  mais  de  la  muqueuse 
utérine  congestionnée.  L'excision  de  la  masse  polypeuse  ne  saurait 
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'  donc  entraîner  des  dangers  sérieux  d'hômorrhagie.  Ce  qu'il  faut  sur- 
tout chercher  à  éviter,  ce  sont  les  accidents  septiques  qui  doivent 
préoccuper  le  chirurgien  bien  plus  que  Thémorrhagie  dans  ce  caB. 
Nouâ  possédons  aujourd'hui  des  moyens  sûrs  d'éviter  ces  accidents. 
Pour  parer  à  l'inconvénient  signalé  par  M.  Guéniot,  à  la  traction  de 
l'utérus  lui-môme,  nous  avons  la  pince  de  Museux  qui  remplit  ce 
double  office  d'immobiliser  le  polype  et  de  tendre  un  peu  le  pédicule. 
Sans  condamner  aucun  des  instruments  dont  il  a  été  question,  je 
donne  la  préférence  à  la  simple  excision  avec  des  ciseaux,  en  main» 
tenant  la  tumeur  avec  la  pince  de  Museux. 

M.  Tbblat.  J'ai  éprouvé  un  plaisir  toujours  croissant  en  entendant 
ceux  de  mes  collègues  qui  viennent  de  se  succéder  à  cette  tribune.  Je 
partage  entièrement  l'opinion  de  M.  Oosselin.  Sans  vouloir  discuter 
ici  les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  torsion  préconisée  par 
M.  Richet,  du  serre-nœud  de  Maisonneuve,  de  l'écraseur  linéaire, 
du  galvanocautère,  je  dirai  que  chacune  de  ces  méthodes  opératoires 
a  ses  indications  et  ses  contre^indications»  que  chacun  de  cc^s  instru- 
ments possède  des  facultés  spéciales  que  nous  devons  bien  connaître, 
que  ces  divers  modes  opératoires  sont  applicables  à  des  circonstances 
déterminées.  La  difficulté  n'est  pas  dans  le  choix  de  l'instrument  ou 
de  la  méthode  opératoire;  elle  est  dans  la  nécessité  de  faire  préala- 
blement un  diagnostic  exact,  de  se  rendre  compte  du  siège  exact,  du 
volume,  du  véritable  point  d'implantation  de  la  tumeur.  Pour  les 
petites  tumeurs,  tous  les  procédés  sont  bons;  pour  les  tumeurs 
moyennes,  l'excision  avec  les  ciseaux  est  avantageuse. 

Mais,  là  où  surgissent  les  difficultés,  sans  parler  encore  des  tumeurs, 
si  volumineuses  qu'elles  ne  peuvent  être  enlevées  que  par  le  morcel- 
lement, c'est  en  présence  de  ces  tumeurs  à  développement  lent, 
n'ayant  pas  encore  franchi  le  col  utérin,  et  nécessitant  une  interven- 
tion prompte  parce  qu'elles  mettent  la  vie  des  malades  en  danger  par 
les  hémorrhagies  qu'elles  entraînent.  Que  sont  ces  tgmeure?  Où 
siègent-elles  ?  Où  est  leur  pédicule  ou  leur  point  d'implantation  ?  Ne 
renferment-elles  pas  de  gros  vaisseaux?  J'en  ai  trouvé  du  volume  du 
petit  doigt  ;  la  paroi. utérine  n'est-elle  pas  amincie?  Et  ici  nous  trou- 
vons l'explication  des  désastres  signalés  par  M.  Labbé.  Telles  sont 
autant  de  questions  à  résoudre  avant  de  fixer  le  choix  du  procède 
opératoire,  car  il  en  est,  de  ces  tumeurs,  qui  défient  toutes  les  mé- 
thodes. La  difficulté  n'est  donc  pas  instrumentale.  Avec  Téoraseur, 
avec  le  galvanocautère,  avec  le   thermocautère,  avec  Tanesthésie, 
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avec  Itt  moyens  antiseptiques,  nous  jouissons  de  ressources  variées, 
puissantes  et  précieuses  ;  mais  ce  qui  reste  difficile  et  ce  qui  de- 
mande de  Texpêrience,  de  la  lecture  et  de  Tobservation  clinique,  c*est 
d'arriver  à  déterminer,  préalablement  à  toute  intervention,  le  siège, 
le  volume,  la  profondeur,  la  pédiculisatioo  des  corps  fibreux  utérins. 
Je  me  résumerai  donc  en  disant  que,  dans  la  chirurgie  des  corps  fi^ 
breox  intra-utérins,  la  difficulté  n'est  pas  d'ordre  instrumental,  mais 
réside  dans  le  diagnostic. 

M.  TiLLAUX.  Dans  la  communication  de  M.  Quénioti  il  ne  s'agit  que 
de  polypes  sortis  de  la  cavité  utérine,  ayant  franchi  le  col  utérin,  et 
non  de  tumeurs  fibreuses  intra-utérines.  Il  faut  distinguer  les  pre« 
miers  en  deux  catégories,  ceux  qui  s'implantent  sur  le  fond  de  Tuté- 
rus,  et  ceux  qui  s'inlplantent  sur  Tune  des  parois  du  col.  Lorsqu'ils 
s'implantent  au  fond  de  T utérus,  ils  peuvent  renverser  celui-ci  en 
cul«de-bouteille,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  ait  plus  de  ligne  de  démarca- 
tion entre  le  polype  et  l'utérus  renversé.  C'est  \h  une  variété  de  po- 
lypes très  importante,  car  pour  celle  qui  s'implante  sur  une  paroi  du 
col  il  n'y  a  aucune  difficulté.  C'est  dans  un  cas  de  l'autre  variété  que 
j'ai  eu  recours  une  fois  à  Tôoraseur  et  que  j'ai  déterminé  une  perfo- 
ration du  fond  de  l'utérus.  Je  me  crois  donc  autorisé  à  dire  :  dans 
les  cas  où  ces  polypes  ne  sont  pas  parfaitement  pédicu lises,  ne  vous 
servez  jamais  de  la  chaîne  d'écraseur,  ni  d'aucune  autre  chaîne  ou 
serre-nœud.  N'endormez  jamais  les  malades  dans  ces  cas,  et  vous 
aurez  un  renseignement  très  précieux  tiré  de  la  sensibilité.  Tant  que 
la  malade  sentira,  vous  serez  sur  la  muqueuse  utérine;  à  partir  du 
moment  où  elle  cessera  de  sentir,  vous  serez  sur  le  polype,  car  les 
polypes  fibreux  de  l'utérus  sont  tout  à  fait  insensibles.  Alors  seule- 
ment vous  pouvez  sectionner. 

Pour  notre  compte,  nous  avons  fait  six  fois  Tablation  de  poly- 
pes utérins;  le  plus  volumineux  avait  la  grosseur  du  poing  et 
se  trouvait  encore  contenu  dans  l'utérus  par  un  tiers  de  son 
volume  ;  le  plus  petit  était  gros  comme  une  cerise. 

C'est  avec  le  serre-nœud  et  le  fil  de  for  recuit,  qu'a  été  opéré 
le  plus  volumineux,  en  présence  de  MM.  les  D"  Martin  de  Gi- 
mard  etGaltier-Boissières.Lamalade,au  dernier  degré  de  l'ané- 
mie, n'a  pas  perdu  une  goutte  de  sang  et  s'est  complètement 
rélablie  sans  accident  aucun.  Mais  nous  croyons  qu'un  des 
meilleurB  moyens  d'éviter  Thémorrhagie  est  de  procéder  à  la 
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section  avec  une  extrême  lenteur  et  sans  chloroforme  pour  les 
raisons  données  par  M.  Tillaux. 

Les  cinq  autres  cas,  opérés  par  la  torsion  et  Tarrachement  du 
pédicule  avec  une  pointe  de  feu  sur  le  lieu  d'implantation,  n*ont 
présenté  non  plus  aucunes  suites  fâcheuses. 

Nous  croyons  encore  qu'il  faut,  comme  le  fait  M.  Trélat  pour 
les  divers  procédés,  opérer  une  sélection  dans  les  avis  de  tous 
les  honorables  chirurgiens. 

Nous  partageons  les  opinions  de  M.  Labbé  sur  les  ciseaux,  de 
M.  Verneuil  sur  Técraseur;  nous  partageons  l'avis  de  M.  Gos- 
selin  sur  la  septicémie,  et  M.  Trélat  a  excelleniment  montré  que 
chacun  des  procédés  «  et  des  instruments  possède  (ff«  facuJt^s^ 
(une  action,  des  propriétés,  ou  des  qualités  serait  plus  juste) 
spéciales,  que  ces  divers  modes  opératoires  sont 'applicables  à 
des  cas  déterminés  et  que  les  difficultés  ne  sont  pas  là.  »  On 
ne  saurait  mieux  dire. 

Enfin  les  remarques  de  notre  ami  Tillaux  sur  la  distinction 
des  polypes  en  deux  catégories  ne  doivent  jamais  être  perdues 
de  vue  dans  ces  opérations  très  faciles  ou  très  difficiles  selon 
les  catégories. 

Il  est  un  point  qui  n*a  pas  été  touché  par  mes  collègues  dans 
cette  instructive  discussion;  or,  ce  point  explique  très  claire- 
ment un  côté  des  divergences  d'opinions  dans  le  choix  des  in* 
struments  et  du  mode  opératoire. 

La  nature  des  polypes  de  l'utérus  ne  doit-elle  pas  être  prise 
en  grande  considération  avant  de  décider  par  quel  procédé  on 
les  opérera? 

On  peut  enlever 50 polypes  de  suiteavec  les  ciseaux  et  n'avoir 
point  d'hémorrhagie.  On  pourrait,  dans  une  autre  série,  avoir 
10  à  20  fois  des  hémorrhagies  sur  50. 

Si,  comme  Ta  très  justement  fait  remarquer  M.  Gosselin,  la 
muqueuse,  et  non  le  polype,  produit  Thémorrhagie  avec  les 
polypes  fibreux  (les  plus  communs,  il  est  vrai,  dans  la  matrice), 
il  est  d'autres  polypes  qui  saignent  très  abondammentau  moin- 
dre froissement,  comme  le  font  certaines  végétations  du  can- 
croïde. 

Pour  ces  polypes,  et  ils  ne  doivent  pas  être  très  rares,  puisque 
le  hasard  nous  en  a  fait  remontrer  deux  sur  six,  et  que  notre 
confrère  M .  le  D'  Bastion,  ancien  prosecteiu:  des  hôpitaux,  nous 
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a  dit  eu  avoir  vu  plusieurs,  nous  nous  rangeons  à  Tavis  de 
M.  L.  Labbé. 

Aux  ciseaux,  il  semble  plus  prudent  de  préférer  la  torsion, 
rarrachement  du  pédicule  et  la  cautérisation  du  point  d'implan- 
tation, en  vertu  de  ce  principe  qui  dominait,  de  notre  temps, 
l'enseignement  obstétrical  à  la  Faculté  :  «  Mettons  toutes  les 
chances  connues  de  notre  côté;  il  y  en  a  toujours  assez  contre 
nous,  que  nous  ne  connaissons  pas  (1).  » 

Prof.  Pajot. 


LA  PRATIQUE  DE    L'OBSTÉTRIQUE 

CHEZ    LES    CHINOIS. 

Par  H.  Robert   Harrls. 

{Traduit  de  C anglais,  par  le  D'  Taul  Roiet.  ) 

Il  n'y  a  peut-être  aucune  branche  de  la  pratique  médicale 
où  les  médecins  chinois  fassent  preuve  d'une  somme  d'igno- 
rance achevée  aussi  grande  que  dans  celle  des  accouchements. 
Tout  leur  système  de  médication  est  absurde  ;  mais  en  dehors 
de  cela,  leur  traitement  le  plus  en  faveur  dans  les  cas  de  travail 
difficile  est  fondé  sur  une  idée  complètement  fausse  de  l'ana- 
tomie  des  organes  pelviens,  du  pelvis  et  du  mécanisme  du  tra- 
vaiL  Mon  attention  a  été  appelée  particulièrement  sur  ce  sujet 
en  lisant  dernièrement  une  traduction  faite  par  le  D'  John  G. 
Kerr  de  Canton,  d'un  traité  chinois  d'obstétrique  intitulé  : 
€  The  Tat  Shang  Pin  »  ou  l'art  des  accouchements  rendu 
facile,  publié  parla  librairie  Lewis  du  collège  des  médecins.  Qui 
en  a  été  l'auteur,  quand  a-t-il  été  écrit,  on  l'ignore;  mais  on 
croit  qu'il  date  de  plusieurs  siècles.  Comme  cet  ouvrage  fait 
aulorité  en  Chine  et  qu'on  le  distribue  gratuitement  afin  d'en 
répandre  les  lumières  parmi  la  classe  pauvre,  il  mérite  notre 


(1)  Dès  1843,  alora  que  j'étais  chargé  du  compte-rendu  des  cliniques  de  la 
Charité,  dane  la  Gazette  des  hôpitaux,  j'ai  entendu  plusieurs  fois  Velpeau,  re- 
pousser les  ciseaux  pour  Tablatiou  des  polypes,  et  citer  des  cas  d'hémorrhagie 
mortelle. 
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attention,  car  il  représente  Texposé  de  reoseignament  et  de  la 
pratique  des  accoucheurs  chinois  dans  les  cas  de  travail  aussi 
bien  simple  que  laborieux.  Le  D'  Kerr  dit  :  «  C'est  Tautonté 
classique  dans  tous  les  cas  difficiles,  u  il  est  donc  juste  de  le 
prendre  pour  base  de  nos  recherches  sur  la  pratique  de  l'obsté- 
trique dans  le  Royaume  Fleuri.  L'ouvrage  abonde  en  sophis- 
mes  les  plus  forts  ;  il  suppose  les  cas  les  plus  improbables  et 
impossibles;  et  lait  preuve  de  la  plus  grande  ignorance  eu  ce 
qui  regarde  la  gestation,  le  mécanisme  du  travail,  les  causes 
qui  rendent» difficile  Texpulsion  du  fœtus  et  la  délivrance.  Le 
but  de  l'auteur  paraît  être  de  soutenir  cette  opinion  que  le  tra- 
vail  serait  toujours  simple  et  normal  si  les  femmes  voulaient 
garder  le  repos,  dormir,  rester  pai^faitement  tranquilles  et  pas- 
sives  et  ne  faire  aucun  effort,  excepté  dans  des  cas  exception- 
nels, à  la  fin  de  la  deuxième  période  du  travail,  pouraider  le 
passage  du  fœtus  en  se  couchant  sur  le  ventre. 

Pour  mieux  comprendre  rinsanito  des  accoucheurs  chinois, 
examinons  les  croyances  et  les  opinions  médicales  particuliôros 
de  ces  orientaux  ainsi  que  le  fondement  sur  lequel  reposent 
leurs  idées.  N'ayant  jamais  disséqué  de  corps  humains  ni  fait 
d'autopsies,  ils  ignorent  complètement  l'anatomie;  mais  n'ayant 
pas  l'esprit  de  cacher  leur  ignorance,  ils  essaient  de  se  former 
une  représentation  idéale  de  nos  organes  internes  et  de  leurs 
rapports,  se  rendant  eux-mêmes  ridicules  aux  yeux  de  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  nation.  11  ne  semble  pas  que  le 
cerveau  d*un  docteui*  chinois  ait  jamais  pu  concevoir  cette  idée 
que  nous  ressemblions  pour  la  forme  et  la  disposition  de  nos 
viscères  aux  animaux  inférieurs  qu'ils  tuent  tout  les  jours.  Mais 
comme  l'homme  est  supérieiu*  à  la  brute,  ils  lui  attribuent  une 
anatomie  idéale  et  un  ensemble  d'organes  qui  ne  ressemble  à 
rien  de  ce  qui  existe  dans  la  nature.  C'est  ainsi  que  les  pou* 
mous  passent  pour  avoir  six  lobes,  pour  être  attachés  à  la  troi- 
sième  vertèbre  cervicale  et  pour  être  le  siège  de  Tàme.  La  tra- 
chée a,  selon  eux,  5  cent,  de  diamètree  et  35  cent,  de  longueur. 
Un  ouvraged'anatomie,représentantlafaçon  dont  ils  conçoivent 
la  trachée  et  les  bronches,  leur  donne  la  forme  d'une  plante  reu- 
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versée  avec  de  grandes  feuilles  réunies  comme  une  corolle .  Le  foie 
est  représenté  comme  ayant  sept  lobes  et  préside,  selon  eux,  au 
mouvement  des  yeux,  etc.  Le  cœur  a  sept  orifices  et  règle  Tin- 
telligence  ;  le  péricarde  Tenveloppe  afin  de  le  protéger  contre 
les  vapetirs  toxiques. 

Les  anatomistes  chinois  ignorent  les  fonctions  des  organes  et 
n^ont  aucune  idée  de  la  circulation  du  sang  ni  des  échanges  gui 
se  font  dans  le  poumon.  Il  croient  que  les  artères  contiennent 
de  Tair  et  que  le  pouls  a  dans  chaque  poignet  des  rapports  avec 
les  différents  viscères.  Quand  ils  veulent  faire  un  diagnostic 
ils  ne  consultent  que  le  pouls  pour  déterminer  quel  estrorgane 
qui  est  affecté  et  dans  quelle  condition  il  Test.  On  tâte  le  pouls 
juste  au-dessus  du  poignet  et  même  iiin  peu  plus  haut,  d'abord 
d'un  côté,  puis  de  l'autre.  Ainsi  les  maladies  du  cœur  sont  re- 
connues par  le  pouls  du  côté  gauche  et  celles  du  foie  par  celui 
du  côté  droit  ;  celles  des  reins  en  explorant  un  peu  plus  haut 
et  celles  de  l'estomac  en  un  point  encore  plus  élevé. 

Dans  l'esprit  des  Chinois  les  éléments  constitutifs  du  corps 
consistent  dans  la  chaleur  vitale  (yang)  et  dans  un  fluide 
fondamental  {yin)  qui  réside  dans  le  sang  et  les  esprits  vitaux  ; 
leur  union  constitue  la  vie,  leur  séparation,  la  mort.  La  cha- 
leur vitale  siège  dans  les  membranes  viscérales  et  le  fluide  fon- 
damental dans  les  poumons,  le  cœur,  le  foie,  la  rate  et  les 
reins.  L'intestin  grêle  passe  pour  avoir  seize  circonvolutions  et 
pour  être  en  harmonie  avec  le  cœur  ;  la  vésicule  biliaire  avec 
le  foie,  le  gros  intestin  avec  les  poumons,  etc..  La  chaleur 
vitale  et  le  fluide  fondamental  doivent  être  en  équilibre  avec  les 
cinq  éléments  simples,  terrCj  feu,  métal^  eau  et  doiSj  à  chacun 
desquels  préside  une  divinité  différente.  Ces  éléments  doivent 
être  en  harmonie  pour  constituer  la  santé  et  se  maintenir  les  uns 
dans  une  proportion  convenable  en  rapport  avec  les  autres  ; 
si  l'un  de  ces  éléments  prend  un  ascendant  supérieur ,  le  sys- 
tème est  dérangé,  ainsi  que  le  prouve  l'excès  de  chaleur,  de 
froid,  d'humidité,  etc.  Le  but  de  la  médecine  est  de  rétablir  cet 
équilibre  et  de  guérir  ainsi  la  maladie. 
Les  Chinois  ont  un  culte  pour  leurs  ancétreSi  une  haute 
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vénéraUon  pour  les  choses  anciennes,  un  grand  respect  pour 
les  vieilles  gens  et  une  foi  incroyable  en  ce  qui  est  écrit  dans 
les  livres  de  leurs  anciens  sages.  Tout  leur  systôme  de  médecine 
est  mélangé  d'idées  dites  philosophiques  et  religieuses,  et  n*a 
aucune  base  anatomique,  physiologique  ou  pathologique.  La 
littérature  médicale  des  Chinois  se  compose  d'im  millier  de 
volumes  dont  quelques-uns  datent  de  plusieurs  siècles  et  sont 
rempUs  des  idées  les  plus  ridicules  qui  aient  jamais  pu  germer 
dans  un  cerveau  himiain,  et  de  formules  qui,  si  elles  ne  nous 
répugnaient  pas  pai  leur  composition,  nous  surprendraient  par 
leur  manque  absolu  d'adaptation  et,  malgré  cela,  par  leur  répu- 
tation inébranlable.  Une  de  celles,  qui  sont  le  plus  hautement 
recommandées  dans  le  Tat  Shang  Pin  est  une  piliile  faite  avec 
des  reins  de  rat  et  des  cerveaux  de  lapin,  à  propos  de  laquelle 
Fauteur  se  demande  '<  s'il  y  a  quelque  chose  de  mieux  dans  les 
anciennes  formules?  » 

Les  Tai'tares  chinois,  descendants  de  ceux  qui  ont  conquis 
la  Chine,  bien  qu'ayant  introduit  Thabitude  de  porter  la  queue, 
n'ont  pas  en  retour  été  tentés  d'adopter  la  mode  pernicieuse 
des  Chinois  de  se  lier  les  pieds,  ni  lour  idée  et  leur  pratique 
médicales  particulières.  Au  poiut  de  vue  médical,  les  Tartares 
sont  végétarieus,  leurs  médecins  sont  tous  prêtres  de  Lama,  ils 
cueillent  et  préparent  eux-mêmes  leurs  plantes  et  enseignent  a 
lem*s  jeunes  successeurs  les  secrets  de  leur  profession,  qui  fait 
partie  de  l'éducation  qu'ils  reçoivent  en  vue  du  sacerdoce.  Les 
médecins  tartares  saignent  et  coupent,  se  servant  pour  cela 
d'une  corne  à  l'aide  de  laquelle  ils  aspirent  avec  la  bouche, 
après  en  avoir  préalablement  fermé  l'ouverture  avec  des  bou- 
les de  papier  mâché  qu'ils  compriment  avec  la  langue;  mais  en 
fait  de  connaissances  propres  à  la  médecine  en  tant  que  science, 
ils  ne  sont  guère  en  avance  sm'  les  vrais  Chinois  qui,  lorsqu*il 
s'agit  de  maladies,  mélangent  la  médecine,  la  religion,  la  né- 
cromancie etlaphilosophie  spéculative,  et  trompent  leur  malade 
qui  a  une  foi  aveugle  dans  leur  talent  et  leur  pouvoir  de  guérir. 

Après  avoir  examiné  les  théories  spéculatives  des  médecins 
chinois  et  leur  défaut  de  connaissances  en  anatomie  humaine, 
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physiologie  et  pathologie,  nous  sommes  aturellement  amenés 
à  leur  enseignement  en  obstétrique,  basé  sur  les  conceptions  de 
leur  imagination  au  point  de  vue  de  la  gestation  et  de  la  par- 
tiirition.  N'ayant  jamais  ouvert  Tabdomend^une  femme,  ni  exa- 
miné laforme  de  son  bassin,  ils  se  sont  complètement  égarés  sur 
la  question  deraction  musculaire  deTutérus  et  sur  la  façon  dont 
le  fœtus,  comme  un  corps  passif  est  forcé  de  parcourir  la  âliëre 
pelvienne  et  le  canal  vulvaire.  Fondant  leur  opinion  sur  ce 
qu'ils  voient  dans  la  nature,  ils  ont  conçu  cette  idée  que  la 
femme  est  passive,  comme  l'œuf,  et  que  le  fœtus,  comme  le 
poulet  dans  rœuf,peut,si  Ton  n*intervientpas,sorlirdelui-mêmc. 
Dans  le  langage  spécieux  du  Tat  Shang  Pin,  «  le  melon  quand 
il  est  mûr  tombe  de  lui-même;  »  «  la  production  des  autres 
phénomènes  n'est  pas  difficile  à  concevoir  :  quand  le  temps 
est  arrivé  pour  les  boutons  de  s'épanouir,  pour  les  œufs  de 
canne  et  de  poule  d'éclore,  demande- t-on  l'intervention  de 
l'homme  ?  Il  est  clair  que  non.  n 

En  Chine  tous  les  accouchements  ordinaires  sont  confiés  aux 
sages-femmes  et  le  médecin  est  rarement  appelé  à  moins  qu'il 
n'y  ait  un  retard  ou  un  obstacle.  Dans  Topinion  des  médecins 
chinois  de  l'école  de  la  non-intervention  ,  les  sages-femmes 
sont  ignorantes  et  officieuses,  toujours  trop  disposées  à  se  ser- 
vir de  leurs  mains. 

Quand  le  travail  se  prolonge,  elles  essaient  des  moyens  déses- 
pérés comme  l'amputation  d'un  bras  qui  fait  saillie  à  la  vulve, 
le  broiement  de  la  tête  fœtale  quand  elle  est  arrêtée  au  détroit 
inférieur.  Mais  une  fois  ces  mutilations  accomplies,  elles  sont 
incapables  de  terminer  Taccouchement,  faute  d'avoir  les  ins- 
truments nécessaires  et  de  savoir  s'en  servir.  Les  femmes  chi- 
noises, quand  elles  sont  en  travail,  éprouvent  une  antipathie 
prononcée  à  recevoir  les  soins  d'un  homme  et  se  privent  au- 
tant que  possible  de  son  concours.  Quand  eUes  sont  d'une  classe 
élevée,  leur  pudeur,  l'orgueil  de  leurs  richesses  et  la  répu- 
gnance nationale  qu'elles  ont  pour  les  étrangers  les  empêchera 
de  prendre  un  accoucheur  américain  ou  européen,  ou  si  elles 
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le  font,  ce  sera  souvent  trop  tard  pour  que  son  habileté  puisse 
les  sauver. 

Les  femmes  qui  vont  accoucher  sont  assises  sur  un  baquet, 
avec  peu  ou  pas  de  vôtements  quand  il  fait  chaud. 

Le  terme  chinois  do  sage-femme,  veut  dire  en  français  c  rece- 
veur de  naissances  »  et  indique  la  nature  passive  de  leurs 
occupations  qui  consistent  à  saisir  Venfant  quand,  sortant  de 
la  vulve,  il  se  trouve  au-dessus  du  baquet,  à  le  séparer  de  la 
mère  et  à  le  placer  sur  un  lit.  Restreindre  l'action  des  sages* 
femmes,  élever  le  peuple  dans  cette  idée  qu'on  ne  doit  aider  en 
aucune  façon  la  sortie  du  fœtus,  paraît  être  le  but  de  Touvrage 
dont  il  est  question. 

L'opinion  desGhinois,que  les  femmes  doivent  être  passives  et 
ne  pas  se  retourner  sur  le  ventre  tant  que  la  tête  ne  vient  pas 
distendre  le  périnée,est  basée  sur  cotte  ancienne  hypothèse  (juo 
le  fœtus  est  assis  dans  Tutérus  pendant  tout  le  temps  de  la 
gestation,  et  qu'il  ne  prend  la  position  inverse  que  quand  le 
temps  de  la  grossesse  est  entièrement  révolu;  alors  il  fait 
volontairement  la  culbute  et  s'apprête  à  sortir  la  tête  la  pre- 
mière et  avec  la  seule  aide  de  ses  propres  forces  musculaires. 
Croyant  que  l'enfant  est  son  propre  agent  d'expulsion ,  les 
médecins  chinois,  ainsi  que  l'enseigne  l'ouvrage  classique  qui 
fait  autorité,  enjoignent  aux  femmes  de  ne  pas  se  retourner,  de 
crainte  de  troubler  l'enfant  au  moment  où  il  fait  sa  culbute, 
mais  de  rester  couchées  sur  le  dos,  et  de  relâcher  l'abdomen 
pour  que  le  fœtus  puisse  plus  facilement  accomplir  son  évolu- 
tion. L'accouchement  par  les  pieds  est  attribué  à  ce  que  la 
femme  s'est  retournée  sur  le  ventre  avant  que  l'enfant  ait  corn- 
mencé  sa  culbute;  les  présentations  du  bras,  de  l'épaule,  d'un 
côté  de  la  tête  et  les  positions  transversales  en  général,  à  ce  que 
la  femme  s'est  retournée  sur  le  ventre  pendant  que  le  fœtus 
accomplissait  son  mouvement  de  culbute. 

Le  Golden  Mirror^  ouvrage  composé  par  ordre  de  l'empereur 
Chien  Lung,  prescrit  aux  femmes  de  no  pas  manger  pendant 
leur  grossesse  de  tourterelles,  de  poulets  ni  canards  de  peur  que 
leurs  enfants  ne  naissent  sourds-muets,  ni  de  lapins  de  peur  du 
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bec*de«lièvre.  Un  autre  ouvrage  dit  qu'elles  ne  doivent  pas 
assister  à  rexécution  d*un  crimiDel  ni  voir  tuer  des  animaux 
(recommandations  qui  sont  sages)  ;  elles  ne  doivent  pas  non 
plus  voir  une  maison  en  réparation,  le  premier  défrichement 
d'un  sol  ou  des  lapins  blancs;  ces  différentes  défenses  n'ont  pas 
leur  raison  d'être. 

Vraies  et  fausses  douleurs,  —  Les  douleurs  lentes  et  fatigan- 
tes de  la  première  période  du  travail  sont  considérées  comme 
fausses^  les  vratessont  les  douleurs  expultrices  qui  surviennent 
à  de  courts  intervalles,  elles  sont  dites  mûres. 

Oa  prescrit  aux  femmes  le  repos,  le  sommeil,  le  courage,  la 
surveillance  d'elles-mêmes  contre  la  tendance  à  se  coucher  sur 
le  ventre.  Gomme  il  est  impossible  d'empêcher  le  diaphragme 
et  les  muscles  abdominaux  de  se  contracter  quand  la  tête  fœtale 
repose  sur  le  périnée,  on  permet  à  la  femme  de  se'coucher  sur 
le  ventre  quand  l'enfant  est  arrivé  à  la  vulve.  Ce  moment  précis 
est  ainsi  défini:  «  quand  toutes  les  articulations  sont  déten- 
dues, la  poitrine  relâchée,  que  le  dos  et  l'abdomen  ont  accom- 
pli lews  changements,  que  le  ténesme  est  imminent,  que 
les  yeux  voient  des  lueurs  comme  des  étoiles,  c'est  alors  qu'on 
reconnaît  que  le  moment  précis  est  arrivé  et  qu'il  faut  laisser 
la  femme  se  coucher  sur  le  ventre  un  moment  et  l'accouche- 
ment se  terminera.  »  {Opus  cit.) 

Mort  du  fœtus  dans  Vutérus.  —  Gomme  curiosité  de  diagnos- 
tic, la  méthode  chinoise  pour  déterminer  l'état  du  fœtus  dans 
l'utérus  est  digne  d'attention.  «  Quand  la  face  de  la  mère  est 
rouge  et  la  langue  verte,  l'enfant  est  mort.  Si  la  face  est  verte  et 
la  langue  rouge  l'enfant  est  vivant,  mais  la  mère  mourra. 
Quand  la  face  et  la  langue  sont  toutes  deux  vertes,  la  mère 
et  Tenfant  mourront  en  même  temps.  »  Ceci  est  tout  à  fait  chi- 
nois pour  nous.  Ou  bien  l'effet  chromatogënétique  de  la  mala- 
die sur  la  peau  de  la  race  mongole  doit  être  différent  de  ce  qu'il 
est  sur  la  peau  de  la  race  anglo-saxone  ou  sur  celle  des  autres 
races  blanches,  ou  bien  la  conception  des  couleurs  n'est  pas 
pour  les  Chinois  la  même  que  pour  nous. 

Avortement  menaçant.  —  Los   Chinois  qui»' ont  6rni  sur 
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l'obstétrique  n*hésiteiit  pas  à  citer  des  cas  véritablement  extraor- 
dinaires quand  cela  est  nécessaire  pour  appuyer  leur  opiuion, 
ainsi  qu'en  témoigne  le  cas  1,  rapporté  par  Fauteur  de  c  Tart 
des  accouchements  rendu  facile  ».  La  femme  de  Po  Wa  ^ 
troisième  fils  du  mandarin  Fok  Shan,  jeune  et  d'une  coustiiu- 
tion  robuste  acxsouchait  toujours  au  huitième  mois  et,  pendant 
quelque  jours  après  son  accouchement,  éprouvait  des  douleurs 
atroces  et  perdait  son  enfant  à  Tàge  de  un  an.  Elle  était  de 
nouveau  en  travail  à  la  même  époque  de  la  grossesse,  depuis 
trois  jours  quand  on  m'appela  à  la  hâte  et  je  la  trouvai  faisant 
des  efforts  convulsifs  poiu*  respirer,  a  Eu  explorant  le  pouls  je 
reconnus  qu'il  était  toujours  en  rapport  avec  les  viscères  » ,  la 
sage-femme  disait  que  l'accouchement  ne  pouvait  pas  se  faire. 
Je  fis  coucher  la  femme  en  lui  enjoignant  de  garder  ie  repos  et 
lui  donnai  une  potion  anodine  ;  le  matin  on  ne  pouvait  plus 
sentir  la  tête  et  la  malade  était  entièrement  soulagée,  c  Cent 
vingt  jours  après  ou  à  la  fin  du  douzième  mois  ,  elle 
donna  le  jour  à  un  fils  qui  a  maintenant  huit  ans  >.  Cette  pré- 
tendue grossesse  prolongée  n'est  pas  plus  extraordinaire  que 
celles  que  Ton  trouve  citées  dans  les  anciens  livres  de  médecine 
européens  ;  et  on  l'explique  en  disant,  ou  que  cela  n'a  jamais 
existé  ou  que  l'attaque  a  eu  lieu  à  cinq  mois  et  que  la  sage- 
femme  était  complètement  dans  l'erreur  au  sujet  du  mouvement 
d'abord  en  avant,  puis  du  mouvement  de  recul  de  lu  tête. 

Comme  les  médecins  chinois  prétendent  a  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire de  connaître  l'intérieur  du  corps  de  Thomme  pour  sa- 
voir traiter  une  maladie  »,  et  qu'ils  ont  arrangé  leurs  opinions 
médicales  pour  les  faire  concorder  avec  leur  ignorance  de  l'a- 
natomie,ils  ne  pratiquent  pas  le  toucher  quand  ils  sont  appelés, 
soit  poiir  déterminer  la  présentation  du  fœtus,  soit  pour  la  cor- 
riger, soit  pour  pratiquer  l'accouchement.  Quand  la  sage-femma 
se  trompe  et  que  l'accouchement  ne  peut  pas  se  faire  d'après 
les  seules  forces  de  la  nature,  les  moyens  de  leurs  accoucheurs 
se  trouvent  généralement  en  défaut. 

L'étonnante  crédulité  des  Chinois  et  leur  croyance  que  le 
Tœtus  a  la  volonté  et  ie  pouvoir  d'accomplir  lui-même  son  expui- 
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sien  est  démontrée  comme  il  suit  dans  les  traités  d^obstétrique  : 
«  Les  anciens  (sages)  rapportent  de?  cas  où  la  naissance  fut  re- 
tardée de  trois  ou  quatre  ans,  mais  c'était  parce  que  Tenfant  ne 
voulait  pas  naître.  S'il  refuse  de  sortir,  qui  peut  l'y  forcer,  et  s'il 
veut,  qui  peut  l'en  empêcher?  »  Il  se  peut  que  les  sages  aient 
cité  de  bonne  foi  quelques  cas  de  travail  tardif;  mais  où  ils  se 
trompent,  c'est  en  concluant  que  la  vie  fœtale  de  même  que  la 
gestation  a  été  prolongée.  La  théorie  faisant  le  fœtus  son  propre 
agent  d'expulsion,  les  médecins  chinois  sont  ainsi  amenés  à 
expliquer  le  travail  tardif  de  cette  façon  ridicule. 

Rétention  duplacenta, — Ceci  est  assez  singulièrement  expli- 
qué. Il  ne  semble  pas  qu'on  ait  pu  reconnaître  la  possibilité  pour 
le  placenta  d'adhérer  à  l'utérus  ou  de  s'y  trouver  retenu  par  une 
action  spasmodique;  non,  la  cause  en  est  dans  ce  fait  qu'on  a 
forcé  le  travail  avant  que  les  articulations  aient  été  préparées 
pour  le  passage  de  l'enfant.  Voici  quelle  est  la  théorie  :  «  Pen- 
dant le  travail  les  articulations  isont  forcées  et  s'écartent;  chez 
les  personnes  robustes  elles  se  referment  au  bout  de  quelques 
jours,  mais  chez  les  personnes  faibles  il  faut  un  mois;  de  sorte 
que  si  l'accouchement  est  provoqué  avant  que  les  articulations 
ne  se  soient  naturellement  écartées,  elles  se  refermeront  tout 
d'un  coup  et  le  placenta  ne  pourra  pas  sortir.  »  Dans  le  cas  de 
rétention,  on  recommande  d'attacher  le  cordon  à  un  fil  de  chan- 
vre auquel  est  suspendu  un  poids  afin  de  l'empêcher  de  remon- 
ter, c<  et  au  bout  de  trois  à  cinq  jours  le  placenta  se  ratatine  et 
sort.  »  La  malade  ne  doit  pas  écouter  la  sage-femme  qui  pour- 
rait vouloir  l'extraire  avec  la  main.  Ici,  de  quel  côté  est  l'igno- 
rance? 

Présentation  dti  bras.  ^  J'ai  déjà  donné  les  raisons  spécieuses 
au  moyen  desquelles  on  l'explique,  mais  maintenant  nous  arfi- 
vons  au  traitement  proposé.  L'accoucheur  fait  retirer  la  patiente 
de  dessus  le  baquet  et  la  fait  placer  tranquillement  dans  son  lit 
pour  lui  permettre  ainsi  qu'à  l'enfant  de  recouvrer  ses  forces, 
de  sorte  que  ce  dernier  peut  retourner  sur  ses  pas  et  prendre 
une  position  convenable  pour  sortir  facilement;  puis  on  admi- 
nistre une  dose  de  décoction  de  Kamihung  kwai;  on  doit  alors 
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faire  rétrograder  le  bras  par  des  procédés  de  douceur  et  la  femme 
doit  se  reposer  pendant  une  nuit,  «  après  laquelle  Texpulftion 
se  fait  spontanément.  »  Gomme  preuve  de  Pefiicacité  de  ce  moyen 
de  traitement,  l'auteur  de  Tat  Shang  Pin  rapports  le  cas  très  peu 
probable  qui  suit  :  a  II  j  avait  aussi  une  femme  en  travail  et  le 
bras,  en  procidence,  ne  pouvait  pas  être  refoulé.  La  sage-femme 
allait  le  couper,  quand,  entendant  parler  de  cela,  je  fus  ému  de 
pitié  et  me  hâtai  d'accourir.  Après  avoir  fait  coucher  tranquil- 
lement la  femme,  je  lui  donnai  une  décoction  anodine.  Le  bras 
remonta  peu  à  peu  et  le  lendemain  Taccouchement  se  faisait. 
Le  bras  était  cyanose,  mais  cela  disparut  en  quelques  jours.  » 

Quand  on  considère  que  Topération  césarienne  a  été  accom- 
plie dans  dix  cas  où  celte  variété  d'obstacle  avait  été  jugée  ir- 
rémédiable par  noâ  propres  accoucheurs,  nous  devons  ou  ad- 
mettre la  supériorité  des  Chinois  ou  douter  de  leur  récit. 

Traitement  consécutif.  —  On  doit  porter  la  patiente  sur  son 
lit,  mais  ne  pas  la  laisser  dormir,  parce  que  cela  pourrait  ame- 
ner de  répuisement,  mettre  obstacle  à  la  circulation  du  sang  et 
causer  des  vertiges.  Elle  doit  reposer  sur  un  lit  élevé  (1),  se  cou- 
cher sur  le  côté,  les  genoux  fléchis  et  prendre  une  tasse  d'urine 
d'enfant.  Pendant  les  trois  premiers  jours,  on  lui  prescrit  de 
prendre  de  trois  à  cinq  fois  par  jour  une  mixture  de  wiskey  et 
d'urine  d'enfant  (2),  en  prenant  garde  de  ne  pas  lui  faire  pren- 
dre trop  de  la  première  substance.  Pour  empêcher  la  stagnation 
du  sang  et  concentrer  les  esprits,  ou  fait  faire  des  inhalations 
de  vapeur  de  vinaigre.  Pendantles  trois  premiers  jours  PaUmen- 
tation  consiste  en  bouillon  de  poulet  dégraissé.  Le  porc  est  exclu 
pendant  dix  jours  et  le  lard  pendant  un  mois,  «  parce  que  ces 
aliments  obstruent  les  vaisseaux  sanguins  et  empêchent  la  cir- 
dtilation  du  sang  et  des  esprits.  »  On  recommande  les  œufs  de 
poule,  mais  ils  doivent  cuire  dans  l'eau  bouillante  pendant  toute 


(1)  Le  lit  chinois  est  fait  de  bois  de  laqae  élastique  très  épais. 

(2)  L'urine  d'enfant  est  un  remède  qui  jouit  d'une  grande  faveur  en  Chipe. 
Quelquefois  on  l'a  fait  évaporer  et  on  donne  1<!8  sels  qui  en  forment  le 
rrsidu. 
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une  journée  ;  les  œufs  à  la  coque  sont  défendus  comme  causant 
des  obstructions.' 

On  se  protège  de  tous  les  côtés  contre  le  vent,  car  les  Chinois 
croient  qu'il  peut  pénétrer  dans  le  corps  par  les  pores  quand  ils 
sont  ouverts,  et  être  ainsi  la  cause  de  grands  maux.  Pour  éva- 
cuer Tair  froid  le  médecin  emploie  l'aiguille  à  acupuncture  qui 
est  depuis  longtemps  en  usage  en  Chine,  bien  qu'on  ne  pratique 
pas  d'opération  chirurglcale,même  s'il  s'agit  d'inciser  un  abcès 
ou  d'eulever  une  tumeur  graisseuse. 

Il  est  évident,  d'après  l'ignorance  des  Chinois,  qu'il  doit  y 
avoir  une  grande  proportion  de  femmes  mortes  en  couches  qui, 
dans  beaucoup  de  cas,  pourraient  être  sauvées  s'ils  avaient  une 
connaissance  convenable  des  rapports  de  l'utérus  et  du  bassin, 
et  des  moyens  de  remédier  aux  positions  vicieuses.  Il  y  a  aussi 
probablement  une  grande  quantité  de  déchirures  du  périnée. 

La  pratique  obstétricale  indigène  de  la  Chine  n'aurait  guère 
pour  nous  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  curiosité,  si  elle  n'était 
pas  destinée  à  céder  le  pas  dans  un  temps  donné  à  la  pratique 
plus  éclairée  et  plus  féconde  en  succès  des  nations  chrétiennes, 
propagée  surtout  par  les  médecins  anglais  et  américains.  L'in- 
troduction en  Chine  de  la  médecine  étrangère  commença  avec 
celle  de  la  vaccination  en  1805,  et  le  traitement  des  maladies 
d'yeux  en  1820.  Depuis  cela  l'œuvre  a  progressé  peu  à  peu  et  est 
arrivée  à  embrasser  toutes  les  branches  de  la  pratique  médicale 
et  chirurgicale,  renfermant  aussi,  dans  de  certaines  limites, 
celle  de  l'obstétrique;  pour  compléter  ces  tentatives  on  a  fondé 
des  hôpitaux-écoles  pour  instruire  les  médecins  indigènes  dans 
toutes  les  branches  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie.  On  peut 
de  suite  imaginer  l'effet  de  l'étude  de  l'anatomie  sur  l'esprit  d'un 
étudiant  chinois,  amené  à  examiner  avec  les  lumières  de  la  vraie 
science  les  insanités  de  leur  système  et  de  ses  bases  chancelantes 
et  hypothétiques.  Démontrer  clairement  la  circulation  du  sang, 
les  fonctions  des  poumons,  du  foie,  des  reins,  etc.,  et  la  vanité 
des  théories  chinoises  sur  les  esprits,  le  vent,  le  sang,  etc. 

De  plus,  arriver  jusqu'aux  masses,  atteindre  leur  foi  aveugle 
dans  les  enseignements  insensés  du  passé  n'est  pas  une  faible 
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tâche  et  demandera  des  siècles  d'un  travail  opiniâtre.  Ceux  qui 
céderont  les  derniers  devant  les  progrés  des  sciences  seront  les 
hommes  riches  et  influents  dont  l'opposition  aux  étrangers  et 
à  loul  ce  qui  est  étranger  est  voulue  et  raison  née.  Un  examen 
attentif  de  la  question  de  l'opposition  aux  étrangers  .que  Ton 
trouve  prévaloir  dans  toutes  les  parties  de  Tempire,  môme 
jusqu'à  la  frontière  sibérienne,  a  montré  que  le  préjugé  est  ab- 
solument indépendant  des  différences  de  religion,  et  qu'il  s'é- 
tend non-seulement  à  ceux  qu'ils  nomment  les  barbares  du  dehors^ 
mais  encore  aux  objets  étrangers,  même  aux   médicaments. 

Exploitant  ce  préjugé,  on  fonda,  il  y  a  quelques  années,  un 
hôpital  par  souscription  à  Canton,  et  ayant  pris  l'engagement 
d'exclure  toute  chose  étrangère,  les  directeurs  trouvèrent  de 
suite  1,500,000  francs  pour  leur  entreprise.  Us  ne  voulaient  pas 
employer  de  médicament  étranger,  ni  accepter  les  soins  d'un 
médecin  indigène  qui  aurait  été  élevé  dans  les  doctrines  médi- 
cales de  l'occident,  soit  dans  sa  patrie,  soit  à  l'étranger. 

Les  indigènes  qui  pratiquent  la  médecine  légitime  viennent 
souvent  eux-mêmes  se  heurtera  ce  préjugé  ;  mais  la  vie  a  bien 
des  charmes,  et  la  supériorité  de  t'ilent  du  médecin  arrive  à 
produire  des  changements  par  les  cures  qu'il  e&'ectue,après  que 
les  fautes  de  ses  rivaux  ont  montré  leur  manque  de  savoir  ni 
d'éducation. 

En  Chine  il  n'y  pas  de  rivalité  en  fait  de  chirurgie,  puisque 
cette  science  n'existe  pas  dans  la  pratique  indigène,  et  ses  ré- 
sultats  frappent  lellement  les  yeux,  que  les  cures  que  l'on  ob- 
tient sont  des  preuves  patentes  de  supériorité  de  la  part  du 
médecin.  La  conséquence  naturelle,  c'est  d'amener  une  con- 
fiance progressive  dans  la  médication  étrangère  ;  et  la  supério- 
rité de  notre  talent  en  obstétrique  finira  aussi  par  devenir  un 
article  de  foi.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  nos  médecins  ont 
été  appelés  pour  des  cas  de  travail  in  extremis  et  dans  quelques- 
uns  ils  ont  pu  arriver  à  temps  pour  sauver  la  vie  de  la  malade. 
Quant  cela  a  été  impossible,  on  a  fait  preuve  d'une  habileté  en 
accouchement  qui  portera  bientôt  son  fruit  en  établissant  la 
supériorité  du  talent.  Ce  que  Ton  demande  en  Chine,  ce  n'est 
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pas  tant  de  se  tirer  avec  habileté  d'un  cas  grave  de  dystocie,que 
de  posséder  les  connaissance  nécessaires  pour  diriger  le  travail 
dans  la  grande  quantité  de  cas  où,  avec  un  peu  de  soin  et  en 
saisissant  le  moment  favorable,  on  peut  convertir  un  cas,  diffi- 
cile en  perspective,  en  un  cas  simple  et  naturel. 

Le  premier  pas  résolu  vers  la  consécration  du  fait  de  la  supé- 
riorité de  notre  système  d'obstétrique  a  été  entrepris  par  les 
docteurs  Kerr  et  Fim  Wong  en  1860,  quand  ils  pratiquèrent 
pour  la  première  fois  l'embryotomie  en  Chine  et  sauvèrent  la 
patiente. 

1^  Le  D'  Kerr  était  appelé  pour  voir  la  femme  d'un  profes- 
seur qui  était  en  travail  depuis  près  de  deux  jours  avec 
une  présentation  de  la  face^  le  menton  étant  dans  la 
concavité  du  sacrum.  Il  fit  venir  le  D^  Wong,  gradué  de  l'Uni- 
versité d'Edimbourg,  qui  perfora  lecrâneetTenfant  fut  bientôt 
extrait.  Le  D'  Wong  est  à  Canton  depuis  1857  et  a  beaucoup 
contribué  à  propager  Tinstruction  des  indigènes  en  ce  qui  re- 
garde les  connaissances  médicales.  Je  vaismaintenant  rapporter 
quelques  observations  du  D'  Kerr,  pour  montrer  l'état  des  su-  \ 
jets  qu'il  était  appelé  à  opérer  et  à  acccoucher. 

2<»  En  avril  1866,  le  D'  Kerr  était  appelé  pour  voir  une  primi- 
pare en  travail  depuis  huit  jours  etTaccoucha  avec  le  forceps  en 
quelques  minutes.  Le  crâne  de  l'enfant  avait  été  broyé  par  les 
sages-femmes  et,  au  moment  de  Tex traction, il  y  eut  un  jet  sou- 
dain d'urine;  la  femme  mourut.  Elle  était  d'une  santé  robuste, 
la  présentation  était  naturelle  et  une  intervention  opportune 
aurait  sauvé  la  mère  et  l'enfant.  Son  père,  qui  habitait  près  de 
l'hôpital  de  Canton,  connaissait  l'habileté  de  son  médecin; 
mais  son  orgueil  de  riche,  la  pudeur  innée  de  sa  fille  et  leur 
aversion  pour  les  étrangers  les  fit  retarder  jusqu'à  ce  qu'il  n'y 
eût  plus  d'espoir. 

3^  Le  27  février  1867,  la  femme  d'un  batelier  fut  amenée  à 
l'hôpital  de  Canton  après  trois  jours  de  douleurs.  Elle  avait 
donné  le  jour  à  un  enfant  et  maintenant  un  jumeau  se  présen- 
tait avec  une  procidence  du  bras.  Celai-ci  avait  été  tiraillé  par 
les  sages-femmes  au  point  qu'il  était  presque  séparé  du  corps  et 
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le  fœtus  était  enclavé  dans  le  bassin.  Le  D'  Kerr  ne  pouvant 
bouger  le  fœtus  écarta  le  bras,  coupa  le  cou  et  retira  le  corps 
puis  la  tôte.  La  femme  échappa  à  la  mort  et  fut  emmenée  dans 
son  bateau  avant  la  guérison  complète. 

4^  Le  8  novembre  1870,  le  D' Kerr  fut  appelé  près  d'une  pri- 
mipare en  travail  depuis  huit  jours  ;  la  tête  fœtale  ayant  aussi 
été  broyée,  comme  dans  le  cas  2,  la  femme  était  épuisée,  avait 
le  délire  et  l'enfant  décomposé.  Le  D' Kerr  fit  Textraction  avec 
un  crochet,  mais  trop  tard  pour  sauver  la  vie  de  la  femme. 

5<>Le  5  avril  1874,  le  D''  Kerr  extrayaune  monstruosité  d'une 
femme  qui  avait  été  en  travail  quarante  huit-heures.  Les  sages- 
femmes  avaient  tiré  sur  la  tête  de  l'enfant  et  presque  séparé 
ses  bras  du  corps.  L'ouverture  de  l'abdomen  fit  sortir  des  li- 
quides et  des  gaz  et  on  retira  le  fœtus.  La  femme  guérit.  L'ab- 
domen était  partagé  en  deux  cavités  anormales  énormément 
distendues  par  du  liquide. 

6^  Le  25  septembre  1875,  le  D'  Kerr  était  appelé  près  d'une 
femme  en  travail  depuis  trente-six  heures  et  à  qui  il  proposa 
d'appliquer  le  forceps,  ce  à  quoi  s'opposèrent  les  amies  de  la 
femme.  Après  que  celles-ci  et  les  sages-femmes  eurent  essayé 
leurs  incantations  et  leurs  médecines  pendant  vingt-quatre 
heures  de  plus  sans  profit,  elles  renvoyèrent  chercher  le 
D'  Kerr  qui  accoucha  cette  femme  épuisée  d*un  enfant 
en  décomposition  putride.  Elle  mourut  le  lendemain. 

Ces  observations  montrent  les  difficultés  qu'il  y  a  à  surmon- 
ter pour  donner  des  soins  à  temps  pour  sauver  la  vie.  Le 
D'  Flemming  Carron>  de  Canton,  a  tenu  la  même  conduite  que 
le  D^  Kerr  dans  des  cas  analogues.  Leur  règle  était  de  faire 
l'extraction,  si  cela  était  possible,  afin  démontrer  la  supériorité 
de  leur  talent  sur  celui  des  sages*femmes  et  des  indigènes  igno- 
rants, et  de  prouver  dans  les  cas  désespérés  ce  qui  aurait  pu 
arriver  s'ils  avaient  été  appelés  à  temps.  Le  D'  Carron  m* écrit: 
((  J'ai  eu  en  tout  onze  aides,  et  douze  étudiants  qui  ont  reçu 
l'instruction  pendant  trois  ans,  puis  travaillé  dans  les  salles 
d'opérations  et  sont  sortis  comme  gradués  au  bout  de  quatre  ans. 
Nous  sommes  très  certainement  en  train  de  saper  un  des  sys- 
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tèmes  gui  ont  vécu  peadant  des  années,  et  de  doter  enfln  la 
Chine  d'un  corps  de  chirurgiens  qui  s'impose  de  lui-même  (1).» 

De  même  la  révolution  qu'il  faudrait  opérer  dan^  Tobstétri- 
que  en  Chine  est  dans  Téducàtion  des  sages-femmes  et  dans 
l'introduction  des  femmes  «médecins  instruites.  Les  chinoises 
préfèrent  être  accouchées  par  des  personnes  de  leur  sexe  ;  et  le 
succès  de  quelques  femmes  -médecins  a  montré  le  résultat 
qu'elles  peuvent  attendre  de  leur  travail. 

Le  D'  Dauphin  W.  Osgood  de  Poochon  dit,  dans  son  rapport 
hospitalier  de  1876,  après  avoir  constaté  le  succès  de  Miss  Trosk 
dans  sa  clientèle  d'enfants  et  de  femmes  :  a  Quelle  que  soit  l'o- 
pinion que  Ton  puisse  avoir  sur  le  plus  ou  moins  de  convenance 
pour  les  femmes  d'embrasser  la  carrière  médicale  en  Angleterre 
ou  en  Amérique,  il  est  hors  de  doute  qu'une  femme-médecin  a 
devant  elle  un  vaste  champ  de  profit,  et  beaucoup  de  travail  en 
perspective  en  Chine  et  au  Japon,  b  Le  récent  succès  d'une 
autre  jeune  femme-médecin  à  Pékin  a  montré  que,  môme  les 
femmes  de  condition,  acceptaient  les  soins  de  médecins  de  leur 
sexe,  ce  qu'elles  avaient  rarement  fait  pour  les  médecins 
étrangers  mâles. 

(Am&ican  journal  ofObstetrics,  juillet  1881,  page  578). 
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ACADEMIE   DE  MEDECINE. 


Nous  passons  en  revue  dans  cette  courte  analyse  les  princi- 
paux travaux  présentés  à  l'Académie  dans  le  dernier  semestre 
et  se  rapportant  à  la  gynécologie,  à  l'obstétrique  ou  aux  mala- 
dies des  enfants. 


(i)  Ce  travail  étant  sous  presse,  j'ai  appris,  par  une  leUre  du  D^  Carron 
qu'il  a  quitté  Canton,  que  le  D'  Korr  occupe  toujours  ses  fonctions  à  l'hôpital 
médical,  et  que  les  femmes  chinoises  ainsi  que  les  saços-femmes  y  reçoivent 
rin«tmctio9. 
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Séance  du  12  juillet  1881 

Vaccine.  —  M.  Hbrvibux  lit,  au  nom  de  la  commission  de  vaccine, 
le  Rapport  officiel  sur  le  service  de  la  vaccine  en  1880.  L*auteur  s'at- 
tache à  établir  une  sorte  de  comparaison  et  de  parallèle  entre  la  vac« 
cîne  animale  et  la  vaccine  humaine. 

M.  Jules  GuBRiN  dit  que,  depuis  Ja  grande  discussion  qui  eut  lieu 
à  TAcadêmie,  il  y  a  déjà  une  dizaine  ou  une  douzaine  d'années,  il 
est  resté  Tadvërsaire  de  la  vaccination  animale.  Son  opposition  n*a 
fait  que  se  fortifier  par  tout  ce  qu'il  a  eu  occasion  de  voir,  de  lire  et 
d'entendre  depuis  cette  époque. 

Dans  la  discussion  qui  eut  lieu,  il  y  a  dix  ans,  à  l'Académie,  les 
conclusions  du  rapport  ne  furent  pas  votées.  M.  J.  Guérin  a  la  con- 
viction d^avoir  empêché  l'Académie  de  voter  des  conclusions  trop 
favorables  à  la  vaccination  animale;  il  demande  que  l'Académie  exa- 
mine de  près  cette  question  et  qu'elle  ne  se  laisse  pas  aller  à  recom- 
mander, en  adoptant  les  conclusions  du  rapport  de  M.  Hervieox,  un 
système  de  vaccination  que  M.  J.  Quérin  considère;  pour  sa  part, 
comme  détestable. 

M.  Hbevibux  dit  qu'il  n'a  pas  fait  de  plaidoyer  en  faveur  de  la  vac- 
cination animale,  mais  une  simple  exposition  des  faits,  sans  com- 
mentaires. M.  Hervieux  maintient  que,  en  général,  la  pustulatîon  de 
la  vaccine  animale  a  été  trouvée  supérieure  à  celle  de  la  vaccination 
humaine,  pour  le  nombre  et  les  dimensions  des  pustules.  Mais  ce  n'est 
pas  à  dire  pour  cela  que  M.  Hervieux  ait  montré  le  moindre  fana- 
tisme en  faveur  de  la  vaccine  humaine. 

En  résumé,  M.  Hervieux  considère  la  vaccine  humaine  comme  one 
excellente  chose  et  la  vaccine  animale  comme  un  bienfait  réel,  sans 
vouloir  accorder  aucune  prééminence  à  l'un  sur  l'autre  de  ces  deux 
modes  de  vaccination. 

Séance  du  19  Juillft. 

M.  DE  ViLLiBRs  a  lu  le  <  Rapport  de  la  commission  permanente  de 
l'hygiène  de  Tenfance  »,  pour  Tannée  1880. 

Vaccine.  —  M.  Dkpaul,  à  l'occasion  du  procès-veiiial  de  la  der* 
nièrc  séance,  revient  sur  le  d^bat  qui  s'est  élevé,  mardi  dernier,  en- 


REVUB  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES.  365 

ire  lui  et  M.  Jules  Guérin.  M.  Depaul  répète,  contrairement  aux  affir- 
mations de  son  collègue,  que  les  conclusions  de  son  rapport  sur  la 
vaccine,  lu  à  TAcadémie  en  1867,  furent  votées  par  rAcadômie, 
comme  le  compte  rendu  officiel  inséré  dans  les  Bulletins  en  fait  foi. 

M.  Jules  GuÉHiN  répond  qu'il  n*a  jamais  dit  autre  chose  que  ce 
que  vient  de  dire  M.  Depaul;  seulement  les  conclusions  de  M.  Depaul 
n'étaient  pas  de  vraies  conclusions,  mais  plutôt  des  propositions 
d*histoire  naturelle. 

Séance  du  9  août  1881, 

Vaccine  animale.  —  Un  mémoire  de  M.  Hbrvibux  sur  Tes  tension 
que  prend  la  vaccine  animale  dans  tous  les  pays  du  monde  devient 
le  point  de  départ  d'une  vive  discussion  entre  MM.  Depaul  et  Jules 
Guérin. 

Séance  du  16  août  1881. 

Grossesse  de  onxe  mois  ;  fœtus  mort.  —  M.  Depaul  présente  un 
fœtus  qui  a  séjourné  pendant  onze  mois  dans  la  cavité  utérine.  La 
mère  était  syphilitique  ;  l'enfant  paraît  avoir  succombé  au  cinquième 
mois  de  la  grossesse . 

Pieds  bots  vams  éqoin  et  planto-Talgos  ches  le  môme  entant.  «* 
M.  J.  Guérin  présente  un  enfant  qu'il  a  opéré  il  y  a  deux  mois. 
M.  J.  Guérin  a  coupé  les  tendons  de  tous  les  muscles  qui  causaient 
la  difformité.  Il  ne  s*agit  pas  seulement  de  couper  les  tendons,  il  faut 
encore,  par  des  manipulations  journalières,  empêcher  les  luxations 
qui  tendent  &  se  former. 

De  l'état  pathologique  qui  prédispose  à  l'hystérie.  —  M.  Briquet 
lit  un  travail  dans  lequel  il  étudie  les  causes  qui  prédisposent  à 
l'hystérie. 

D'après  Tauteur  il  faut  admettre  deux  classes  d'hystériques  :  les 
prédisposées  et  les  non-prédisposées. 

Séance  du  6  icptembre  1881. 

M.  DE  SiNÉTY  lit  une  note  intitulée  :  Des  rapports  qui  existent 
entre  la  dysménorrhée  membraneuse  et  la  menstruation  normale. 

Il  résulte  des  observations  recueillies  par  l'auteur  chez  un  grand 
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nombre  de  femmes,  qu'à  Tôlat  physiologique  la  muquease  utérioe 
n'est  pas  éliminée  sous  l'influence  de  la  menstruation,  contrairement 
à  ce  qu*on  enseigne  généralement. 


Séance  du  20  septembre. 

Vaccination  et  traitement  simnltané  des  tnmenrs  érectilet.  *- 
Voici  le  moyen  qu'emploie  M.  C.  Paul  pour  vacciner  les  enfants  at- 
teints de  nœvi  materni  et  obtenir  en  même  temps,  et  d'une  façon  cer- 
taine, la  guérison  de  ces  nœvi  par  la  vaccination. 

Il  se  sert  du  vaccin  de  génisse  à  cause  de  son  abondance  et  de  sa 

0 

moindre  viscosité.  Il  en  couvre  toute  la  tumeur  érectile  ou,  si  elle  est 
par  trop  étendue,  il  en  couvre  une  région  d'abord,  puis  ensuite  une 
autre  région;  et  ainsi  de  suite,  successivement,  il  Unit  par  intéresser 
toute  la  tumeur.  Quand  elle  est  ainsi  couverte,  en  tout  ou  en  partie, 
d'une  sorte  dé  lac  de  vaccin,  il  fait  une  série  de  scarifications  de  la 
surface  de  la  tumeur  sous  le  vaccin,  de  telle  sorte  que  celui-^cî  se  ré* 
paod  uniformément  partout  et  pénètre  très  facilement.  Les  scariGoa* 
tiens  sont  faites  dans  un  sens  quelconque  de  façon  toutefois  à  donner 
aux  cicatrices  l'aspect  et  la  direction  que  Ton  désire. 

Depuis  quelques  années,  M.  G.  Paul  ne  procède  pas  autrement,  et 
il  a  guéri  par  ce  procédé  tous  les  nœvi  materni  qui  lui  ont  été  prê- 
sentést  et  parmi  eux,  il  s'en  est  trouvé  qui  offraient  des  dimensions 
extrêmement  considérables,  celles  de  tout  le  cuir  chevelu,  par 
exemple. 

M.  BaïQUET  lit  un  travail  intitulé  :  Delà  prédisposition  à  l'hyttérie. 
Ce  travail  se  termine  par  les  conclusions  suivantes  : 

10  La  prédisposition  àl'hystérie  parles  influences  menstruelles  pré- 
sente quelque  chose  qui  lui  est  particulier,  et  qui  est  fort  remarqua* 
ble.  Sur  42  cas  d*hystérie  complète,  développée  sous  rinfluence  des 
troubles  menstruels,  il  s'en  est  trouvé  un  dans  lequel  les  mensirues 
ont  réapparu  au  bout  de  deux  ans,  où  tous  les  accidents  hystériques 
s'étaient  oomplètemenl  dissipés,  et  où  la  santé  s'était  rétablie.  2^  Un 
cas  où  la  suppression  des  menstrues  et  les  accidents  hystériques 
s^étaient  complètement  dissipés  et  où  la  santé  s'était  rétablie.  3^  Un 
cas  de  disparition  derh]f&térie  et  de  réapparition  complète  des  men- 
strues après  onze  mois  de  suspension.  4*  Deux  cas  de  disparition  com* 
plète  de  l'hystérie  et  de  réapparition  des  menstrues  après  dix  mois 
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de  suspension.  5^  Un  cas  de  disparition  de  Thystérie  et  de  réappari- 
tion des  menstrues  après  huit  mois  de  suspension.  G^  Ûeux  cas  après 
sept  mois  de  suspension.  7«  Deux  cas  après  six  mois  de  suspen- 
sion. 80  Deux  cas  après  cinq  mois  de  suspension.  9®  Enfin,  un  cas 
après  quatre  mois  de  suspension. 

Ainsi,  sur  un  ensemble  de  42  sujets  devenus  hystériques  à  la  suite 
des  troubles  de  la  menstruation,  il  s'en  est  trouvé  31  chez  qui  Thys-' 
térid  s'est  dissipée  aussitôt  après  la  réapparition  des  menstrues,  après 
une  suspension  qui  avait  duré  de  deux  ans  à  quatre  mois.  Ce  fait  est 
de  la  plus  haute  importance  et  fournit  une  indication  de  premier 
ordre. 

Séance  du  17  octobre. 

M.GoÉNtOTdonne  lectured'un  mémoire  que  nous  reproduisons  plus 
haut, ainsi  que  la  discussion  dont  il  a  été  l'objet. 

M.  BuRQ  lit  une  note  ayant  pour  titre  :  De  rinfériorité  da  vaccin  de 
génisse.  Nouvel  instrument  dit  Vaccineose,  pour  recueillir,  conserver 
et  insérer  le  vaccin  humain,  de  façon  à  ce  que  la  vaocibation  jenné* 
rienne  puisse  suffire  seule  à  tous  les  besoins. 

D'  LUTAUD. 


SOCIETE  DE  CHIRURGIE. 

Rapport  snr  une  obsenration  d'hystérectomie  par  la  méthode  sus- 
piilkienne,  communiquée  par  M.  le  D'  Bkaureoard  (du  Havre),  par 
M.  HoRTBLOUP.  •—  Il  s'agissait  d'une  femme  de  37  ans,  d'une  forte 
constitution,  qui  présentait  une  tumeur  utérine  remontant  à  quatre 
travers  de  doigt  au-dessus  de  l'ombilic  et  ayant  donné  au  ventre  une 
circonférence  de  1  mètre. 

Cette  femme,  réglée  à  13  ans,  mariée  à  20  ans,  avait  eu  après  14 
mois  de  mariage  un  ills  aujourd'hui  bien  portant. 

En  novembre  1874,  cette  femme  avait  constaté  une  petite  tumeur 
située  dans  le  flanc  gauche^  qui  ne  commença  à  faire  de  rapides  pro^ 
grès  qu'en  1879.  Le  volume  du  ventre  prit  un  rapide  accroissement 
qui  s'accompagna  de  violentes  douleurs. 
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Lorsqu*elle  vint  consulter  le  D*"  Beauregard,  cette  femme  avait  le 
faciès  terreux,  les  digestions  difficiles,  les  règles  deux  fois  par  mois  ; 
le  poids  du  ventre  rendait  les  mouvements  du  corps  très  difficiles  ; 
aussi  cette  femme  désirait-elle  à  tout  prix  se  faire  opérer. 

L'opération  eut  lieu  le  24  avril  1881,  et  le  19  mai,  vingt-cinq  jours 
après  Topôration,  la  malade  rentrait  à  pied  chez  elle,  complètement 
'guérie. 

Deux  points  m'ont  paru  dignes  d'attirer  votre  attention  :  le  premier 
a  trait  à  la  conduite  qui  fut  tenue  &  Tégard  du  pédicule,  le  second  se 
rapporte  à  une  conclusion  que  notre  confrère  a  cru  pouvoir  formuler 
sur  la  forme  d'établir  le  diagnostic. 

Après  avoir  fait  une  incision  de  35  centimètres  s^étcndant  depuis 
le  pubis  juaqu^au-dessous  de  Tombilic,  M.  Beauregard  put  faire  sortir 
le  globe  utérin  sans  difficultés,  il  n'y  avait  pas  d'adhérences.  Le  pé- 
dicule ne  vint  au  dehors  que  grâce  aux  tractions  qui  furent  exercées 
sur  la  tumeur,  il  était  très  court,  très  large  et  mesurait  plus  de  50 
centimètres  de  circonférence. 

Deux  clamps  furent  disposés,  Tun  à  droite,  l'autre  à  gauche,  leurs 
extrémités  se^touchant  en  se  dépassant  à  peine  l'un  l'autre.  Une 
chaîne  d'écraseur  fut  appliquée  au-dessus  des  clamps,  et  la  section 
exigea,  pour  être  complète,  une  heure  et  demie.  Ce  temps  de  Topé- 
ration  s^exécuta  sans  perdre  de  temps,  mais  les  tractions  que  Ton  fit 
pour  attirer  le  pédicule,  une  fois  la  section  terminée,  déplacèrent  les 
clamps  et  une  violente  hémorrhagie  se  produisit  au  milieu  du  pédi- 
cule. Les  pinces  hémostatiques  ne  purent  rien  arrêter,  le  tissu  se 
déchirant  sous  la  pression  ;  un  aide  put  saisir  le  pédicule  en  compri- 
mant entre  ses  doigts  le  point  d'où  sortait  le  sang.  M.Beauregard 
passa  alors  au-dessous  des  clamps  et  des  doigts  de  son  aide  un  tube, 
en  caoutchouc,  plein  d'un  demi-centimètre  de  diamètre,  avec  lequel 
il  pratiqua  une  forte  constriction  ;  Thémorrhagie  s*arrêta  et  on  put 
procéder  à  la  toilette  du  péritoine  et  à  la  suture  des  parois  de  Tabdo- 
men* 

Je  crois  que  ce  mode  opératoire  n'est  pas  à  l'abri  de  toute  critique  ; 
il  a  été  assez  compliqué  puisque  M.  Beauregard  a  dd  employer  les 
clamps,  l'écraseur  linéaire  et  la  ligature  élastique.  D'après  ce  que 
l'on  sait  des  chances  de  succès  dont  le  nombre  augmente  avec  la 
brièveté  de  l'opération,  il  n'était  pas  prudent  de  recourir  à  l'écraseur 
linéaire  qui  a  demandé  une  heure  et  demie  de  manœuvres  avec  unp  - 
dicule  aussi  volumineux.  Je  crois  qu'il  est  indispensable  dans  des  cas 
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semblables,  de  ne  pas  prendre  en  masse  le  pédicule,  mais  de  faire 
la  cession  de  la  constrîction  en  deux  parties. 

M.  Beau  regard,  en  commençant  l'opération,  avait  l'intention  de 
laisser  le  pédicule  entre  les  lèvres  de  la  plaie;  mais  ce  pédicule  était 
très  court,  et  îl  fallut  de  fortes  tractions  pour  l'attirer  au  dehors; 
aussi  ne  put-il  y  parvenir  qu'avec  les  deux  clamps  dont  les  extrémi- 
tés libres  furent  entraînées  dans  l'abdomen:  la  suture  abdominale  ne 
fut  pas  complète  et  il  resta  une  ouverture  de  5  centimètres  de  lon- 
gueur sur  6  de  largeur  et  7  de  profondeur  qui  fut  remplie  par  une 
éponge.  Grftce  au  mouvement  de  bascule  des  extrémités  des  clamps, 
on  put  éviter  de  faire  supporter  aux  ligaments  larges  et  au  vagin  un 
tiraillement  qui  n'est  pas  sans  danger,  comme  j'ai  pu  le  constater 
dans  une  hys-térectomie  dont  l'observation  a  été  publiée  dans  la  thèse 
de  M  Letouseux.  La  traction  que  je  fus  obligé  de  faire  supporter  aux 
ligaments  larges  fut  certainement  une  des  causes  de  la  rupture  des 
veines  variqueuses  de  cette  région  qui  entraîna  la  mort. 

Aussi  je  crois  que  lorsqu'on  trouve  un  pédicule  court  et  difficile  à 
amener  au  dehors,  il  faut  le  rentrer  dans  l'abdomen  en  employant 
pour  sa  ligature  le  procédé  proposé  par  le  D^^  Kleber  d'Odessa,  avec 
des  drains  élastiques  auxquels  M.  Beauregard  a  recouru  en  partie, 
puisqu'il  a  jeté  au-dessous  des  clamps  une  forte  ligature  élastique 
qui  lui  a  permis  d'arrêter  une  violente  hémorrhagie. 

Le  premier  clamp  tomba  le  9*  jour  et  le  second  cassé  de  la  ligature 
élastique  se  détacha  le  15®  jour. 

Ed  terminant,  M.  le  D'  Beauregard  conclut  :  «  Qu'une  ponction 
avant  toute  opération  visant  une  tumeur  abdominale  est  indispensa- 
ble pour  établir  un  diagnostic  sûr  et  complet.  »  Je  crois  que  cette 
conclusion  est  loin  d'être  juste,  car  la  pratique  qu'il  consulte  peut 
être  dangereuse. 

La  ponction  peut  rendre  de  grands  services  sans  doute,  mais  on  ne 
doit  se  décider  à  la  pratiquer  qu'à  bon  escient,  et  non  pas  comme  le 
dit  M.  Beauregard,  <  parce  qu'il  est  intéressant  pour  le  chirurgien  de 
voir  son  diagnostic  confirmé  avant  l'opération.  » 

Deux  faits  que  j'ai  observés  me  permettent  d'appuyer  les  réserves 
que  je  formule.  Il  y  a  douze  ans,  àThôpitalBeaujon  où  je  remplaçais 
Ad.  Richard,  je  fis  une  ponction  exploratrice  dans  un  kyste  de 
l'ovaire  dont  je  voulais  connaître  la  nature  du  liquide;  le  résultat 
obtenu,  je  fis  appliquer  un  bandage  un  peu  serré,  et  je  recommandai 
à  la  malade  un  repos  absolu.  Ne  souffrant  nullement,  elle  ne  tintau- 
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cun  compte  de  ma  recommandation  et  descendit  de  son  lit;  elle  venait 
à  peine  de  faire  quelques  pas  qu'elle  poussa  un  cri,  et  sans  Taide  des 
gens  de  service^  elle  serait  tombée  à  terres  le  kyste  s^ôtait  rompu  du 
siège  de  la  ponction  exploratrice,  ainsi  que  je  pus  le  constater  le 
lendemain  en  faisant  l'ovariotomie. 

Dans  le  cas  d'hystérotomie  où  la  mort  fut  occasionna  par  une  rup- 
ture des  veines  variqueuses  du  ligament  large,  j*ai  pu  me  rendre 
compte  du  danger  qu'une  ponction  môme  avec  un  trocart  très  fin»  eût 
pu  occasionner.  Lorsque  j'eus  fait  une  incision  allant  de  l'ombilic  au 
pubis»  je  ne  pus  faire  sortir  la  tumeur,  mais  avant  de  prolonger  mon 
incision,  je  fus  d'avis  ainsi  que  nos  deux  collègues  Polaillon  et  Gi- 
lette  qui  m'assistaient,  de  faire  une  ponction;  peut-être  trouverait^ 
on  une  poche  kystique  qui  en  se  vidant,  permettrait  de  diminuer  le 
volume  de  la  tumeur,  qu'on  pourrait  alors  enlever  sans  faire  une 
grande  incision. 

Malgré  Tënergie  que  j*employai,  il  me  fut  impossible  de  faire  pé« 
nétrer  la  pointe  du  trocart  ;  mais  le  tissu  utérin  qui  recouvrait  la  tu- 
meur s*écarta  et  devint  le  point  de  départ  d'un  écoulement  sanguin, 
dont  je  me  rendis  difficilement  maître.  Si  j'avais  essayé  quelques 
jours  auparavant  une  ponction  exploratrice,  je  n'aurais  obtenu  aucun 
résultat  utile,  mais  j'aurais  certainement  occasionné  dans  le  péritoioc 
un  épancbement  de  sang,  fait  qui  n'eût  peut-être  pas  été  sans  dan- 
ger. {BuU.  de  la  Soc.  de  ehirurffie.) 

R.  Chbnbt. 


GONGRSS  INTERNATIONAL  DBS  SGIBNGKS  MÉDICALES  A  LONDRES. 

(Suite). 


Le  D'  Angus  Macdonald  lit  un  travail  sur  les  oanses  de  l'éclamp- 
sie  puerpérale. 

Le  V^  William  Fabund,  de  Strasbourg,  fait  un  résumé  du  discours 
d'ouverture  sur  l'extirpation  totale  de  rutéms. 

Mon  expérience,  acquise  dans  les  trois  années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  la  publication  de  mon  travail  sur  Texlirpation  totale  de  la 
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matrice,  et  les  ouvrages  d'autres  sur  le  môme  sujets  ont  assis  mou 
opiaion  sur  les  points  les  plus  importants  de  cette  question. 

La  seule  opération,  indiquée  incontestablement,  dans  les  cas  de  car- 
cinome utérin  ayant  envahi  une  grande  partie  de  Torgane,  est  l'extir- 
pation totale.  A  plusieurs  reprises,  des  chirurgiens  eurent  recours  à 
cette  opération.  Ils  essayèrent  les  deux  méthodes  actuellement  en 
u&age,  à  savoir  l'extirpation  vaginale,  et  l'amputation  après  incision 
des  parois  abdominales.  Les  résultats  de  ces  essais  furont  si  défavo* 
rables  que  pendant  longtemps  l'opération  fut  abandonnée. 

Après  que  j'eus  essayé  ma  méthode  avec  succès  dans  le  premier 
cas,  et  que  le  D'  Martini  à  Breslau,  leD^  Hocks  à  Bonn,le  professeur 
Olshausen  à  Halla,  le  professeur  Scbroder  à  Berlin,  le  D^Vet  &  Berlin, 
le  professeur  Spiegelberg  à  Breslau,  le  D^  Kuhn  à  Sfc-6ullen,  eurent 
obtenu  de9  succès  dans  leurs  premières  tentatives,  on  crut,  avec  un 
peu  trop  de  confiance,  que  j*avais  enfin  résolu  heureusement  ce  grand 
problème  de  la  chirurgie.  Mais  lorsque  les  insuccès  se  furent  mul- 
tipliés et  que  Ton  vit  les  récidives  se  produire  après  des  opérations 
heureuses,  le  découragement  et  l'opposition  se  montrèrent  de  tous 
cètés.  Maintenant  cette  opinion  restreint  tout  autant  les  tentatives  que 
ridée  contraire  les  avait  poussées  à  l'excès. 

Les  résultats  obtenus,  tant  au  point  de  vue  de  la  guérison  après 
l'opération,  qu'au  point  de  vue  de  la  cure  radicale,  n'ont  pas  été  plus 
favorables  qu'après  l'extirpation  de  la  portion  vaginale  malade,  ou 
l'amputation  sus-vaginale  du  corps  de  l'utérus.  Cette  opération,  quoi- 
que indiquée  dans  ces  cas,  ne  serait  donc  plus  justifiable,  si  nous 
n'avions  pu  trouver  une  méthode  plus  sûre  que  celle  en  usage  jus- 
qu'à ce  jour. 

Cette  plus  grande  sécurité,  eu  égard  à  notre  récente  expérience, 
est  garantie  par   l'extirpation  vaginale  totale,  d'après  la  méthode 
de  Czerny,  Billroth,  Schroder,   Martini,  et  par  l'extirpation  abdo- 
minale   totale   d'après    les  principes    établis    par    fiardenheure, 
Breisky,  Rydygicr,  Kolaczeck,  M.  B.  Freund.  L'ouverture  du  péri- 
toine, son  drainage,  la  ligature,  pas  à  pas,  des  vaisseaux  du  liga- 
ment large  atteint,  rendent  l'opération  pins  courte,  moins  laborieuse, 
et  bâtent  la  guérison.  J'ai  pu  me  convaincre,  par  des  expériences  sur 
le  cadavre,  qu'il  est  facile  de  tirer  l'utérus  au-desbus  de  la  symphyso 
au  travers  de  la  plaie  abdominale,  après  que  le  col  de  l'utérus  a  ùh) 
séparé  ,de  la  voûte  vaginale.  Rydygier  et  moi,  nous  avons  App)ui>'^> 
ette  m  étho^e  recommandée  par  Breisky,  sur  le  vivant;  je  [mis  l'urie*^ 
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ment  recommander  cetie  pratique.  Si  nous  tirons  TutéruB  en  haut, 
à  Taide  des  pinces  que  j'ai  inventées,  nous  rendons  Tutérus  compa- 
rativement exsangue.  La  séparation  du  col  et  du  vagin  a  été  faite 
par  moi,  sans  chloroformisation,  immédiatement  avant  Topération 
dont  nous  parlons. 

Les  résultats  de  Textirpation  vaginale  totale,  pour  ce  qui  regarde  la 
guérison,  semblent  Ôlre  très  favorables.  Et  quoique  Kolaczeck,  dans 
le  cas  opéré  par  lui  et  Martin,  puisse  le  nier,  un  dénouement  fatal  est 
exceptionnel.  Voici  dans  quels  cas  on  pourrait  atteindre  le  but  de 
cette  opération  :  c  L'opération  est  peu  dangereuse,  et  pp.ut  être  entre- 
prise, dans  les  cas  de  carcinome  et  de  sarcome,  ou  une  guérison 
totale  peut  être  espérée,  b  On  décidera,  d'après  les  cas,  si  l'on  doit 
avoir  recours  àTextirpation  vaginale  ou  abdominale.  Si  Tutérus  est  très 
large,  et  le  vagin  très  étroit,  Textirpation  totale  du  vagin  par  !*abdomen 
doit  toujours  être  tentée;  si  Tutérus  est  petit  et  le  vagin  très  large, 
Tautre  opération  sera  préférée.  Nous  ne  devons  jamais  oublier  un  point 
signalé  par  Kolaczeck,  à  savoir  que  l'extirpation  abdominale  présente 
le  grand  avantage  de  permettre  de  faire  les  incisions  dans  les  tissus 
sains. 

•  Je  considère  ma  méthode  d'extirpation  totale  comme  un  pas  de 
plus,  fait  par  cette  opération.  Je  crois  que,  dans  Tétat  actuel  de  nos 
connaissances,  les  précautions  contre  Thémorrhagie  et  la  fermeture  du 
péritoine  (Hégar,  Kaltenbach)  devaient  être  jugées  nécessaires.  Main- 
tenant on  a  obvié  à  ces  dangers,  depuis  que  nos  connaissances  plus 
étendues  nous  ont  prouvé  que  les  hémorrhagies  n'étaient  pas  si  fré- 
quentes, et  Touverluru  du  péritoine  pas  aussi  dangereuse;  au  contraire 
le  maintien  de  Touverture  péritonéale  est  plutôt  très  désirable.  Je 
considère  comme  un  grand  progrès  de  notre  temps,  que  nos  connais- 
sances et  notre  art  aient  pris  un  si  grand  essort,  et  je  suis  heureux 
d'avoir  contribué  à  leur  donner  cette  impulsion. 

Le  D**  ÂMA^N,  de  Munich,  étudie  le  Traitement  de  la  métrite 
chronique. 

La  plupart  des  cas  de  métrite  chronique,  dit  Tauteur,  réclament 
pour  leur  guérison  un  traitement  local.  Si  la  maladie  est  limitée  à  la 
muqueuse  du  col,  le  traitement  est  relativement  simple  et  la  guérison 
peut  être  obtenue  par  des  moyens  inofiensifs  ;  les  difficultés  sont  plus 
grandes  lorsque  la  muqueuse  .du  corp?,  ou  du  corps  et  du  col  utérin 
réclame  un  traitement  local.  Dans  la  pratique  hospitalière  et  privée 
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Tauteur  a  essayé  durant  plusieurs  années  les  divers  moyens  recom- 
mandés dans  ces  vingt  dernières  années.  Après  le  traitement  de  plus 
de  3,000  cas,  Tauteur  a  acquis  la  conviction  qu'une  seule  méthode  a 
une  action  sûre  sans  être  difficile  ou  dangereuse.  Cette  méthode  n'est 
nouvelle  que  par  rapport  à  son  exécution.  Elle  consiste  dans  la  cauté- 
risation systématique  de  la  cavilé  du  corps  et  du  col  à  Taide  d'un 
instrument  ressemblant  à  une  sonde  et  présentant  une  ouverture  à 
son  extrémité  supérieure,  armé  de  lapis  mitigatus  (crayon  de  nitrate 
d'argent  mitigé).  On  emploiera  cette  méthode  en  tenant  compte  de 
l'état  de  la  muqueuse  utérine,  et  de  la  force  de  résistance  de  l'utérus; 
dans  certains  cas  on  en  usera  souvent  et  énergiquement,  dans  d'autres 
plus  rarement  et  avec  plus  de  réserve;  la  guérison  sera  obtenue  par 
ce  moyen  seul,  ou  par  l'addition  d'autres  traitements  (saignée  locale 
raclage  des  végétations  de  la  muqueuse).  Dans  quelques  cas  seule^ 
ment  de  larges  tumeurs,  de  granulations,  l'usage  du  galvano  ou 
thermo-cautère  sera  nécessaire.  L'usage  intra-utérin  du  crayon, 
employé  avec  précaution,  est  à  l'abri  de  tout  danger,  il  ne  provoque 
que  peu  de  douleur,  encore  cette  douleur  n'est-elle  généralement  que 
de  courte  durée  ;  quelquefois  elle  provoque  une  hémorrhagie  consi- 
dérable mais  passagère.  Dans  un  seul  cas  l'auteur  a  observé,  après 
une  forte  cautérisation  intra-utérine  à  l'aide  du  crayon,  une  mêtrite 
ou  paramétrite  grave.  Celle-ci  cependant  disparut  au  bout  de  quelques 
semaines.  De  légers  degrés  de  métrite  ou  d'endométrite  aiguë  ne 
sont  observés  que  dans  environ  2  pour  cent  des  cas.  Voici  les  avanta- 
ges de  cette  méthode  :  dans  95  pour  cent  des  cas  elle  est  applicable 
sans  aucune  assistance;  elle  n'exige  que  cinq  minutes,  et  exception- 
nelleipent  dix.  Le  nettoyage  préalable  du  canal  cervical,  nécessaire 
avant  la  cautérisation,  la  dilatation  des  cols  étroits,  à  l'aide  de  dila- 
tateurs métalliques,  sont  compris  dans  ce  temps.  En  outre  elle  est 
applicable  môme  dans  les  cas  compliqués  de  flexion  ou  de  version, 
soit  que  Ton  redresse  l'utérus  avant  la  cautérisation,  soit  que  la  cau- 
térisation, à  l'aide  de  cette  espèce  de  sonde,  soit  possible  en  conservant 
la  largeur  normale  du  canal  cervical.  On  introduit  un  spéculum  lors- 
que la  sonde  est  placée,  pour  empêcher  le  contact  de  l'albumine  coa- 
gulée, quoique  la  cautérisation  ne  dure  guère  plus  de  trois  à  cinq 
secondes.  Immédiatement  après  la  cautérisation  on  introduit  dans  le 
vagin  un  gros  tampon  d'ouate,  imprégné  d'une  solution  de  tannin, 
pour  prévenir  l'écoulement  du  caustique  dans  le  vagin  et  au  dehors. 
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Le  D'  Meniârk  fait  une  étnde  critique  snr  la  médication  Intra- 
utérine. 

L'auteur  se  prononce  en  fayeur  des  badigeonnages  intra-utérins 
avec  Tacide  nitrique,  le  nitrate  acide  de  mercure,  Tacide  chromique, 
le  perchlorùre  de  fer,  suivant  la  forme  de  Tendométrite. 

Ces  badigeonnages  sont  pratiqués  à  Taide  d'un  instrument  spécial 
que  Tauteur  a  appelé  graphidomëtre,  et  qui  se  compose  d*un  pinceau 
contenu  dans  un  tube  et  qui  sert  à  badigeonner  la  cavité  de  lamatrice. 


Le  D>^  MoNTROSB  a  Pallen  fait  une  communication  sur 
réparatrice  du  canal  génital. 

L'auteur  étudie  d'abord  la  nature  de  la  difformité  ou  de  Taccident 
congénital  ou  aigu  réclamant  un  traitement. 

Ganses  congénitales  expliquées  par  les  faits  tératologiques  basés  sur 
V élude  de  Vembryologie.^^Un  arrêt  dans  le  développement  embryologi- 
que, rétablissement  à  l'état  permanent  d'une  forme  transitoire  par- 
faitement normale,  ont  pour  résultat  la  production  d'anomalies  défi- 
nitives du  canal  génital.  Les  conditions  opposées  sont  tout  aussi  fé- 
condes en  malformations,  puisque    un  développement  exagéré  pro- 
duit et  détermine  symétriquement,  dann  une  corrélation  an^tomique 
et  physiologique,  une  augmentation  d'un  ou  de  plusieurs  facteurs  de 
la  copulation,  de  la  génération,  de  la  parturition,  ce  qui  est  prouva 
par  la  présence  d'un  double  utérus  et  vagin,  d'un  double  vagin  avec 
un  seul  utérus,  ou  l'absence  du  vagin  avec  un  utérus  rudimentaire 
et  des   ovaires  bien  développés,  etc.  Les  rapports  défectueux  de  la 
vessie,  du  vagin,  du  rectum,  de  l'utérus,  des  trompes  et  des  ovaire.-, 
indiquent  certaines  relations  invariablement  accompagnées  de  dys- 
pareunie,  de  dysménorrhée,  de  stérilité,  ou  de  dystocie. 

Faits  bxbrtolooiqubs  a  l'appui  de  cbs  thbobibs. —  Etude  de  la  for- 
mation et  des  fonctions  du  vagin,  des  espaces  vagino-eervieaux,  de»  espaça 
vesieo  vaginaux,  —  Lorsque  aucune  hypertrophie  ne  se  produit,  ni 
dans  les  tissus  vascuJaires,  ni  dans  le  tissu  musculaire,  ou  connectit, 
les  fusions  vagino-cervicales  se  compensent  mutuellement,  et  ce 
n'est  que  quand  la  corrélation  entre  la  place  et  l'ordre  est  détruite 
par  les  causes  pathogéniques,  que  nous  sommes  appelés  à  traiter  I'?s 
lésions  post-puerpérales  ;  tandis  que  dans  les  difformités  congénit«i!cs 
(lératologiques)  une  intervention  chirurgicale  est  toujours  néces- 
saire. 
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L'implantation  défectueuse  du  vagin  sur  le  col  utérin,  des  dimen- 
tions  excessives  du  vagin,  ou  la  pseudo-hypertrophie  de  la  partie  in- 
Uifcvaginale  du  col  utérin,  sont  toujours  accompagnées  de  stérilité  et 
habituellement  de  dysménorrhée  ou  dedyspareunie. 

La  réciproque  de  ce  qui  précède,  c'est-à-dira  les  dimensions  trop 
petites  du  vagin  (le  col  infantile),  donnent  lieu  également  à  la  stéri- 
lité, dysménorrhée,  le  prolapsus  du  vagin  et  de  Tutérus.  Méthodes 
opératoires  pour  la  guérîson  de  ces  difformités,  cas  explicatifs. 

Les  difformités  acquises,  réclamant  des  opérations  plastiques,  ou 
réparatrices,  résultent  de  la  parturition  ;  quelques-unes  sont  la  con- 
séquence de  causes  pathogéniques,non  en  rapport  avec  la  parturition. 
Cas  explicatifs  et  nouvelles  méthodes  opératoires  pour  la  guérison  de 
la  cystocéle,  rectocèle,  chute  utérine  ou  vaginale,  ou  prooidenoe  des 
organes,  lésions  produites  par  la  rupture  du  col  utérin,  ou  la  déchi- 
rure du  périnée,  déchirure  du  tissu  connectif  périutérin. 

Le  D**  HBNnv  Bbnitet  communique  un  mémoire  intitulé  :  de  la  dé- 
chinire  du  col  utérin  ;  ses  causes  et  son  traitement. 

Pendant  ces  dernières  années  une  nouvelle  opération  plastique  a 
été  préconisée  par  plusieurs  gynécologues  éminents  et  surtout  par 
les  D^Emmet  et  Pallen  de  New-York,  pour  ja  guérison  des  déchiru- 
res du  col  utérin,  qui  se  produisent  pendant  l'accouchement.  Cette 
opération  ne  fut  pas  seulement  recommandée  pour  lescas  graves,  mais 
pour  tous  les  cas,  graves  ou  légers.  Le  D'  Pallen  a  trouvé  deux  cents 
cas  de  déchirure  du  col  sur  huits  cents  malades  examinées  pour  des 
affections  génitales  à  son  hôpital  à  New- York.  11  semble  croire  que 
tous  ces  cas  réclamaient  l'opération.  Se  conformant  à  ces  idées,  une 
quantité  considérable  des  maladies,  auxquelles  les  femmes  sont  su- 
jettes, inflammation,  ménorrhagie,  déplacements,  etc.,  etc.,  sont 
dues  à  cette  lésion,  et  ne  peuvent  être  guéries  radicalement  que  par 
une  opération  sérieuse  et  délicate  d'autopiastie. 

Le  D'  Bennett  est  parfaitement  d'accord  avec  ces  autorités  sur  la 
fréquence  des  déchirures  du  col  pendant  l'accouchement.  Depuis 
longtemps  déjà  il  avait  signalé  ce  fait  pathologique,  en  1849,  dans 
son  ouvrage  sur  l'inflammation  utérine,  2*  édition,  p.  24,  et  dans  la 
3«  édition,  p.  185,  d'une  façon  plus  étendue  ;  il  admettait,  cependant, 
que  les  lésions  étaient  produites  souvent  par  une  intervention  ma- 
nuelle on  instrumentale,  le  col  étant  sain.  Il  établit  alors  que  la  cause 
la  plus  fréquente  était  une  inflammation  avec  induration  du  col  qui 
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ne  s'était  pas  ramolli  pendant  la  dernière  période  de  la  grossesse.Cette 
condition  morbide  produit  la  rigidité  du  coU  dont  elle  est  la  cause 
principale,  et  la  déchirure  dans  la  suite.  II  fut  amené  à  cette  conclu- 
sion au  début  de  sa  carrière,  il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  par  une 
observation  attentive.  Il  avait  toujours  l'habitude  d'examiner,  six  se- 
maines ou  deux  mois  après  racco\ichement  avec  des  instrumente,  les 
femmes  qui  avaient  présenté  quelques  phénomènes  morbides,  pen- 
dant la  grossesse,  Taccouchement  ou  Tétat  puerpéral.  De  cette  façon 
il  acquît  vite  la  conviction  que  les  symptômes  morbides,  comprenant 
la  rigidité  du  col  et  la  déchirure,  étaient  en  relation  avec  une  maladie 
chronique  du  col  utérin.  Il  a  traité,  pendant  sa  longue  carrière,  plu- 
sieurs centaines  de  déchirures  du  col,  graves  et  légères,  sans  opérer 
une  seule  fois.  Il  vit  toujours  que,  parle  traitement  de  l'état  inflam- 
matoire concomitant,  les  bords  ulcérés  se  guérissaient,  que  Tindura- 
tion  des  tissus  se  ramollissait,  et  quMl  ne  restait  qu'une  simple  en- 
taille. Jamais  il  ne  vit  une  hémorrhagie,  incoercible,  à  la  suit?  de 
cette  lésion  ;  jamais  il  ne  vit  la  déchirure  s'étendre  au  corps  deTuté- 
rus.  Il  considérait  l'opération  comme  absolument  inutile,  sauf  dans 
quelques  cas  exceptionnels.  Il  fit  remarquer,  que  certains  chirur- 
giens divisaient  profondément  le  col  utérin  pour  guérir  les  affections 
utérines  de  toute  nature,  et  que  maintenant  on  suture  toutes  les  dé* 
chirures  précisément  pour  guérir  les  mômes  affections. 

Le  D' A.  Leblond,  communique  une  note  sur  l'ampatation  du  col 
de  rateras  dans  la  métrite  chroniqae. 

(Cette  note  a  été  publiée  dans  les  Annales  de  Gynécologie^  n^àe 
septembre  1881). 

Le  D^  KiNKBAD  a  étudiô  le  passage  de  revoie  depuis  rovaire  à  la 
trompe  de  Fallope. 

Le  sujet  du  travail  est  le  passage  des  spermatozoïdes  à  l'œuf  par 
les  trompes  de  Fallope  et  le  passage  de  l'œuf  au  travers  des  mômes 
conduits.  Ce  sujet  e.'t  întére^rsant  à  beaucoup  de  points  de  vue,  mais 
surloutpour  l'élucidationdela  vrai  durée  de  la  grossesse,  pour  l'étio* 
logie  des  grossesses  tubaires  et  abdominales,  et  pour  la  migration 
de  l'œuf. 

On  discute  deux  théories.  —  a.  Celle  qui  est  généralement  admise, 
à  savoir  que  le  pavillon  des  trompes  embrasse  les  ovaires,  b.  L'œuf 
est  amené  dans  la  trompe  par  un  canal,  les  ligaments  ovariques,  et 
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poussé  par  les  liquides  qui  baignent  la  surface  des  ovaires  et  du  péri- 
toine et  remplissent  les  trompes. 

On  objecte  à  la  première  théorie  qu*il  n'est  pas  prouvé  qu'il 
existe  un  pouvoir  érectile  sufûsnnt  et  assez  prolongé,  pendant  la  pé- 
riode menstruelle,  pour  exciter  la  contraction  deâ  fibres  musculaires 
du  ligament  large,  de  façon  à  porter  la  trompe  vers  Tovaire  et  à  Ty 
tenir  appliquée  pendant  cinq  à  six  jours  (durée  delà  menstrua- 
tion). 

Gomme  ce  pouvoir  érectile  n'est  pas  seulement  provoqué  par  l'af- 
flux du  sang  vers  Porgane,  mais  aussi  par  l'efflux,  une  érection  aussi 
prolongée,  se  produisant  chaque  mois,  provoquerait  des  changements 
de  structure,  et  deviendrait  un  phénomène  pathologique  au  lieu  de 
physiologique. 

En  admettant  qu'il  y  ait  turgence  de  Tutéruset  des  ovaires  pendant 
l'excitation  sexuelle,  il  n'est  pas  prouvé  pour  cela  que  les  trompes 
soient  portées  vers  les  ovaires. 

Nous  ne  savons  pas  si  les  ovules  sont  détachées  du  follicule  de  de 
Graaf  à  la  période  menstruelle.D'autre  part  en  admettant  que  la  mu- 
queuse utérine  soit  bien  préparée  pour  la  réception  d'un  ovule  fé- 
condé, nous  avons  de  bonnes  raisons  pour  croire  que  la  rupture  des 
follicules  de  de  Graaf  a  lieu  avant  la  menstruation,  par  conséquent 
Tembrassement  de  l'ovaire  par  la  trompe  arriverait  trop  tard. 

Nous  ne  savons  pas  que  les  phénomènes,  accompagnant  l'excitation 
sexuelle,  provoquent  la  chute  d'un  ovule  mûr,  et  en  admettant  qu'il 
en  soit  ainsi,  nous  avons  des  raisons  sérieuses  pour  croire  que  l'im- 
prégnation de  l'œuf  a  lieu  à  la  surface  de  l'ovaire,  ou  dans  le  pavillon 
de  la  trompe  peu  après  la  chute  de  Tœuf  ;  et  comme  nous  le  prouve 
l'analogie  avec  les  animaux  inférieurs,  il  faut  un  certain  temps  pour 
que  les  spermatozoïdes  atteignent  Tovaire,  ce  mécanisme  ne  donne- 
rait qu'une  méthode  incertaine  et  chanceuse.* 

11  faudrait  supposer  que  la  grossesse  ne  peut  se  produire  que  dans 
les  cas  iiik  le  coït  est  accompagné  de  plaisir. 

Là  où  il  n'y  a  pas  d'excitation  génitale,  là  où  les  rapports  sexuels 
sont  entièrement  désagréables  et  douloureux,  là  où  ceux-ci  ont  eu 
lieu  pendant  une  profonde  anesthésie,  il  faudrait  admettre  que  l'érec- 
tion se  produise  indépendamment  des  sensations  de  la  femme. 

Cette  théorie  ne  peut  pas  expliquer  les  cas  de  migration  de  l'ovule, 
relatés  par  différents  observateurs  ;  on  a  vu  un  corpus  luteum  dans 
un  ovaire,  et  une  grossesse  dans  la  trompe   opposée  ou  la  corne 
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de  l'utérus  ;  la  trompe,  correspondant  à  l'ovaire  portant  le  corpus 
latenm,  étant  bouchée. 

Il  n'existe  pas  de  mécanisme  permettant  à  la  trompe  de  se  porter 
en  travers  de  l'utérus  et  de  s'appliquer  sur  Tovaire  du  cdté  opposé  ;  la 
situation  des  organes  abdominaux  rend  ce  mécanisme  fort  peu  pro- 
bable. 

Enfln,  celte  théorie  suppose  un  état  défectueux,  inconstant  et  va* 
riable  dans  la  plus  importante  des  fonctions  physiologiques  d'un  6tre 
vivant,  tout  à  fait  en  contradiction  avec  les  précautions  prises  }H)ur  le 
fonctionnement  régulier  des  autres  organes. 

D'après  la  seconde  théorie,  au  contraire,  nous  avons  une  oommuni* 
cation  toujours  praticable. 

Il  n'y  a  pas  de  cavité  ou  d*espace  vide  dans  le  ventre  ;  tous  les  orga* 
nés  sont  étroitement  entassés  ;  le  frottement  est  prévenu  par  l'exsuda* 
tion  d'une  mince  couche  de  liquide. 

De  l'ovaire  à  la  trompe  il  y  a  une  frange  plus  longue  qu^ailleurs, 
elle  forme  une  rainure  à  sa  surface  inférieure  ;  le  péritoine  trans* 
forme  cette  rainure  en  canal  conduisant  directement  de  la  surface  de 
l'ovaire  au  pavillon  de  la  trompe. 

Cette  frange  maintient  le  pavillon  toujours  appliqué  contre  le  péri* 
toine  et  en  même  temps  augmente  son  étendue. 

I^  pouvoir  capillaire  de  la  muqueuse  et  le  mouvement  de  ses  cils 
produisent  un  courant  de  l'ovaire  vers  la  trompe.  Le  quantité  de  li- 
quide qui  baigne  la  surface  de  l'ovaire  est  augmentée  par  celui  qui 
provient  de  la  rupture  d'un  follicule  de  de  Graaf,  et  probablement  par 
l'excitation  8exuellc,et  cette  augmentation  de  liquide  rend  le  courant, 
qui  pousse  l'œuf  vers  la  trompe,  plus  grand.  Quoique  la  couche  de  li- 
quide soit  très  mince,  les  spermatozoïdes  et  l'ovule  sont  si  petits 
qu'ils  ont  toute  la  place  nécessaire  pour  se  mouvoir. 

Cette  théorie  donne  one  explication  rationnelle  des  grossesses  tu- 
baires,  et  de  la  migration  de  l'ovule  ;  elle  a  l'avantage  de  montrer  un 
canal  de  communication,  régulier  dans  son  action,  toujours  préparé, 
et  parfaitement  indépendant  des  sensations  de  la  femme. 

Le  D*"  Robert  Babnss,  communique  un  travail  intitulé  :  Traits- 
ment  deP'hémorrhagie  pnerpérale. 

Ce  travail  dont  noua  donnons  ici  le  résumé  sera  publié  in  êgîenso 
dans  notre  prochain  numéro. 

L'auteur  donne  un  rapide  aperçu  des  conditions  qui  prédisposent  à 
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l'hëniorrhagie  puerpérale  ;  sur  les  conditions  physiologiques  qui 
s^opposent  à  Thëmorrhagie  ;  et  fait  voir  comment  le  trouble  porté 
dans  ces  conditions  entratne  Phémorrhagie. 

Il  pose  comme  point'de  déi^SLriVhémorrhagie  puerpéralêphysiologiquey 
c'est-à-dire,  la  perle  du  sang  en  excès,  qui  ayant  servi  à  la  nutrition 
de  Tenfant,  est  chassé  de  Tutérus  par  la  contraction  de  cet  organe 
avec  et  après  le  décollement  du  placenta.  Toute  perte  nu  del&  de  cet 
excès  devient  hémorrkagie  extra-physiologiquej  et  exige  les  soins  du 
médecin  pour  la  réprimer. 

Il  rappelle  ensuite  les  force?  hémostatiques  de  Tutérus  :  Tirritabl- 
litéy  la  rétractilité,  la  contractilité.  La  rétractilité  dérive  immédiate- 
ment du  système  ganglionnaire  ;  la  contractilité  dérive  du  système 
spinal  et  du  centre  cérébral.  Pour  agir  sur  ces  deux  propriétés  con- 
tractiles il  faut  s'y  prendre  de  manières  différentes. 

Il  trace  les  moyens  dont  se  sert  la  nature  pou r  réprimer  l'hémorrha- 
gie  :  1'  la  contraction  régulière  et  continue  de  l'utérus  ;  2®  la  coagu- 
lation du  sang  dans  les  vaisseaux  de  l'utérus;  3»  la  réduction  de  l'im- 
pulsion cardiaque,  quelquefois  portée  jusqu'à  la  syncope  ;  4^  le  dé- 
tournement du  Qux  sanguin  de  l'appareil  génital. 

Il  divise  les  hémorrhagies  en  degrés  pour  servir  de  guide  dans  le 
choix  des  remèdes  :  1*'  degré,  la  fonction  diastal tique  se  maintient 
dans  son  intégrité,  mais  elle  est  désordonnée  dans  son  action.  2n«  de- 
gré, il  y  a  perte  notable  de  la  force  diastaltique,  3»*  degré,  il  y  a 
suspension  de  cette  fonction. 

L'application  :  Dans  le  1^  degré  on  cherche  à  exciter  la  contraction 
de  l'utérus  avec  l'aide  du  froid,  de  la  chaleur,  de  Tergot,  etc.  ;  dans 
le  2°**  degré  on  a  encore  recours  aux  moyens  du  môme  ordre,  mais 
avec  plus  dediscrétion  puisque  tous  seraient  capables  de  surmener 
les  forces  qui  restent.  L'auteur  fait  l'appréciation  clinique  de  l'ergot, 
du  froid,  de  la  chaleur,  etc.  Dans  le  3°>«  degré,  les  moyens  qui  sont 
utiles  dans  les  deux  premiers    degrés    sont    souvent  nuisibles. 

Dans  cette  extrémité  on  s'adresse  surtout  à  la  rétractilité  innée  de 
Tu^rus,  force  qui  dure  encore  après  la  perte  de  la  contractilité  ré- 
flexe. Il  discute  pour  rejeter  la  faradisation.  No  pouvant  amener  la 
contraction  musculaire,  l'auteur  démontre  qu'on  peut  trouver  un 
équivalent  dans  le  rétrécissement  de  la  surface  interne  de  l'utérus 
sous  l'influence  des  styptiques.  Il  fait  la  comparaison  des  deax  qui 
sont  les  mieux  connus,  l'iode  et  le  fer.L'iodequelque  fois  utile,souvent 
trompe  le  clinicien  dans  son  attente.  L'auteur  s'appuie  donc  sur  le  fer. 
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11  trace  :  1»  ks  conditions  sous  lesquellee  le  fer  doit  être  employé. 
2^  la  forme  et  la  manière  de  l'appliquer;  3<>  Les  dangers  qui  se  rat- 
tachent à  son  emploi  ;  4^  les  moyens  d'éviter  ces  dangers.Il  fait  Tana- 
lyse  des  dangers  qui  se  rattachent  aux  injections  intra-utérines,  tant 
ferriques  que  non  ferriques,  et  fait  voir  que  les  dangers  propres  aux 
injections  ferriques  sont  rares  et  sont  pour  la  plupart  évilablen. 

La  conclusion  générale  de  l'auteur  est  que  les  injections  ferriques 
peuvent  encore  réussir  à  sauver  les  femmes  en  péril  de  Thémorrhagie, 
lorsque  tous  les  autres  moyens  ont  échoué. 

Le  D'  MoRB  Maddbn,  communique  un  mémoire  ayant  pour  titre  : 
Du  traitement  préventif  et  cnratif  de  Thémorrhagie  post  partnm. 

La  mort  par  hémorrhagie  après  la  délivrance,  dit  Tauteur,  doit  être 
considérée  comme  un  accident  pouvant  être  généralement  prévenu  ;à 
Tavenir,  dans  une  pratique  obstétricale  plus  parfaite  elle  sera  indubi- 
tablement tout  à  fait  inconnue.  Dans  leur  zèle  pour  délivrer  lesao- 
coucheurs  de'ce  qui  est,  avec  raison,  une  terreur  toujours  présente, 
quelques  autorités  éminentes  modernes,  qui  préconisent  remploi  du 
perchlorure  de  fer  ou  d'autres  remèdes  à  la  moindre  apparence  d'hé- 
morrhagie  après  la  délivrance,  semblent  avoir  une  idée  exagérée  sur 
la  fréquence  des  hémorrhagies  graves,  et  semblent  oublier  qu'une 
petite  perte  de  sang  accompagne  naturellement  la  lin  du  travail. 
Quand  un  traitement  préventif  est  bien  institué,  une  hémorrhagie 
mortelle  est  un  accident  comparativement  rare.  Ainsi,  dans  une  pra- 
tique d'environ  vingt  ans  dans  différentes  contrées,  et  pendant  son 
service  dans  le  plus  grand  hôpital  pour  les  accouchements  de  la 
Grande  Bretagne,  le  D>^  More  ne  vit  qu'un  seul  cas  d'hémorrhagie 
mortelle  après  l'accouchement.  Nous  pouvons,  le  plus  souvent  au 
moins,  diminuer  le  flux  sanguin,  quoique  nous  ne  puissions  pas  tou* 
jours  l'arrêter. 

La  grande  majorité  des  cas  d'hémorrhagie  après  la  délivrance  se 
rencontre  chez  des  femmes  qui  ont  déjà  eu  des  enfants  ;sa  production 
est  d'autant  plus  fréquente  que  le  nombre  des  accouchements  anté- 
rieurs de  la  malade  est  plus  considérable  ;  au  Lying-in  Hospital,(Du- 
blin,)  sur  89  cas  de  ce  genre,65  étaient  des  mabides  multipares;  dans 
ces  cas,  quand  nous  avons  quelque  raison  de  prévoir  une  hémorrha- 
gie, les  membranes  seront  rompues  aussitôt  que  possible,  pour  per- 
mettre à  la  matrice  de  se  contracter  graduellement  et  fortement;  une 
dose  d'ergotine  ou  une  drachme  de  Pessence  extraite  de  Tergoi  sera 
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injectée  sous  la  peau  avant  que  la  tête  ne  presse  sur  I&  përinée«  L'ac- 
tivité, comme  traitement  prophylactique,  des  préparations  astringen- 
tes de  fer,  administrées  pendantlesderoiers  mois  do  la  grossesse,  sont 
indiscutables.  L*hémorrhagie  après  la  délivrance  provenant  de  la  dé- 
chirure du  col  utérin  est  plus  commune  qu'elle  ne  Tétait  autrefois. 
Ceci  provient  de  l'abus  du  long  forceps  courbé,  trop  souvent  employé 
maintenant  avant  la  dilatation  du  col  utérin.  Delà  le  D*"  More  conclut, 
que  le  long  forceps  courbé,  abusivement  employé  maintenant,  fait 
autant  de  mal  maintenant,  que  le  petit  forceps  droit  fait  de  bien,  ma- 
nié par  des  mains  habiles.  Examinant,  d'après  son  expérience,  les 
différentes  méthodes  d'arrêter  Thémorrhagie,  l'auteur  dit  que  l'injec- 
tion d'eau  très  chaude  dans  la  matrice  n*a  dans  ces  cas  qu'une  action 
très  incertaine  comme  hémostatique,  et  n'est  utile  que  dans  les  cas 
d'extrême  dépression  des  forces  vitales  après  Thémorrhagie,  et  lors- 
que tous  les  autres  remèdes  ont  manqué.  On  ne  peut  pas  compter  non 
plus  sur  l'injection  d'eau  froide  ou  glacée.  L'injection  d'une  forte  so- 
lution de  perchlorure  de  fer,  quoique  généralement  active  comme 
styptique,  est  si  hasardeuse,  à  cause  des  dangers  d'une  métro-périto- 
nite, que  l'auteur  n'y  a  plus  que  rarement  recours. 

L'auteur  recommande  fortement  Tintroduction  dans  la  matrice 
d'une  éponge,  imbibée  de  perchlorure  de  fer  et  retenue  à  l'aide  de  la 
main,  jusqu'à  ce  qu'une  forte  contraction  se  produise  et  expulse  la 
main  et  Téponge,  en  arrêtant  en  même  temps  Thémorrhagie.  Cette 
méthode  est  considérée  comme  la  plus  effîcace  et  la  moins  dange- 
reuse. En  même  temps  il  insiste  beaucoup  sur  la  pression  manuelle 
externe  sur  la  matrice,  jusqu'à  ce  qu'une  contraction  se  produise.  Il 
indique  les  dangers  possibles  résultant  de  Tintroduction  de  la  main 
dans  la  matrice,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  hémorrhagie  très  grave, 
rendant  cette  opération  nécessaire. 

Pour  ce  qui  se  rapporte  au  collapsus,  après  une  hémorrhagie  post 
partum,  Tauteur  considère  le  traitement  par  la  transfusion,  comme 
elle  est  actuellement  pratiquée,  comme  inutile  dans  la  grande  majo- 
rité des  cas  pour  lesquels  elle  est  recommandée.  Au  lieu  de  la  trans- 
fusion il  recommande  les  injections  de  larges  doses  d'éther  sulfuri- 
que,  comme  de  Hecker  les  a  préconisées  ;  il  rapporte  Thistoire  de 
quelques  exemples  où  cette  méthode  réussit  dans  des  cas  de  col- 
lapsus,  par  suite  d'hémorrhagie  posf  partum,  en  apparence  déses- 
pérés. 
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Le  D'  George.RoPBR  lit  le  mémoire  suivant  :  Da  tiismot  et  da  té- 
tanos ntérins  pendant  le  travail. 

L'auteur  a  choisi  ce  sujet  à  cause  de  la  rareté,  du  danger  qui  ac* 
compagne  cette  afTection,  et  du  manque  de  renseignements  sur  ce 
sujet,  dans  les.  livres  anglais. 

Après  des  citations  tirées  des  ouvrages  de  Simpson  et  de  Spiege!- 
berg,  Tauteur  défmit  le  tétanos  comme  élact  une  affection  du  corps 
de  Tutérus,  se  déclarant  à  la  fin  d'un  travail  prolongé  ;le  trismus  est 
une  affection  du  coi  utérin,  observée  dans  les  premières  périodes  du 
travail.  Ce  dernier  est  le  sujet  du  travail. 

11  cite  trois  cas  de  Smellie,  et  décrit  quatre  cas  observés  dans  sa 
propre  pratique.  Voici  les  points  importants  : 

±"  Cas,^  Primipare  ;  travail  à  la  fin  du  huitième  mois  ;  placenta 
prœvia  central  ;  hémorrhagie  ;  rupture  artificielle  des  membranes  , 
et  séparation  de  lazéne  cervicale  du  placenta  ;trismus  du  col  ;  dila- 
tateurs cervicaux  employés  avec  anestbésie  sans  résultat  ;  décolle- 
ment et  extraction  du  placenta  tout  entier,  décomposition  du  fœtus  et 
pbysométrie  ;  délivrance  par  la  version  podalique  ;  mort  deux  heures 
après  la  délivrance . 

2*  Cas.*^  Onzième  grossesse  ;  travail  vers  la  fin  du  septième  mois; 
rupture  prématurée  des  membranes  ;  placenta  prsavia  partiel  ;  prè* 
sentation  de  la  face  ;  procidence  du  cordon  ;  légère  hémorrhagie  ; 
trismus  du  col  ;  insuccès  dans  la  dilatation  du  coi  ;  décollation  :  c6^ 
pbdlotripsie  ;  périmétrite  consécutive;  guérison. 

3«  Cas,  —  Primipare  ;  présentation  transversale  ;  placenta  prsvia 
partiel  ;  hémorrhagie  ;  trismus  du  col  ;  décollement  du  placenta  aussi 
haut  que  le  doigt  peut  atteindre  ;  version  podalique  ;  éviscération  ; 
déchirure  du  col  pendant  Textractiou  de  la  tôte  ;  mort  deux  heures 
après  la  délivrance. 

4«^iif.  ^  Deuxième  grossesse;  travail  à  la  fin  du  septième  mois  ; 
hémorrhagie  grave  ;  placenta  prœvia  centrai  ;  présentation  transver- 
sale ;  trismus  du  col  ;  version  podalique  ;  mort  avant  que  la  déli- 
vrance ne  pût  ôti*e  achevée. 

L^auteur  énonce  les  propositions  suivantes  à  ce  sujet: 

Le  trismus  se  produit  au  début  du  travail  ;  il  se  produit  surtout 
dans  un  travail  prématuré  lorsque  le  col  et  le  segment  inférieur  de 
la  matrice  ne  sont  pas  complètement  développés.  Il  est  généralement 
associé  à  une  présentation  vicieuse . 

Dans  ces  cas^  la  rectification  de  la  présentation  n'est  pas  suivie» 
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comme  cela  a  lieu  généralement,  de  Paotion  utérine  ;  le  corps  de 
l'atérus  reste  inerte  et  le  spasme  du  col  persiste.  Même  lorsque  le 
trismos  du  col  est  accompagné  de  tétanos  du  corps  utérin,  il  n'y  a 
pasde  tendance  &  l'expulsion  du  fœtus.  Quoique  le  trîsmus  du  col  ne 
soit  pas  accompagné  de  contraction  du  corps,  il  est  associé  à  un  épui- 
sement qui  tend  &  amener  la  mort.  11  se  présente  plus  souvent  avec 
le  placenta  prœvia  qu*avec  toute  autre  complication  ;  Timplantation 
du  placenta  sur  l'orifice  interne  tend  à  exciter  une  polarité  inaccoutu- 
mée du  col,  et  à  produire  des  modifications  dans  la  structure  du  coU 
Dana  les  cas  relatés  où  le  trismus  coexista  avec  un  placenta  prœvia, 
l'hémorrhagie  ne  fut  pas  assezimportante  pour  provoquer  la  mort.  Le 
traitement  fut  extrêmement  difficile;  les  méthodes  de  traitement  re- 
commandées et  desquelles  on  pouvait  attendre  de  bons  résultatsi  ont 
été  trouvées  sans  valeur  par  Tauteur. 

Le  D'  MBNiâRE  présente  un  nouvel  hystèromètre  qui  se  compose 
d'une  tige  de  baleine  flexible,  d'un  diamètre  moyen  de  3  millimètres, 
et  terminé  à  la  partie  supérieure  par  un  pas  de  vis  sur  lequel  se 
montent  des  boules  métalliques  de  2,  3,  4,  5  et  6  millimètres.  Cet 
instrument  est  muni  d'un  curseur.  L'auteur  fait  remarquer,  qu'à 
cause  de  sa  flexibilité  l'instrument  suit  facilement  toutes  les  in- 
Ouences  de  la  cavité  utérine.  Quant  aux  boules  elles  servent  à  me- 
BOier  les  dimensions  du  col. 

Le  J}^  Mabcy  présente  un  nouveau  dilatatenr  de  rntéros. 

Le  professeur  Hinning  fait  quelques  remarques  à  propos  de  la 
pinee  Glamp  de  Billrotli. 

Le  D'  KusTNBR  présente  un  nouveau  pelvimètte. 

Le  D'  Pawlik  fait  quelques  remarques  sur  rexploration  de  Ttt- 
rèthre  de  la  femme  an  moyen  de  sondes  sans  opération  préparatoire. 

Le  D<^  Apostou  lit  un  travail  ayant  pour  titre  :  Les  accenohementa 
par  l'électricité. 

L'auteur  décrit  d'abord  le  manuel  opératoire,  puis  après  avoir 
passé  en  revue  Taûtion  physiologique  et  thérapeutique  de  la  faradisa- 
tion  utérine,  il  pose  les  indications  de  cette  faradisation  pendant  la 
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grossesse,  puis  pendant  le  travail  :  inertie  utérine;  hémorrhagic. 
Enfin,  après  l'expulsion  du  fœtus  :  rétention  du  placenta;  hémor- 
rhagie. 

L'auteur  fait  encore  remarquer  que  la  faradîsatîon  est  très  utile 
après  la  délivrance  en  ce  qu'elle  accélère  Tinvolution  utérine,  et  per- 
met par  conséquent  aux  femmes  de  se  lever  plus  tôt. 

L'auteur  termine  en  faisant  remarquer  la  supériorité  de  la  faradi- 
sation  sur  le  seigle  ergoté. 

Le  D'  Spbigblbisrg  communique  un  travail  intitulé  :  L'antisepti- 
cisme  dans  les  acconchemeiits.  En  voici  le  résumé  : 

La  grande  réforme  apportée  à  la  chirurgie  par  le  traitement  anti- 
septique, ne  pouvait  pas  manquer  d'avoir  de  Tinfluence  sur  le  traite- 
ment des  complications  puerpérales,  puisque  nous  savons  depuis 
longtemps  que  ces  dernières  sont  de  la  môme  nature  que  celles  des 
plaies. 

L'opinion,  que  les  plaies  puerpérales  étaient  infectées,  et  que  Tin» 
flammation  des  organes  génitaux  était  attribuable  à  un  agent  Tenu 
de  Texténeur,  acquit  une  grande  vogue.  L'idée,  au  contraire,  de  la 
production  s|:)ontanée  de  matières  infectieuses  dans  letractus  génital 
fut  de  plus  en  plus  abandonnée.  Gomme  conséquence  de  cette  opi- 
nion, on  recommanda  la  plus  scrupuleuse  propreté  pour  les  mains  et 
les  instruments;  on  défendit  aux  accoucheurs  de  traiter  d'autres 
malades;  on  interdit  aux  gardes-malades,  soignant  des  cas  de  Oèvre 
puerpérale,  de  soigner  en  même  temps  des  cas  normaux. 

L'expérience  montrant  que  ces  précautions  diminuaient  considéra- 
blement les  cas  graves,  on  songea  à  l'antisepticisme  secondaire.  L'ir- 
rigation intra  utérine  et  le  drainage  entrèrent  dans  la  pratique,  mais 
sans  grand  avantage;  on  vit  surgir  l'opinion  qu'il  n*y  avait  rien  de 
commun  entre  les  complications  des  plaies  et  celles  des  accouche* 
ments.  Ou  crut  qu'il  existait  un  processus  puerpéral  spécial. 

On  peut  expliquer  cet  abandon  en  exposant  clairement  le  processus 
d'infeciion  ;  et  ici  il  est  nécessaire  de  s'en  rapporter  à  l'histoire  de  la 
chirurgie  antiseptique. 

La  théorie  et  la  pratique  de  Lister,  suffisamment  confirmée  par 
l'expérience,  est  basée  sur  cette  opinion  que  l'infection  est  produite 
par  l'action  des  germeâ  qui  flottent  dans  l'air  et  se  déposent  sur  une 
plaie  récente.  Pour  cela  il  est  absolument  nécessaire  de  purifier  l'air 
des  germes,  qui  le  remplissent;  et  si  cela  n'est  pas  possible,  de  neu- 
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traliser  Taction  des  germes  sur  la  plaie  ouverte,  et  de  tenir  la  plaie 
à  Tabri  de  leur  contact.  Application  de  ces  principes  au  traitement 
puerpéral  : 

Propreté  scrupuleuse  et  antiseptique  pendant  que  la  plaie  est  ou- 
verte —  ceci  comprend  le  travail  de  Taccouchement  —  autant  de  la 
part  de  ceux  qui  assistent  la  mère,  que  de  la  mère  elle-même.  On 
préviendra  l'entrée  de  Tair  dans  le  tractus  génital,  et  comme  cela 
n'est  pas  toujours  praticable,  on  fera  des  irrigations  antiseptiques 
fréquentes  pendant  Tacconchement.  Après  racoouchement  on  fera 
garder  le  repos  pour  favoriser  Tin  velu  tion,  et  on  évitera  toute  mani- 
pulation intravaginale  ou  intr^-utérine,  qui  n'est  pas  absolument  in- 
dispensable ;  et,  s'il  faut  recourir  à  ces  manœuvres,  on  les  entourera 
des  plus  strictes  précautions  antiseptiques. 

Uantisepticisme  secondaire,  lorsque  l'infection  a  eu  lieu,  n'est  pas 
d'une  très  grande  utilité.  Il  est  utile  seulement  lorsque  le  processus 
de  décomposition  n'a  pas  dépassé  la  surface  des  organes,  et  n'a  pas 
attaqué  le  parenchyme.  Mais  si  cela  n'est  pas  le  cas,  l'antisepticisme 
n*est  qu'un  palliatif.  Aucun  remède  digne  de  confiance,  comme  le 
drainage  et  l'irrigation,  n'atteint  le  siège  du  mal,  et  n'atteint  ni  ne 
détruit  les  germes  qui  ont  déjà  pénétré  dans  les  tissus.  Je  ne  parle 
pas  des  difficultés  pratiques  de  l'antisepticisme  secondaire. 

Le  D'  Mon  AT  présente  une  analyse  des  tableaux  statistiques  des 
accouchements  et  de  la  mortalité  dans  les  Torkhoose  infirmeries 
pendant  les  dix  dernières  années. 

(A  suivre.) 
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De  l'hydrorrhée  pendant  la  grossesse,  par  le  D'  Stapfbr.  *- 

Lauwereyns,  libraire-éditeur. 

Le  D>^Stapfer,  fait  remarquer,  dès  le  début,  avec  raison,  la  petite 
part  faite  ^  ce  sujet  dans  les  divers  traités  d'obstétrique  français  ot 
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étrangers.  La  bibliographie  la  plas  longue  tient  dans  douze  lignes. 
Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'obstétrique  devraient  donc  posséder 
cette  étude  critique  des  monographies  éparses  dans  les  journaux.  On 
y  trouvera  un  exposé  historique,  la  discussion  des  opinions  émises, 
et  une  partie  clinique  qui  est  la  synthèse  des  faits  contenus  dans 
les  observations  annoncées  et  récentes  réunies  par  notre  distingué 
confrère.  L'auteur,  contrairement  à  l'usage,  ne  donne  une  définition 
de  rhydrorrhée  qu'à  la  fin  de  son  travail.  Il  démontre  clairement, 
qu'avant  d'avoir  fait  une  étude  complète  de  la  question,  on  ne  peut 
donner  une  définition,  tant  est  grande  la  confusion  qui  règne  dans 
les  auteurs  au  sujet  de  la  métrorrhée.  Ainsi  nous  assistons  au  travail 
de  son  esprit,  et  nous  voyons  la  lumière  se  faire  peu  à  peu  à  mesure 
qu'on  avance  dans  la  lecture.  La  première  partie  de  la  thèse,  partie 
historique,  n'est  que  Texposé  chronologique  de  la  confusion  dont  nous 
venons  de  parler. 

«  Quoi  qu'il  soit  bien  certain  que  des  collections  d'eau  se  forment 
dans  l'utérus,  on  ignore  d'où  elles  proviennent  et  où  elles  s'amaa* 
sent*  »  Tel  est,  en  résumé,  ce  que  les  auteurs  ont  pensé  de  l'hydror* 
rhée  pendant  la  grossesse^  depuis  flippocrate  jusqu'au  XVI^'  siècle. 
On  a  dit  que  le  D'  Stapfer  avait  l'air  de  douter  de  l'existence  del'hy- 
drorrhée  :  il  suffit  de  lire  sa  thèse  pour  voir  qu'il  n'en  est  rien,  mais 
il  faut  la  lire  en  totalité  et  non  pas  en  détail.  Rien  n'est  plus  métho- 
dique ni  plus  net.  Jusqu'au  milieu  du  XIX*  siècle,  l'aphorisme  des 
premiers  auteurs  reste  exact.  En  1858,  l'anatomie  pathologique  dé- 
montre que  ces  collections  d'eau  se  forment  entre  les  membranes 
décollées  et  la  paroi  utérine,  comme  Nœgelé  l'avait  supposé.  Ainsi 
donc  notre  honorable  confrère  ne  doute  ni  de  l'existence  de  l'hydror- 
rhëe  (il  prouve  cette  existence  par  les  assertions  des  auteurs),  ni  de 
la  démonstration  faite  par  Tanatomie  pathologique,  du  siège  de  la 
collection  (il  s'appuie  sur  l'observation  de  Duclos)  ;  mais  il  doute 
encore  (voir  conclusion  lY)  au  sujet  de  l'origine  du  liquide.  Ce  doute 
est  scientifique  :  Rien  ne  nous  autorise  actuellement  à  dire  que  nous 
connaissons  la  provenance  du  liquide.  Sur  ce  point,  on  en  est  réduit 
à  des  hypothèses,  et  M.  Stapfer  en  présente  lui -môme  de  nouvelles. 
On  peut  supposer,  mais  quant  à  affirmer,  la  science  ne  le  permet 
pas.  Nous  ne  voulons  pas  détacher  de  ce  travail  des  passages  qui 
perdraient  à  être  séparés  de  l'ensemble.  La  thèse  du  D'  Stapfer  n'est 
pas  une  compilation  ;  elle  vaut  par  la  manière  dont  les  choses  sont 
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présentées,  par  la  méthode.  Notre  confrère  a  réuni  un  certain  nombre 
d'observations  inédites.  L*ôtude  de  ces  observations  et  l'analyse  de 
celles  qui  avaient  été  déjà  publiées,  le  conduisent  à  penser  quHl  existe 
une  hydrorrhêe-type,  comme  il  existe  une  pneumonie-type,  mais  que 
souvent  Tun  ou  Tautre  des  phénomènes  dont  la  réunion  forme  cette 
hydrorrhée^type,  fait  défaut. 

Il  propose  d'appeler  l'hydrorrhée  métrorrhéCj  à  l'exemple  de  Ghassi- 
not,  pour  bien  indiquer  que  ces  écoulements  d'eau  n'ont  rien  de 
commun  avec  la  rupture  prématurée  des  membranes.  Il  existe  peut- 
être  deux  formes  de  métrorrhée^  l'une  traumatique,  l'autre  catarrhale. 
La  métrorrhée  est  d'autant  plus  rare  que  la  grossesse  est  plus  éloignée 
du  terme  ;  on  Ta  observée  dès  la  cinquième  semaine.  Ordinairement 
elle  est  inoffensive  pour  la  mère  et  pour  l'enfant. 


Leçons  de  gynécologie,  par  le  D^  Francisco  Campa.  —  Valence  18S1, 

in-8,  600  pages. 

L'apparition  d*un  ouvrage  de  gynécologie,  signé  d'un  auteur  espa- 
gnol est  chose  si  peu  commune  qu'on  ne  peut  se  défendre  d'un  cer- 
tain sentiment  de  surprise  en  lisant  le  titre  de  cet  article.  Cependant, 
il  faut  faire  une  restriction  en  faveur  du  D<'  Campa  dont  différents 
ouvrages,  entre  autres  un  Traité  d'obstétrique  très  estimé,  lui  ont 
valu  une  réputation  méritée  de  gynêcologiste.  Aussi  sommes-nous 
heureux  de  signaler  à  l'attention  du  public  médical  le  livre  que  cet 
auteur  vient  de  publier  et  qui  n'est  que  le  résumé  des  leçons  qu'il  a 
faites  à  la  Faculté  de  Valence.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  en 
donner  une  idée  générale  au  lecteur,  que  d'en  Indiquer  les  principaux 
chapitres.  L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties.  La  première,  consa- 
crée à  la  paihologie  générale,  renferme  des  notions  précieuses  sur 
le  diagnostic,  le  traitement  des  maladies  des  femmes,  les  différents 
procédés  d'exploration,  et  les  instruments  employés  dans  ce  but.  La 
seconde  partie  comprend  les  troubles  de  la  menstruation.  La  troi- 
sième, la  pathologie  des  ovaires  et  des  trompes,  où  nous  signalerons 
le  chapitre  consacré  aux  kystes  de  l'ovaire.  La  quatrième  partie  nous 
présente  le  tableau  des  affections  de  l'utérus  :  inflammations,  tu- 
meurs, polypes,  déviations,  etc.  Enfin  la  cinquième  partie  renferme 
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Texposé  des  maladies  de  Tappareil  génital  externe.  Gomme  on  le  voit, 
rien  n'a  été  oublié  ,et  chaque  question  ,est  traitée  d'une  façon  com- 
plète, en  même  temps  que  concise.  Aussi  attendons-nous  avec  impa- 
tience le  futur  ouvrage  sur  la  pédiatrie  que  le  D'  Campa  va  bientôt 
publier,  et  nous  sommes  sûr  d'avance  que  nous  aurons  encore  à  lui 
renouveler  les  félicitations  que  nous  lui  adressons. 

Paul  Roi»bt. 


La  génération  humaine,  par  le  D'  Witkowski.  —  Paris,  E.  Lau- 
wereyns,  éditeur,  2,  rue  Gasimir-Delavigne. 

Ce  volume  est  la  sëcomle  partie  d*un  ouvrage  consacré  à  Télude  de 
la  structure  et  des  fonctions  du  corps  humain.  Dans  la  première,  à 
l'usage  des  gens  du  monde,  des  élèves  des  Beaux-Arts  et  des  lycées, 
sont  décrites  les  fonctions  de  nutrition  et  de  relation  qui  président 
à  la  conservation  de  ^individu.  Aujourd'hui,  Tauteur  s'adresse  à  un 
public  plus  restreint  pour  décrire  les  organes  et  les  fonctions  qui 
ont  pour  but  la  conservation  de  l'espèce. 

La  généf^ation  est  divisée  en  deux  livres  :  anaiomie  et  pbysiologie 
des  organes  génitaux  de  Thomme  et  de  la  femme. 

Dans  la  première  partie,  la  n^uitip licite  des  figures  facilite  aingu- 
lièrament  la  lecture  du  texte,  et  permet  à  la  mémoire  de  retenir  sans 
effort  le  souvenir  de  l'étude.  Au  cours  de  la  description  anatooiique 
trouvent  place  certaines  opérations  :  castration,  infibulation  et  cir- 
concision; ou  certains  accidents:  hypertrophie  de  la  prostate,  herpès 
prœputialis,  phimosis  et  paraphimosis,  dont  les  organes  génitaux  de 
l'homme  sont  le  siège. 

A  la  suite  des  organes  génitaux  de  la  femme,  vient  l'état  des  ma- 
melles. Deux  magnifiques  planches  inconographiques  reportées  à  :a 
fin  de  l'ouvrage  permettent  de  saisir  facilement  et  de  retenir  les  des- 
criptions. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  un  résumé  des  différents  temi>5 
des  fonctions  de  reproduction.  De  Tappétit  vénérien  du  sens  génësiquc 
qui  en  est  le  point  de  départ,  à  l'accouchement  qui  en  est  le  terme, 
et  à  l'allaitement  qui  en  est  le  complément,  l'auteur  nous  conduit 
par  un  chemin  semé  d'anecdotes  et  d'aphorisme?  où  l'intérêt  est  too- 
jours  en  éveil. 
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Au  chapitre  de  la  fécondation,  on  trouvera  indiquées  d'utiles  no- 
tions relatives  à  la  procréation,  à  T hérédité,  aux  unions  consangui- 
nes, à  la  stérilité  et  aux  moyens  d'y  remédier,  notamment  à  la  fécon- 
dation artificielle.  De  môme,  nous  recommanderons  la  lecture  ries 
pages  consacrées  au  développement  de  Tœuf  fécondé,  aux  métamor- 
phoses de  l'embryon,  aux  monstruosités,  à  Thygiène  de  la  grossesse. 

On  dernier  chapitre  est  consacré  à  l'allaitement.  Je  regrette  de  ne 
pouvoir  donner  en  entier  l'humoristique  consultation  du  D'  Bessières 
sur  le  choix  d'une  nourrice. 

Eu  voici  tout  au  moins  la  conclusion  : 

Ah!  tenez,  laissons-là  toutes  ces  mercenaires 

Qui  ne  vendent  leur  lait  que  pour  de  gros  salaires. 

Et  dites  de  ma  part  à  votre  aimable  femme, 

Que  partout,  en  tout  temps,  en  tous  lieux,  on  proclame 

La  supériorité  de  la  mère  allaitant  — 

Ainsi  que  Dieu  le  veut  —  son  trésor,  son  enfant. 

Le  D'  Witkowski  est  l'auteur  d'une  anatomie  iconographique  justo- 
meot  estimée,  et  il  n'est  point  douteux  que  ce  second  ouvrage  auni 
le  même  succès  que  le  premier.  La  Génération  pourrait  porter  en  sous- 
titre  :  Livre  des  gens  à  marier.  Il  y  a  dans  ce  livre  une  foule  de  no- 
tions que  tout  homme  devrait  posséder. 

B.  Chenet. 
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Les  limites  de  ropération  d'Emmet,  par  Charles  Cavrolu  Lf.r. 

Dans  ce  travail  l'auteur  restreinL  autant  qu'il  est  possible  l'opéra- 
tion d'Emmet  et  donne  à  ce  sujet  des  règles  qui  peuvent  être  résu- 
.  mées  dans  les  propositions  suivantes  : 

!•  11  faut  toujours  surveiller  attentivement  les  femmes  accouchées, 
et  s'assurer  s'il  y  a  une  lacération  du  col  ou  du  périnée,  et  y  remé- 
dier, si  cela  est  possible. 

2»  Quand  on  se  trouve  en  présence  de  cas  de  lacérations  i]  \  r.;.    ii 


[ 
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ne  faut  jamais  consentir  h  Topération  tant  qu'il  y  a  des  tracés  d'in- 
flammation pelvienne. 

3o  On  se  guidera,  pour  se  décider  à  faire  l'opération,  seulement 
sur  rimportance  de  la  déchirure  et  sur  son  influence  probable  sur 
Tétat  de  la  femme. 

40  Dans  le  traitement  des  lacérations  du  ool,  si  elles  ont  jamais 
besoin  d*étre  traitées,  Tauteur  n'adhérera  résolument  à  la  tracbélor- 
rhaphie  que  quand  il  sera  bien  convaincu  que  la  méthode  d'Emmet 
est  la  plus  sûre  et  la  meilleure. 

(The  New  York  médical  Journal  and  obstétrical  Review,  sept.  1881, 

p.  225). 

Paul  Roobt. 


Traitement  prophylactique  de  rophthalmie  detnonveaii-néB. 

I.  «->  Gbedb.—  Traitement  de  l'ophthalmie  des  nouffeau-née,  (Arehiv.  fikr 

Gynxkologie,  Bd.  XVII.  Heft.  I.) 

II.  —  Olshausen.  —  Sur  la  Prophylaxie  de  Cophthalmie  des  nouveau- 

nés.  {Centralblatt  fur  Gynxhologie,  p.  33,  1881.) 
m.  —  Haussicaitn.  -—  Sur  la  prophylaxie  de  Vophthalmie  infectieuse 

des  enfants  nouveau-nés.    (Centralblatt  fur  Gynxhologie^  p.  76. 

1881.) 
IV.  <—  Haussmànn.  —  Sur  l*ophthalmie  des  nouveau-nés.  {Centralblatt 

fur  Gynakologie,  p.  203,  1881.) 

I.  —  Credé  donne  un  moyen  qui  lui  à  réussi  pour  prévenir  Tappa* 
rition  de  l'ophthalmie  chez  les  nouveau-nés. 

Les  affections  blennorrhagiques  du  vagin  sont  la  cause  des  affections 
oculaires  que  Ton  voit  naître  chez  les  enfants  dans  les  premiers  jours 
qui  suivent  la  naissance.  On  a  essayé  de  faire  des  lavages  vaginaux 
pendant  l'accouchement,  mais  on  a  ainsi  obtenu  peu  de  résultats. 

Depuis  le  mois  d^ociobre  1878,  l'auteur  a  agi  directement  sur  les 
yeux  des  enfants. 

Tout  d'abord 9  il  a  lavé  les  yeux  immédiatement  après  la  naissance 
avec  une  solution  de  borax  à  1/60.  Au  mois  de  décembre  de  la  mémo 
année,  il  a  modifié  sa  méthode  ;  il  a  injecté  dans  les  yeux  une  goutte 
d'une  solution  de  nitrate  d'argent  à  1/40,  après  les  avoir  préalablement 
lavés  avec  une  solution  d*acidn  salicylîque  à  2  0/0.  Depuis  le  mois  de 
uin  1880,  il  a  traité  les  yeux  de  tous  les  enfants,  sans  exception,  eo 
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y   laissant  tomber,  immédiatement  après  la  naissance  une  goatte 
d^une  solution  de  nitrate  d'argent  à  2  0/0,  puis  en  plaçant  sur  les  pau- 
pières des  compresses  imbibées  d'une  solution  d'acide  salicylîque, 
compresses  qui  étaient  renouvelées  pendant  vingt-quatre  heures. 
Voici  les  résultats  qu'il  a  obtenus. 

Rapport  da 
nombre  de  eu 
Annéet.  Nombre       d*ophthalmieàeelBi 

des  naissances,     des  naissances. 

1874 323  13.6 

1875 287  12.9 

1876 • 367  9.1 

1877 360  8.3 

1878 353  9.8 

1879 399  9.2 

1880  (l»'  janviei^31  mai) 187  7.6 

1880  (l*r  jain-8  décembre) 200  0.5 

II.  —  Olsbausen^  après  avoir  demandé  conseil  à  de  Ghraafe,  lave  les 
yeux  des  enfants  immédiatement  après  leur  naissance,  non  pas  avec 
une  solution  de  nitrate  d'argent,  mais  avec  une  solution  d*eau  phéni*- 
quée  à  1 0/0. 

Qrftce  à  ces  précautions,  il  a  vu  la  morbilité  tomber  de  12  1/2  0/0  à 
6  0/0. 

Quand  il  a  commencé  à  appliquer  ce  traitement.  Il  faisait  les  la* 
vages  immédiatement  après  la  naissance  de  l'enfant,  quand  la  liga- 
ture du  cordon  était  faite.  Depuis  neuf  mois,  les  lavages  sont  faits 
avant  môme  le  dégagement  des  épaules,  alors  que  les  yeux  ne  se 
sont  pas  encore  ouverts. 

En  procédant  de  cette  manière,  il  a  eu  des  résultats  encore  meil- 
leurs, car  sur  166  enfants  nés  à  la  Maternité  de  Halle,  pendant  1880, 
on  a  eu  seulement  une  morbidité  de  3,6  0/0  ;  tandis  qu'en  1877,  sur 
137  enfants,  il  y  avait  eu  une  morbidité  de  8,  8  0/0. 

Sur  18  cas  d'ophtbalmie  qu'il  a  observés,  pendant  deux  années, 
il  n*a  pas  eu  à  regretter  un  seul  cas  d'ulcération  de  la  cornée* 

Il  trouve  que  sa  méthode  est  moins  dangereuse  que  celle  de  Gredé  ; 
elle  peut-être  en  outre  mise  en  usage  par  les  sages-femmes  sans 
quUl  puisse  en  résulter  d'inconvénients. 

Il  faut  avoir  soin  de  laver  les  yeux  avAut  qu'ils  ne  se  soient  ou- 
verts, et  de  bien  nettoyer  les  ouls-de-sac  avec  de  la  ouate. 


• 
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III  et  IV.  —  L'auteur  fait  un  court  historique  de  la  question. 

Il  note  que  dans  certains  cas,  dans  le  cas  de  présentation  de  la  face 
par  exemple,  les  vibrions  peuvent  être  portés  dans  les  yeux  par  le 
doigt  de  l'accoucheur.  D'où  cette  indication  de  ne  pas  désinfecter 
seulement  les  mains  avant  chaque  exploration,  mais  encore  de  faire 
une  injection  désinfectante  dans  le  vagin. 

Paul  Bam. 


I.  '  Prolapsus  du  vagin  et  de  l'iitéms  {Volkmann*s  KUnisehê  Vor^ 
trage  183, 184).  —  A.  Martin,  dans  ce  mémoire,  étudie  d'abord  mi- 
nutieusement Tanatomie  des  organes.  A  l'état  normal,  l'utérus  repose 
sur  le  vagin,  la  vessie,  le  rectum  et  le  plancher  du  bassin,  qui  sert 
comme  de  clôture  en  bas.  Sa  position  varie  avec  l'état  de  vacuité  ou  de 
plénitude  des  réservoirs  voisins,  la  pression  intra-abdominale,   la 
position  de  la  femme,  avec  son  propre  volume  et  Tétat  de  ses  sup- 
ports les  plus  importants,  les  ligaments  sacro-utérins.  Le  rectum  et 
la  vessie,  lorsqu'ils  sont  remplis,  trouvent  dans  un  périnée  sain  un 
support  suffisant.  Les  relations  normales  de  ces  organes  peuvent  être 
changées  par  deux  causes  :  ±^  L'augmentation  de  la  pression  intra- 
abdominale  ;  29  Des  altérations  dans  les  organes  eux-mêmes,  ame- 
nées surtout  par  la  grossesse  et  Taccouchement.  La  gestation  s'accom- 
pagne toujours  d'une  hypertrophie  des  parois  vaginales  qui  amène 
un  élargissement  de  son  canal,  et  un  prolapsus  des  plis  iiypertro- 
phiés,  qui  élargissent  encore  rentrée.  Si,  pendant  l'accouchement,  il 
s'ajoute  à  cette  cause  une  dilatation    violente,  l'involution  et  la 
réparation  seront  difficiles;  elles   peuvent  se  faire,  si  les  condi- 
tions sont  favorables.  Mais  elles  sont  loin  de  Tétre  toujours;  les 
soins  manquent  souvent,  la  femme  se  lève  trop  tôt,  elle  se  livre  trop 
tôt  au  coït,  la  défécation  est  irrêgulière;  à  ces  causes  s'en  ajoute  une 
à  laquelle  on  n'a  pas  attaché  l'importance  qu'elle  mérite  ;  il  n*y  n  pas 
assez  de  tissus  graisseux  autour  du  vagin,  qui  est  ainsi  peu  fixé  à 
son  voisinage.  Puis,  l'orifice  vaginal  ne  revient  jamais  à  son  calibre 
originel,  surtout  s'il  s'est  produit  des  cicatrices  profondes  dans  la 
commissure  postérieure  ;  le  périnée  ne  donne  plus  alors  à  la  vessie  et 
à  la  paroi  vaginale  antérieure  le  soutien  nécessaire. 

Le  vagin  peut  aussi  ne  pas  subir  une  involution  natureUey  ce  qui 
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inflae  sur  celle  de  Tutérus.  Celui-ci  reste  plus  gros  efc  plus  lourd,  ses 
ligaments  ne  recouvrent  pas  leur  tonicité;  si  sa  position  aussi  est 
altérée,  si  son  axe  fait  un  angle  obtus,  ou  une  ligne  droite  avec  celui 
du  vii^n,  Torgane  descend  dans  le  vagin,  et  retourne  ses  parois.  Ce 
fait  se  produit  surtout  lorsque  sur  T utérus  pèse  une  vessie,  ou  un 
rectum  distendus,  ce  qui  est  fréquent  dans  les  couches. 

Le  prolapsus  vaginal  peut  ne  pas  être  puerpéral  ;  il  est  dû  alors  à 
des  tumeurs  recto  ou  vésico- vaginales,  et  à  un  traitement  mal  con- 
duit. 

Martin  considère  Tune  après  l'autre  différentes  régions  : 

1<»  La  paroi  antérieure.  Deux  formes  distinctes.  D'abord  celle  dans 
laquelle  les  deux  tiers  inférieurs  de  la  paroi  descendent;  puis  celle, 
très  rare,  où  le  tiers  supérieur  seul  est  intéressé.  Les  deux  tiers  infé- 
rieurs sont  fortement  distendus  pendant  Taccouchement  ;  si  Taccou- 
cbée  se  lève  trop  tôt,  si  elle  fait  des  efforts  de  miction  ou  de  déféca- 
tion violents,  la  paroi  antérieure,  mal  supportée  par  la  cloison  recto- 
vaginale  subinvoluée,  et  par  un  orilice  relâché,  va  paraître  à  la  vulve, 
entraînant  avec  elle  Turèthre  ;  petit  à  petit,  la  vessie  elle-même  des- 
cend, la  cystocèle  est  produite,  et  la  malade  ne  peut  que  malaisé- 
ment vider  sa  vessie. 

La  chute  de  la  paroi  vaginale  antérieure  n'entraîne  pas  nécessaire- 
ment la  cystocèle  ;  les  ligaments  utéro-vésicaux  sont  alors  très  relâ- 
chés. L'intestin  presse  sur  le  vagin,  et  le  fait  descendre,  tandis  que 
la  vessie  demeure  en  place  ;  c'est  Tentérocèle  vaginale  antérieure. 
L'entérocèle  vaginale  postérieure  se  produit  de  même.  Ces  déplace- 
ments sont  rarement  isolés,  ils  s'accompagnent  le  plus  souvent  d'un 
allongement  secondaire  du  col  utérin. 

Les  organes  subissent  des  altérations  de  tissu.  La  muqueuse  pro- 
labée  sèche,  s'œdématie,  perd  ses  p'is,  et  s'ulcère.  La  partie  de  Tu- 
térus  qui  vient  au  dehors  8*hypertrophie  considérablement  et  la  mu- 
queuse du  col  se  renverse  en  dehors. 

Le  traitement  est  surtout  prophylactique.  Il  faut  nourrir  Taccou- 
chée,  car,  dit  Martin  :  «  Une  femme  saine  qui  vient  d'accoucher  ne 
doit  subir  aucune  restriction  dans  son  alimentation.  »  Il  est  utile  de 
lui  faire  des  injections  désinfectantes  et  astringentes  dès  le  cin- 
quième ou  le  sixième  jour.  Si  elle  accuse  une  sensation  de  chute  des 
organes,  on  lui  fera  prendre  des  buins  de  siège,  des  injections  d'é- 
corce  de  quinquina,  et,  si  cela  ne  suffit  pas,  on  lui  mettra  des  tampons 
de  glycérine  au  tannin.  Il  faut  cependant  quelquefois  se  résoudre  à 
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Opérer,  si  le  traitement  médical  échoue.  L'autear  condamne  Tusage 
des  pessaires,  sauf  comme  palliatifs  dans  les  cas  désespérés  on  ino* 
pérables.  Il  a  recours  immédiatement  à  l'opération  radicale. 

Les  premières  tentatives  de  rétention  par  diminution  du  calibre 
vaginal  ont  été  des  cautérisations  de  la  muqueuse.  Les  résaltats 
n'ont  pas  été  durables.  En  1831,  Henning,  suivi  en  1836  par  DiefiFen« 
bach,  essaya  d'obtenir  la  contention  en  enlevant  les  lambeaux  de 
la  muqueuse  et  en  réunissant  les  bords  de  la  plaie.  Ils  ne  réussirent 
que  partiellement.  La  coiporrhaphie  antérieure  de  Sims,  qui  consiste 
dans  l'excision  d'an  lambeau  ovale  de  la  muqueuse,  correspondant 
en  surface  à  retendue  du  prolapsus,  est  admise  maintenant  comme 
une  partie  de  l'opération  radicale;  elle  est  insuffisante  dans  bien  des 
cas,  comme  toutes  les  opérations  qui  n'attaquent  que  la  paroi  posté- 
rieure du  périnée.  Plus  récemment,  Winckel  a  proposé  une  méthode 
meilleure  chez  les  femmes  jeunes,  et  dans  les  cas  où  il  n'y  a  pas  de 
rectocèle  ou  de  rupture  du  périnée  :  elle  a  pour  objet  la  contention, 
plutôt  par  flexion  du  vagin  sur  lui-môme,  qne  par  rétrécissement 
de  ce  canal.  It  avive  le  tiers  inférieur  du  vagin,  le  bord  antérieur  de 
la  dénudation  est  formé  par  les  débris  de  l'hymen,  sa  largeur  est  de 

2  à  2  cent.  1/2  ;  son  bord  remonte  à  3  ou  4  cent,  au-dessous  du  méat  ; 
on  commence  au  milieu  de  la  fosse  naviculaire,  et  on  dissèque  des 
deux  côtés  un  lambeau  de  6  centimètres  de  largeur,  quelquefois  de 

3  centimètres  seulement  ;  puis  on  les  réunit  par  leur  milieu  pour 
faire  un  pont,  en  commençant  par  en  haut,  avec  des  sutures  profon- 
des, de  façon  qu'on  a  comme  un  T.  Dans  7  oas,Winckel  a  eu  de  bons 
résultats.  Le  prolapsus  exige  généralement  3  opérations,  qu'on  peut 
faire  en  une  seule  séance.  Pour  la  première,  diminution  du  volame 
utérin,  Martin  préfère  la  méthode  de  Hégar,  qni  se  fait  en  deux  inci- 
sions sur  le  col,  et  l'excision  de  deux  lambeaux  en  forme  de  croix  ; 
puis  on  suture  la  muqueuse  cervicale  avec  celle  du  vagin.  Si  la  mu- 
queuse du  col  est  malade,  Martin  préfère  sa  propre  méthode.  Il  ex- 
cise une  des  lèvres  à  une  hauteur  variable  avec  les  indications,  puis 
il  suture  au  moignon  un  tube  à  drainage,  dans  le  prolongement  do 
canal  cervical  ;  il  fait  de  môme  pour  l'autre  lèvre,  et  y  fixe  aussi  un 
drain.  Puis  il  réunit  les  deux  surfaces  sur  les  côtés  du  drain,  en  su- 
turant d'avant  en  arrière.  Ayant  ainsi  diminué  le  volume  du  col,  il 
fait  aussitôt  la  coiporrhaphie  antérieure,  d'après  la  méthode  ordi- 
naire. La  suture  faite,  il  réduit  la  paroi  vaginale  antérieure  et  l'uté- 
rus, et  fait  la  coiporrhaphie  postérieure. 
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La  méthode  de  Simon  se  propose  de  produire  une  saillie  sur  la 
paroi  postérieure.  L'utérus  est  censé  s'appuyer  contre  la  saillie  su- 
périeure de  cette  borne  lorsqu*îl  est  antéversé  ;  lors  même  qu'il  est 
rétroverséy  il  glisse  sur  le  bord  antérieur  de  la  saillie  qui  le  conduit 
▼ers  la  symphyse,  où  il  trouve  un  soutien  assuré.  Dans  ce  but,  Si- 
mon fait  Tavivement  de  la  muqueuse  en  y  taillant  un  hexagone.  Il 
commence  son  incision  aussi  haut  que  possible  de  chaque  côté,  en 
la  dirigeant  en  dehors  et  un  peu  en  bas,  jusqu'au  milieu  de  la  paroi 
latérale  ;  de  là,  il  la  continue  jusqu'à  la  vulve  ;  et  réunit  les  deux  bran- 
ohes  pour  en  former  un  U  en  arriére  de  la  vulve.  Mais  cette  opéra* 
tion  n'ayant  pas  réussi  aussi  bien  que  Simon  l'affirmait,  ses  élèves 
mêmes  ont  dû  la  modifier.  Le  principal  obstacle  à  la  réunion  par 
premiôre  intention  paraît  être  le  tiraillement  auquel  sont  soumis  les 
bords  de  la  surface  dénudée  ;  s'ils  se  séparent,  le  suintement  qui  se 
produit  empêche  leur  agglutination. 

Môme  dans  le  cas  de  réunion  immédiate,  la  barrière  devient  bientôt 
insuffisante,  par  le  fait  de  son  allongement.  Hégar  prétend  que  l'opéra- 
tion doit  créer  dans  la  paroi  postérieure  du  vagin  une  résistance  qui 
s'oppose  à  la  chute  de  l'utérus.  La  figure  de  Hégar  est  un  simple 
triangle  dont  le  sommet  est  taillé  aussi  haut  que  possible  dans  le 
vagin,  et  dont  la  base  est  arrondie  en  U. 

Lorsque  les  bords  de  la  surface  dénudée  ont  été  rapprochés  par  des 
sutures  alternativement  profondes  et  superficielles,  on  a  sur  la  région 
médiane  une  masse  de  tissu  qui  ne  forme  pas  une  barrière  à  pic, 
mais  dont  le  volume  soutient  l'utérus.  La  méthode  de  Hégar  a  donné 
d'excellents  résultats,  mais,  dans  d'autres  mains  que  les  siennes  les 
succès  ne  sont  pas  assurés,  à  cause  du  tiraillement  auquel  sont 
soumis  les  bords  au  point'où  l'incision  passe  de  la  paroi  postérieure 
aux  parois  latérales  du  vagin. 

Bischof  adopte  ridée  fondamentale  de  Simon,  mais  il  la  modifie 
en  plaçant  l'utérus  de  telle  façon  que  son  axe  fasse  un  angle  aigu 
avec  celui  du  vagin.  Il  dissèque  un  large  lambeau  en  forme  de  lan- 
gue, qu'il  réunit  aux  parois  latérales  à  moitié  de  leur  hauteur,  lais- 
sant ainsi  une  perte  de  substance  infimdibuliforme  qu'il  comble  en- 
suite par  des  sutures  introduites  à  travers  le  périnée. 

Èanga  affirme  que  cette  opération  maintient  parfaitement  l'uté- 
rus, qu'elle  est  facile,  et  constamment  suivie  de  l'union  immédiate, 
la  surface  cruentée  étant  protégée  par  le  lambeau  contre  les  exsuda- 
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lions.  Martin,  qui  a  cinq  fois  opéré  de  cette  façon,  affirme  le  con- 
traire. 

Martin  n'étant  pas  satisfait  des  résultats  que  lui  ont  donnés  ces 
méthodes,  en  a  inventé  une,  qui  répond  à  toutes  les  indications.  Elle 
est  fondée  sur  les  rapports  anatomiques  du  calibre  et  des  parois  du 
vagin.  Le  vagin  vide  n'est  pas  un  cylindre,  mais  sa  coupe  repré- 
sent une  H,  dans  les  branches  verticales  de  laquelle  les  plis  vaginaux 
se  rencontrent. 

Dans  la  paroi  postérieure,  les  plis  sont  plus  larges,  et  sont  sup- 
portés par  un  fort  canevas  de  tissu  connectif,  qui  forme  la  co- 
lonne postérieure  ;  cette  crête  est  la  dernière  à  être  modifiée  pur  le 
prolapsus;  il  est  môme  rare  qu'elle  s'efface  complètement*  Les  mé- 
thodes de  Simon  et  de  Hégar  la  sectionnent  et  lui  enlèvent  les  plis 
latéraux.  Biscbof  s'en  sert  en  l'unissant  avec  les  parois  latérales. 
Mais  il  est  inutile,  et  môme  dangereux,  de  disséquer  ce  lambeau,  car 
d'après  Henle,  la  paroi  postérieure  fait  chez  la  vierge  une  telle  saillie 
dans  le  vagin,  qu'elle  va  toucher  les  parois  latérales  vers  le  milieu 
de  leur  hauteur.  Il  serait  donc  suffisant  d'exciser  la  muqueuse  qui 
borde  la  dépression  située  entre  la  colonne  et  la  paroi,  et  de  rap- 
procher les  deux  bords.  Pour  Murtin,  cette  méthode  a  l'avantage  de 
donner  peu  de  sang,et  de  ne  découvrir  que  des  surfaces  peu  étendues, 
qui  sont  du  reste  recouvertes  aussitôt  dénudées. 

Voici  comment  il  procède  :  La  paroi  postérieure  étant  attirée  en 
bas  et  maintenue  par  une  pince,  on  voit  la  colonne  former  une  crête 
sur  la  ligne  médiane. 

Il  entame  cette  crête  par  une  incision  et  la  dissèque  ;  le  lambeau 
ainsi  obtenu  est  laissé  pendant  sur  la  vulve. 

Il  comble  la  surface  dénudée  en  réunissant  les  bases  par  des  sutu- 
res alternativement  profondes  et  superficielles. 

Puis  il  opère  de  même  de  l'autre  côté,  ce  qui  diminue  le  calibre 
du  vagin.  Le  dernier  temps  de  Topération  consiste  à  circonscrire 
l'entrée  du  vagin  par  une  incision  double  de  chaque  côté  qui  com- 
mence à  la  base  de  la  ligne  de  réunion  des  deux  premières  incisions, 
et  remonte  jusqu'à  la  hauteur  de  rentrée  vaginale. 

Enfin,  Martin  réunit  les  deux  bords  de  ces  incisions  par  des  sutures 
profondes. 

La  forme  que  l'auteur  donne  aux  surfaces  dénudées  ne  peut  à  dé- 
faut d'une  figure,  qui  ferait  mieux  c(^mprendre  le  procédé,  mieux  se 
comparer  qu'à  un  verre  placé  dans  une  tasse^  et  vu  en  coupe. 
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n.  —  Contribution  à  l'étnde  dn  traitement  dn  prolapsus  funicu- 
laire, par  ScHLDTBR.  —  Dans  sa  thèse  inaugurale,  soutenue  à  Halle, 
en  1880,  Scbluter,  donne  un  bon  résumé  historique  et  critique  de 
cette  question.  Sur  65  cas  de  procidence  du  cordon,  43  ont  abouti  à 
la  naissance  d^enfants  vivants  (66  p.  100). 

Dans  25  cas,  la  tôte  se  présentant,  on  fît  ia  version,  et  Textraction 
immédiate.  L'enfant  survécut  20  Tois. 

L*enfant  étant  mort  une  fois  avant  qu'on  intervînt,  on  peut  ne  pas 
compter  ce  cas,  et  Ton  trouve  ainsi  84  p.  100  d*enfants  sauvés.  Sur 
11  cas  de  présentation  pelvienne,  on  a  eu  82  p.  100  de  succès.  Sur  11 
cas  de  rôduction,3  morts;  73  p.  100  de  sauvés.  Sur  7  cas  de  non-inter- 
vention 14  p.  100  seulement  des  enfants  naquirent  vivants.  Sur  le 
total  des  cas  (65)  on  fut  obligé  de  perforer  6  fois.  On  ne  perdit 
qu'une  mère  qui  succomba  à  l'éclampsie  ;  sauf  dans  ce  cas,  les  suites 
de  couches  furent  toujours  naturelles. 

L'auteur  conclut  à  la  nécessité  d'une  prompte  décision  et  d'une  in- 
tervention rapide. 

ni.  —  Kolosser  :  Transformation  manuelle  de  la  présentation  de 
la  face  en  présentation  de  l'occiput.  — Dans  cette  thèse,  présentée 
aussi  à  Halle,  Kolosser,  après  un  résumé  historique,  rapporte  quatre 
cas  inédits.  Il  croit  que  par  une  manipulation  combinée,connue  sous 
le  nom  de  métbode  de  Pippînskold-Fritscbe,  on  peut,  sans  danger  pour 
la  mère,  et  souvent  sans  douleur,  changer  la  présentation  faciale  en  la 
présentation  occipitale. 

Voici  selon  lui,  les  conditions  qui  ne  permettraient  pas  d'appliquer 
cette  méthode  : 

\^  Ri^trécissement  pelvien  trop  prononcé; 

2?  Immobilité  de  la  tôte  fœtale,  impossibilité  de  sentir  l'occiput 
par  le  palper  ; 

3°  Engagement  de  la  tôte  dans  le  col. 

Il  faut  que  les  contractions  soient  assez  fortes  et  régulières. 

La  vessie  et  le  rectum  doivent  être  vidés  préalablement.  Le  chlo- 
roforme est  utile  pour  éviter  les  mouvements  gênants  de  la  parturi- 
cule.  (Am  :  J.  of  obst  :  1881,  p.  449  et  109.  ) 

A.  Cordes. 
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Cas  d'aphonie  rebelle  gnérie  par  l'appareil  à]  redressement  des 
déviations  ntérines,  du  Û'  Eugène  Verrier,  préparateur  à  la  Faculté 
de  médecine.  —  Une  dame  de  50  ans,  se  présente  à  ma  consultation 
pour  un  cas  d'aphonie  rebelle  datant  de  quinze  années,  qui  avait 
été  traité  sans  succès  à  l'hôpital  de  la  Charité,  ainsi  que  dans  dilTé- 
rente» cliniques  de  la  ville.  — ^  Antécédents  spécifiques  nuls;  —  au- 
cun symptôme  de  tuberculose  ;  —  la  malade  avait  été  vue  plusieurs 
fois  au  laryngoscope  sans  que  jamais  ofx  ait  découvert  de  lésions 
dans  le  larynx.  — Pas  d'angines  antérieures. —  L'électricité  employée 
par  plusieurs  spécialistes  n'avait  donné  aucun  résultat. 

La  seule  chose  qui  soulageât  la  malade  était  un  lavement  qu'elle 
prenait  tous  les  soirs»  sur  le  conseil  do  son  médecin  ordinaire  et  à  Ja 
suite  duquel  la  voix  revenait  pour  une  demi*heure  environ.  —  Cette 
dernière  confidence  m'ouvrit  tout  un  horizon  pour  le  diagnostio.  La 
oause  de  l'aphonie  résidait  évidemment  pour  moi  dans  la  sphère  gé* 
nitale.  En  effet,  au  toucher,  je  trouvai  une  rétroversion  utérine  très 
accentuée.  Immédiatement  je  procédai  au  redressement  à  l'aide  de 
mon  appareil  par  la  position  que  j'ai  indiquée  dans  mes  différentes 
publications.  J'eus  la  satisfaction  de  ne  pas  trouver  d'adhérences 
pathologiques  ;  l'utérus  accomplit  donc  son  mouvement  de  bascule  à 
la  suite  du  déplacement  des  anses  intestinales. 

Aussitôt,  et  sur  l'appareil  môme,  la  malade  se  mit  à  parler  à  haute 
et  intelligible  voix.  Je  redressoi  l'appareil,  'la  malade  redevint  aphone  ; 
je  fis  basculer  de  nouveau  le  dossier  du  fauteuil,  la  malade  reprit  sa 
voix  naturelle,  et,  après  avoir  réitéré  deux  ou  trois  fois  cette  manœu- 
vre, j^acquis  la  conviction  que  dans  la  station  debout,  le  fond  de  l'u- 
térus rétroversé,  portant  sur  le  plexus  sacré,  amenait  l'aphonie  par 
action  réflexe,  en  raison  des  unions  de  ce  plexus  avec  les  ganglions 
du  grand  sympathique  ;  tandis  que  dans  le  décubitus  génu-pectoral, 
le  fond  de  l'organe  quittant  la  région  sacrée,  la  compression  cessait 
et  la  voix  reprenait  son  timbre  normal.  Je  m'expliquai  alors  Faction 
du  lavement  qui,  jusque-là,  m'avait  paru  une  énigme. 

Malheureusement  Ja  mobilité  de  l'utérus  était  excessive  ;  la  réduo- 
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tion  obtenue  ne  pouvait  se  maintenir  et  la  voix,  normale  aur  Tappa- 
reil,  se  perdait  de  nouveau  quand  la  femme  était  dedout. 

Je  voulus  cependant  avoir  le  dernier  mot  ;  je  fîs  revenir  la  malade 
quelques  jours  après.  Dans  Tintervalle  je  me  procurai  un  pessaire 
de  Hogde  à  rétroversion  utérine  et  la  malade  étant  de  nouveau  placée 
sur  l'apparpil,  {'introduisis,  non  sans  quelque  peine >  le  pessaire  in 
tUu  et,  replaçant  la  malade  dans  la  station  debout,  j*eus  la  satisfao- 
tlon  de  reutendre  parler  nettement  et,  depuis  detix  mois  que  cette 
opération  a  été  faite  la  voix  n'a  jamais  cessé  de  se  faire  entendre  et 
la  malade  a  pu  reprendre  sa  profession  interrompue  de  courtière  en 
marchandises. 

Tout  porte  à  croire  qu'aveo  un  traitement  approprié  et  suivant  ma 
méthode,  exposée  dans  mon  Guide  du  médecin  praiicicn  (1),  nous  ar- 
riverons, d^icî  à  quelques  semaines,  encore  deux  mois  au  plus,  à  nous 
passer  du  pessaire  et  que  là  malade  aura  récupéré  la  voix  d'une  façon 
définitive  sans  Tintervention  constante  d'un  pessaire,  et  aura  gagné 
en  outre  la  guérison  de  sa  rétroversion  dont  elle  n'avait  pas  conscience. 
—  Pour  l'intelligence  de  cette  curieuse  observation,  je 
donne  ici,  en  réduction,  le  cliché  de  mon  appareil,  que  j'ai 
présenté  moi- môme  au  Congrès  médical  international  de 
Londres  cette  année.  (Voir  le  compte  rendu  des  travaux 
de  la  Vie  section.) 


Gonn  d'accouchements*  —  M.  le  D'  Eugène  Verrier,  professeur  li- 
bre, reprendra  ses  cours  et  leçons  de  manœuvres  et  opérations  obsté- 
tricales dans  les  premiers  jours  de  décembre.  S'adresser  pour  les 
renseignements  et  pour  s'inscrire  chez  M.  Vbbrur,  26,  rue  Montmar- 
tre, de  3  à  5  heures.  —  Les  étudiantes  en  médecine  seront  admises, 
—  Incessamment  l'ouverture  d'un  nouveau  cours  de  clinique  gyné*» 
cologique  médico-chirurgicale. 


Policlinique  de  chirurgie  des  femmes,  du  Dr  Bbeeut,  rue  de  Belle- 
chasse,  29. 

Du  l***  novembre  au  31  août  de  chaque  année  : 

Le  jeudi  à  9  heures  :  consultations  auxquelles  assistent  lee  élèves 
inscrits. 
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A  11  heures  :  leçon  à  laquelle  sont  admis  tous  les  médecins,  élèves 
et  sages- femmes. 
La  première  leçon  aura  lieu  le  jeudi,  3  novembre  1881. 


Manœnyres  obitétricales.  —  Le  Dr  Thbvbnot,  recomme*!oera  son 
cours  public  d*accouchement  le  lundi  21  novembre  à  5  heures,  et 
le  continuera  les  mercredis  et  vendreais  suivants,  172,  boulevard 
Saint-Germain. 


Les  Annaleê  de  Gynécologie  ont  reçu  : 

Tfie  relations  of  goitre  to  pregnaney  and  dérangements  ofthe  generative  or'^ 
gans  ofwùmen,  par  le  D**  Edwards  Jbnks  (de  Chicago).  Extrait  de  The  ameri- 
can  Journal  of  obstetrxcs  and  diseases  of  women  and  chUdren,  vol.  XIV, 
n*  1  jan?ier  t881. 

Traité  des  eaux  de  Fougues  (fascioule  3),  par  le  D'  Janicot,  1881. 

Eaux  minérales  de  Luchon,  instructions  pratiques,  avant,  pendant  et  après 
la  cure,  par  le  Dr  Carlos  Valdès,  1881. 

Statistique  de  la  Maternité  de  Cochin,  par  le  D^  Polaillon.  (Extrait  de  U 
France  médicale,  n^  42  et  suivants,  1881*) 

Tratado  teorico  y  clinico  de  enfermedades  de  mujereSf  par  le  D'  ântomio 
GoMEz  ToRRES^  professeur  de  clinique  obstétricale,  Grenada,  1881. 

Tre  casi  di  dilatazione  rapida  ed  incruenta  del  Curethra  femminale,  par  le 
D'  Arturo  BoMPiAm.  (Extrait  de  la  Rivista  clinica  obstetrica  e  ginecologica, 
1881.) 

Utérine  dilatation  with  a  new  instrument,  par  le  D' WtLSON  (de  Bal  timoré). 
Extrait  de  Y  American  Journal  of  obstetrica  and  diseases  of  women»  voi.  XIV, 
D«  3,  juillet  1881. 

Paquelih's  thermo^autery  with  WHson*s  antithermic  shield  in  epitheUoma 
ofthe  cervixuteri,  par  le  D'  Wilson  (de  Baltimore).  Mémoire  lu  à  la  Médical 
Society  of  Virginia,  23  octobre  1879. 

A  Case  of  combined  intra-uterme  and  abdominal  twin  pregnaney,  the  first 
child  Boni  naturally  at  eight  months,  the  second  delivered  alive  at  term  6y  la- 
parotomy,  par  le  D'  WxLsoN  (de  BalUmore).  Extrait  de  Y  American  J,  ofobst. 
and  diseases  of  women,  voU  XIII,  n*  IV,  octobre  1880* 


Le  gérant  :  A.  LfiBLOND 


PARIS.    —   TYPOGRAPHIE   A.    PARENT 

A  DAVY,  Success'.  imp.  de  la  Kac.  de  méd.,  r.  M.*le-Prince,  31 
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SUR    LE 

TRAITEMENT  DE  L'HÉMORRHAGIE 

APRÈS  l'accouchement. 

Par  le  D'  Bames. 

Mémoire  lu  au  Congrès  international  de  médecine  à  Londres,  le  9  août  1881. 

En  acceptant  l'invitation,  dont  je  suis  honoré,  de  présenter  à 
la  section  obstétricale  du  Congrès  international  de  médecine, 
un  travail  sur  VH^morrhagiept^rp&ale,  mon  prn.mier  effort 
sera  d'être  bref.  M'adressant  à  dus  confrères  profondément 
versés  dans  le  sujet,  les  faits  élémentaires  et  les  détails  peu- 
vent être  passés  sous  silence. 

ANN.    DE  GYM.    —  VOL.  XVI.  26 
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On  ne  saurait  contester  que  le  traitement  de  rhémorrhagie 
puerpérale  tel  qu'il  est  enseigné  dans  les  écoles,  et  tel  qu'il  est 
pratiqué,  ne  soit  largement  entaché  d'empirisme. 

On  ne  saurait  nier  que  beaucoup  de  femmes  périssent  encore 
d*hémorrhagie  puerpérale,  ni  que  parmi  celles  qui  guérissent 
un  grand  nombre  présentent  plus  tard  des  accidents. 

Mais  quelles  que  soient  les  opinions  diverses  que  puissent  sus* 
citer  les  propositions  précédentes,  nous  nous  trouverons  tous 
d'accord  pour  admettre  que  la  mort  par  hémorrhagie  puerpé- 
rale peut  être  évitée,  et  que  tout  au  moins  nous  devons  nous 
efforcer  d'en  diminuer  le  nombre. 

Le  traitement  de  Thémorrhagie  puerpérale  doit  trouver  sa 
base  rationnelle  dans  Têtudedes  conditions  qui  la  précèdent  et 
raccompagnent. 

liCs  conditions  antécédentes  datent  de  la  gestation  même  ;  et 
quelques-unes  même  la  précèdent.  Sur  ces  conditions  je  ne 
puis  m'arrôter.  Qu'il  suffise  de  rappeler  la  dialhèse  hémorrha- 
gique  dont  quelques  personnes  sont  affligées.  Lorsque  ces 
personnes  deviennent  enceintes  elles  doivent  éveiller  toute 
notre  sollicitude.  Leur  idiosyncrasie  augmente  toutesles  condi- 
tions qui  prédisposent  à  Thémorrhagie. 

L'étude  des  causes  qui  prédisposent  à  Thémorrhagie  pendant 
la  grossesse  doit  tout  naturellement  fixer  l'attention  sur  la 
prophylaxie.  Les  modifications  de  Torganisme  effectuées  sous 
l'influence  de  la  grossesse,  et  particulièrement  celles  qui  ont 
lieu  dans  le  sang  et  dans  les  systèmes  vasculaire,  nerveux,  mus- 
culaire et  glandulaire,  revêtent  une  importance  toute  spéciale 
en  relation  avec  la  question  qui  nous  occupe.  U  est  probable 
que  les  centres  nerveux  sont  les  premiers  à  ressentir  les  ettete 
de  la  stimulation  génératrice.  Le  système  vasculaire  subit  la 
nouvelle  influence.  Le  sang  est  modifié  dans  sa  quantité  et 
dans  sa  qualité.  L*excitalion  nerveuse  et  vasculaire  égalenient 
dirigée  vers  un  centre  spécial  du  travail  de  développement, 
reçoit  en  retour  de  ce  centre  un  motif  continuel  à  l'action. 

Pour  soutenir  ce  nouveau  travail  de  construction  un  renfort 
de  matières  est  essentiel;  c'est-à-dire  que  la  masse  du  sang  de« 
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vient  pins  considérable  ;  et  cette  construction  exige  que  les 
débris  soient  rapidement  déblayés. 

Ce  déblai  est  effectué  par  le  sang  qui,  de  cette  manière,  de- 
vient surchargé  de  matières  superflues. 

Il  faut  donc  une  provision  contre  Taccumulation  de  débris. 

Cette  nécessité  exige  que  le  système  glandulaire,  y  compris 
le  foie,  les  reins,  le  canal  intestinal,  les  poumons  et  la  peau, 
soit  forcé  de  faire  un  service  plus  actif.  Les  glandes  gran- 
dissent, le  cœur  bat  plus  vite  et  travaille  plus  fort.  La  consé- 
quence de  cette  suractivité  est  cette  hypertrophie  normale  ou 
physiologique  du  cœur  qu'ont  signalée  Larcher,  Ducrest  et 
Guillot. 

11  n*est  pas  besoin  de  dire  qu*il  se  fait  une  énorme  extension 
du  système  vasculaire  dans  le  nouveau  foyer  de  développement, 
foyer  qui  sera  aussi  le  siège  d*hémorrhagie,  si  le  processus 
de  rentrée  dans  Tétat  ordinaire  vient  à  être  troublé.  Il  est  dif- 
ficilcdene  pas  conclure  qu'unprocès  de  développement  analogue 
86  montre  aussi  dans  les  centres  nerveux.  C'est  dans  le  système 
nerveux  que  sont  puisées  les  forces  qui  doivent  soutenir  et 
contrôler  ce  travail  immense  de  construction  et  de  nutrition. 
Aussi  Ton  voit  une  exaltation  cérébrale,  une  excitabilité  aug- 
mentée dans  les  muscles,  la  propriété  réflexe  notablement  plus 
mobile. 

Tant  que  toutes  ces  fonctions  s'accomplissent  harmonieuse- 
ment, tant  que  le  juste  équilibre  est  maintenu,  ce  qui  de- 
mande un  organisme  sain  Thémorrhagie  n'est  pas  à  craindre, 
mais  que  cette  harmonie,  cette  coordination  physiologique 
soit  troublée,  alors  l'hémorrhagie  et  d'autres  maux  surgissent. 
Par  exemple,  si  sous  l'influence  de  tension  excessive,  nerveuse 
et  vasculaire,  il  arrive  que  le  foie  ou  les  reins  soient  accablés, 
ce  qui  arrive  plus  facilement  si  ces  organes  sont  lésés,  des 
matières  nuisibles  s'accumulent  dans  le  sang,  de  l'albumine 
passe  dans  l'urine,  et  une  cause  des  plus  puissantes  de  l'hé- 
morrhagie, spécialement  signalée  par  Blot  et  Chantreuil,  se 
déclare. 

Dans  l'étude  de  Thémorrhagie  Ipuerpérale  il  faut  compter 
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toutes  ces  conditions  antécédentes.  Et  il  faut  de  plus  compter 
avec  les  changements  consécutifs  à  cette  révolution  soudaine 
cfiectuée  par  l'accouchement. 

Il  suffit  de  rappeler  à  la  mémoire  les  caractères  du  sang  dans 
la  grossesse  ;  la  proportion  diminuée  des  globules  rouges,  la 
plus  grande  quantité  de  fibrine  et  d*eau,  et  Taugmentation  de 
la  masse  du  sang,  il  y  aura  sans  doute  d'autres  conditions 
moins  bien  constatées,  mais  nous  pouvons  nous  assurer  que 
le  sang  contient  une  plus  grande  portion  de  matériel  usé  cher- 
chant à  s'éliminer,  et  que  cette  proportion  doit  varier  selon  Tac- 
tivité  du  processus  nutritif,  de  l'absorption,  et  de  la  capacité  des 
organes  excrétoires. 

Or,  il  s'ensuit,  comme  nécessité  physiologique,  que  le  sys- 
tème sera  débarrassé  de  l'excès  du  sang  demandé  pour  les  pro- 
cessus de  la  grossesse,  dès  le  moment  que  la  grossesse  est  ter^ 
minée.  La  séparation  de  ce  sang  peut  être  appelée:  Mmorrha- 
gie  jphf/siologique  puerpérale.  C'est  une  forme  de  menstruation. 
L'accouchement,  on  doits'en  souvenir,  a  lieu  à  uneépoque  mens- 
truelle. 

Le  rejet  du  sang  en  excès  est  accompagné,  comme  dans  la 
menstruation,  d'une  décharge  rapide  de  l'excès  d'énergie  ner- 
veuse préparée  pour  le  suprême  effort  de  la  parturition. 

Or,  l'hémorrhagie  peut  aisément,  comme  on  lésait  trop  bien, 
passer  les  bornes  physiologiques.  Quelles  sont  les  conditions 
normales  qui  imposent  de  justes  limites  à  l'hémorrhagie?  Il 
y  la  contraction  de  Vutérus,  propriété  complexe  qu'il  faudra 
*  analyser  tout  à  l'heure.  Il  y  a  diminution  de  tension  du  sys- 
tème nerveux  et  du  système  vasculaire  ;  il  y  a  détournement, 
dérivation  du  flux  de  sang  de  l'utérus  ;  il  y  a  rétraction  des 
vaisseaux  de  l'utérus;  il  y  a  coagulation  du  sang  dans  [ces 
vaisseaux.  C'est  dans  la  juste  concurrence  de  ces  facteurs  que 
se  trouve  l'arrêt  de  Thémorrhagie.  C'est  dans  le  défaut  d'un  ou 
de  plusieurs,  ou  dans  le  désordre  de  ces  facteurs  qu'on  trouve 
la  persistance  de  l'hémorrhagie.  Les  efforts  du  médecin  doi%'enl 
êfre  dirigés  pour  maintenir  ou  réhabiliter  ces  facteurs  indivi- 
duellement et  dans  leur  solidarité. 
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Quoiqu'il  soit  inévitable  pour  la  description,  de  ranger  ces 
facteurs  Ton  après  l'autre,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'ils  entrent 
en  fonction  consécutivement.  Il  est  plus  probable  que  tous 
fonctionnent  ensemble  et  en  même  temps.  Il  est  certain  qu'au- 
cun de  ces  facteurs  ne  peut  opérer  efficacement  sans  le  con- 
cours des  autres.  Cependant  nos  procédés  thérapeutiques  doi- 
vent, selon  les  circonstances,  s'adresser  plus  particulièrement 
à  Pun  ou  à  l'autre  de  ces  facteurs. 

L'historien  ne  peut  faire  autrement  qu'examiner  ces  facteurs  \ 

en  les  analysant;  mais  le  praticien  en  fera  la  synthèse. 

On  commencera  donc  avec  l'analyse  des  forces  hémostatiques 
de  l'utérus.  On  reconnaît  trois  propriétés  distinctes  :  l'irritabi- 
lité, la  rétractilité,  la  contractilité.  Ces  propriétés  sont  intime- 
ment liées,  mais  elles  peuvent  se  manifester  dans  certaines 
limites  séparément.  L'irritabilité  peut  être  regardée  comme  la 
condition  essentielle  de  la  rétractilité  et  de  la  contractilité.  La 
rétractilité  dérive  immédiatement  du  système  ganglionnaire  ; 
c'est  la  plus  intime  des  propriétés  de  l'utérus,  c'est  elle  qui  dis- 
paraît la  dernière. 

L'utérus,  comme  le  cœur  et  les  autres  muscles  creux,  peut 
même  se  rétracter  dans  l'agonie,  après  la  mort,  et  même 
séparé  du  corps.  C'est  donc  dans  la  rétractilité  qu'on  doit  puiser 
le  dernier  espoir  d'arrêter  l'hémorrhagie, 

La  contractilité  propre  dérive  du  système  spinal  en  premier 
lieu,  et  du  centre  cérébral  en  second  lieu.  On  peut  exciter  l'u- 
térus à  se  contracter,  en  agis<*iant  d^abord  sur  le  centre  spinal, 
comme  en  se  servant  de  l'ergot,  par  l'excitation  directe  de  la 
matrice  faisant  appel  à  la  fonction  réflexe,  ou  en  agissant  sur  la 
périphérie  du  corps. 

La  conséquence  immédiate  delà  contraction  de  l'utérus,  qui 
suit  l'expulsion  du  fœtus,  est  le  décollement  du  placenta.  Si  ce 
décollement  s'accomplit  normalement,  et  si  l'utérus  se  main- 
tient en  contraction,  il  ust  évident  qu'il  n'y  aura  pas  d'hémor- 
rhagie,  car  d'abord  les  vaisseaux  rompus  sont  fermés  par  la 
contraction,  et  en  second  lieu  l'appel  do  sang  fait  pour  la  nu- 
trition du  fœtus  n'existant  plus,  le  flux  jusqu'ici  dirigé  vers 
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'appareil  génital  cesse  ;  il  y  a  donc  déjà  deux  facteurs  qui  s'op- 
posent à  rhémorrhagie  :  la  porte  de  sortie  est  serrée,  la  porte 
d'entrée  n'invite  pas;  le  sang  s*en  va  dans  une  autre  directioni 
On  pourrait  comparer  ce  qui  se  passe  ici  au  procès  qui  arrête  la 
cirulation  dans  le  cordon  ombilical  et  qui  empêche  Thémor- 
rhagie  de  ses  vaisseaux  lorsqu'on  le  coupe.  L'établissement  de 
la  circulation  pulmonaire  suscité  par  la  respiration  détourne 
le  flux  du  sang  des  artères  hypogaslriques  et  ombilicales. 

L'arrêt  du  flux  sanguin  vers  l'utérus  est  encore  favorisé  par 
la  baisse  de  tension  vasculaire  qui  a  lieu  au  moment  du  décol- 
lement du  placenta.  Le  cœur  bat  moins  fort,  l'impetus  qui 
pousse  le  sang  est  diminué,  et  dans  les  conditions  normales, 
cet  impétus  est  impuissant  contre  les  barrières  qu'oppose  la 
contraction  de  l'utérus.  Ainsi  les  vaisseaux  de  l'utérus  trouvent 
l'occasion  de  se  rapetisser,  et  le  sang  qu'ils  contiennent  de  se 
coaguler.  Voilà  le  concours  de  tant  de  facteurs  hémostatiques. 

Est41  nécessaire  de  démontrer  que  si  l'un  de  ces  facteurs 
vient  à  faire  défaut,  on  ne  peut  guère  compter  sur  l'intégrité 
des  autres  ?  Par  exemple,  si,  à  cause  de  l'épuisement  ou  de  la 

déviation  vicieuse  de  l'énergie  nerveuse,  la  contraction  de  l'u- 
térus fait  défaut,  le  flux  sanguin  vers  l'utérus  n'est  pas  dé- 
tourné, le  cœur  troublé  dans  son  action  maintient  une  tension 
factice,  les  vaisseaux  de  Tutérus  ne  s'affaissent  pas,  le  sang 
qu'ils  contiennent  ne  peut  se  coaguler;  d'où  Thémorrhagie. 

Avant  d'étudier  les  moyens  d'arrêter  une  hémorrhagie,  il 
importe  de  rappeler  les  causes  principales  qui  déroutent  le  pro- 
cessus hémostatique  normal.  Il  suffira  de  les  nommer  :  l'épuise- 
ment nerveux  causé  par  un  travail  laborieux  ou  autrement;  tout 
ce  qui  trouble  ou  intervertit  Tordre  des  phénomènes  dont  la  suite 
constitue  un  accouchement  normal  :  tels  sont  la  chloroformisa- 
tion,  l'accouchement  forcé  ou  précipité  par  des  manœuvres 
intempestives  ou  maladroites,  la  rétention  du  placenta  décollé 
ou  adhérent. 

Ce  n'est  pas  ici  l'occasion  d'exposer  la  prophylaxie.  Nous 
sommes  eu  face  de  i'bémorrhagie.  Il  ne  nous  reste  qu'à  Tarrôtar. 

Et  d'abor.l  il  faut  jeter  un  regard  rapide  sur  les  conditions 
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présentes.  Le  placenta  est-il  encore  enfermé  dans  Tutérus?  U 
doit  être  superQu  d'insister  sur  la  loi,  bien  reconnue  d'ailleurs, 
que  le  placenta  doit  être  expulsé  ou  retiré.  Mais  le  moyen 
d'accomplir  ce  but  est  d'une  grande  importance.  Faute  d'atten- 
tion à  la  suite  physiologique  des  phénomènes  de  la  parturition, 
on  abuse  d'une  méthode  excellente  dans  des  conditions  conve- 
nables. 

Je  veux  parler  de  ce  qu'on  appelle  Vexpression  du  placenta. 

Si,  poussé  par  l'impatience,  l'accoucheur  s'empresse  d'expri- 
mer le  placenta  sans  laisser  un  instant  à  la  femme  pour  se 
relever  de  l'épuisement  qui  suit  l'effort  suprême  qui  a  .pour 
but  l'expulsion  de  l'enfant,  il  crée  deux  dangers  :  l'un  arrive 
presque  fatalement,  c'est  la  contraction  irrégulière,  spasme- 
dique  de  l'utérus;  l'autre,  rare,  il  est  vrai^  mais  assez  probable 
pour  ne  pas  le  provoquer,  c'est  le  renversement  de  l'utérus. 

Les  deux  accidents  amènent  l'hémorrhagie.  Le  vrai  moyen 
est  de  suivre,  avec  la  main  appuyée  doucement  sur  le  fond  de 
la  nuacrice,  l'enfant  pendant  son  expulsion,  de  maintenir  une 
pression  douce  sur  l'utérus  après  l'expulsion  de  l'enfant  jus* 
qu'au  retour  spontané  des  contractions  sous  Tinfluence  de 
réaergie  renaissante.  Dans  ce  procédé,  il  faut  également  éviter 
lexpulsioQ forcée  et  le  massage.  Si,  au  bout  de  quelques  minu- 
tesy  la  contraction  attendue  ne  se  montre  pas,  et  surtout  s'il  se 
manifeste  une  tendance  k  l'hémorrhagie  ou  un  manque  de 
fermeté  dans  Taction  du  cœur,  alors  nous  pourrons  procéder 
à  l'expression  et  même,  si  le  placenta  refuse  d'être  chassé,  à 
l'extraciion. 

Maintenant  nous  pouvons  reprendre  la  considération  des 
causes  immédiates  de  l'hémorrhagie,  afin  de  poser  un  plan  de 
traitement. 

1*  Ij  épuisement  nerveikc  peut  être  la  conséquence  du  choc, 
condition  plus  ou  moins  éprouvée  dans  tous  les  accouche- 
ments ;  il  peut  être  la  conséquence  de  troubles  ou  de  désordre 
dans  le  processus  de  parturitiou,  ou  encore  de  trouble  cérébral 
ou  émotionnel. 

2*^  La  conséquence  de  l'épuisement  nerveux  est  le  défaut  de 
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contraction  musculaire.  Il  se  peut  qu'une  source  d'inertie  uté- 
rine puisse  se  trouver  dans  l'utérus  propre  ;  une  action  exces- 
sive, dérangée,  spasmodique  longtemps  soutenue,  peut  causer 
un  choc  direct,  une  espèce  de  paralysie  organique  localisée. 

3«  La  présence  du  placenta,  de  membranes,  ou  de  caillots  qui 
maintiennent  l'irritation  et  des  contractions  désordonnées. 

Quels  sont  les  moyens  dont  la  nature  se  sert  pour  réprimer 
rhémorrhagie  ? 

Quelques-uns  sont  assez  familiers  : 

1°  Le  moyen  le  plus  universellement  reconnu  est  la  contrac- 
tion régulière  et  tonique  de  l'utérus,  la  contraction  prédomi- 
nante dans  le  fond  et  le  corps  de  l'organe  y  compris  le  siège  du 
placenta  ; 

2®  La  coagulation  du  sang  dans  les  vaisseaux  de  l'utérus  ; 

3^  La  réduction  derimpulsion]cardiaque  afin  de  diminuer  la 
force  avec  laquelle  le  sang  est  poussé  vers  l'appareil  génital. 

Dans  quelques  cas,  comme  lorsque  le  choc  est  grave  ou  à  la 
suite  de  grandes  pertes,  l'impulsion  du  cœur  est  réduite  jus- 
qu'au point  de  syncope  ;  et  de  cette  manière,  pour  le  moment, 
rhémorrhagie  s'arrête.  Cette  hémostase  temporaire  peut  favo* 
riser  la  coagulation,  et  lorsque  la  force  nerveuse  se  produit, 
elle  peut  être  dirigée  vers  l'utérus  et  l'exciter  à  la  contraction. 
C'est  l'histoire  de  bien  des  cas  d'hémorrhagie  puerpérale.  La 
femme  se  relève  sous  l'influence  de  cette  dernière  ressource  de 
la  nature.  L'observation  de  tels  faits  permet  de  douter  de  Teffi* 
cacité  dutraitement  que  le  médecin  avait  employé.  La  ques- 
tion surgit  :  la  nature  n'aurait-elle  pas  suffi  sans  le  médecin  ? 

U  faut  se  rendre  compte  de  ce  raisonnement  dans  l'appré- 
dation  de  nos  procédés  thérapeutiques.  Mais  il  ne  faut  pas 
pousser  trop  loin  notre  confiance  dans  cette  ressource  ultime 
et  traîtresse. 

S'y  fier  ne  serait  dans  bien  des  cas  rien  autre  chose  qu'inviter 
ût  attendre  la  mort  de  la  patiente. 

Pour  nous  servir  de  guide  dans  le  choix  de  remèdes  il  sera 
utile  de  diviser  les  hémorrhagies  en  degrés  de  gravité  ascen* 
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daate  depuis  i'hômorrhagie  physiologique  jusqu'à  cet  extrême 
degré  dans  lequel  la  vie  est  sérieusement  menacée. 

On  peut  indiquer  ces  degrés  avec  assez  de  précision  par  cer- 
tains phénomènes  physiologiques. 

On  ne  saurait  faire  appel  à  la  quantité  de  sang  perdu,  puis  • 
que  l'effet  d'une  perte  varie  selon  l'individu;  la  perte  même  est 
difficile  à  estimer. 

On  peut  constater  trois  degrés  de  décadence  de  la  fonction 
diastaltique. 

Le  premier  degré  est  indiqué  par  le  maintien  de  la  fonction 
diastaltique  dans  sou  intégrité,  mais  elle  est  désordonnée  dans 
son  action  ;  il  y  a  toutefois  libre  et  prompte  réponse  aux  excita- 
tions ordinaires. 

Le  second  degré  est  indiqué  par  une  perte  notable  de  la  fonc- 
tion diastaltique.  C'est  à  dire,  que  la  réponse  aux  excitations 
ordinaires  et  extraordinaires  se  fait  difficilement  et  imparfait 
tement. 

Le  troisième  degré  est  indiqué  par  la  suspension  ou  extinc- 
tion presque  absolue  de  la  fonctiondiastaltique.  Dans  ce  degré, 
ily  a  vomissement,  tendance  à  la  syncope,  bâillement,  pouls 
rapide  faible,  parfois  intermittent  au  point  que  le  battement 
de  l'artère  radicale,  échappe  au  toucher  quoique  le  cœur  puisse 
encore  se  faire  sentir.  C-Hte  perte  rapide  entraîne  aussi,  ce  qui 
est  important  à  noter,  un  abaissement  de  température. 

Traitement,  —  Dans  le  premier  degré  nous  nous  adres- 
sons à  la  fonction  diastaltique  pour  arrêter  Thémorrhagie  en 
causant  la  contraction  de  l'utérus.  Cet  appel  est  fait  de  trois 
manières  :  parle  cerveau,  en  rassurantla  malade  lui  donnant  de 
la  confiance,  et  ainsi  gagnant  de  notre  côté  l'aide  des  émo- 
tions; par  le  centre  spinal,  en  irritant  les  nerfs  de  la  périphérie 
comme  par  l'application,  de  l'enfant  à  la  mamelle,  par  le  froid 
soudainement  porté  sur  l'abdomen ,  par  l'irritation  du  col  de  l'uté  - 
rus,  par  la  compression  du  corps  de  l'utérus,  par  le  froid  ou  la 
chaleur  portés  à  l'intérieur  de  l'utérus  séparément  ou  alternati- 
vement. 
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Dans  ce  premier  degré  ces  procédés  mécaniques  sont  pui8«» 
samment  renforcés  par  certains  médicaments.  Ainsi  lorsque 
nous  observons  que  le  pouls  héinorrhagique  indique  une  acti 
vite  outre  mesure  du  cœur,  et  que  des  coliques  utérines  indi- 
quent que  l'action  de  l'utérus  est  pervertie  ou  désordonnée,  on 
tire  le  plus  fjrand  avantage  de  doses  modérées  d*opium  de  digi- 
tale et  de  bromure  de  potassium. 

C'est  ici  aussi  que  Tergot,  soit  par  sa  vertu  centrique  en  aug- 
mentant l'énergie  du  centre  spinal,  ou  par  sa  vertu  diffuse  eu 
causant  la  contraction  des  vaisseaux,  est  souvent  d*une  grande 
valeur. 

Je  suis  d'avis  que  l'enicacité  de  l'ergot  est  beaucoup  aug- 
mentée par  sa  combinaison  avec  la  digitale.  La  quinine  agit 
d'une  façon  semblable  et  peut  avec  avantage  entrer  dans  la 
combinaison. 

Dans  le  second  degré,  les  difficultés  sont  augmentées.  La 
fonction  diastaltique  est  affaiblie.  11  faut  la  ménager,  non  la 
surmener  ou  l'accabler  comme  on.e  fait  trop  souvent.  L'ergot, 
la  quinine,  la  digitale  peuvent  encore  être  utiles,  mais  on  ne 
saurait  trop  insister  sur  ce  point,  à  savoir  que  l'ergot  est  inca^ 
pable  de  donner  de  la  force  au  centre  spinal,  qu'il  ne  fait  autr») 
chose  que  le  stimuler,  agissant  tout  comme  le  fouet  ou  Téperon 
sur  un  cheval  éreinté.  Si  donc  l'ergot  est  administré  au-delà 
d'une  extrême  modération,  il  ne  tend  qu'à  épuiser  la  force  ner- 
veuse. Aussi,  il  n'est  pas  rare  de  voir  son  usage  dans  les  condi- 
tions indiquées  être  suivi  par  le  vomissement,  une  action  spas- 
modique  de  l'utérus,  et  même  par  un  abattement  notable  du 
cœur  ;  d'autres  fois  encore  son  action  parait  être  nulle. 

La  règle  que  je  poserais  quant  à  l'emploi  de  l'ergot  serait  : 
donner  l'ergot  de  bonne  heure  après  l'expulsion  de  l'enfant 
lorsqu'il  y  a  lieu  de  craindre  l'hémorrhagie  ;  répétez-le  aussitôt 
que  l'hémorrhagie  se  déclare  ;  mais  s'il  manque  d'agir  bientôt, 
en  cesser  l'administration.  Il  faut  s'adresser  à  des  moyens  plus 
sûrs. 

La  compression  de  l'utérus  par  la  main  à  l'intérieur  est  d*a- 
bord  au  moins  indispensable.  Habilement  employée,  cette  ma 
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nœuvre  réprime  l*héxnorrhagie  et  donna  le  temps  nécessaii^e 
pour  regagner  un  peu  de  force,  et  Tadministration  des  remèdes 
toniques,  tels  que  Talcool,  Téther,  etc.,  et  aussi  pour  le  retour  de 
la  force  diastaltique.  Alors,  si  Tutérus  ne  se  contracte  pas  for- 
tement, nous  sommes  à  même  de  faire  encore  une  fois  appel  à 
cette  fonction  conservatrice.  Le  froid  peut  servir.  Un  morceau 
de  glace  peut  être  appliqué  sur  Tabdomen,  à  la  vulve,  dans  le 
vagin,  ou  mieux  encore  dans  la  cavité  utérine^  comme  le  faisait 
Levret.  Mais  il  importe  de  savoir  que,  dans  les  cas  graves,  le 
froid  est  plutôt  nuisible  qu'utile.  Une  règle  pareille  à  celle  qui 
a  été  posée  à  Tégard  de  l'ergot  s'applique  à  l'emploi  du  froid. 
Si  la  fonction  diastaltique  est  prête  à  répondre  à  Tezcitation, 
elle  le  fait  promptement.  Si  elle  n'y  est  pas  disposée,  c'est-à- 
dire  si  elle  est  trop  affaiblie,  le  froid  ne  peut  agir  qu'en  dépri- 
mant la  force  vitale,  et,  de  cette  manière,  le  froid  ne  fera  que 
favoriser  l'hémorrhagie.  Ainsi,  si  le  froid  n'agit  pas  prompte- 
ment, rejetez-le.  Nous  avons  déjà  constaté  que  rhémorrhagie 
entraîne  une  baisse  de  la  température  du  corps. 

Et  maintenant,  l'indication  est  claire,  de  ménager,  d'écono- 
miser la  force  nerveuse  en  essayant  d'éveiller  la  fonction  dias- 
taltique  par  l'aide  de  la  chaleur.  Le  meilleur  moyen  de  s'en  ser- 
vir, est  d'injecter  de  l'eau  portée  de  41  à  43  degrés  centigrades. 
La  canule  est  portéejusque  dans  la  cavité  utérine  et  un  courant 
d'eau  est  projeté  pendant  une  minute.  11  sera  utile  d'ajouter  à 
l'eau  1  p.  100  d'acide  phénique.  Sans  compter  sur  l'action  anti- 
septique de  l'acide,  je  puis  affirmer  que,  tout  en  appuyant  l'ac- 
tion excitante  sur  la  fonction  diastaltique  de  l'eau  chaude;  il 
exerce  encore  une  action  astringente. 

Si  l'eau  chaude  manque  d'exciter  la  contraction,  on  peut  in- 
jecter un  courant  d'eau  froide  et  le  faire  succéder  par  un  se- 
cond courant  d'eau  chaude.  L'alternation  du  froid  et  de  la  cha- 
leur produit,  comme  Tyler  Smith  l'a  démontré,  les  meilleurs 
effets.  Pendant  ces  manœuvres,  il  importe  'de  comprimer  l'uté- 
rus avec  la  main  à  l'extérieur. 

Si  l'utérus  persiste  à  se  relâcher  et  si  l'hémorrhagie  continue, 
il  est  évident  que  la  fonction  diastaltique  fait  défaut  et  que  le 
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cas  est  prêt  à  passer  dans  le  troisième  degré,  dans  lequel  nous 
ne  pouvons  plus  nous  fier  aux  méthodes  qui  font  appel  h  la 
fonction  diastaltique.  Que  reste-t-il  à  faire?  Arrivé  à  cet  état, 
ce  n'est  pas  trop  de  dire  que  la  pratique  ordinaire  a  été  de 
persister  aveuglément  dans  remploi  des  moyens  qui  n'ont  d'ef- 
ficacité que  sur  la  force  diastaltique,  et  qui,  cette  force  per- 
due, sont  devenus  presque  inutiles,  même  deux  fois  nuisibles, 
nuisibles  par  le  mal  direct  qu'ils  font  et  nuisibles  eu  ce  qu'ils 
excluent  de  bon. 

Dans  le  troisième  degré,  dans  lequel  la  fonction  diastaltique 
est  suspendue,  menacée  d'extinction,  la  puissance  conserva- 
trice de  la  nature  peut  encore  sauver  la  femme,  et  cela,  nonobs- 
tant la  persistance  dans  remploi  des  moyens  directement 
opposés  à  tout  principe  scientifique,  et  de  plus,  remplaçant  un 
traitement  rationnel.  Dans  ce  troisième  degré,  il  faut  noter  que 
la  fonction  diastaltique  quoique  suspendue,  ne  doit  pas  être 
regardée  comme  éteinte  tant  que  la  vie  persiste.  Pourvu  que 
rhémorrbagie  puisse  être  arrêtée  pour  un  certain  temps,  cette 
force  pourra  se  relever  avec  le  repos. 

Il  faut  donc  nous  adresser  à  d'autres  facteurs  que  la  nature 
tient  encore  en  réserve. 

11  est  permis  d'espérer  que  l'utérus  pourra  répondre  à  l'appel 
fait  à  cette  force  intime,  à  cette  contractilité  qu'il  garde  pendant 
quelque  temps,  au  moins  indépendamment  de  l'influence  du 
centre  spinal.  Il  est  encore  permis  d'espérer  que  le  tissu  de 
l'intérieur  de  l'utérus  pourra  se  ratatiner  sous  rinfluence  des 
applications  styptiques;  il  est  encore  permis  d'espérer  que 
les  vaisseaux  sanguins  pourront  s'obstruer  par  la  coagulation 
du  sang  ;  il  est  permis  d'espérer  que  si  l'on  fait  gagner  un  répit 
de  quelques  minutes,  on  trouvera  l'occasion  d'avoir  recmirs 
aux  mesures  restauratives,  et  qu'avec  la  force  croissante,  la  con- 
traction musculaire  pourra  revenir. 

Entre  cette  nouvelle  classe  de  remèdes  qui  se  présentent  à 
notre  service,  le  premier  est  la  faradisation.  Cette  force  agit 
directement  sur  la  fibre  musculaire  de  l'utérus  en  excitanl  sa 
contractilité  intime.  Et  si  l'on  pouvait  s'y  fier  pour  maintenir 
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une  coQtraclion  ferme,  pendant  quelques  instants  seulement, 
on  pourrait  en  tirer  un  avantage  immense.  Mais  peut-on  s'y 
fier?  Sir  James  Simpson  fit  des  expérimentations  qui  ne  don- 
nèrent qu'un  résultat  négatif.  Mais  l'expérience  du  D'  Radford 
et  la  mienne  ont  démontré,  ou  que  Sir  James  ne  s'est  pas  servi 
d'un  bon  appareil  ou  qu'il  s'en  servit  mal.  Assurément  la  fara- 
disation  peut  exciter  l'utérus  à  la  contraction.  Je  n'ai  jamais 
manqué  de  produire  cet  effet.  Mais  malheureusement,  de  sé- 
rieuses objections  pratiques  se  soulevèrent.  D'abord  l'appareil 
ne  se  trouve  guère  sous  la  main,  sinon  dans  les  hôpitaux;  trop 
de  temps  est  perdu  lorsque  les  instants  sont  précieux,  et 
les  contractions  qu'elle  suscite  sont  transitoires,  elles  cessent 
aussitôt  que  le  cercle  est  interrompu,  et  ne  s'étendent  que  rare- 
ment sur  l'utérus  entier.  Donc,  quelque  juste  que  soit  la  faradi- 
sation  quant  à  la  théorie,  elle  est  illusoire  dans  la  pratique. 

Les  moyens  qui  provoquent  la  contraction  venant  à  faillir, 
nous  sommes  réduits  à  choisir  entre  les  moyens  qui  rétrécis- 
sent la  surface  interne  de  l'utérus  et  les  bouches  béantes  des 
vaisseaux.  Il  est  à  remarquer  que  ce  rétrécissement  de  la  sur- 
face intérieure  équivaut  à  la  contraction  musculaire  générale. 
Cette  faculté  de  rétrécir,  nous]  la  trouvons  dans  les  styptiques. 
Laquelle  mérite  le  plus  de  confiance?  Il  y  en  a  deux  qui  con- 
courent pour  la  première  place  ;  ce  sont  les  sels  de  1er  et  l'iode. 
Je  propose  de  ra'arrêter  spécialement  sur  leurs  valeurs  relati- 
ves. Ces  deux  agents  sont  tellement  supérieurs  à  tous  les 
autres  styptiques  dont  nous  possédons  l'expérience  clinique 
qu'ils  demandent  toute  notre  attention.  £n  comparant  le  fer  et 
riode,  je  ne  puis.hésiter  à  accorder  la  préférence  au  premier.  Il 
sera  donc  utile  d'examiner  en  premier  lieu  la  valeur  de  l'iode 
afin  de  pouvoir  ensuite  concentrer  notre  attention  sur  le  remède 
le  plus  efficace;  L'iode  pomme  le  fer  agit  de  deux  manières, 
selon  le  degré  de  concentration  de  la  solution  dont  on  se  sert. 
Il  peut  être  à  la  fois  caustique  et  styplique,  et  la  vertu  stypti- 
que  peut  varier  selon  le  degré  de  dilution.  La  liqueur  d'iode  de 
la  Pharmacopée  Britannique  est  causti(iue;  mêlée  avec  un 
volume  égol  d'eau,  sa  causiicité  est  minime,  mais  ?a  propriété 
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styptique  est  considérable.  Si  l*on  touche  avec  cette  solution 
une  surface  saignante  on  voit  cette  surface  se  teindre  d'un  brun 
foncé,  se  rétrécir  et  se  sécher.  Mais  si  les  vaisseaux  sont  tant  soit 
peu  larges  ou  si  les  tissus  sont  relftchés,  Faction  hémostatique 
est  souvent  incomplète  et  passagère.  Nous  possédons,  il  est  vrai, 
des  observations  authentiques  où  Thémorrhagie  s*est  arrêtée 
après  l'injection  d*iode  ou  après  le  badigeonnage  de  la  surface  in- 
terne de  Tutérus  avec  ce  médicament.  Mais  dans  ces  observations 
il  me  semble  presque  certain  que  la  fonction  diastaltique  exis- 
tait toujours  en  activité,  que  l'effet  aurait  pu  être  accompli  tout 
aussi  bien  par  le  froid  ou  la  chaleur,  et  que  l'iode  pourrait  être 
regardé  conune  un  agent  accidentel  et  plus  ou  moins  superflu. 

J'ai  soumis  Tiode  et  le  fer  à  des  épreuves  cliniques  des  plus 
rigoureuses.  Dans  des  cas  d'hémorrhagie  autrement  incoer- 
cibles j'ai  d'abord  injecté  de  l'eau  chaude  ;  la  perte  persista,  j'ai 
ensuite  injecté  une  forte  solution  styptique  d*iode ,  la  perte 
persista  néanmoins  ;  en  dernier  lieu  j'ai  injecté  une  forte  solu- 
tion de  fer;  et  la  perte  s'arrêta  instantanément  et  définitivement. 

S'il  était  constaté  que  l'iode  et  le  fer  sont  également  efficaces, 
la  préférence  devrait  ^tre  donnée  au  moins  dangereux. 

Mais  puisque  riode  fait  défaut  justement  dans  cette  qualité 
essentielle  d'efficacité,  il  n'y  a  plus  de  question  de  concurrence. 
Nous  pourrons  donc  fixer  notre  attention  exclusive  sur  la  valeur 
du  fer. 

Les  questions  à  déterminer  sont  :  1»  Les  conditions  de  la  pa- 
tiente d'après  lesquelles  le  fer  peut  être  employé  avec  avan- 
tage; 2o  la  forme  et  la  manière  de  l'appliquer;  3o, quels  sont 
les  dangers  qui  s'attachent  à  son  usage;  4o  les  moyens  d'éviter 
ces  dangers  sans  perdre  son  action  hémostatique. 

Prsmiâre  question:  Conditions  cTnprès  lesquelles  le  fer  peut 
être  employa  avec  avantage.  —  Cette  question  est  d^jà  résolue. 
Je  tiens  pour  convenu  que  les  femmes  succombent  à  Thémor- 
rhagie  en  dépit  de  Tusage  le  plus  assidu  de  ce  qu'on  appelle  les 
«  moyens  ordinaires  ».  Il  s'ensuit  que  nous  serons  justifiés, 
plus  môme  que  justifiés,  en  cherchant  à  prévenir  lajnort  par 
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remploi  de  remèdes  extraordinaires,  quand  même  ces  remèdes 
entraîneraient  quelque  danger  spécial. 

Choisir  le  juste  moment  pour  recourir  aux  forces  en  réserve 
n'estpas  toujours  facile.  J'ai  déjà  insisté  sur  ce  fait  qu*il  ar- 
rive un  moment  où  la  fonction  diastaltique  est  pour  le  coup 
épuisée;  et  que,  ce  moment  arrivé,  l'occasion  de  s'appuyer 
sur  les  remèdes  qui  trouvent  leur  efficacité  dans  cette  fonction, 
est  passée.  Logiquement  le  temps  est  arrivé  quand  les  remèdes 
qui  agissent  en  vertu  de  propriétés  qui  persistent  encore, 
sollicitent  notre  attention.  La  suspension  de  la  fonction  dias- 
taltique révèle  une  position  des  plus  critiques.  La  mort  est 
imminente.  Il  peut  bien  arriver  qu'un  remède  quelconque 
puisse  être  porté  trop  tard,  et  que  le  choc  inséparable  de  l'action 
du  remède  puisse  précipiter  la  mort.  Cependant  l'expérience  de 
beaucoup  d'observateurs  accomplis  et  dignes  de  confiance  dé- 
montre que  l'usage  raisonné  du  fer  dans  cette  condition  a  été 
suivi  de  l'arrêt  de  Thémorrhagie  et  que  la  femme  a  été  sauvée. 
Mais  il  faut  se  demander  si  l'usage  du  fer  doit  être  restreinte 
cette  condition?  La  perte  de  la  fonction  diastaltique  est  sou  vent 
rapide.  Lorsque  la  force  diastallique  est  en  branle,  prête  à 
s'évanouir  le  plus  petit  épanchement  de  sang  peut  précipiter 
la  patiente  dans  une  paralysie  mortelle.  L'occasion  précieuse 
sera  perdue.  L'indication  est  donc  claire  d'anticiper  sur  cette 
suspension,  et  d'appeler  à  notre  aide  un  remède  efficace  assez 
tôt  pour  qu'il  puisse  agir  sous  les  meilleures  conditions;  Une  de 
ces  conditions,  et  des  plus  impératives,  est  que  l'utérus  soit 
vide  quand  la  solution  est  introduite.  Une  autre,  moins  impé- 
rative,  mais  utile,  est  que  l'utérus  soit  comprimé  par  la  main 
à  rextérieur  avec  fermeté  pendant  l'introduction  de  la  solution. 
C'est  au  défaut  d'observer  ces  deux  conditions  que  la  non-* 
réussite  dans  quelques  cas  doit  être  attribuée. 

Seconde  question  :  Quelle  doit  être  la  forme  et  la  manière 
de  r application  du  fer  f  —  C'est  une  question  de  haut  intérêt 
pratique.  La  solution  doit  être  fortement  styptique  sans  être 
caustique.  Peut«-on  préciser  la  solution  ? 


416  ANNALES  DE  GYNÉCOLOGIE. 

"  Il  faut  qu'elle  soit  forte.  Une  faible  solution  no  peut  posséder 
de  valeur  styptique,  et  la  sûreté  ne  se  trouve  pas  dans  la  fai- 
blesse. Il  est  plus  commode  de  porter  le  perchlorure  de  fer  so- 
lide dans  des  bouteilles  dont  chacune  contiendra  une  quantité 
notée;  au  moment  de  s'en  semr  on  dissoudra  le  contenu  d'une 
bouteille  dans  une  certaine  quantité  d'eau. 

La  forme  préparée,  comment  s'en  servir  ? 

D'abord,  et  pendant  plusieurs  années,  j'introduisais  la  canule 
utérine  de  manière  que  le  bout  touchât  le  fond  do  i'utérus,  et 
après  avoir  fait  passer  un  courant  d'eau  tiède  ou  froide,  dans 
le  double  but  de  chasser  le  sang  ou  les  caillots  qui  pourraient 
s'y  trouver,  et  de  profiter  d'un  reste  possible  de  faculté  diastal- 
tique,  j'injectais  doucement  la  solution  ferrique.  Une  mort 
arriva. 

■ 

C'était  en  consultation  avec  un  très  habile  confrère  qui  avait 
déjàeurecoui*saux  «moyens  ordinaires»  pour  réprimer  une 
hémorrhagic  furieuse;  la  condition  de  la  patiente  était  criti- 
que; il  semblait  que  le  peu  de  chance  de  sûreté  qui  lui  restât, 
fut  dans  l'usage  du  fer.  L'injection  fut  suivie  promptement  de 
douleurs  intenses  dans  l'abdomen,  de  choc,  de  collapsus  et  de 
mort.  Que  la  mort  fût  accélérée  par  l'injection,  je  ne  puis  en 
douter.  Que  la  femme  aurait  été  sauvée  si  l'injection  n'avait 
pas  été  pratiquée,  je  doute  fort?  Mais  cette  question  des  dangers 
qui  accompagnent  l'emploi  du  fer  sera  traitée  plus  tard. 

Troisième  question  :  Quel  sont  les  dangej's  qui  s'attachent  à 
V usage  des  injections  fer riques?  —  Ces  dangers  peuvent-être 
rangés  dans  deux  classes:  c'est-à-dire  les  dangers  communs  p. 
toute  espèce  d'injectioas  utérines,  et  ceux  qui  sont  propres  aux 
injections  ferriques. 

Nous  parlerons  d'abord  des  dangers  communs.  Le  premier  est 
le  choc.  C'est  le  plus  immédiat  des  dangers  qui  se  rattachent  aux 
injections  de  liquides  dans  Tutérus,  et  aux  manœuvres  néces- 
saires pour  les  exécuter.  On  sait  que  la  simple  introduction  de 
la  main  dans  Tutérus  a  été  suivie  de  mort  presque  subite;  on 
sait  que  des  femmes  sont  mortes  pendant  l'empoignement  de 
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l'utérus,  de  l'extérieur.  Des  femnies  ont  péri  sous  l'influence 
dé  l'injection  d'eau  froide. 

Il  faut  avouer  que  dans  l'état  de  profond  abattement,  du  col- 
lapsus,  actuel  ou  menaçant  qui  est  la  conséquence  de  Thémor- 
rhagieet  qui  donne  l'indication  pour  le  traitement,  le  moindre 
trouble  physique  ou  moral  peut  amener  quelque  danger. 

Si  la  définition  admise  du  cl^pc  est:  une  impression  écrasante 
qui  paralyse  le  cœur  en  agissant  sur  les  centres  nerveux,  il 
u'est  pas  facile  de  comprendre  comment  l'injection  d'eau  froide, 
qui  d'elle-même  est  capable  de  précipiter  la  mort  dans  les  con- 
ditions données,  puisse  être  rendue  plus  dangereuse  par  Tad- 
dition  de  fer  dans  une  proportion  styptique  : 

Mais  il  y  a  d'autres  formes  de  choc  qui  ne  sont  pas  si  sim- 
pies.  Par  exemple,  avec  le  liquide,  de  Tair  peut  être  injecté 
dans  l'utérus,  et  de  là  dans  les  veines  ;  et  si  de  l'air  en  quan- 
tité notable  arrive  jusqu'au  cœur,  en  toute  probabilité  la  mort 
est  instantanée. 

De  cette  manière  la  mort  maintes  fois  a  suivi  l'injection 
iutra-utérine  d'eau,  pratiquée  sur  l'utérus  gravide,  dans  le  des- 
sein de  provoquer  l'accouchement. 

Il  se  peut  que  ce  fut  de  cette  manière  que  la  mort  ait  été 
causée  par  l'injection  d'eau  froide  pour  réprimer  l'hémor- 
rhagie. 

Nous  nous  demandons  si  cet  accident  serait  également  ou  plus 
probable  avec  une  injection  d'eau,  plus  une  proportion  stypti- 
que de  fer?  Il  ne  manque  pas  de  raisons  à  priori^  qui  feraient 
croire  qu'il  serait  moins  probable.  L'application  styptique  à 
l'intérieur  de  l'utérus  en  le  ratatinant  et  en  coagulant  le  sang, 
tend  à  fermer  les  bouches  béantes  des  vaisseaux  plus  effective- 
ment que  ne  peut  l'eau  simple  ;  et  ainsi  elle  oppose  plus  de  dif- 
ficulté à  l'entrée  de  l'air.  Sans  toutefois  nier  la  possibilité  de  cet 
accident  avec  les  injections  ferriques,  il  nous  manque  encore 
des  faits  prouvant  qu'il  est  arrivé  ;  et  nous  pouvons  à  juste  titre 
conclure  que  ce  n'est  pas  un  accident  qui  constitue  une  objec- 
tion solide. 
Il  y  a  encore  une  manière  dans  laquelle  les  injections  peu- 
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vent  causer  lo  choc. -llnje partie  du  liquide  est  passé  par  les  ovi- 
ductes  jusque  dans  le  péritoine.  Des  observations  ont  été  pu- 
bliées et  j*en  ai  vu  plusieurs,  dans  lesquelles  Tinjection  d*eau 
simple  ou  d'une  faible  solution  de  zinc  dans  le  vagin  hors  de 
Tétat  de  grossesse  a  déterminé  un  choc  inquiétant.  Dans  quel- 
ques-unes, il  a  été  constaté  que  le  liquide  pénétra  dans  la  ca- 
vité utérine.  De  là  il  fut  chassé  pAr  les  oviductes,  d'après  un  mé- 
canisme que  j'ai  décrit  ailleurs  (1).  L'utérus  irrité  par  le  liquide 
se  contracte  concentriquement  sur  le  liquide  renfermé  qui, 
étant  incompressible,  cherche  à  s'échapper  par  les  trois  ouver- 
tures ;  s'il  existe  un  obstacle  au  canal  cervical,  le  liquide  est 
porté  vers  les  oviductes.  Il  est  de  plus  probable  que  sous  la 
compression  violente  et  Tévasion  difficile  par  les  oviductes,  une 
partie  du  liquide  finit  par  pénétrer  les  tissus,  et  les  vais* 
seaux  même  de  Tutérus  comme  Teau  comprimée  dans  le  globe 
d'or  la  fameuse  expérience  florentine.  Les  expérimentations 
de  Matthéws  Duucan  avec  la  pression  hydraulique  sur  le  tissu 
utérin  suggèrent  cette  hypothèse. 

Or,  puisque  la  solution  ferrique  doit  irriter  Tutérus  plus 
fortement  que  l'eau  pure,  cet  accident  est  plus  probable  quand 
on  se  sert  de  la  solution. 

Toujours  il  doit  être  rare  ;  et  peut-être  trouvera-t-on  des 
moyens  do  l'éviter.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  le  contact  de  fer 
en  solution  avec  le  péritoine  doive  nécessairement  être  nuisible. 

Maintes  fois,  dans  le  but  d'étancher  le  suintement  de  sang 
à  la  suite  de  la  division  des  adhérences  dans  Tovariotomie  ai-je 
essuyé  de  larges  sm'faces  de  péritoine  avec  une  forte  solution 
ferrique,  et  cela  sans  autre  effet  que  celui  qu'on  désirait. 

Il  faut  donc  chercher  les  preuves  des  dangers  qui  sont  pnh 
près  au  fer  dans  des  directions  différentes. 

Où  sont  c^s  preuves  ? 

Plusieurs  fois  la  mort  rapide  et  subite  est  survenue  après  une 
injection  ferrique  qu'on  ne  peut  pas  expliquer  par  l'hypothèse 
de  choc  ou  par  celle  de  l'entrée  de  l'air  dans  la  circulation.  La 

■■  '  ■  I  II  ■— .— ^1^— ^M— ^i^^» 

(1)  Barnes.  Maladies  des  femmes. 
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mort  subite  a  plusieurs  fois  suivi  Tinjection  de  quantités  très 
minimes  de  solution  ferrique  dans  des  nœvi-materni  situés 
sur  la  face  ou  le  cou.  Dans  quelques  cas  il  a  été  charrié  directe- 
ment jusque  dans  le  ventricule  droit  du  cœur  où  il  fait  coa- 
guler le  sang.  Il  sera  noté  que  dans  ces  cas,  deux  conditions  se 
trouvaient  qui  favorisent  singulièrement  le  trajet*  du  fer  dans 
le  ccBur  : 

V*  La  proximité  du  vaisseau  injecté  avec  le  cœur  ;  le  trajet 
est  court  et  sans  obtacle; 
29  La  force  d'aspiration  exercée  par  la  poitrine. 
Les  conditions  dans  lesquelles  on  emploie  les  injections  in- 
trarutérines   sont  inflnimeni  moins  favorables  à  Tinvasion  du 
cœur,  soit  par  l'air,  soit  par  les  liquides. 

Lors  même  que  l'utérus  se  trouve  absolument  inerte,  les 
sinus  disposés  en  couches  et  partout  interrompus  par  des  brides 
musculaires  ne  présentent  pas  un  chemin  direct  ou  libre  vers 
le  cœur  ;  et  la  moindre  contraction  musculaire  oppose  une  bar- 
rière effective.  Et  la  force  d'aspiration  quoiqu'elle  puisse  exister 
à  un  faible  degré  dans  quelques  cas  ne  peut  guère  être  si  active 
que  dans  le  cas  des  veines  de  la  face  ou  |du  cou.  Poiseuille  nie 
absolument  l'aspiration  abdominale. 

Pour  moi,  me  fondant  sur  des  observations  cliniques ,  il  n'y 
a  pas  de  doute  qu'il  n'y  ait  dans  quelques  cas  une  force  d'aspi* 
ration  jusqu'à  la  cavité  de  l'utérus.  Au-delà  de  cette  cavité  je 
suis  disposé  à  accepter  la  négation  de  Poiseuille. 

Mais  il  faut  admettre  que  le  fer  peut  entrer  dans  les  veines 
ou  sinus  de  l'utérus.  Il  y  aété  trouvé.  C'est  donc  un  danger  réel. 
Partout  où  le  fer  vient  en  contact  avec  le  sang,  il  le  coagule.  Si 
la  surface  interne  de  Tutérus  est  passablement  ridée,  les  cail- 
lots qui  y  sont  ainsi  formés  sont  limités  à  la  surface  et  aident 
même  à  fermer  les  vaisseaux  contre  l'entrée  ou  la  marche  du 
fer  dans  la  circulation.  Et  tout  à  l'heure  lorsque  la  contractilité 
de  l'utérus  se  ranime;  les  caillots  obturateurs  sont  exprimés 
dans  la  cavité  utérine,  comme  il  en  est  des  caillots  simples  qui 
s'y  forment  lorsque  le  fer  n'est  pas  employé. 

Mais  on  ne  peut  pas  contester  que  le  fer  puisse  avancer  plus 
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loin  dans  les  vaisseaux,  ni  que  les  caillots  puissent  se  former 
dans  les  sinus  utérins.  Les  caillots  ainsi  formés  pourront  se  dis- 
socier en  se  décomposant,  des  petites  embolies  pourront  en  ré« 
sulter.  Ces  embolies  charriées  vers  le  cou  pourront  être  portées 
dans  les  artères  pulmonaires  ou  cérébrales,  et  causer  la  mort 
subite.  Je  ne  me  rappelle  pas  cependant  qu'une  catastrophe 
ait  été  constatée.  Le  seul  cas  dans  lequel  ce  processus  ait  été 
supposé,  est  le  cas  décrit  par  ]le  D^  Atlhill,  et  ce  clinicien 
distingué  affirme  que  la  femme  était  moribonde  au  moment  de 
l'injection.  Et  encore,  quoiqu'on  puisse  comprendre  comment 
le  fer  porté  dans  les  veines  iliaques  et  la  veine  cave  ait  pu 
faire  coaguler  le  sang  dans  sa  route,  il  n'est  pas  aisé  de  com- 
prendre comment  le  fer  pourrait  donner  raison  de  la  thrombose 
dans  le  système  veineux  entier,  y  compris  nécessairement  des 
veines  que  le  fer  ne  pouvait  avoir  atteintes.  La  supposition  que 
la  thrombose,  dans  ce  cas,  se  fit  après  la  mort  est  probablement 
exacte. 

Le  D*"  Âtthill,  pour  sa  part,  continue  de  se  fier  aux  injec- 
tions ferriques  dans  les  pertes  considérables.  Le  D'  More 
Madden,  raconte  que  dans  le  seul  cas  mortel,  entre  seize,  où 
il  s'était  servi  du  fer,  la  mort  arriva  subitement,  selon  toute 
apparence,  par  suite  d'embolie,  le  troisième  jour  après  la  par* 
turition.  Et  raisonne-t-il  :  «  Si  la  mort  pût  être  reprochée  au 
perchlorure  de  fer  ou  non,  est  discutable.  La  mort  subite  par 
l'embolie,  peu  de  temps  après  la  parturition  n'est  pas  observée 
exclusivement  après  les  injections  ferriques  ;  et  cet  accident  est 
spécialement  à  craindre  précisément  quand  la  circulation  est 
afiaiblie  par  l'hémorrhagie.  J'ai  publié  trois  observations  où 
l'on  ne  s'était  pas  servi  du  fer.  »  {Brit.  med.  journal  1880.) 

Les  caillots  retenus  en  partie  dans  les  sinus  utérins  peuvent  se 
décomposeràl'endroitoù  ils  sontexposésau  contact  derair,etdes 
liquides  pu  trescents  seproduisentdansla  cavité  utérine.  De  cette 
manière  la  septicémie  peut  survenir.  11  est  certain  que  le  premier 
effet  qu'exerce  le  fer  sur  le  sang  est  de  le  faire  coaguler.  Une 
propriété  secondaire  du  fer  est  qu'il  est  antiseptique.  Mais  cette 
influence  n*est  pas  durable.  Tous  ceux  qui  ont  injecté  du  fer 
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dans  la  matrice  savent  que  les  écoulements  prennent  une  mau- 
vaise odeur.  Cependant  le  D' Connet  {Edimb.  med.  Journal.^ 
volf  XX)  a  démontré  par  des  expérimentations  que  les  caillots 
produits  par  Tactiou  du  fer  restent  spécialement  aseptiques  ;  et 
qu'ils  résistent  à  la  putréfaction  pendant  un  temps  considéra- 
ble. Pour  ma  part,  je  ne  serai  pas  disposé  à  faire  l'application 
clinique^  que  ce  résultat  expérimental  semblerait  justifier. 
Mais  je  n'en  suis  pas  moins  persuadé  que  le  danger  de  la  sep- 
ticémie a  été  exagéré,  et  que  des  accidents  qui  lui  ont  été  attri- 
bués pourraient  s'expliquer  par. d'autres  hypothèses.  Et  il  sera 
démontré  plus  loin  que  ce  danger  peut  être,  pom*  la  plupart^ 
sinon  tout  à  fait,  évité  par  des  mesures  convenables. 

Tout  d'abord  il  faut  se  rappeler  que  l'hémorrhagie  dispose 
fortement  à  la  septicémie.  Et  quand,  à  ces  causes  prédiposantes 
vient  s'ajouter  l'hémorrhagie,  la  probabilité  de  la  septicémie 
sera  énormément  rehaussée.  Les  conditions  qui  prédisposent  à 
l'hémorrhagie,  comme  la  faiblesse,  Talbuminuiie,  le  relâche- 
ment de  l'utérus,  prédisposent  à  la  septicémie.  La  formation  de 
matières  septiques  dans  l'utérus  est  favorisée,  et  Tabsorption 
est  beaucoup  activée.  C'est  ainsi  que  la  septicémie  est  tellement 
fréquente  à'  la  suite  d'hémoiThagies  traitées  selon  les  a  métho- 
des ordinaires  »  et  dont  les  injections  ferriques  ne  prenaient 
aucune  part. 

Il  ne  serait  pas  raisonnable  d'attendre  que  l'emploi  des  injec- 
tions ferriques  servirait  à  excluer  ce  danger  en  entier,  mais 
cependant  des  morts  survenues  par  la  septicémie  à  la  suite  de  ce 
traitement,  lui  ont  été  reprochées,  comme  si  la  septicémie  lui 
était  quelque  chose  de  spécial.  La  vraie  question  à  poser  est  :  la 
septicémie  suit-elle  les  injections  ferriques  plus  souvent  qu'eUe 
ne  suit  les  hémorrhagies  sévères  traitées  par  d'autres  moyens  ? 
Et  encore,  une  réponse  affirmative  n'entraînera  pas  la  condam- 
nation absolue  du  fer.  Pour  la  plupart,  le  fer  a  été  employé 
dans  des  conditions  tellement  graves  que  les  autres  moyens 
avaient  déjà  échoué,  et  où  la  présomption  était  bien  fondée  que 
la  mort,  était  prochaine.  Il  est  raisonnable  de  croire  que  dans 
plusieurs  de  ces  cas  le  premier  efiTct  du  fer  a  été  d'arracher  la 
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femme  à  la  mort.  N'est-ce  pas  de  notre  devoir  dans  des  situa- 
tions  autrement  sans  espoir  de  nous  servir  d'un  remède  qui 
peut  faire  autant,  gardant  toujours  Tespoir  que  les  dangers  qui 
ne  font  encore  que  menacer  pourront  être  échappés? 

Les  cas  dans  lesquels  la  mort  a  suivi  les  injections  ferriques 
intra-utérines  ont  été  soumis  à  une  analyse  rigoureuse  par  le 
D'  PoUard  (BnY.  med.journ.  1880).  Les  conclusions  auxquelles 
il  est  arrivé  conGrment  celles  que  j*ai  posées  ci-dessus.  Elles  se 
résument  dans  ces  propositions.  Les  dangers  qui  tiennent  à 
rhémorrbagie  sont  :  ou  la  mort  prompte,  ou  la  maladie  consé- 
cutive ;  dangers  réels  et  assez  fréquents  ;  lorsque  Thémor- 
rhagie  est  traitée  par  les  injections  ferriques,  les  mêmes  dan- 
gers sont  à  redouter,  mais  ils  arrivent  plus  rarement,  tandis 
que  les  dangers  propres  aux  injections  sont  excessivement 
rares. 

Je  parle  pas  ici  de  la  transfusion  qui  a  donné  des  résultats 
brillants.  Ce  moyen  appartient  plutôt  au  traitement  restau- 
ratif .  Il  n'y  a  qu'à  dire  que  Tarrét  de  Themorrhagie  doit  pré* 
céder  la  transfusion. 


QUATRiiHE  QUESTION  :  Les  moyens  d'éviter  les  dangers  ^ut 
accompagnent  F  emploi  du  fer  â  V  intérieur  de  VvîUrfâs, 

Il  sera  utile  de  prendre  successivement  les  dangers  que  nous 
venons  de  décrire,  et  de  chercher  comment  chacun  pourra  être 
évité  ou  réduit  au  minimum. 

V  Powr  diminuer  le  chùc.  —  Les  manœuvres  nécessaires 
doivent-étre  aussi  douces  que  possible.  Un  courant  d*eau  à 
40<»  G,  sera  d'abord  lentement  poussé  dans  l'utérus  pour  en 
fake  sortir  sang  et  caillots. 

Ensuite  l'utérus  étant  bien  tx)mprimé  par  la  main  d'un  aide 
dans  le  but  de  réduire  son  volume  et  sa  superficie  intérieure, 
on  y  fera  couler  lentement  à  peu  prés  un  décilitre  de  la  solu- 
tion ferrique  à  la  température  de  27o  G.  U  faut  s'assurer  que  le 
canal  cervical  librement  ouvert  de  manière  que  le  liquide 
introduit  puisse  facilement  s'échapper. 
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Régie  générale  :  ou  canal  cervical  grandement  ouvert  dimi- 
nue tous  les  dangers  des  injections. 

Pour  réduire  le  danger  de  l'entrée  de  l'air  dans  les  veines, 
Tutérus  sera  comprimé  comme  il  a  été  dit  ; 

2^  On  prendra  la  précaution  de  chasser  tout  Pair  de  Tinstru- 
ment  à  injection  avant  de  passer  l'extrémité  utérine  dans 
rutôms  ; 

3p  L'instrument  sera  glissé  dans  l'utérus  tout  doucement, 
guidé  simplement  du  doigt  indicateur,  en  évitant  surtout  d'ou- 
vrir le  col  avec  la  main. 

Pour  réduire  le  danger  de  pousser  une  partie  du  liquide  à 
travers  les  oviductes,  les  précautions  sur  lesquelles  on  a  déjà 
insisté  seront  la  meilleure  garantie. 

Pour  s'opposer  au  danger  plus  sérieux  de  l'entrée  du  fer  dans 
la  circulation,  et  ainsi  de' la  thrombose  veineuse  et  cardiaque, 
les  précautions  précédentes  seront  encore  les  plus  efficaces.  Si 
l'utérus  est  fortement  comprimé  pendant  l'injection,  toute 
la  force  d'aspiration  est  éliminée,  et  les  vaisseaux  comprimés 
seront  moins  perméables. 

Ces  précautions  prises,  le  danger  est  presque  nul. 

Pour  rencontrer  les  dangers  qui  peuvent  surgir  des  em- 
bolies résultant  de  la  décomposition  de  caillots  formés  dans 
les  sinus  utérins,  les  précautions  déjà  citées  seront  utiles.  Mais 
il  faut  en  plus  maintenir  une  compression  ferme  sur  le  fond  de 
l'utérus  à  l'aide  d'un  bandage  et  pratiquer  l'injection  sous- 
cutanée  d'ergotine  de  bonne  heure  après  l'accouchement  ;  il 
faut  administrer  en  potion  ou  par  injection  de  la  quinine  et  du 
seigle  ergoté  trois  fois  par  jour  pendant  au  moins  quinze  jours. 
(11  y  a  longtemps  que  j'ai  suivi  cette  méthode  dans  tous  les  cas 
d'accouchement,  que  le  fer  ait  été  employé  ou  non).  Enfin  on 
mettra  le  plus  grand  soin  à  bien  nourrir  la  patiente. 

Pour  s'opposer  au  danger  de  la  septicémie,  qu'elle  arrive  de 
la  décomposition  des  caillots  dans  les  vaisseaux  utérins  ou  dans 
la  cavité  de  l'utérus,  il  faut,  outre  les  précautions  indiquées 
soigneusement,  nettoyer  la  cavité  utérine  une  ou  deux  fois  par 
jour  dès  le  premier  jour  avec  un  demi-litre  d'eau  phéniquée. 
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Eq  observant  scrupuleusement  ces  moyens  nous  serons  à 
même  d'espérer  que  les  dangers  seront  réduits  à  tel  point  qu^il 
ne  restera  plus  rien  à  redouter,  sinon  les  suites  inséparables  de 
rhémorrhagie. 

Depuis  le  cas  de  mort  raconté  plus  haut  j'ai  essayé  des  mé- 
thodes différentes  afin  de  porter  la  solution  ferrique  en  con- 
tact avec  la  surface  interne  de  l'utérus  sans  me  servir  d'aucune 
force  d'injection.  J'ai  fait  faire  de  larges  tuyaux  en  vulcànite 
percés  de  larges  ouvertures  à  l'extrémité  ;  dans  cette  extrémité 
je  fourrais  des  morceaux  d'épongé  imbibés  avec  la  solution,  et 
quand  l'appareil  était  en  place,  la  solution  était  chassée  à 
l'aide  d'une  tige  de  piston.  De  cette  façon  le  fer  était  porté  au 
contact  de  la  surface  utérine,  et  cela  si  doucement  que  tout 
choc  était  évité. 

Mais  ce  moyen  est  moins  commode  que  l'injection. 

J'en  suis  arrivé  à  la  conclusion  que  l'injection  d*un  courant 
faible  de  la  solution  ferrique  est  le  moyen  à  la  fois  le  plus  effi- 
cace et  le  plus  sûr. 
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CLINIQUE  DES  MALADIES  DES  FLEMMES. 

Wmw    le  Dr   Th.   «allard, 

Médeoin  de  THAtel-Dioa. 


LEÇON  D'OUVBRTUAB. 
Recueiilie  et  rédigée  par  Ad»  Olivier^  mteme  des  hôpitaux» 

Messieurs, 

Il  n'est  pas  possible  de  s'occuper  de  la  physiologie  et  de  la 
pathologie  de  la  femme  sans  avoir  constamment  présent  à  Tes- 
prit  ce  mot  si  profond  et  si  vrai  de  van  Helmont  :  «  Propter  sO" 
lum  uterum  mtUier  est  id  qttod  est,  »  non  pas  qu'il  faille  l'envi* 
sager  dans  son  sens  littéral;  mais  parce  que,  dans  son  acception 
la  plus  large  et  en  l'appliquant  à  l'ensemble  du  système  génital 
interne,  il  résume  indépendamment  de  tout  ce  que  l'antiquité 
avait,  depuis  les  temps  hippocratiques  appris,  par  la  tradition 
au  xvii<^  siècle,  tout  ce  que  ce  sî^e  plus  éclairé  et  les  suivants 
ont  pu  permettre  de  recueillir  de  notions  véritablement  scienti- 
fiques sur  l'organisation  de  la  iémme.  Et  si,  anjiwrd'hui,  plus 
instruits  que  nos  devanciers,  nous  pouvoiw  pénétrer  plus 
avant  dans  l'étude  de  cette  organisation,  nous  sommes  cepen-^ 
dant  toujours  obligés  de  reconnaître  que  le  mot  de  van  Helmont 
est  encore  et  restera  éternellement  vrai,  à  la  seule  condition  de 
rapporter  à  l'ovaire  ce  qu'il  dit  de  l'utérus. 

I.  —  Les  faits  qui  nous  permettent  d'attribuer  maintenant  à 
Tovaire  l'influence  prépondérante  qui  lui  appartient  n'étaient 
pas  connus  avant  la  fin  du  xvii*  siècle.  Ils  nous  ont  été  révélés 
d'abord  par  les  travaux  de  Jean  de  Home,  Régnier  de  Graaf, 
Swammerdam,  Kerckring,  complétés  deux  cents  ans  plus  tard 
par  ceux  de  Pow,  Gerwood,  Négrier,  Pouchet,  BischofT,  etc.  (1)  : 


(1)  Vcir  rétude  historique  qai  sert  d'introduction  à  mes  Leçons  cliniques  sur 
Us' maladies  des  femmes^  S«  édition,  p.  38  et  suiv. 
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les  premiers  confirmant  cette  conception  du  génie  de  Harvey  : 
<c  Omme  animal  ex  ovo^^  et  démontrant  la  présence  de  Tœuf 
humain  dans  l'organe  qu'on  avait  jusque-là  si  improprement 
appelé  le  testicule  de  la  femuM  ;  les  derniers  suivant  cet  œuf 
dans  son  évolution,  nous  faisant  assister  à  sa  ponte  et  établis- 
sant comme  l'avait  prévu  Béclard,  la  corrélation  intime  qui 
existe  entre  cette  ponte  périodique  et  spontanée  et  le  fait  même 
de  la  conception. 

Ces  notions,  récemment  acquises,  d'anatomie  et  de  physio- 
logie, sont  destinées  à  éclairer  d'un  jour  tout  nouveau  la  patho- 
logie des  organes  auxquels  elles  se  rapportent  et  nous  assistons 
à  la  transformation  qui  doit  en  être  la  conséquence.  Je  suis 
convaincu,  pour  ma  part,  que  la  clinique  n*a  pas  encore  dit  son 
dernier  mot  à  son  sujet,  et  qu'il  lui  reste  beaucoup  à  faire  pour 
mettre  à  profit  tous  les  renseignements  qu'elle  peut  tirer  de  la 
physiologie  bien  comprise  et  judicieusement  interprétée. 

Ceux  qui  ont  suivi  mes  leçons  ou  qui  ont  pris  connaissance 
de  mes  écrits  savent  combien  je  me  suis  toujours  efforcé  de 
chercher  à  éclairer  l'une  par  l'autre  la  physiologie  et  la  patho- 
logie dans  l'étude  de  ces  délicates  et  difficiles  questions  ;  et 
vous  trouverez  dans  les  Bulletins  de  la  Société  anatomique  de 
1854  à  1860  la  trace  des  premiers  essais  que  j'ai  entrepris  dans 
cette  direction,  lorsque  j'ai  commencé  mes  recherches  sur  la 
pathogénie  des  hématocèles  péri-utérines.  Je  n'ai  donc  plus  à 
faire  de  profession  de  foi  à  cet  égard,  et  ce  n'est  pas  au  mo- 
ment où  j'entreprends  de  continuer  à  l'Hôtel-Dieu  l'enseigne- 
ment que  j'ai  inauguré  il  y  a  dix-huit  ans  à  la  Pitié,  que  je 
pourrais  songer  à  rien  changer  aux  principes  que  j'ai  suivis 
jusqu'à  ce  jour.  J'y  suis  d'autant  moins  enclin  que,  au  lieu  de 
m'éloigner  de  ces  études  spéciales,  qui  ont  été  la  prédilection 
de  toute  ma  vie,  je  me  suis  résolu,  en  entrant  danb  cet  hôpital, 
ou  doit  se  terminer  ma  carrière  médicale,  à  les  poursuivre  avec 
d'autant  plus  d'attention  et  de  soin  que  je  m'en  suis  peut-être 
trop  souvent  laissé  distraire  par  d'autres  travaux  intéressants 
sans  doute,  mais  qui  ont  eu  le  tort  de  me  prendre  parfois  plus 
de  temps  que  je  n'aurais  dû  leur  en  consacrer.  Je  dois  donc 
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me  décider  à  mettre  ces  autres  travaux  sur  le  second  plan,  pour 
pouvoir  mener  à  boime  un  ceux  que  j'ai  entrepris,  sur  les  ma- 
ladies des  femmeSp  et  qui  péricliteraient  faute  du  temps  néces- 
saire pour  les  terminer .-^  Dans  le  nombre,  il  en  est  qui  ne  se 
rapportent  pas  àTovaire,  mais  ce  sont  ces  derniers,  je  dois  bien 
vous  en  faire  l'aveu,  qui  ont  pour  moi  le  plus  d'intérêt  et  de 
charme,  parce  que  c*est  là  le  terrain  le  moins  exploré,  celui  par 
conséquent  sm*  lequel  on  a  le  plus  de  chances  de  faire  d'impor- 
tantes découvertes,  aussi  bien  au  point  de  vue  physiologique 
qu'au  point  de  vue  pathologique.  Car,  si  loin  que  nous  soyons 
allés  pour  expliquer  le  mécanisme  de  la  génération,  il  nous 
reste  encore  bien  des  inconnus  à  dégager  pour  nous  rendre 
exactement  compte  de  la  façon  dont  s'accomplit  Tacte  si  mys- 
térieux et  si  important  de  la  fécondation  qui  assure  le  renou- 
vellement et  la  perpétuité  de  l'espèce.  Il  n'est  pas  douteux  que 
si  la  physiologie  éclaire  presque  toujours  la  pathologie,  la  réci- 
proque est  souvent  vraie,  et  que  dans  le  cas  particulier  dont 
nous  nous  occupons,  les  déviations  morbides  du  travail  physio- 
logique peuvent  permettre  de  reconnaître  dans  quelles  con- 
ditions et  de  quelle  manière  ce  travail  doit  s'accomplir  à  l'état 
normal.  Or,  comme  c'est  principalement  dans  l'ovaire  que  s'op- 
përe  ce  travail,  c'est  là  surtout  que  nous  devons  aller  l'étudier. 
G*e8t  pourquoi  les  maladies  de  l'ovaire,  si  négligées  autrefois, 
alors  que  Tattention  des  pathelogistes  était  presque  exclusive- 
ment concentrée  sur  l'uténis,  sont  maintenant  l'objet  de  re- 
cherches approfondies  de  la  part  du  plus  grand  nombre  des 
auteurs  contemporains. 

II.-^Au  premier  rang  des  pathelogistes  qui  sont  entrés  le  plus 
résolument,  et,  il  faut  bien  le  dire,  le  plus  fructueusement  dans 
cette  voie,  il  convient  de  citer  un  auteur  anglais,  le  docteur 
Tilt,  de  Londres  (1),  que  nous  pouvons  bien  un  peu  revendi- 


(i)  Sur  ies progrés  de  la  pathologie  pendant  les  vingt'Cinq  dernières  années. 
Tndoit  d0  Fanslais  ptr  Danlos.  {Annales  de  gynécologie^  t,  I,  et  II,  1S74.) 
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quer  pour  TEcole  de  Paris,  où  il  a  pris  son  diplôme  de  docleur, 
ainsi,  du  reste,  que  son  compatriote  et  son  émule  M.  Beanet 
qui  a  été  un  des  premiers  à  importer  en  Angleterre  le  goût  des 
études  gynécologiques.  Les  premiers  travaux  de  M.  Tilt,  sur 
la  pathologie  ovarienne  datent  de  1848  et  de  1850  ;  iU  a*ont 
donc  été  précédés  que  par  ceux  de  Négrier  et  de  Giiereau,  et  il 
les  a  suivis  depuis  avec  une  persévérance  qui  lui  a  permis  de 
les  compléter  d'année  en  année,  si  bien  qu'en  prenant,  en  1874» 
la  pi*ésidence  de  la  Sociélé  <ïobHétrique  de  Londres^  cet  auteur 
a  pu  revendiquer  légitimement  la  part  qui  lui  revient  dans  les 
progrès  que  cette  partie  de  la  science  a  réalisés  pendant  un 
quart  de  siècle. 

Ces  progrès,  il  les  a  résumés  dans  les  propositions  suivantes  : 

ffl.  ^-  La  fréquence  reconnue  des  lésions  inflammatoires  de 
Tovaire  et  des  tissus  adjacents  a  une  importance  pratique  beau- 
coup plus  grande  qu'on  ne  le  croit  généralement. 

c  II.  —  De  toutes  les  lésions  inflammatoires  de  Tovaire, 
celles  qui  entraînent  la  destruction  complète  de  Torgane  sont 
très  rares,  tandis  que  les  plus  nombi*euses,  et  partant  les  plus 
importantes,  se  rattachent  à  une  maladie  que  l'on  peut  appeler 
ovarite  subaiguèou  chronique. 

«  fil.—  Règle  générale,  les  maladies  pelviennes  chez  la 
femme  dérivent  d*un  trouble  de  l'ovulation. 

«  IV.  —  L'ovulation  morbide  est  la  cause  la  plus  tnà^ente 
dH>varite. 

tt  V.  —  La  pelvi-pcritonite  dépend  habituellement  de  Tova- 
rite. 

«  YI.  ^  Du  sang  tombe  fréquemment  de  l'ovaire  ou  de  l'ovi- 
duc  te  daas  la  cavité  pelvienne. 

«  YII.  —  Une  ovarite  subaiguë  cause  et  entretient  souvent 
la  métrite. 

«  YIII.  —  L'ovarite  subaiguô  entraîne  souvent  des  troubles 
variés  et  importants  de  la  menstruation. 

«  IX.  —  Certaines  tumeurs  chroniques  de  l'ovaire  peuvent 
être  considérées  comme  des  déviations  de  la  structure  normale 
des  vésicules  de  de  Graaf.  » 
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III.  —  Nous  aurons  par  la  suite  de  nombreuses  occasions  de 
dire  ce  qu'il  convient  de  penser  de  chacune  de  ces  neuf  proposi- 
tions dont  plusieurs  sont  de  véritables  aphorismes  résumant  de 
la  façon  la  plus  nette  et  la  plus  précise  des  vérités  scientifiques 
incontestables  et  incontestées.  Elles  confirment  ce  que  je  vous 
disais  il  y  a  un  instant  que  l'influence  exercée  par  Tovaire  sur 
Tensemble  du  système  génital  de  la  femme  est  tout  aussi  im« 
portante  au  point  de  vue  pathologique  qu'au  point  de  vue  phy- 
siologique. C'est  ce  que  vous  ne  devrez  jamais  oublier,  en  vous 
pénétrant  bien  de  cette  vérité  pour  ainsi  dire  fondamentale, 
que  si  Tensemble  de  Torganisation  de  la  femme  est  essentielle- 
ment dominé  par  son  système  génital,  ce  dernier  est  dominé 
lui-même  par  l'ovaire,  organe  absolument  prépondérant  qui 
tient  tous  les  autres  sous  sa  dépendance  et  dont  la  parfaite  in- 
tégrité est  indispensable  pour  assurer  le  bon  fonctionnement 
de  tout  le  système. 

C'est  bien  là  véritablement  le  centre  d*où  émergent  et  vers 
lequel  aboutissent  toutes  les  sensations  et  dont  les  plus  légères 
modifications  retentissent  profondément  sur  tout  le  reste  de 
l'organisme.  Or,  ces  modifications  sont  fréquentes  et  manifes- 
tes; elles  se  reproduisent  périodiquement  tous  les  mois  par 
suite  du  travail  physiologique  de  Tovulation  qui,  au  moment 
de  la  ponte  spontanée,  ébranle  tellement  la  santé  de  la  femme 
que  si  elle  n'est  pas  encore  une  blessée^  comme  le  disait  Miche- 
let,  elle  peut  bien  être  considérée  comme  une  malade  ou  tout 
au  moins  comme  une  valétudinaire.  Cet  état  qui  dure  5  ou  6 
jours  sur  30  (au  moins  un  sixième  de  la  vie)  qui  est  plus  sérieux 
encore  pendant  toute  la  durée  de  la  gestation  et  surtout  après 
Taccouchement,  se  reproduit  au  même  titre  quoique  à  un  moin- 
dre degré  lorsque  Tovaire  est  impressionné  par  une  influence 
quelconque,  pathologiqtiaou  simplement  passionnelle  suffisante 
pour  attirer  vers  lui,  en  même  temps  ou  séparément,  l'influx 
nerveux  et  Tafflux  sanguin. 

IV.-^Ges  sensations  auxquelles  nulle  femme  n'échappe  et  qai 
l'impressionnent  d'autant  plus  vivement  qu'elle  est  plus  chaste 
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et  plus  réservée,  soDt  la  véritable  cause  de  toutes  les  irrégula- 
rités qui  constituent  le  fond  de  son  caractère.  La  rapidité  avec 
laquelle  elles  peuvent  se  succéder  nous  explique  pourquoi  ce 
caractère,  qui  est  si  impressionnable,  est  en  môme  temps  si 
mobile,  pourquoi  chez  la  femme  le  sentiment  l'emporte  tou- 
jours sur  le  raisonnement.  C'est  là  ce  qui  la  distingue  essen* 
tiellement  de  l'homme  et  ce  qui  fait,  malgré  les  revendications 
bruyantes  soulevées  à  ce  sujet,  que  si  elle  peut  être  considérée 
comme  ayant  les  mêmes  droits,  il  ne  lui  serait  jamais  possible 
de  remplir  les  mêmes  devoirs. 

De  cette  difTérence,  si  manifeste,  qui  ressort  de  l'organisation 
même  de  l'homme  et  de  la  femme,  je  me  garderai  bien  de  con- 
clure à  rinfériorité  de  cette  dernière.  Tout  ce  qu'on  peut  dire, 
c*est  que  son  rôle  dans  la  société  n'est  pas  et  ne  pourra  jamais 
être  le  même  que  celui  de  l'homme.  Je  ne  parle  pas  seulement 
de  la  gracilité  de  ses  formes  et  de  sa  faiblesse  relative,  qui  la 
font  exclure  des  rudes  travaux  corporels,  mais  j'ai  surtout  en 
vue,  en  ce  moment,  cette  impressionnalité  nerveuse,  ayant  le 
plus  souvent  un  caractère  maladif,  qui  rend  la  femme  absolu- 
ment impropre  à  l'administration  des  affaires,  pour  lesquelles 
il  faut  outre  l'intelligence  qui  ne  lui  manque  pas,  du  raisonne- 
ment, de  la  suite,  de  la  fermeté  et  surtout  de  la  maturité  dans 
les  idées  qui  ne  sont  pas  compatibles  avec  ces  mouvements  d'en- 
thousiasme ou  de  répulsion,  ces  sympathies  et  ces  antipathies 
aussi  vives  que  fugaces  dont  la  femme  la  mieux  douée  est 
presque  toujours  incapable  de  se  défendre. 

Qu'elle  renonce  donc  à  une  actton  directe  sur  les  affaires 
publiques,  mais  qu'elle  sache  comprendre  combien  elle  peut  et 
doit  en  exercer  indirectement  une  bien  plus  grande  que  celle 
qu'elle  pourrait  jamais  légalement  obtenir,  et  cela  par  l'in- 
fluence que  lui  donnent  sa  double  qualité  d'épouse  et  de  mère. 
Cette  influence,  qui  ne  paraît  pas  dépasser  les  limites  du  foyer 
domestique,  peut  rayonner  bien  au  delà  lorsqu'elle  est  mise  nu 
service  d'une  intelligence  élevée;  elle  doit  avoir  surtout  pour 
point  de  départ  l'éducation  des  enfants  dont  il  appartient  à  une 
mère  instruite  et  dévouée  de  savoir  faire  des  hommes.  Cela  ne 
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vaut-il  pas  mieux  pour  elle  que  de  songer  à  prendre  leur  place  ! 
Que  la  femme  sache  donc  garder  la  sienne,  au  sein  de  la  fa- 
mille, où  elle  est  entourée  de  PafTection  et  de  Taniour  dont  elle 
a  tant  besoin  ;  près  de  ce  foyer  domestique  où  elle  règne  en 
souveraine  et  dont  sa  santé,  si  facile  à  ébranler,  ne  lui  permet 
pas  de  8*éloigner.  Là  elle  pourra  s^abandonner  sans  crainte  à 
toutes  ses  sensations,  et  celles  dont  la  bizarrerie  ne  manquerait 
pas  de  la  compromettre,  si  elle  s*était  égarée  dans  un  autre  mi- 
lieu, lui  seront  toujours  pardonnées. 

V.  -^  Je  ne  m'étendrai  pas  à  ce  propos  dans  des  développe  - 
ments  qui  m'entraîneraient  trop  loin  de  mon  sujet;  ce  que  je 
viens  de  dire  suf&t  pour  vous  avoir  fait  comprendre  combien 
sont  importantes  et  dignes  d'intérêt  toutes  les  questions  qui  s'y 
rattachent  et  vous  montrer  à  quelles  considérations  élevées 
peut  conduire  l'étude  de  Tovaire,  organe  tenant  anatomique- 
ment  si  peu  de  place* 

Nous  ne  pouvons  nous  rendre  exactement  compte  de  l'in- 
fluence qu'il  peut  exercer  à  l'état  pathologique  qu'à  la  condition 
de  le  bien  connaître  à  l'état  physiologique  et  normal,  de  ne 
rien  ignorer  de  ses  rapports  et  de  sa  structure,  et  surtout  d'avoir 
assisté  aux  diverses  modifications  qui  se  passent  en  lui,  àTétat 
sain,  afin  d'être  à  même  de  pouvoir  déterminer  où  cesse  cet 
état  sain,  où  commence  l'état  pathologique.  Il  est  donc  indis- 
pensable que  je  vous  arrête  un  instant  sur  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie des  ovaires. 

Mais  auparavant,  je  veux  profiter  de  l'occasion  qui  m^est 
offerte  par  un  fait  que  vous  avez  pu  observer  ces  jours-d  avec 
moi  et  qui  vous  prouvera  combien  j'ai  raison  d'attribuer  à 
l'ovaire  la  prééminence  sur  tout  le  système  génital  de  la  femme. 

VI.  Vous  venez  de  voir  en  effet  une  jeune  fille  de  29  ans  qui 
n  a  pas  d'utérus  et  qui  cependant  est  bien  femme  dans  toute 
Tacceptiou  du  mot,  trop  femme  même  à  en  juger  par  les  im* 
pressions  qu'elle  reçoit  et  cela  parce  que  tout  en  étant  privée 
d'utérus,  elle  a  des  ovaires  sur  l'existence  et  la  parfaite  organi- 
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sation  desquels  nous  ne  pouvons  conserver  aucun  doute,  ainsi 
que  vous  allez  pouvoir  en  juger  par  le  détail  de  son  observa* 
tion. 

Le  22  septembre  dernier,  la  nommée  Dem...,  née  dans  les 
Vosges,  se  présentait  à  ma  consultation.  Ainsi  que  vous  avez 
pu  le  constater,  elle  est  petite,  mais  bien  conformée;  le  bas- 
sin est  large;  les  fémurs  ont  la  courbure  ordinaire  chez  îa 
femme,  ses  seins  sont  assez  développés;  la  vulve  est  normale, 
le  pubis  couvert  de  poils.  Rien  ne  lui  manque  extérieurement 
pour  constituer  une  femme.  Lorsqu'elle  est  venue  nous  voir, 
il  y  a  2  mois,  elle  se  plaignait  de  douleurs  lombaires  avec  sen- 
sation de  plénitude  dans  le  petit  bassin.  Je  pratiquai  alors  l'exa- 
men des  organes  génitaux  et  voici  ce  que  je  constatai  :  Le  doigt 
introduit  dans  Torifice  vaginal  est  presque  immédiatement  ar- 
rété,  il  se  (rouve  dans  un  cul  de-sac  infranchissable.  Remai- 
quant  alors  que  Porifice  de  Turèthre  était  assez  large,  j*y 
introduisis  une  sonde,  puis  mon  doigt.  Je  fis  alors  pénétrer  un 
autre  doigt  dans  le  rectum  et  je  pus  nettement  constater ;qu*uue 
mince  lame  de  tissu  séparait  seulement  mes  deux  doigts.  Il  ny 
avait  donc  pas  de  vagin  se  continuant  avec  le  cul-de*sac,  pas 
d*utérus.  Mais  a-t-elle  des  ovaires?  J'en  suis  convaincu.  On  ne 
les  sent  ni  par  le  palper,  ni  par  le  toucher,  mais  vous  le  savez, 
lorsqu'ils  sont  sains,  on  ne  peut  les  trouver.  Ont-ils  révélé  leur 
présence?  Oui,  ainsi  que  le  prouve  l'histoire  que  notre  jeune 
fille  nous  a  racontée.  Vers  l'âge  de  15  ans,  au  moment  de  la 
puberté,  elle  éprouva  des  troubles,  des  malaises,  elle  eut  des 
hémorrhagies.  A  15  ans,  la  peau  se  couvrit  de  purpura  qui 
dura  deux  jours,  puis  disparut  pour  être  remplacé  par  des  épista- 
xis.  L'épistaxis  arrivait  à  un  moment  donné,  se  montrait  deux 
nuits  de  suite  et  ne  reparaissait  plus  qu'un  mois  après  et  ainsi 
de  suite.  Une  fois,  dit-elle,  elle  eut  grand  froid,  Tépistaxis  ne 
parut'pas  mais  fut  remplacée  par  un  écoulement  de  sang  assez 
abondant  par  Toreille  gauche.  Cela  dura  ainsi  pendant  six 
moft,  puis  les  hémorrhagies  nasales  ne  revinrent  plus  qu'iné- 
guUèrement. 

A  TAge  de  27  ans,  en  1870,  au  mois  d'août,  elle  ressentit  des 
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douleurs  lombaires  assez  vives  s'irradiaat  vers  le  petit  bassin; 
Elle  alla  consulter  un  médecin  qui  l'examina  au  spéculum  et 
lui  fit  grand  mal.  Le  soir,  elle  observa  tin  léger  écoulement  de 
sang  par  la  vulve.  Au  mois  de  novembre  de  la  même  année, 
nouvelles  douleurs  lombaires,  nouvel  écoulement  par  Torifice 
vaginal,  mais  fort  peu  abondant.  Au  mois  de  février  1880,  les 
douleurs  reparaissent  dans  les  lombes,  s'accompagnant  de  dif- 
ficulté d*uriner  et  de  cuisson  ;  puis  un  petit  écoulement  de  sang 
se  fait  par  la  vulve,  il  dure  denx  jours  et  tout  disparait  jusqu*au 
7  septembre  1881,  où  ces  phénomènes  se  reproduisent'. 

Ces  écoulements  sanguins  peuvent-ils  être  considérés  comme 
des  règles?  Les  auteurs  se  sont  partagés  et  ne  donnent  pas  tous 
la  même  origine  aux  règles,  mais  il  est  certain  que  la  muqueuse 
vaginale  peut  fournir  une  partie  du  sang  menstrué. 

Les  uns  en  effet,  s'appuyant  sur  ce  que  lorsque  Tutérus  est 
hors  des  voies  génitales,  dans  le  cas  de  prolapsus  utérin,  par 
exemple,  on  peut  voir  sortir  le  sang  menstruel  par  l'orifice  du 
col,  admettent,  que  le  sang  vient  exclusivement  de  l'utérus. 
C*est  là  l'opinion  généralement  admise;  les  autres  pensent  que 
toute  la  muquduse  des  voies  génitales  prend  part  à  la  produc^ 
tion  de  l'écoulement  sanguin.  Notre  jeune  fille  serait  un  exemple 
montrant  que  la  muqueuse  vaginale  se  congestionne  au  même 
titre  que  la  muqueuse  utérine,  et  qu'elle  peut  fournir  une  cer- 
taine quantité  de  sang  menstruel. 

VIL  —  Ces  signes  suffisent-ils  pour  dire  que  cette  jeune  tille 
a  des  ovaires?  J'y  suis  autorisé  par  la  pièce  que  voici  et  qui,  j'en 
suis  sûr,  est  la  reproduction  exacte  de  l'état  des  organes  de  notre 
sujet.  Cette  pièce  nous  montre  en  effet  une  vulve  bien  conformée 
présentant  une  ouverture  dans  laquelle  le  doigt  peut  pénétrer; 
(fig.  letll]  mais  il  est  arrêté  à  4  centimètres.  Ce  culde-sac  est 
iufundibuliforme  et  présente  sur  sa  paroi  supérieure  Torifice  de 
Turèthre  qui  a  été  attiré  en  arrière  et  refoulé.  Cette  pièce  pro- 
vient d*une  femme  de  t)0  ans,  morte  dans  mon  service  de 
cirrhose  hépatique,  qui  avait  été  mariée  deux  fois.  En  arrière 
du  pubis,  on  trouve  la  vessie  recouverte  par  le  péritoine,  puis, 
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plus  ea  arrière,  le  rectum.  Une  simple  lame  de  tissu,  épaisse 
de  2  à  3  millimètres,  sépare  ces  deux  organes.  Si  oo  examine  la 
lame  de  péritoine  qui  recouvre  la  vessie,  on  aperçoit  à  sa  partie 
moyenne  un  cordon  Ûbro-musculaire  F,  qui  ae  prolonge  vers  les 
parois  latérales  dubasidia.Ce  cordon  8ediviae,de  chaque  cAté,  en 
an  point,  en  deux  cordons  qui  se  portent  en  dehors;  l'un  d'eux 
est  creuxetse  termine  par  un  pavillon  biea  conformé,  I:  c'est  la 
trompedeFalIope;  l'autre  aboutit  à  un  ovaire  de  volume  moyen  D. 


Fig.  I. 

Le  gauche  est  un  peu  moins  gros,  l'examen  histologique  do 
ces  ovaires  a  été  fait,  mais  après  plusieurs  années  de  séjour 
dans  l'alcool  :  on  ne  trouva  pas  d'ovules.  Et  cependanlils  àlaient 
couverts  de  cicatrices,  et  snr  les  parties  voisines  du  péritoiae 
on  observait  des  plaques  épaisses,  indices  d'un  travail  phleg- 
masique  dû,  très  certainement,  à  la  cbnte  d'ovules  et  de  sang. 
Chez  notre  jeune  Hlie  on  trouvera  la  même  chose  si  on  fait  un 
jour  son  autopsie. 

Notre  jeune  âllcale  plus  vif  désir  de  se  marier;  elle  noua 
avoue  même  que  c'est  pour  cela  qu'elle  vient  nous  consulter. 
Ne  <ie  sentant  pas  conformée  comme  les  autres,  elle  hésite, 
malgré  ses  désirs,  à  accepter  la  main  de  celui  qui  la  demande 
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en  mariage  et  elle  rient  nous  supplier  de  la  mettre  à  même  de 
pouvoir  se  marier.  Pouvons-nous  lui  venir  en  aide? 


Fif.  II. 

Non,  nous  ne  pouvons  rien  pour  elle.  Si  on  voulait  faire 
quelque  chose,  Creuser  un  canal  à  travers  cette  mince  lame 
de  tissu  cellulaire  qui  sépare  la  vessie  du  rectum;  on  la  tucrnit. 
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Il  y  a  des  cas  analogues.  Richet  (1),  en  1872,  fit  une  leçon 
sur  un  cas  pareil  et  conclut  à  la  non  intervention. 

Lallement  et  Lebert  (2),  de  Nancy,  en  1874,  furent  aussi  de 
cet  avis.  Il  des  cas  cependant  où  il  est  possible  de  faire  quelque 
chose  :  c*est  lorsque  l'utérus  existe. 

VIIL  —  Il  y  a  quelques  années,  le  D'  Hemey  m'adressait 
un  cas  pareil.  Un  chirurgien  des  hôpitaux  qui  Tavait  tu  avait 
déclaré  qu*il  n*y  avait  rien  à  faire.  Après  un  examen  attentif, 
je  ne  fus  pas  de  son  avis:  j'étais  certain  d*avoir  senti  un  uté- 
rus, petit,  il  est  vrai.  Je  résolus  donc  d'essayer  de  faire  un 
vagin. 

Un  de  mes  collègues  de  la  Pitié  voulut  bien  se  charger  de 
Topérer.  Ai-je  besoin  de  vous  dire  avec  quelle  habileté,  avec 
quelle  sagesse,  avec  quelle  prudence  cette  opération  fut  con- 
duite? Elle  fut  faite  en  plusieurs  séances  en  employant  autant 
la  spalule  et  les  doigts  que  le  bistouri.  On  arriva  ainsi  à  creuser 
peu  à  peu  un  canal  qu'on  maintenait  béant  au  moyen  de  mèches 
de  charpie.  Après  de  nombreuses  séances,  on  arriva  non  loin 
de  l'utérus,  mais,  là,  la  lame  de  tissu  était  si  mince  qu'on  pou- 
vait craindre  d'ouvrir  soit  la  vessie,  soit  le  péritoine.  On  s'ar- 
rêta et  la  malade  fatiguée  de  ce  long  traitement  nous  quitta. 
Un  an  après,  elle  entrait  dans  le  service  de  M.  Le  Fort  et  lui 
demandait  d'achever  l'opération  commencée.  Après  avoir  hésité 
quelque  temps  sur  le  moyen  le  plus  propre  à  arriver  au  résultat 
désiré,  reconnaissant  tout  le  danger  de  l'emploi  du  bistouri, 
M.  Le  Fort  résolut  de  s'adresser  à  l'électricité.  Il  employa  des 
courants  continus,  si  faibles  que  la  malade  n'eut  pas  conscience 
du  passage  de  l'électricité,  mais  qui  eurent  cependant  pour 
résultat  d'amener  de  petites  eschares,  à  cause  de  la  précau- 
tion qu'on  prit  de  laisser  le  réophore  métallique,  non  recouvert 


(1)  Ricbot.  Leçon  de  clinique  chirurgicale  faite  à  tHâiei-Dieu  {Union  midi' 
cale,  1872,  p.  4  et  13;, 

(2)  LaUement  et  Lebert.  Observation  d'absence  congénitale  du  vagin  et  dt 
r utérus,  lue  à  la  Société  de  médecine  de  Nancy,  le  23  mai  1871. 
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d'un  linge  mouillé  en  contact  immédiat  avec  les  tissus.  En  fai- 
sant cheminer  le  rhéophore  à  travers  la  cloison  vésico-rectale, 
il  finit  par  creuser  un  conduit.  Le  réophore  qui  était  introduit 
dans  le  vagin  se  composait  d'un  cône  de  bois  portant  à  son  ex- 
trémité une  partie  métallique  destinée  à  s'appliquer  contre  le 
tissu  à  détruire.  M.  Lefort  recommença  à  plusieurs  reprises 
cette  petite  opération  et  il  fut  assez  heureux  pour  arriver  sans 
accidents  jusque  sur  l'utérus.   Il  assista  à  l'apparition  d'une 
époque  menstruelle,  dont  le  sang  s'écoula  par  le  canal  qu'il 
avait  creusé.   Malheureusement  cet  excellent   résultat  ne  se 
maintint  pas,  parce  que  la  malade  ayant  négligé,  malgré  les 
conseils  qui  lui  avaient  été  donnés,  d'entretenir  le  degré  de 
dilatation  acquis,  le  tissu  cicatriciel   revint  peu  à  peu  sur 
lui-même  et  détruisit  ce  qu*on  avait  eu  tant  de  peine  à  ob- 
tenir. 

Les  cas  semblables  à  celui  de  notre  jeune  fille  sont  rares, 
heureusement,  et  cependant  j'ai  déjà  eu  l'occasion  d'en  obser- 
ver plusieurs.  Il  y  a  quelques  temps  encore,  j'ai  vu  une  jeune 
personne  de  24  ans  qui  m'avait  été  adressée  par  mon  collègue 
M.  Polaillon,  et  qui  avait  déjà  été  examinée  par  un  honorable 
et  savant  praticien  d'une  grande  ville  de  province.  Elle  n'a 
jamais  été  réglée  et  n'a  jamais  éprouvé  la  sensation  d'uu  moli- 
men  menstruel  quelconque;  cependant  elle  a  extérieurement 
tous  les  attributs  du  sexe  féminin,  des  seins  superbes,  un  bas- 
sin bien  développé,  une  vulve  parfaitement  conformée;  cette 
vulve  est,  sous  l'influence  de  certaines  excitations,  mouillée  par 
un  liquide  qui  ne  laisse  aucune  trace  sur  le  linge  et  qui  est 
certainement  sécrété  par  la  glande  vulvo-vaginale.  Mais  elle 
n'a  ni  vagin,  ni  utérus,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  assurer  par  un 
examen  méthodique  très  attentif;   ce  qui  ne  m'empêche  pas 
de  me  croire  parfaitement  autorisé  à  affirmer  qu'elle  est  femme 
et  qu'elle  a  des  ovaires,  quoique  je  n'aie  pas  pu  sentir  ces  or- 
ganes et  en  constater  la  présence  de  iactu.  Dans  ce  ca»,  aucune 
intervention  n'était  possible. 
De  la  comparaison  de  ces  cas  il  résulte  que  la  conduite  à 
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tenir  est  absolumeat  différente  suivant  qu'il  y  a  ou  qu'il  n'y  a 
pas  d'utérus. 

IX.  —  Quelle  est  dans  la  société  la  place  d*un  être  conune  cette 
jeune  fille  ?  Si  la  femme  est  encore  célibataire  il  faut  lui  con- 
seiller l'abstention  du  mariage  et  on  lui  fera  facilement  corn* 
prendre  l'impossibilité  de  contracter  une  imion  sérieuse;  mais 
que  faire  lorsqu'on  est  en  présence  d'une  femme  qui,  dans  son 
ignorance,  a  contracté  un  mariage,  et  n'a  reconnu  son  infir- 
mité qu'à  l'inutilité  des  efforts  tentés  par  son  mari  ? 

Il  est  certainement  pénible  de  se  refuser  à  toute  intervention 
en  présence  d'une  malheureuse  femme  qui,  après  avoir  acquis 
la  douloureuse  certitude  qu'il  lui  est  impossible  de  devenir 
mère,  conserve  encore  Tespoir,  absolument  légitime,  de  rester 
épouse,  et  clemande  que  à  l'aide  d'un  artifice  quelconque  on  lui 
facilite  le  moyen  d'accomplir  au  moins  une  partie  de  ses  devoirs 
conjugaux.  C'est  dans  un  cas  de  ce  genre  qu'Huguier  crut  pou« 
voir  intervenir.  La  femme  qui  était  une  grande  dame  étran- 
gère, éperdument  amoureuse  de  son  mari,  qui  se  désespérait  à 
ridée  qu'il  pût  offrir  à  d'autres  les  caresses  qu'elle  était  incapa- 
ble de  recevoir,  et  qui  enfin  redoutait  une  répudiation,  vain- 
quit à  force  de  supplications  les  répugnances  d'Huguier.  Celui* 
ci  ayant  remarqué  que  Torifice  de  l'urèthre  était  assez  large* 
ment  dilaté  résolut  d'élargir  tout  le  canal  de  l'urèthre  au  ris- 
que de  créer  une  incontinence  d'urine.  Après  avoir  prévenu  la 
dame  de  ce  qui  la  menaçait,  il  procéda  lentement  à  cette 
dilatation  et  réussit  à  agrandir  le  canal  de  façon  à  pouvoir  y 
faire  entrer  deux  doigts  et  cela  sans  produire  d'incontinence. 
Il  me  parait  douteux  que  cette  manière  de  procéder  puisse 
ôtre  érigée  en  règle  de  conduite.  Et  on  se  demande  alors  ce  que 
pourra  devenir  une  malheureuse  créature  ainsi  conformée  à 
côté  de  l'époux  vers  lequel  l'attirera  peut-être  une  passion 
d'autant  plus  vive  qu'elle  ne  peut  pas  être  assouvie. 

X.  ^11  n'y  a  qu'un  seul  remède  à  cette  situation,  c'est  le  di- 
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TOrce.  Ce  9out  de9  cas  de  ce  genre  qui  ea  montreat  bien  la  né^ 
cessité;  le  divorce  seul  est  moral.  Le  divorce,  dis-je,  est  le  seul 
remède,  et  cependant  tel  n*a  pas  été  Tavisde  la  justice,  puisque, 
daos  une  affaire  qui  a  eu  un  grand  retentissement  et  qui  crée  un 
précédent  aussi  fâcheux  au  point  de  vue  des  principes  de  la 
physiologie  que  de  ceux  du  droit,  on  a,  par  un  jugement  so- 
lennel ,  retiré  à  une  personne  sa  qualité  de  femme  et  an- 
nulé le  mariage  qu'elle  avait  contracté  depuis  près  de  trois 
ans,  Pertnettes-moi  de  vous  rapporter  en  deux  mots  cette  af- 
faire. 

Le  mari  de  cette  dame,  au  bout  de  deux  ans  de  mariage,  in- 
troduisit une  demande  en  nullité  de  mariage,  fondée  sur  ce 
que  la  personne  qu'il  a  épousée  n'est  pas  une  femme,  qu'elle  ne 
possède  aucun  des  organes  naturels  distinctifs  de  la  femme  ; 
qu'elle  n'a  ni  seins,  ni  ovaires,  ni  matrice,  ni  vagin  ;  que  son 
bassin  est  conformé  plutôt  co'mme  celui  d'un  homme  que 
comme  celui  d'une  femme,  et  que,  quoique  âgée  de  27  ans,  elle 
n'a  jamais  eu  encore  ses  règles,  ni  douleurs  lombaires  et 
abdominales  périodiques. 

Le  tribunal  ordonna  une  expertise  médicale,  mais  la  dame 
se  refusa  à  tout  examen.  En  présence  de  ce  refus,  après  de 
longues  discussions,  il  a  été  rendu  un  jugement,  [qui  a  dé* 
elaré  la  nullité  de  ce  mariage  et  autorisé  par  suite  l'époux  à 
contracter  un  nouveau  mariage.  C'est  donc  sur  ce  refus  et  non 
sur  l'absence  des  ovaires  et  de  l'utérus  qu'on  s'est  basé  pour 
rendre  ce  jugement. 

Si  une  semblable  jurisprudence  pouvait  être  admise,  il  en  ré- 
sulterait ceci,  que,  dans  notre  pays  où  le  divorce  n'existe  pas,  et 
où  l'on  n'admet  pas  que  la  simple  séparation  de  corps  puisse 
être  prononcée  par  suite  du  consentement  mutuel  |des  con- 
joints, il  suffirait  de  ce  consentement  pour  obtenir  la  nullité  du 
mariagei  chose  bien  autrement  grave  que  la  séparation  de 
corps  ou  même  le  divorce. 

Mais  supposons,  pour  un  instant,  que  cette  femme,  au  lieu 
d'être  constituée  conune  notre  jeime  fille,  eût  possédé  un  utô** 
rus  et  des  ovaires  ;  qu'elle  se  fût  fait  opérer  et  qu'elle  fût  de- 
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venue  enceinte;  le  cas  aurait  pu  se  présenter  pour  la  Jeune 
femme  opérée  par  M.  Le  Fort,  que  serait-il  arrivé  ?  On  aurait 
été  en  droit  de  douter  de  la  lucidité  des  juges  qui  l'avaient  con- 
damnée. Or,  Messieurs,  il  importe  beaucoup  à  la  majesté  de  la 
justice  qu'un  pareil  doute  ne  puisse  se  produire. 

Du  moment  qu'il  est  démontré  que  la  loi  est  mauvaise,  qu'on 
la  modifie,  qu'on  y  introduise  le  principe  du  divorce  si  l'on 
veut,  ce  sera  certainement  là  le  cas  ou  jamais  d'en  faire  l'appli- 
cation ;  mais  qu*ou  ne  la  torture  pas  de  façon  à  y  introduire  en 
fait,  sous  prétexte  d'annulation  de  mariage,  des  décisions  qui 
ne  seraient  que  des  divorces  mal  déguisés. 


DE  LA  SYMPHYSEOTOMlli:. 

Par  ■.  Horisani,  do  Naples. 
Travail  présenté  au  congrès  international  de  Londres. 

Messieurs, 

Je  vous  prie  de  m'accorder  pour  un  instant  votre  bienveil- 
lante aitention;  je  vais  vous  parler  d'une  opération,  quon  a 
aujourd'hui  presque  bannie  de  la  pratique,  je  veux  dire  de  la  di- 
vision de  la  symphyse  pubienne  (symphyséotomie). 

Je  vous  présente  50  cas  de  cette  opération  pratiquée  à  Na- 
ples sur  48  femmes  (2  ont  été  opérées  deux  fois). 

Sur  ce  nombre  d'opérations  on  a  obtenu  les  résultats  que 
voici  : 

40  femmes  sauvées 10    mortes. 

41  enfants  vivants 0    morts. 

Et  il  faut  noter  que  quelquefois  l'opération  a  été  pratiquée 
un  certain  temps  après  le  commencement  du  travail,  et  que 
dans  plusieurs  circonstances  l'enfant  avait  été  soumis  à  difié- 
rentes  autres  manœuvres  et  opérations  avant  qu'on  ait  eu  re* 
cours  à  la  symphyséotomie. 


DE  LA   SYMPHYSÉOTOMfE. 

L'enfant  se  présentail  : 

Par  la  tête 45  fois  avec  4  morts. 

—  la  région  pelvienne.  3   —  —    3  morts. 

—  le  tronc , 2   —  —    2  morts. 
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Quant  aux  diamètres  du  bassin,  les  voici  : 

81  millimètres.. ..        12 


74  — 

69  - 

67  — 

61  ~ 


16 

7 

i3 

o 

50 


A  81  millimètres  on  a  donné  tout  le  temps  possible  à  Texpec- 
lation,  et  on  a  même  souvent  fait  une  application  de  forceps 
avant  de  recourir  à  la  division  de  la  symphyse  ;  et  dans  un  cas 
on  a  essayé  d'extraire  Tenfant  par  l'appareil  de  Ghassagny. 

La  limite  inférieure  de  l'opération  est  établie  à  67  millim.  ; 
on  Ta  faite  deux  fois  à  61  millim.,  mais  seulement  par  exception. 
C'est  pour  avoir  méconnu  la  limite  inférieure  de  l'opération 
qu'on  en  a  eu  souvent  de  mauvais  résultats. 

Je  vais  maintenant  comparer  la  symphyséoiomie  avec  les 
autres  opérations  qui  auraient  pu  être  pratiquées. 

Je  ne  dois  pas  faire  une  comparaison  entre  la  symphyséoio- 
mie et  Taccoucbement  prématuré  artificiel.  Selon  moi,  l'accou- 
cheur, qui  aurait  à  soigner  une  femme  pendant,  la  grossesse 
dans  les  limites  des  rétrécissements  sus-indiqués,  aurait  le  de- 
voir de  pratiquer  l'accouchement  prématuré  artificiel.  S'il  at- 
tendait le  terme  de  la  grossesse  pour  faire  la  division  de  la 
symphyse,  il  ferait,  à  mon  avis,  une  mauvaise  chirurgie  et  une 
mauvaise  action. 

La  seule  opération  qui  doit  être  comparée  à  la  division  de  la 
symphyse  est  l'embryotomie.  Faisons  donc  le  parallèle  et  con- 
sultons les  chiffres. 
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Je  prendrai  pour  terme  de  comparaisoa  les  statistiques d*em- 
bryotomie  récemment  publiées  en  Italie  par  mes  amis  le  profes- 
seur Tibone,  de  Turin,  et  le  professeur  Ghiara,de  Milan. 

Selon  Tibone,en  pratiquant  Tembryotomie  avec  les  méthodes 
les  plus  perfectionnées,  on  perd  21  femmes  sur  100.  Cbiara  a  eu 
24  mortps  sur  100  opérées. 

Par  la  symphyséotomie  nous  avons  eu  10  mortes  sur  50,c*e8t- 
à-dire  20  pour  100.  Et  il  faut  noter  que  avec  la  première  opé- 
ration on  a  tué  tous  les  enfants,  pendant  que  par  la  division  de 
la  symphyse  on  en  a  sauvé  41  sur  50.  Je  vous  laisse  juges  de 
l'opératioujà  laquelle  est  due  la  préférence!.... 

Quant  à  l'opération  césarienne,  je  ne  dois  pas  la  comparer  avec 
la  symphyséotomie.  L'indication  de  cette  dernière  cesse  là  où 
commence  l'indication  de  la  première,  c'est-à-dire  à  67  millim. 
Je  crois  que  tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point. 

Reste  encore  Topération  de  Porro.  On  peut  dire  que  cette 
opération  a  produit  une  espèce  de  révolution  dans  la  pratique 
obstétricale.  Nous  avons  vu  des  praticiens  émiaents,  partisans 
très  convaincus  de  Tembryotomie,  pratiquer  dans  ces  derniers 
temps  l'amputation  utero  «ovarienne  avec  de  bons  résultats. 
Quant  à  moi,  je  suis  d'avis  que  l'opération  de  Porro  doit  être 
préférée  à  l'accouchement  césarien,  mais  seulement  dans  les 
cas  où  celui-ci  est  indiqué.  Néanmoins  si  nous  voulons  en 
faire  la  comparaison  avec  la  symphyséotomie,  je  n'hésite  pas  à 
le  faire. 

Voici  les  résultats  de  31  cas  d'amputation  utérorovarienne 
après  l'accouchement  césarien,  relatés  par  M.  Berruii.  On  doit 
ôter  de  la  statistique  4  cas,  dans  lesquels  l'opération  a  été  pra- 
tiquée dans  des  conditions  très  mauvaises  ;  il  en  reste  27.  Sur 
ce  nombre  il  a  eu  : 

Mères.  Enfants. 

Goéries.  Mortes.  Sanrét.  Mom. 

14  13  24  3 

c'est-à-dire,  sur  54  individus.  38  sauvés  et  10  perdus;  tandis 
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qu'avec  la  symphyséotomie,  sur  100  individus  on  en  a  eu  81 
sauvés  et  19  morts. 

Vous  le  voyez  donCi  Messieurs,  la  symphyséotomie  a  donné 
de  bons  résultats  ;  elle  ne  mérite  pas  d'être  bannie  de  la  pra- 
tique, comme  on  Ta  fait. 

Maintenant  encore  un  mot  sur  le  procédé  opératoire.  Nous 
employons  un  petit  instrument  boutonné,  courbe  et  coupant 
par  la  concavité  (falcetta  de  Oalbiati). 

Nous  faisons  une  incision  de  3  centimètres  à  5  centimètres 
à  peu  près  au-dessus  de  la  symphyse  pubienne;  nous  arrivons 
petit  à  petit  jusqu'à  l'articulation  ;  nous  glissons  la  falcetta  sur 
la  surface  postérieure  de  la  symphyse  et,  une  fois  arrivé  à  Tex- 
trémilé  inférieure,  nous  appliquons  la  concavité  coupante  sur 
le  cartilage  inter-pubien«  et  nous  coupons  de  bas  à  haut.  Nous 
attendons  l'expulsion  spontanée  de  l'enfant,  si  les  contractions 
de  la  matrice  sont  assez  énergiques  ;  mais  si  elles  sont  faibles, 
ou  si  la  tête  tarde  à  descendre  dans  l'excavation  du  bassin, 
nous  n'hésitons  pas  à  l'extraire  avec  le  forceps.Nous  pratiquons 
coGn  un  pansement  par  réunion  médiate,  et  nous  cherchons  à 
immobiliser  le  bassin  par  un  bandage  approprié. 

l^"  Les  opérations  de  symphyséotomie  ont  été  pratiquées  dans 
la  salle  de  la  maternité  de  l'hôpital  des  Incurables  de  Naples, 
et  dans  la  clinique  obstétricale  de  la  même  ville. 

2»  L'époque  a  été  du  1^^  janvier  1868  à  la  fin  de  décembre 
1880. 

3»  Les  principaux  opérateurs  sont:  Novi,  Martini,  Morisani, 
et  autres. 

Je  peux  donner  lès  noms  des  femmes  opérées  avec  le  résultat 
de  chaque  opération. 
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REVUE  DE  LA  PRESSE 


CURABILITÉ  DES  DÉPLACEMENTS  DE  L'UTÉRUS. 

Par  Paul  E.  Mandé. 

{Article  extrait  deV  m^  American  Journal  of  obstetrics  »,  et  traduit  de  tanglait, 

par  le  D' Paul  Rodet.) 

J'ai  été  frappé  de  ce  fait  que,  dans  tous  les  grands  traités  des 
maladies  des  femmes,  on  s'étend  longuement  sur  le  traitement 
des  déviations  utérines,  soit  par  les  anciens  procédés,  soit  oar 
les  méthodes  en  vogue  aujourd  hui,  et  qu'on  laisse  complète- 
ment de  côté  la  question  des  résultats  obtenus  à  l'aide  de  ces 
traitements  ainsi  que  la  possibilité  et  même  la  réalité  d'une 
guérison  parfaite  et  durable.  Quant  à  nous,  qui  avons  fait  notre 
spécialité  de  la  gynécologie,  nous  nous  trouvons  très  souvent 
en  présence  de  malades  à  qui,  lorsque  nous  les  avons  examinées, 
que  nous  avons  constaté  une  déviation,  nous  disons  que  le 
fond  de  leur  matrice  se  trouve  en  avant  ou  en  arrière,  ou  bien 
que  cet  organe  est  fléchi  au  lieu  d*étre  droit,  et  qui  nous  poseût 
les  questions  suivantes  :  «  Mais,  docteur,  ma  matrice  pourra 
être  redressée,  n'est-ce  pas?»oubien:  «  Pourrais-je guérir»?  Et 
quelle  réponse  ferons*nous  à  cette  demande  bien  naturelle  si 
nous  n'avons  d'autres  renseignements  que  ce  que  nous  trou- 
vons dans  les  livres  ou  ce  que  notre  propre  expérience  nous 
aura  appris  ?  Aucune,  j'en  ai  peur,  qui  puisse  encourager  la 
malade  ou  nous  satisfaire,  si  nous  n'avons  pas  recours  à  des 
considérations  équivoques.  Le  soulagement,  quand  le  traite* 
ment  est  suivi  de  la  perspective  d'une  guérison  possible  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long,  voilà  tout  ce  que  nous  sommes 
eu  droit  de  promettre. 

De  plus,  quand  on  dit  à  la  malade  qu'elle  doit  porter  un  pes- 
saire  approprié  à  sa  déviation,  la  question  invariable  qu'elle 
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VOUS  pose  est  celle-ci  :  «  Devrai-je  lô  porter  longtemps?  »  Et 
qu*elle  réponse  vos  manuels  vous  permettront-ils  de  lui  faire  ? 
Aucune,  car  il  n*est  pas  question  de  la  durée  pendant  laquelle 
un  pessaire  doit  être  maintenu  eu  place  pour  guérir  une  dévia- 
tion. Et  nous  voilà  obligés  d'avoir  recours  à  notre  propre 
expérience,  qu'elle  qu'elle  soit,  pour  faire  une  réponse,  et  cette 
expérience  esi  aussi  variable  que  les  cas  eux-mômes  et  que  les 
traitements  employés. 

Depuis  quelque  temps,  je  me  suis  attaché  d'une  façon  toute 
particulière  à  la  question  de  savoir  si  une  déviation  utérine 
chronique  pouvait  être  souvent  gibérie  d'une  façon  durable  ;  et 
deux  articles  de  journal  qui  viennent  d'être  publiés  sur  ce  sujet, 
présentant  des  résultats  complètement  différents  de  ceux  que 
j'ai  obtenus  dans  ma  pratique,  m'ont  amené  à  consulter  les 
autorités  classiques,  ainsi  que  mes  proprés  observations  afin 
de  jeter  quelque  lumière  sur  la  question  et  d'arriver  s'il  est 
possible  à  une  conclusion  positive.  Malades  et  médecins  y 
trouveront  leur  profit  quand  on  aura  des  notions  précises  sur 
les  résultats  que  l'on  est  en  droit  d'attendre  du  traitement  des 
déplacements  de  l'utérus.  Je  ferai  voir  qu'il  est  impossible  de 
tirer  des  conclusions  positives  d'après  les  observations  incom- 
plètes que  la  plupart  des  médecins  prennent  sur  les  cas  de  ce 
genre. 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  observer  qu'il  ne  sera  pas  ques- 
tion, dans  ce  travail,  de  l'inversion  utérine  dont  la  nature  et  le 
traitement  sont  complètement  en  dehors  du  cadre  que  je  me 
suis  proposé.  J'en  dirai  autant  du  traitement  chirurgical  des 
flexions  et  du  prolapsus  de  l'utérus,  car  la  section  du  col  fléchi 
ne  (redressera  pas  Tutérus,  et  ne  peut  pas  être  considérée  comme 
un  traitement  ainsi  que  je  l'entends  ici.  Mais  voyons  ce  que 
disent  les  auteurs  qui  font  autorité. 

Barnes  (2«  édition,  1878,  page  598)  dit  en  parlant  de  l'anté- 
flexion  :  «  Si  la  déviation  coïncide  avec  une  faiblesse  des  fibres 
musculaires  do  l'utérus,  ce  ne  sera  que  peu  à  peu,  et  en  allant 
progressivement,  que  Ion  nirivera  à  rendre  à  l'utérus  sa  posi- 
tion et  sa  forme  normales!  11  faudra  plusieurs  mois  et  môme 
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davantage  pour  obtenir  la  guérison,  et  l'on  devra  toujours  faire 

ses  rései*ves,  en  cas  d'échec Et  même  la  guérison  sera  re* 

tardée  si  Ton  constate  un  certain  degré  d'atrophie  ou  d^amin- 
cissement  au  niveau  de  la  flexion.  Dans  ce  cas  il  faut  qu'il  se 
fasse  une  nouvelle  production  de  tissu.  À  mesure  que  ce  pro- 
cessus s'avance,  la  paroi  antérieure  ou  inférieure  deviendra 
plus  forte.  Je  crois  que  c'est  ce  qui  arrive  chez  les  malades 
qui  n'ont  pas  suivi  une  marche  progressive  quand  l'utérus  est 
maintenu  redressé  par  un  support.  »  Et  déplus  à  propos  de  la 
rétroversion,  page  604  :  «  Graduellement  sous  l'influence  de 
ce  support  (un  pessaire  à  levier),  la  tuméfaction  de  l'utérus  di- 
minue ainsi  que  la  tendance  à  se  fléchir  en  arrière;  le  vagin, 
soulagé  de  ce  surcroît  d'effort,  recouvre  la  tonicité,  et  peu  à 
peu  le  pessaire  peut  être  supprimé.  » 
Graily  Hewit  dit,  de  son  pessaire  en  berceau  pour  les  anlé- 

fléxions,  que  «  Il  peut  être  porté  pendant  plusieurs  mois  sans  dif- 
ficulté, et  dans  les  cas  de  longue  durée  il  faut  quelquefois  une  an- 
née pour  que  la  guérison  soit  complète  ».  Et  plus  loin  :  c  Quand 
on  a  déjà  obtenu  un  certain  degré  de  guérison,  on  se  trouvera 
bien  d'employer  un  pessaire  à  air  au  lieu  du  pessaire  sus-men* 

tienne Il  y  a  des  cas  où  cette  méthode  est  la  seule  qui  puisse 

guérir  l'antéflexion  ».  Quant  aux  versions,  je  ne  trouve  aucun 
passage  où  il  soit  question  de  leur  guérison. 

Emmet,  dans  son  dernier  ouvrage,  décrit  très  complètement 
l'action  mécanique  du  pessaire,  et  il  se  contente  de  dire  que  le 
prolapsus  du  vagin  et  de  l'utérus  peut  être  parfois  guéri  à  l'aide 
d'astringents,  et  il  nous  laisse  faire  toutes  les  déductions  que 
nous  voudrons  au  sujet  des  autres  déviations. 

Thomas,  qui  est  peut*être  celui  qui  a  le  plus  d'expérience  et 
qui  est  le  plus  partisan  des  supports  mécaniques  dans  les  dé- 
placements, dit,  p.  426  de  sa  dernière  édition  :  t  Si  l'on  me  de^ 
mandait  mon  avis  sur  le  traitement  de  ce  genre  de  maladie, 
j*en  éprouverais  la  plus  grande  satisfaction  et  je  le  donnerais 
sans  hésiter,  convaincu  que  je  serais  de  rendre  le  plus  grand 
service  à  la  malade.  »  Â  propos  de  déviations  postérieures  il  dit* 
p.  438  :  «  L*)  vagin  peut  être  inséré  sur  le  col  assez  près  de  sou 
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orifice  externe,  pour  qu'il  soit  impossible  de  pouvoir  placer  un 
pessaire  dans  le  cul-de-sac  postérieur.  Ce  mode  d'insertion 
vaginale  est  important  à  noter,  car  il  implique  un  pronostic 
très  grave  relativement  aux  déplacements  antérieurs  et  posté- 
rieurs »•  Plus  loin,  p.  445  :  «  On  obtiendra  les  résultats  les  plus 
favorables  en  appliquant  à  ces  cas  (déplacements  postérieurs) 
un  traitement  patient  et  raisonné.  » 

Hegar  etKaltenbach,  dans  la  dernière  édition  de  leur  ouvrage 
sur  la  «  gynécologie  opératoire  » ,  1881,  disent  :  «  En  général,  le 
traitement  des  rétroversions  et  retroflexions  par  des  pessaires 
à  levier  est  une  des  acquisitions  les  plus  importantes  de  l'Ecole 
moderne  et  de  la  thérapeutique  mécanique.  » 

Il  est  facile  de  voir,  parmi  ces  citations,  combien  est  vague 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  guérison  parfaite  et  permanente  des 
déplacements.  Aucun  auteur  ne  consacre  quelques  lignes  à  la 
possibilité  de  guérir  par  des  moyens  mécaniques  une  ancienne 
anté  ou  rétroflexion  ou  version. 

Il  7  a  cependant  deux  points  sur  lesquels  l'accord  est  unanime, 
à  savoir  :  que  les  supports  mécaniques  peuvent  apporter  un 
grand  soulagement  et  qu'un  prolapsus  ancien  et  complet  de 
l'utérus  et  du  vagin  ne  peut  être  guéri  que  par  une  opération. 
D'autre  part,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  se  hasarde  à  dire  que  les  dé- 
placements, antérieurs  et  postérieurs,  sont  incurables.  Je  vais 
citer  deux  auteurs  allemands  qui  donnent  leur  opinion  d'une 
façon  un  peu  plus  positive  sur  le  côt  é  négatif  de  la  question. 

Ghrobak,  dans  son  ouvrage  sur  r<(  Examen  des  organes  géni- 
taux de  la  femme  et  la  thérapeutique  générale  gynécologique, 
1879  9,  s'exprime  ainsi  :  c  A  l'exception  de  cas  rares  où  on  a 
obtenu  la  guérison  d'un  déplacement  à  l'aide  de  pessaires,  soit 
par  suite  de  la  gangrène  produite  par  la  compression  et  la  ré- 
traction qui  en  était  la  conséquence,  soit  parce  que  la  cause  en 
était  récente,  comme  un  accouchement,  les  observations  de 
guérison  des  déplacements  utérins  à  l'aide  de  pessaires  sont 
très  rares.  On  arrive  d*habitude  avec  beaucoup  de  peine  à  ré* 
tablir  l'utérus  dans  sa  position  normale,  et  l'on  doit  s'estimer 
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très  heureux  quand  on  a  pu  obtenir  une  diminution  du  degré 
de  flexion  ou  de  version.  » 

Le  plus  récent  ouvrage  sur  les  déplacements  utérins  est  celui 
de  Fritsch,  de  Halle  ,et  c*est  un  excellent  travail.  Il  discute  le 
traitement  de  ces  cas  d'une  façon  très  complète  et  consacre 
beaucoup  de  pages  à  combattre  Tintervention  surtout  au  moyen 
de  pessaires.  Son  opinion  sur  Tantéflexion  est  la  suivante  : 
c  Les  pessaires  vaginaux  seuls  ont  une  influence  nulle  sur  Tan- 
téflexionn  ;  et  relativement  à  Tantéversion,  il  dit  que,  comme  le 
déplacement  dépend  souvent  de  conditions  qu'on  ne  peut  faire 
disparaître,  on  doit  renoncer  à  Tespoir  de  rétablir  l'état  normal. 
On  peut  cependant  apporter  une  grande  amélioration.  Los  cas 
hybrides  d*antéQexion  avec  antéversion  sont  incurables.  II  dit 
à  propos  de  la  rétroflexion  :  «  Il  peut  arriver  que  Tutérus  re- 
prenne sa  position  après  un  premier  déplacement.  Aussi  dans 
les  cas  récents  on  doit  essayer  d'enlever  le  pessaire  après  la 
première  période  menstruelle...,  et  examiner  la  malade  plu- 
sieurs jours  de  suite,  afin  de  se  rendre  compte  si  rutérus  a 
gardé  une  position  correcte.  Si  tout  va  bien,  on  recommande  à 
la  malade  de  revenir  dès  que  les  derniers  symptômes  reparaî- 
tront. Mais  si  la  rétroflexion  ne  tarde  pas  à  se  reproduire  ou  si 
les  tissus  circumutérins  sont  très  relâchés,  le  pcssaire  devra 
être  porté  pendant  longtemps,  tant  qu'il  ne  cause  aucune  in- 
commodité  Il  est  impossible  de  fixer  l'époque  précise  où 

auront  lieu  ces  changements  favorables  (quand  les  ligaments 
et  les  moyens  de  soutien  ont  repris  leur  tonicité  normale).  On 
admet  qu'on  ne  peut  espérer  une  guérison  permanente  que 
dans  les  cas  récents.  SU  y  a  un  relâchement  des  tissus  cjrcum- 
utéiins,  la  rétroflexion  se  reproduit  dès  qu'on  a  enlevé  le  pes- 
saire  qui  maintenait  Tutérus  dans  sa  position  normale  depuis 
un  au  ou  plus.  »  Evidemment,  les  symptômes  ont  été  très  attc- 
nues  pendant  ce  temps  et  «  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  malades 
rester  des  mois  et  même  des  années,  après  l'enlèvement  du 
pessaire,  heureuses  d'être  guéries;  puis  lorsqu'on  les  examine  ou 
trouve  que  le  déplacement  est  absolument  dans  la  même  posi- 
tion qu'auparavant.  »  Dans  ces  cas  les  symptômes  peuvent  rc- 
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paraître  au  bout  d'un  certain  temps  et  Ton  peut  être  obligé 
d'avoir  de  nouveau  recours  au  pessaire.  «  Il  serait  préférable  de 
pouvoir  obtenir  une  guérison  permanente  ;  mais  pour  cela  il 
faut  plus  qu'un  simple  support  inférieur,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
un  raccourcissement  des  ligaments  suspenseurs  de  Tutérus.  » 

n  Bien  que  la  ménopause,  en  faisant  disparaître  toute  prédis- 
position à  l'inflammation,  produise  un  état  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  une  guérison  complète,  malgré  la  persistance  du 
déplacemeni  (rétroflexion),  il  ne  faut  jamais  trop  compter  sur 
un  résultat  aussi  favorable...  La  guérison  radicale,  c'est-à-dire 
le  maintien  dans  sa  position  normale,  s'observe  dans  un  cer- 
tain nombre  de  cas,  et  c'est  surtout  quand  le  déplacemeut  es 
récent  ou  qu'il  survient  après  l'accouchement. 

Le  D'  Ely  van  de  Warker,  dans  un  travail  excellent  sur  la 
tt  tige  intra-utérine  dans  les  flexions  »  lu  à  la  Société  de  gyné- 
cologie de  Boston,  en  1877  (vol.  II,  Gy n.  trans.),  dit,  après  avoir 
réuni  un  certain  nombre  de  cas  pour  prouver  la  valeur  du  pes- 
saire à  tige  dans  les  flexions  :  «  Ayant  perdu  toute  confiance 
dans  les  applications  mécaniques  de  quelque  forme  que  ce  soit, 
comme  moyen  de  guérison  des  flexions,  je  crois  que  l'emploi 
de  la  tige  intra-utérine  constitue  le  procédé  le  plus  efficace  pour 
maintenir  l'utérus  en  position.  » 

Winckel,  de  Dresde,  et  Amann,  de  Munich,  rapportent  l'un 
45,  l'autre  46  cas  de  flexions  et  versions  traitées  avec  beaucoup 
de  succès  par  la  tige  intra-utérine,  mais  aucun  des  ces  deux 
observate\u*s  ne  cite  une  guérison  permanente  de  la  flexion.  Tous 
deux,  comme  les  autres  partisans  du  pessaire  à  tige,  ne  parlent 
simplement  que  des  succès  qu'ils  ont  obtenus  avec  cet  in- 
strument, en  raison  de  son  innocuité,  mais  ils  constatent  que  la 
malade  portait  encore  le  pessaire  à  leur  dernier  examen.  Je  ne 
doute  pas  qu'une  flexion  puisse  être  guérie  par  le  pessaire  à 
tige,  si  l'instrument  reste  assez  longtemps  en  place,  au  moins 
pendant  six  mois,  surtout  s'il  s'agit  d'un  accouchement  récent. 
J'ai  observé  dernièrement  un  de  ces  cas  chez  une  jeune  mariée 
qui  avorta  au  deuxième  mois  de  sa  première  grossesse  et,  quand 
je  la  vis,  je  constatai  une  antéflexion  au  second  degré.  On  ap- 
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pliqua  uno  série  de  pessaires  à  cupule  de  Thomas,  en  augmen* 
tant  graduellement  la  circonférence  antérieure  de  la  cupule  ; 
l'utérus  fut  redressé  et  se  maintint  droit  pendant  un  mois 
après  renlèvement  du  pessaire,  époque  où  la  dame  devint  de 
nouveau  enceinte.  Naturellement  dans  ce  cas  Tavortement 
facilita  le  redressement  permanent  de  Putérus. 

Après  avoir  rapporté  un  aussi  grand  nombre  d'opinions  va- 
gues ou  complètement  opposées  à  la  curabilité  permanente  des 
déplacements  utérnis,  je  vais  citer  deux  articles  dont  Tappari- 
tion  a  provoqué  mes  recherches  et  m'a  fait  publier  ce  travail. 
En  novembre  1875,  dans  le  Virginia  Médical  monthlyy  le 
D' P.-B.  Watkins,  de  Richmoiul,  rapporta  215  cas  de  déplace* 
monts  utérins  (139  rétroversions  —  49  antêversions  —  27  pro- 
lapsus) où  il  employa  les  supports  mécaniques  et  obtint  les  ré- 
sultats suivants  : 

Rétroversions, .     114  guérisons  complètes  ; 

23        —        partielles  ; 
12  améliorations  légères  ou  nulles. 
Aniecersions , . , .     34  guérisons  complètes  ; 

0        —        partielles  ; 

7  améliorations  légères  ou  nulles. 
Prolapsus 22  guérisons  complètes; 

4        —        partielles  ; 

2  améliorations  légères  6u  nulles. 
Total 170  guérisons  complètes  ; 

3G        —        partielles  ; 

21  améliorations  légères  ou  nulles. 

Les  supports  vaginaux  employés  étaient  tous  fabriqués  sur 
le  principe  du  pessaire  de  Hodge  et  convenablement  appropriés 
aux  différent')  cas.  La  durée  du  traitement  s'étendit  au  delà  de 
plusieurs  mois  et  n'est  pas  établie  d'une  façon  précise. 

En  février  ISSl,  h»  Chicago  médical^  journal  and  EoDamincr^ 
publi.iun  travail  duD'  P.O'Connell,  de  Sioux-City,  lowa,  sur 
«  la  curabilité  des  dfiplacemeuts  utérins  »  dont  la  teneu:*  e^tana- 
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logue  à  celle  dumémoire  duD' Watkins.  M,  O'Connell  commence 
par  exprimer  la  surprise  qu'il  a  éprouvée  en  lisant  les  opinions 
émises  par  Hathews  Duncan  à  la  suite  d'une  communication 
faite  par  Graily  Hewitt  à  la  Société  obstétricale  de  Londres 
qu*  a  on  éprouvait  un  échec  complet  dans  le  traitement  des  dé- 
placements sans  descente  et  que  ces  déviations  n'étaient  jamais 
guéries  dans  le  sens  propre  du  mot,  car  elles  se  reproduisaient 
dès  qu'on  enlevait  le  pessaire.  »  D'après  cela,  ce  médecin  paraît 
conclure  que  le  D'  Duncan  et  autres  médecins  éminents  ex- 
cluent et  condamnent  les  possaires  dans  le  traitement  des  dé- 
placements. Je  suis  complètement  de  son  avis  quand  il  défend 
l'emploi  de  ces  adjuvants  si  utiles  pour  maintenir  un  utérus 
redressé;  mais  où  nous  dilFérons,  c'est  quand  il  veut  attribuer  à 
ces  agents  des  propriétés  curatrices  extraordinaires.  11  rapporte 
8  cas  de  rétroflexions  guéries  complètement  à  l'aide  du  pessaire- 
levier  de  Hodge,  modifié  par.  Smith,  a  On  ne  considéra  aucune 
femme  comme  guérie  que,  lorsque  après  des  essais  répétés,  on 
reconnut  qu'elle  pouvait  se  passer  de  pessaire.  On  commonrait 
par  enlever  le  pessaire,  et  l'on  permettait  à  la  malade  de  rem- 
plir ses  devoirs  comme  auparavant.  Si,  au  bout  de  quelques  se- 
maines, le  toucher  et  l'hystôromètre  nous  montraient    qu'3 
l'utérus  avait  conservé  sa  position  normale,  on  ne  réintrodui- 
sait pas  le  pessaire.  Mes  malades  restèrent  en  observation  pen- 
dant un  an  au  moins,  et  quatre  ans  au  plus  après  Tenlèvemeiit 
du  pessaire  et  dans  aucun  cas  le  déplacement  ne  se  reproduisit.  >. 
Je  cite  les  paroles  textuelles  de  l'auteur.  Mais  dans  les  obser- 
vations qui  ont  trait  à  chaque  cas  particulier,  il  emploie  dos 
termes  extrêmement  vagues  pour  exprimer  que  la  malade  fut 
guérie,  comme  par  exemple  «  sa  santé  fut  entièrement  rétablie  » , 
«  l'anémie  disparut  et  la  menstruation  redevint  normale  >,  etc. 
Dans  mon  dernier  travail  sur  la  «  Petite  chirurgie  gynécologi- 
que n,  j'ai  déjà  avoué  qu'il  m'était  impossible  de   rivaliser, 
d'après  ma  propre  expérience,  avec  les  résultats  merveilleux 
du  D'  Watkins,  et  je  regrette  qu'en  dehors  d'un  grand  nombre 
de  cas  que  j'ai  traités  pendant  ces  six  dernières  années  (895  dé- 
viations de  toute  nature),  je  ne  puisse  rapporter  dans  le  même 
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laps  de  temps  que  le  D^  0*Coauell  (trois  ans)  pas  plus  de  huit 
cas  de  rétro&exioas  guéries  d'une  façon  permanente  à  Faide 
d'un  pessaire  vaginal.  Peut-être  n'ai-je  pas  surveillé  les  mala- 
des assez  longtemps,  ou  celles-ci  ne  sont-elles  pas  revenues  se 
faire  examiner.  Mais,  à  ce  point  de  vue,  ma  manière  de  faire 
est  probablement  la  même  que  celle  des  autres  médecins,  et 
mes  clients  ne  sont  probablement  pas  plus  fidèles  que  ceux  des 
autres. 

— ^Je  vaifi  encore  rapporter  un  passage  d*un  article  sur  les  pro- 
lapsus de  Tutérus  de  M.  W.  Jackins,  publié  dans  VAustralia 
médical  journal,  du  15  décembre  1880,  pour  montrer  le  peu 
de  fonds  de  ces  observations  :  c  A  tous  les  degrés,  depuis  la 
simple  tension  des  ligaments  utérins  résultant  d'un  léger  dé- 
placement, jusqu'au  prolapsus  complet  de  Tutérus,  delà  vessie 
et  du  rectum,  on  obtiendra  toujours  une  amélioration  rapide 
qui  sera  bientôt  suivie  de  la  guérison  complète  au  moyen  d'un 
pessaire,  et  cela  sans  considération  d^âge  ou  de  genre  do  vie  de 
la  malade.  »  Evidemment,  les  femmes  d'Australie  ont  une  con- 
stitution différente  de  celles  des  autres  pays.  J*ai  la  ferme  con- 
viction de  ne  pas  recevoir  de  démenti,  en  affirmant  qu'en  Eu- 
rope et  en  Amérique  on  n'obtient  jamais  de  pareils  résultats. 

Que  devons-nous  conclure  de  cette  divergence  d'opinions  et 
d'observations?  Supposerons-nous,  en  présence  des  remarques 
si  vagues  de  tant  d'auteurs  distingués,  que  rincurabilité  des 
déplacements  utérins  est  tacitement  admise  (ainsi  que  me  le 
disait  un  êminent  confrère  de  New- York,  avec  qui  je  discutais 
dernièrement  ce  sujet)?  Ou  bien,  laisserons-nons  croire  que 
ceux  qui  ne  sont  pas  arrivés  à  obtenir  des  guérisons  nombreu- 
ses ont  été  moins  habiles  que  d'autres  opérateurs  plus  heureux? 
La  vérité  probable,  c'est  que  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'avoir 
des  résultats  satisfaisants  ont  eu  affaire  à  des  cas  qui  se  pré- 
sentaient à  la  période  la  plus  opportune  de  la  maladie,  comme 
])eu  de  temps  après  Taccou chôment;  peut*étre,  peut-on  dire, 
sans  aucune  espèr.e  d'insinuation  malveillante,  que  ces  observa- 
teurs n'ont  pas  examine  leurs  cas  suffisamment  longtemps, 
après  que  le  pessaire  avait  été  enlevé  pour  pouvoir  considérer 
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le  cas  comme  un  fait  de  guérison  certaine.  D*un  autre  côté,  les 
gynécologistes  d'une  renommée  universelle,  parmi  lesquels 
on  me  fait  Thonneur  de  me  compter,  ont  évidemment  observé 
un  grand  nombre  de  guérisons-  dans  les  mêmes  conditions  ; 
mais  sentant  que  la  grande  majorité  des  déplacements  chroni- 
ques était  incurable,  ils  ont  préféré  ne  pas  trancher  la  question. 
Parmi  un  certain  nombre  de  femmes  atteintes  de  maladies 
utérines,  j'ai  choisi  2,500  cas  que  j'ai  notés  avec  soin.  Parmi 
eux,  il  y  a  895  cas  do  déplacement  de  Tutérus  do  toutes  les  va- 
riétés. En  analysant  ces  observations,  on  trouve  que  827  fem- 
mes étaient  mariées,  68  célibataires,  et  que  624  avaient  été 
mères.  Parmi  les  célibataires,  5  seulement  avaient  une  rétro- 
version simple  et  3  une  rétroversion  de  l'utérus  antéiléchi. 
Toutes  les  autres  avaient  de  Tantéflezion  et  de  l'antéversion, 
avec  quelques  cas  de  latéroflexion  et  de  latéro version.  Parmi 
les  femmes  mariées,  15  seulement  avaient  des  rétrodéplace- 
ments.  Le  plus  fréquent  était  la  rétroversion,  qui  comptait  348 
cas,  quand  il  n'y  avait  que  55  rétroflexions.  L*antéfldxion  se 
chiffrait  par  295  cas  ;  il  y  en  avait  102  d'antéversion,  10  de  la- 
téroflexion, 10  de  latéroversion,  15  d'anté-latéroflexion,  3  de 
rélro-latéroflexion,  1  d'antéversion  avec  latéroflexion,  23  d'an- 
téflexion  avec  rétroversion,  21  descentes  avec  rétroversion,  13 
prolapsus  complets  de  Tutérus  et  du  vagin.  Dans  8  cas,  Tutérus 
rétroversé  était  fixé  solidement  par  de^  adhérences  intra-péri- 
tonéales.  On  doit  remarquer  qu'en  classant  les  versions  et  les 
flexions,  on  a  constaté  souvent  la  coexistence  des  deux  dévia- 
tions ;  celle  qui  prédominait  a  servi  à  désigner  le  cas.  En  fait, 
tandis  qu'on  trouve  souvent  des  antéflexions  pures,  j'ai  eu  ra- 
rement l'occasion  de  constater  une  rétroflexion,  sans  qu'elle 
soit  accompagnée  (et  d'habitude  même  précédée)  de  rétrover- 
sion . 

{A  suivre). 
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Gonflement  énorme  des  seins  chez  une  femme  enceinte .  —  M.  Ch  . 
MoNOD  présente  une  femme  enceinte  de  quatre  mois  dont  les 
seins  ont  acquis  un  développement  énorme.  Cetle  femme  a  déjà  eu 
deux  grossesses,  et  à  chacune  les  seins  sont  dévenus  très  volumi- 
neux. Pendant  la  seconde  grossesse,  le  lait  s*écoulait  en  si  grande 
abondance  qu'elle  en  était  noyée. 

Aujourd'hui  la  grossesse  date  de  quatre  mois  ;  le  gonflement  des 
seins  est  tel  depuis  deux  mois  ;  Tamaigrissement  de  la  malade  est 
notable. 

Quelle  conduite  faut-il  tenir?  Il  n'y  a  pas  à  pensera  l'ablation  des 
seins,  opération  dangereuse  dans  l'état  de  grossesse  ;  des  palliatifs 
seraient  insu  l'usants.  Je  crois  qu'il  faut  considérer  cette  femme  comme 
si  elle  était  atteinte  d'un  rétrécissement  du  bassin  par  exemple  et 
provoquer  Tavortement. 

M.  Després.  Ce  fait  est  exceptionnel  ;  on  n'a  rien  publié  d'analo- 
gue. Cette  femme  est  manifestement  dispost^e  aux  engorgements  de  la 
mamelle,  et  il  est  à  remarquer  que  sa  première  grossesse  s>st  bien 
terminée  malgré  cet  engorgement.  Je  pense  donc  que  l'on  doit  atten- 
dre, et,  au  lieu  de  provoquer  l'avortement,  pratiquer  la  succion  des 
mamelles. 

M.  HoRTBLOUP  ne  prendrait  un  parti  définitif  que  si  l'épuisement 
augmente,  dans  un  mois  environ. 

M.  DESPRÉsdit  que  l'épuisement  de  cette  femme  est  plutôt  apparent 
que  réel;  la  succion,  en  débarrassant  les  seins  du  lait  qui  les  engorge, 
permettra  d'attrndre,  et  peut-être  cette  pratique  amènera-t-elle  l'avor- 
temenl,  comrrie  cela  a6té  conseillé  pour  obtenir  ce  résultat. 

M.  Sêk.  Ce  moyen  augnienlerait  lo  dépérissement  de  la  malade. 
Ce  qui  Tépuise,  ce  lVe^t  pas  l'engorgement  des  sfeins,  mais  l'abon- 
dance de  la  sécrétion  du  ii<it;  par  la  succion  on  augmenterait  cette 
sécitHion.  11  on  e.^t  ici  comtne  dans  l'uscile,  où  chaquet ponction  épuise 
la  malade. 
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Je  conseille  doue  de  taire  ce  que  propose  M.  Monod. 

M.  Monod.  Oq  trouve  trois  observations  de  ce  genre  dans  la  thèse 
de  Labarraque,  et  dans  oes  faits  l'hypertrophie  a  cédé  aprôs  la  gros- 
sesse, d'où  m'est  venu  l'idée  de  provoquer  l'avortement. 

Dans  ce  cas,  la  succion  serait  difficile»  il  n'y  a  pas  de  mamelon  ; 
je  dois  dire  que  dans  deux  cas  un  chirurgien  allemand  a  obtenu  un 
bon  résultat  de  la  succion.  En  résumé,  je  vais  attendre  et  suivre  la 
malade,  en  ayant  pour  objectif  Tavortement  si  son  état  le  nécessite. 

{Séance  du  10  août,) 

M.  Monod,  en  offrant  la  photographie  de  cette  femme,  dit  qu'on  a 
pratiqué  sur  elle  la  succion  sans  résultat  digne  d'être  noté.  Depuis 
lors  un  suintement  léger  s'est  fait  par  le  sein  gauche;  Tétat  général 
est  satisfaisant. 

M.  QuÉNiOT  compare  cet  état  à  la  galactorrhée  des  nouvelles  accou- 
chées et  se  demande  si  l'iodurc  de  potassium  à  la  dose  de  50  à  60 
centigr.  par  jour  no  serait  pas  de  quelque  efficacité.  La  compression 
aussi  a  donné  dans  des  cas  analogues  des  résultats  satisfaisants. 

M.  Monod.  La  compression  serait  ici  impraticable. 

Polype  pédicule  de  la  TolTe  chez  une  petite  fille  de  8  ans,  par  Des* 
pnss.  —  Cette  tumeur  était  placée  en  avant  du  méat  m*inaire  entre 
les  petites  lèvres.  Elle  avait  déterminé  une  hémorrh&gic  qui  s'était 
annoncée  par  une  petite  tache  de  sang  sur  la  chemise  de  l'enfant,  et 
avait  été  suivie  d'un  suintement  de  peu  d^mportance  pendant  deux 
jours. 

Les  tumeurs  de  la  vulve  et  les  hémorrhagies  vulvaires  étant  des 
faits  rares  chez  les  enfants,  j'examinai  avec  soin  la  petite  malade  et  je 
constatai  que  la  tumeur  était  une  sorte  de  polype,  fixé  par  un  pédicule, 
au  bord  inférieur  du  méat  urinaire.  Quelques  jours  plus  tard  j'en  fis 
la  section  au  moyen  d'un  petit  serre-nœud,  mais  le  pédicule  s'étînt 
rompu  à  sa  base,  il  s^écouîa  environ  une  cuiller  à  café  de  sang. 

Cette  tumeur  était  en  réalité  un  kyste  à  contenu  noir&tre  tapissé 
par  une  membrane  lisse,  offrant  de  grandes  analogies  avec  les  polypes 
vésiculalres  vasculaires  décrits  par  Marjoiin.  Elle  rappelait  les  tumeurs 
uréthrales  des  petites  filles  dont  Giraldès  avait  trouvé  la  description 
dans  certains  auteurs  anglais,  mais  celle-ci  était  extra-uréthrale. 

L'existence  d'un  pédicule  la  différenciait  des  varices  de  l'urèthre 
de  la  femme,  sur  lesquelles  M.  Richeta  appelé  l'attention.  Elle  était 
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née  selon  moi  des  éléments  de  la  muqueuse  du  méat.  La  cicatrisation 
était  complète  au  bout  de  quatre  jours. 

M.  GuÉNiOT  dit  qu*une  ligature  eût  suffit  pour  l'ablation. 
'  M.  FoROBT.  L'analogie  de  cette  tumeur  avec  celles  que  l*on  observe 
chez  les  femmes  étant  notoire,  Tintérôt  de  cette  communication  réside 
en  entier  dans  T&ge  de  la  malade. 

M.  Després.  Les  polypes  des  femmes  adultes  sont  ordinairement 
multiples  etsessiles.  Celui  de  ma  petite  malade  s'étendait  du  clitoris 
à  la  fourchette.  J'ai  préféré  le  serre-nœud,  pour  éviter  les  tractions 
sur  le  pédicule.  (Bull,  de  la  Société  de  chirurgie^  séance  du  5  octobre 
1881.) 

R.  Crrnkt. 

CONGRÈS  INTERNATIONAL  DES  SCIENCES  MÉDICALES  A  LONDRES. 

(SUITE  ET  FIN  (l)  ). 

Le  professeur  Halbbbtsma  communique  une  note  dans  laquelle  il 
soutient  que  rEclampsio  puerpérale  est  le  plus  sonTent  la  corné- 
qnence  d'une  compresnon  de  ratéms. 

Le  pr  EusTACHB  (de  Lille)  fait  le  parallèle  de  rembryotomie  et  de 
ropération  césarienne. 

a.  — >  Le  pAruUèle  entre  l'embryotomie  et  l'opération  césarienne  a 
été  faite  depuis  longtemps.  Cette  dernière  opératiou  paraissait  devoir 
être  entièrement  condamnée,  et  de  fait  elle  est  rejetée  par  la  plupart 
des  professeurs  d'accouchements;  elle  est  également  rejetée  par 
presque  tous  les  livres  classiques  d'obstétrique,  tant  en  Europe  qu'en 
Amérique. 

L'enseignement  officiel  des  fncultés  et  des  collèges  de  médecine 
est  à  peu  près  unanime  sur  ce  point,  à  savoir  que  :  lorsqu*un  acoou- 
chement  est  impossible  spontanément  ou  par  le  forceps,  c'est  aux 
divers  procédés  d'embryotomie(crâniotomie,  céphalotripsie,  embryo- 
tomie  proprement  di le)  que  l'on  doit  avoir  recours  de  préférence  à 
l'opération  césarienne;  celle-ci  n'est  considérée  que  comme  un  moyen 
extrême  qu'il  ne  faut  mettre  en  usage  que  lorsque  tous  les  autres  ont 
échoué  ou  sont  franchement  impossibles. 

Cette  solution  n'a  jamais  été  sérieusement  établie  sur  la  statistique; 


(i)  Voir  le 8  nniiicros  de  septembre,  octobre  et  novembre. 
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]a  question  religieuse  s'en  est  mèlèe  et  n'a  pas  peu  contribué  à  pas- 
sionner et  égarer  le  débat,  en  y  faisant  intervenir  des  raisons  extra- 
mèdicules  qui,  si  respectables  el  si  impérieuses  qu^etles  soient,  n'en 

m 

doivent  pas  moins  être  écartées  par  le  vrai  praticien. 

6.  —  Il  est  démontré  aujourd'hui  que  rembryotomie,  en  sacri- 
fiant toujours  Tcnfant,  expose  la  mère  aux  plus  grands  dangers. 

Il  est  et  il  sera  toujours  absolument  impossible  de  connaître  le 
degré  réel  de  mortalité  de  cette  intervention  chirurgicale.  Les  statis- 
tiques établies  à  ce  sujet  sont  trop  peu  nombreuses  et  surtout  trop 
incomplètes  pour  permettre  de  baser  sur  elles  une  opinion  sérieuse- 
ment motivée. 

Aucun  de  ceux  qui  ont  pratiqué  cette  opération*  surtout  avec  un 
rétrécissement  de  6  centimètres  et  au-dessous,  n'hésitera  à  croire 
avec  moi  qu'elle  doit  être  et  qu'elle  est  le  plus  souvent  mortelle, 
malgré  les  quelques  succès  obtenus,  et  autour  desquels  on  a  fait 
beaucoup  de  bruit. 

Je  ne  crois  pas  dépasser  les  limites  des  probabilités,  en  faisant  la 
mortalité  de  l'embryotomie  à  50  pour  100. 

c.  —  L'opération  césarienne,  qui  sauve  un  très  grand  nombre  d'en- 
fants, donne  pour  la  mère  un  résultat  égal,  bien  supérieur  à  cette 
moyenne  de  50  pour  100,  pourvu  qu'elle  soit  faite  en  temps  opportun. 
Au  double  titre,  cela  mérite  incontestablement  la  préférence  sur 
rembryotomie.  * 

I^s  statistiques  récentes,  celle  du  D'  Harris,  de  Philadelphie  en 
particulier,  justifient  cette  conclusion,  qui  s'écarte  entièrement  de  ce 
qui  est  officiellement  enseigné  ou  écrit.  Voir  également  les  tables 
du  D*"  Th.  Radfort,  de  Manchester. 

Ëtpourtant,  en  présence  des  résultats  de  la  chirurgie  abdominale 
moderne,  cela  n'a  pas  lieu  de  nous  surprendre. 

L'ovariotomie  donne  des  résultats  bien  supérieurs,  puisque  la 
moyenne  des  succès  de  ces  dernières  années  n'est  pas  moindre  de 
80  pour  100. 

L'opération  de  Porro,  autrement  grave  à  mon  avis  que  l'opération 
césarienne  simple,  a  fourni  le  2  p.  100  de  succès. 

Grâce  à  la  méthode  antiseptique,  le  pronostic  de  toutes  les  opéra- 
tions chirurgicales  a  changé  du  tout  au  tout.  Par  exemple,  les  dan- 
gers de  l'infection  puerpérale  peuvent  être  entièrement  conjurés. 

Il  m'est  permis  de  dire  qu*il  doit  en  être  de  même  pour  l'opéra- 
tion césarienne  —  les  succès  récemment  publiés  en  font  foi. 
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Mais  si  Ton  veut  faire  bénéficier  robstctrtque  de  la  remise  en 
honneur  de  Topération  césarienne,  il  faudra  bien  se  garder  de  l'en* 
treprendre  dans  des  conditions  défavorables  de  lieu  et  surtout  de 
temps,  c'est-à-dire  ne  pas  attendre  que  la  femme  soit  épuisée  par 
un  travail  long  et  laborieux;  il  faudra  l'entreprendre  de  bonne 
heure. 

Ces  considérations  que  je  ne  fais  qu'indiquer  m'ont  engagé  à  sou- 
mettre cette  question  aux  membres  éminents  du  Congrès.  La  plu- 
part des  illustrations  obstétricales  du  monde  entier  se  trouvent  ici. 
Jamais  une  meilleure  circonstance  ne  se  présentera  pour  discuter  ce 
point  capital  de  la  pratique  médicale,  qui  a  été  trop  hâtivement 
jugé,  je  crois,  et  qui  demande  une  révision  sérieuse. 

Je  fais  donc  appel  aux  accoucheurs  de  tous  les  pays  qu'ils  apport 
tent  dans  cette  discussion  le  fruit  de  leur  expérience  et  de  leurs  ré- 
flexions :  la  question  en  vaut  la  peine,  car  il  ne  s'agit  de  rien  moins 
que  d'épargner  la  vie  de  plusieurs  centaines  d'enfants  qui  sont  sacri- 
fiés tous  les  ans,  et  d'exposer  les  mères  à  des  dangers  de  mort  réelle- 
ment moindres. 

Je  leur  demande  donc  d'examiner  et  de  discuter  les  conclusions 
suivantes,  que  je  crois  devoir  formuler  comme  la  règle  future  du 
praticien. 

Conclusions  : 

m 

D'une  parf  considérant  : 

1^  Les  résultats  récents  de  l'ovariotomie  et  de  toutes  les  autres 
opérations  de  gastrotomie  ; 

2^  L'amélioration  du  pronostic  de  tous  les  Iraumatismes  chirurgi- 
caux sous  riniluence  de  l'application  méthodique  défi  pansements 
antiseptiques; 

3<»  Les  succès  de  l'opération  de  Porro; 

40  Les  succès  nombreux  publiés  dans  ces  dernières  années  ft  la 
suite  de  l'opération  césarienne  simple,  autant  pour  !a  mère  que  pour 
l'enfant; 

Et  d'autre  part,  considérant  que  l'embryotomie  en  sacrlQant  tou- 
jours l'enfant,  expose  la  mère  à  des  dangers  au  moins  aussi  grands 
que  Topération  césarienne; 

Qu'elle  est  inapplicable  dans  beaucoup  de  cas  de  vices  de  confor- 
mation du  bassin,  par  exemple  avec  un  rétrécissement  de  5  centimè- 
tres et  au-dessous; 

Je  conclus  que  : 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES,  459 

1®  Quand  Tenfant  est  vivant  au  commencement  du  travail,  et  que 
le  rétrécissement  du  bassin  est  au-dessous  de  78  millimètres,  limite 
extrême  de  Tapplication  du  forceps,  l'opération  césarienne  sera  pra- 
tiqut'*e  de  bonne  heure,  c'est  à-dire  dès  que  le  travail  sera  franche- 
ment établi,  et  d'après  toutes  les  règles  de  la  méthode  antiseptique. 

1^  Si  Tenfant  est  mort  et  que  le  rétrécissement  soit  supérieur  & 
5  centimètre?,  on  recourra  à  l'embryotomie.  Au-dessous  de  5  centi- 
mètres, Popération  césarienne  devient  une  opération  de  nécessité. 

En  résumé,  l'opération  césarienne  sera  la  méthode  de  choix,  et 
l'embryotomie  la  méthode  d'exception. 

Le  D'  EusTACHE  lit  un  travuil  intitulé  :  Du  traitement  chirurgical 
de  la  chute  de  l'utérus.  —  En  voici  les  conclusions  : 

V*  La  seule  opération  chirurgicale,  capable  de  remédier  efficace- 
ment et  définitivement  à  la  chute  complète  de  la  matrice,  est  le  cloi- 
sonnement du  vagin,  par  le  procédé  du  professeur  Le  Fort  (de 
Paris). 

2<^  Pour  que  cette  opération  soit  suivie  de  succès  certain,  il  faut 
modifier  le  procédé  primitif  de  l'auteur,  et  y  introduire  les  change- 
ments suivants  : 

3^  Au  lieu  d'un  avivemcnt  linéaire  de  1  centimètre  de  large,  il 
faut  pratiquer  un  avivement  d'une  largeur  de  4  centimètres  au 
moins,  s'étendant  sur  chacune  des  parois  depuis  l'insertion  du  vagin 
sur  le  col  jusqu'à  la  vulve,  c'est-à-dire  sur  une  longueur  de  6  centi- 
mètres. 

4o  Au  lieu  de  suturer  les  deux  parois  avec  du  fil  métallique,  on 
recourra  à  la  suture  au  catgut,  qui  n'irrite  pas  et  n'ulcère  pas  les 
parties,  et  qu'on  n'a  pas  besoin  d'enlever,  puisque  le  catgut  se  ré- 
sorbe sur  place. 

Le  D'  MoRtsAKi  communique  un  travail  sur  la  Symphyséotomie. 
(Voir  ce  travail  p.  440.) 

Le  D'  David  Berry  Hart  communique  un  travail  sur  l'Anatomie 
et  1#8  usages  de  la  position  genu-pectorale. 

Le  vagin,  chez  toutes  les  femmes  normales,  et  dans  toutes  les  po- 
sitions, a  sns  parois  en  contact  l'une  avec  l'autre.  Dans  la  position 
génu-pectorale,  il  n'y  a  pas  de  dilatation  du  vagin  aussi  longtemps 
que  l'orilice  hyménéal  n'est  pas  ouvert.  La  dilatation  du  vagin  dans 
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cette  position  dépend  de  la  nature  physique  du  contenu  abdominal 
et  des  différents  liens  qui  rattachent  les  segments  du  plancher  pel* 
vien  aux  os  du  bassin. 

L'anatomie  sera  montrée  dans  un  dessin,  pris  diaprés  une  section 
d*un  cadavre  congelé  dans  la  position  génu-pectorale.  Le  point  prin- 
cipal sera  l'affirmation  que  l'utérus  en  rétroversion,  non  fixé,  ne  se 
replace  pas  spontanément  dans  la  position  génu-pectorale,  alors  que 
le  vagin  est  ouvert. 
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Las  maladies  des  femmes  (Die  Krankheinten  der  Fraaen],  par  Henri 
Fritsch,  professeur  de  gynécologie  et  d'accouchement  à  l'univer- 
sité de  Halle.  —  1  vol.  in-8^  de  417  pages,  chez  Wreden,  à  Bruns- 
wick. 

Le  traité  de  génécologie  du  professeur  Fritsch  se  distingue  de  la 
plqpart  des  manuels  de  gynécologie  publiés  en  Allemagne  non  seu- 
lement par  la  clarté  avec  laquelle  tous  les  sujets  sont  traités,  mais 
encore  par  la  large  place  qui  est  laissée  aux  questions  d'anatomie 
pathologique  que  soulèvent  la  plupart  des  affections  de  l'appareil 
génital  de  la  femme,  et  par  l'autorité  avec  laquelle  Tauteur  a  décrit 
la  médecine  opératoire  gynécologique.  Nous  ne  pouvons  songera 
donner  ici  l'analyse  complète  de  ce  livre,  qui  embrasse  l'étude  de 
toute  une  science.  Nous  devons  nous  borner  à  indiquer  le  plan  général 
suivi  par  l'auteur  et  signaler  les  principaux  chapitres  traités  par  lui. 

Après  avoir  dans  deux  premiers  chapitres  étudié  l'anatomie  et  la 
physiologie  de  l'appareil  génital  de  la  femme,  l'auteur  aborde  dans 
un  troisième  chapitre  les  règles  générales  du  diagnostic. 

Il  préfère  le  décubitus  dorsal  pour  examiner  les  malades,  il  con- 
sidère le  décubitus  abdominal  et  le  décubitus  genu-pectoral  oomme 
ne  présentant  aucun  avantage. 

Le  décubîtus  latéral  n'est  utile  que  dans  quelques  opérations. 

Il   rejette  le  toucher  rectal  manuel  par  la  méthode  de   Simon, 
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comme  ne  donnant  pas  des  résultats  suffisants  pour  la  difficulté  qu'é- 
prouve le  médecin  à  le  pratiquer,  et  les  dangers  auxquels  il  expose 
la  femme. 

On  lira  avec  intérêt  le  paragraphe  consacré  par  l'auteur  à  la  dila- 
tation du  canal  cervical.  On  verra  qu'il  condamne  expressément 
l'emploi  de  l'éponge  préparée,  même  de  celle  que  Ton  trouve  depuis 
quelques  années  dans  le  commerce  et  qui  bien  que  phêniquée  ne  pré- 
sente aucune  garantie  contre  Tinfection. 

Le  quatrième  chapitre  est  consacré  à  l'étude  de  la  méthode  antisep- 
tique. L'auteur  recommande  vivement  dans  le  cas  d'accidents  septi- 
ques  remploi  de  l'irrigation  continue  «  qui  est  encore  la  méthode  qui 
donne  le  plus  de  sécurité  »;  et  il  donne  la  description  d'un  certain 
nombre  d'appareils  qui  permettent  de  mettre  en  pratique  ce  mode  de 
traitement. 

Dans  le  cinquième  chapitre  Fritsch  étudie  la  thérapeutique  géné- 
rale. Il  se  montro  assez  partisan  de  l'emploi  des  injections  intra-uté- 
rines. Il  pense  que  l'emploi  du  perchlorure  de  fer  est  à  peu  près  sans 
danger,  suus  la  réserve,  bien  entendu,  que  l'opération  ait  été  bien  faite. 

6^  chapitre.  —  Maladies  de  la  vulve  que  Tauteur  passe  successive- 
ment en  revue,  après  avoir  dit  quelques  mois  des  malformations. 

Nous  signalerons  spécialement  un  excellent  paragraphe  consacré  à 
la  perinéographie,  et  dans  lequel  l'auteur  expose  brièvement  son  pro- 
cédé. 

Signalons  seulement  le  7«  et  le  8*  chapitres,  consacrés  le  premier 
à  Tétude  des  affestions  du  vagin,  le  second  à  celles  de  la  vessie  et  de 
l'urèthre.  ce  dernier  contenant  un  paragraphe  très  intéressant  sur  le 
traitement  de  la  cystite. 

Avec  le  chapitre  IX  nous  arrivons  à  l'étude  des  affections  utérines. 
Nous  mentionnerons  tout  d*abord  un  bon  et  rapide  exposé  des  diffé- 
rentes méthodes  opératoires  dont  nous  disposons  pour  lutter  contre 
les  sténoses  des  oriiices  externe  et  Interne  du  col;  puis  nous  appelle- 
rons l'attention  sur  un  paragraphe  consacré  dans  le  chapitre  XI  à 
Tétude  des  états  pathologiques  du  col  utérin;  on  lira  avec  le  plus 
grand  intérêt  les  dix  pagps  remarquables  do  clarté  dans  lesquelles 
l'auteur  expobe  l'état  de  nos  connaissances  sur  Tanatomie  patholo- 
gii|uc  des  ulcérations  du  col  et  de  Tectropion  de  la  muqueuse  cervi- 
cale, et  dans  lesquelles  il  précise  les  indications  qui  nécessitent  l'em- 
ploi de  l'opération  d'Emmet  ou  de  celle  de  Schrœder. 
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Dar.8  lo  chapitre  XII  Fritsch  étudie  avec  de  graQda  détails  les  chan- 
gements de  position  de  la  niatrice  et  les  moyens  d*y  remédier.  II 
n'accepte  que  comme  un  moyen  extrême  l'emploi  des  pessaircs  intra- 
utérins.  Dans  le  cas  d'antô version,  il  choisit  de  préférence  le  pessaire 
de  Mayeret»  afin  d'éviter  la  douleur  qui  se  produit  souvent  quand  on 
introduit  Tinstrument,  il  se  sert  pour  Tintroduction  d'une  pince  à 
pessaire  qui  du  reste  porte  son  nom. 

Dans  le  cas  de  rétroflexion,  après  avoir  corrigé  la  mauvaise  position 
de  l*organe  par  des  manœuvres  manuelles,  Tauteur  recommande 
d'employer  un  pessaire  tel  que  celui  de  Hodge,  qui  cependant  n'e^t 
pas  parfait. 

Dans  le  cas  où  on  ne  réussit  pas,  on  peut  enfin  employer  l'anneau 
de  Mayer  avec  avantage. 

Signalons  au  passage  un  paragraphe  très  complet  sur  le  traitement 
du  prolapsus  utérin    accompagné  ou  non    de  cystocèle   et  de  rec- 
tocèle. 
Dans  le  chapitre  XIII,  l'auleur  étudie  les  tumeiirs  de  l'utérus. 
Nous  ne  dirons  que  quelques  mot§  à  propos  du  traitement  du  can- 
cer de  Tutérus. 

Fritsch  reconnaît  que  le  traitement  considéré  pendant  longtemps 
comme  radical  et  qui  consistait  à  enlever  la  portion  vaginale  avec  le 
galvano*cautère,  à  eu  faire  l'amputation  conoide,  ou  à  se  servir  de 
l'écraseur,  est  le  plus  insufOsant^  car  il  est  impossible  de  circonscrire 
bien  nettement  les  parties  atteintes  par  la  maladie. 

Si  la  néoformation  atteint  la  partie  inférieure  du  col  et  se  propage 
jusqu'à  la  muqueuse  des  culs-de-sac,  l'opération  n'est  pas  contre- 
indiquée,  il  faut  employer  dans  ces  cas  l'amputation  supravaginaie 
par  la  méthode  de  Schrœder,  dont  l'auteur  donne  les  règles. 

Si  le  cancer  suit  la  muqueuse  du  col  et  s'élève  haut,  il  faut  prati- 
quer l'extirpation  totale  de  l'utérus. 

L'auteur  donne  rapidement  les  règles  de  l'extirpation  totale  de 
l'utérus  par  la  voie  abdominale  (méthode  de  Freund)  et  par  la  voie 
vaginale  (méthode  de  Schrœder).  Il  donne  la  préférence  à  cette  der- 
nière opération  quand  elle  est  possible. 

Toute  extirpation  de  l'utérus  est  contrcindiquée  quand  il  existe  une* 
nodosité  cancéreuse  dans  les  ligaments  larges. 

Les  deux  derniers  chapitres  sont  destinés  à  l'étude  des  maladies 
des  annexes  de  l'nt'TU?  et  de  rhvstérîc. 
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Nous  concltteroDS  en  disant  seulement  que  le  livre  de  M.  Fritsch 
est  peut-ôtre  le  meilleur  manuel  de  gynécologie  que  nous  connaissions. 

Paul  Bar. 


Torsion  des  tumeors  OYariennes  amenant  r  étranglement  et  la 
gangrène.  —  Trois  cas  traités  avec  succès  par  l'oYariotomie  immé- 
diate, par  Lawson  Tait. 

Cet  incident  de  l'histoire  des  tumeurs  ovariennes  n^a  pas  encore 
attiré  beaucoup  l'attention,  malgré  son  importance  et  sa  fréquence. 
Dans  les  trois  cas  rapportés  par  l'auteur,  les  symptômes  présentent 
une. dissemblance  remarquable.  Le  point  capital,  c'est  la  production 
d'une  douleur  abdominale  brusque  et  intense  suivie  de  vomissements 
verdâtres.  Le  pouls  devient  plus  fréquent,  sans  qu'il  y  ait  une  éléva- 
tion de  température  coïncidente.  Quand  on  observe  ces  symptômes, 
il  faut  faire  la  section  abdominale,  que  la  tumeur  soit  ovarienne  ou 
non  ;  il  suffit  qu'il  y  ait  quelque  probabilité  qu'on  pourra  Penlever  : 
c'est  la  régie  de  conduite  de  l'auteur. 

Quant  au  mécanisme  de  cette  rotation,  il  est  très  difficile  de  l'ex- 
pliquer. On  doit  tout  d'abord  rejeter  Thypothèse  qui  l'attribue  à  la 
nature  de  la  tumeur,  car  ou  l'observe  sur  des  tumeurs  de  toute  sorte 
et  de  toute  nature.  Malheureusement  la  plupart  du  temps  on  n'a  pas 
noté  le  sens  de  la  torsion.  Dans  les  cas  rapportés  pat  Rokitansky, 
c'était  de  gauche  à  droite  qu'elle  se  faisait  presque  toujours  et  le 
plus  grand  nombre  des  tumeurs  siégeaient  du  côté  droit.  Les  obser- 
vations de  l'auteur  coïncident  avec  celles  de  clokitansîky. 

Mais  pour  arriver  à  déterminer  les  causes  de  la  rotation  il  faudrait 
avoir  des  données  exactes  sur  les  points  sur  lesquels  nous  venons 
(l'insister.  Barnes  hasarde  l'explication  suivante  :  <  La  tumeur  n'é- 
tant pas  adhérente  et  étant  d'une  consistance  suffisante  peut  tourner 
sur  son  axe.  Cela  peut  arriver  par  suite  d'une  augmentation  de  vo- 
lume de  l'utérus  qui  exerce  une  compression  sur  la  tumeur  ou  bien 
parce  qu'une  partie  de  celle-ci  est  plus  pressée  que  l'autre,  et  alors 
elle  tourne  dans  le  sens  de  la  pression.  Klob,  d'après  les  expériences 
qu'il  a  faites,  conclut  que  l'on  doit  en  rapporter  la  cause  aux  alterna- 
tives de  plénitude  et  de  vacuité  de  la  vessie.  L'auteur  se  range  assez 
volontiers  à  cette  explication,  mais  il  croit  que  Ton  doit  aussi  faire 
intervenir  le  rectum  qui  est  également  alternativement  plein  ou  vide 
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et  qui,  &  l'état  de  plénitude,  forme  un  cylindre  dur,  qui,  prenant  un 
point  d'appui  sur  la  colonne  vertébrale,  peut  alors  exercer  une  pres- 
sion assez  énergique.  Outre  cela,  le  D**  Lawson  Tait  propose  une  théo- 
rie dynamique  du  fait.  Une  tumeur  ovarienne  siégeant  du  côté  droit, 
ayant  un  pédicule  libre  et  un  axe  dirigé  de  la  neuvième  à  la  dixième 
côte  du  côté  gauche,  âe  trouve  dans  la  condition  d*un  corps  qui  pos- 
sède une  liberté  d'allures  de  premier  ordre  pour  pouvoir  tourner 
autour  de  son  axe.  Le  rectum  viendrait  jouer  par  rapport  à  ce  corps 
le  rôle  d'un  coin  qui  agirait  dans  la  plus  favorable  de  toutes  les  di- 
rections, c'est-à-dire  obliquement  de  haut  en  bas,  au-dessous  de 
l'équateur  du  corps  mobile.  Chaque  portion  de  matière  fécale  qui 
passe  dans  le  rectum,  surtout  dans  la  position  inclinée,  représente^ 
un  véritable  coin  qui  tend  à  faire  tourner  la  tumeur.  En  se  reporlant 
à  cette  loi  dynamique  que  par  la  répétition  successive  du  môme  pro- 
cessus une  quantité  indéfinie  de  force  peut  être  produite,  si  petite 
que  soit   la  force  initiale,  on  a  l'explication  du  phénomène  dans  un 
grand  nombre  des  cas  publiés  par  M.  Thornton.  ^Transtictions  of  ihe 
obst,  Society  ofLondon^  vol.  XXII,  1880.) 

P.    r.ODBT. 


De  la  douleur  dans  le  cancer  pelvien  et  de  son  sonlagement  par  la 
morphine,  par  Francis-Henry  Ghàmpnbts. 

Ce  travail  a  pour  but  d'insister  sur  les  points  suivants  :  lo  le  choix 
d'un  des  modes  d'administration  de  la  morphine  ;  2«  et  surtout 
d'apprécier  la  fréquence,  la  durée,  ie  genre,  le  siège  et  rintensilé  de 
la  douleur  dans  le  cancer  de  Tutérus  et  des  organes  pelviens. 

Les  statistiques  de  l'auteur  établissent  que  la  plus  grande  fréquence 
du  cancer  s'observe  de  30  à  40  ans  et  de  40  à  50  ans  ;  les  premiers 
chiffres  sont  en  contradiction  avec  ce  que  l'on  observe  généralemer.î. 
Le  siège  de  la  douleur  qui  est  indiqué  par  les  malades  est  le  sacrum, 
puis  les  fosses  iliaques  surtout  du  côté  gauche,  puis  la  partie  nntê- 
rieure  de  la  cuisse,  etc.  Les  principales  sejisations  éprouvées  par  les 
malades  ont  été  les  suivantes  :  «  d'arrachement,  d'élancennent,  de  coup 
de  poignard,  de  pesanteur,  de  brûlure,  de  Tune  des  périodes  du  Ua- 
vail;  les  douleurs  étaient  également  lancinantes,  angoissantes,  etc.. 
Mais  quel  que  soit  le  genre  de  douleur  qui  se  eoil  manifesté,  il  n'y 
u  jamais  eu  de  relation  entre  l'intensité  de  la  douleur  et  la  durée  de 
la  maladie.  Qu'elle  est  l'influence  de  Thémorrhagie  sur  l'intensité  de 
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la  douleur?  11  n*y  a  rien  de  fixe  à  cet  égard  :  tantôt  il,  y  a  du  soulage^ 
ment,  tantôt  au  contraire  une  aggravation.  Gomme  symptôme  de 
retentissement  sur  les  nerfs,  on  remarque  principalement  des  tirai  1* 
lements  et  des  contractures,  surtout  dans  la  zone  du  sciatique  ;  cela 
tient  probablement  à  oa  que  les  nerfs  sont  envahis  par  la  maladie. 
On  a  en  effet  trouvé  dans  ces  cas,  k  Tautopsie,  soit  une  néoplasie  épi- 
ihéliale,  soit  une  hypertrophie  et  hypergenôse  du  tissu  cellulaire  du 
névrilôme  des  nerfs  sciatique  ou  crural  et  généralement  d*un  seul  côté. 
Les  troubles  de  miction  et  de  défécation  qu'on  a  surtout  notés  sont 
la  fréquence  de  ces  actes  et  la  sensation  de  douleurs  qu'ils  produi- 
sent. Enfin  des  fistules  de  diverses  variétés. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  l'auteur  étudie  l'efficacité  de 
la  morphine.  Il  Tadministra  en  injections  hypodermiques  k  la  dose  de 
0  gr.  01  ;  par  le  rectum  à  la  dose  de  0  gr.  025.  Ce  qui  fait  la  supério- 
rité de  l'injection,  c'est  son  action  rapide  et,  après  avoir  employé  cet 
agent  dans  un  grand  nombre  de  cas,  Tauteur  arrive  à  cette  conclusion  : 
c'est  que  le  suppositoire  morphine,  bien  qu'étant  appliqué  dans  le 
voisinage  de  la  lésion,  produit  une  action  moindre  que  lorsque  la 
morphine  est  donnée  par  la  bouohd^et  ce  mode  d'administration  est 
encore  inférieur  aux  injections  hypodermiques.  (Transactions  of  the 
obstétrical  Society  ofLondon^  vol.  XXII,  1880.) 

P.    RODET. 
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Grossesse  extra-utérine,  par  Charles  Bell.  —  La  distinction  classi- 
que en  ovarienne,  tub&ire  et  abdominale  ne  peut  être  faite  en  réalité 
qu'à  l'autopsie  ;  du  reste,  si  la  distinction  pouvait  en  être  établie  pen- 
dant la  vie,  cela  ne  changerait  en  rien  les  indications  du  traitement. 

Symptômes.  -Ils  sont  extrêmement  variables;  dans  quelque  cas 
ils  ne  diffèrent  pas  de  ceux  de  la  grossesse  normale  et  la  santé  se 
conserve  intacte  pendant  un  certain  lemps.  D'autres  fois,  on  se  croi- 
rait en  présence  d'une  affection  utérine  ou  ovarienne,  causant  dans 
l'abdomen  des  douleurs  assez  violentes  pour  produire  la  syncope. 
Dans  certains  cas  il  n'y  a  pas  d'aménorrhée,  ou  la  menstruation  est 
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irrôgulière  et  môme  dans  les  premiers  mois  les  règles  peuvent  être 
ménorrhagiques.  Il  n*est  pas  rare  de  constater  une  expulsion  de 
caillots  par  Tutérus  qui  peut  faire  croire  à  un  avortement.  Les  seins 
augmentent  de  volume  et  Tarêole  devient  plus  foncée;  on  observe 
aussi  des  troubles  du  côté  de  l'estomac.  Il  y  a  de  la  constipation,  mais 
plus  souvent  de  la  diarrhée  avecténesme  violent,  surtout  si  la  tumeur 
est  dans  le  voisinage  du  rectum,  et  en  même  temps  de  l'anurie.  On 
sent  les  mouvements  du  fœtus  dans  un  endroit  anormal.  Champion 
regarde  comme  un  symptôme  important  une  sensation  de  malaise  et 
de  pesanteur  dans  le  bassin,  qui  se  propage  à  la  région  lombaire. 
L'exploration  vaginale  montre  T utérus  un  peu  augmenté  de  volume, 
mais  non  à  un  degré  qui  correspond  à  la  période  de  la  grossesse.  On 
a  quelque  fois  de  la  peine  à  atteindre  le  col,  et  d'autres  fois  il  fait 
saillie  à  la\ vulve. 

Causes.  —  Elles  sont  très  obscures  :  on  a  invoqué  la  peur,  l'anxiété, 
la  passion  poussée  à  son  paroxysme  pendant  les  rapports  sexuels  ; 
mais  en  réalité  on  ne  sait  rien  de  précis  à  ce  sujet. 

Diagnostic.  —  Très  difficile,  sinon  impossible  dans  les  premiers 
mois;  mais  à  mesure  que  la  grossesse  avance,  on  peut  arriver  à  le 
faire  à  l'aide  du  stéthoscope,  de  rhystèromètre  et  par  l'examen  vagi- 
nal et  rectal.  Si  l'on  constate  que  le  volume  de  l'utérus  ne  correspond 
pas  à  la  période  de  la  grossesse,  il  faut  se  méfier  et  les  soupçons  se 
changeront  eu  certitude  si  Ton  entend  les  bruits  du  cœur  fœtal  dans 
un  endroit  où  on  ne  les  entend  pas  d'habitude,  s'il  y  a  persistance  de 
la  mcnstruatiou  ;  dans  de  pareilles  circonstances  on  est  autorisé  à 
introduire  l'hystéromètre,  qui  donnera  alors  de  précieux  renseigne- 
ments. 

Pronostic.  —  Il  est  extrêmement  variable,  mais  il  doit  toujours  être 
réservé. 

Traitement.  ^  Il  doit  être  entièrement  palliatif.  On  évitera  la  ez' 
citants  ;  on  fera  rester  la  femme  le  plus  longtemps  posbible  dans  le 
décnbitus  dorsal  ;  on  entretiendra  la  liberté  do  ventre,  on  calmera 
les  douleurs  avec  du  ohloral,  du  bromure  de  potassium,  eto.,plat6t 
qu'avec  Topium  qui  peut  causer  des  troubles  digestifs,  mais  on  peut 
administrer  ce  médicament  avec  grand  avantage  sous  forme  de  sup- 
positoires. L'opération  césarienne  a  donné  de  bons  résultats  dans  les 
cas  de  grossesse  extra-utérine.  (Edinburgh  médical  joiiumalf  octobre 
1881,  p.  295.) 

Paul  RODBT. 
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Un  noiiTean  mode  de  pansement  dn  cordon.  —  Après  avoir  fait  la 
section  du  cordon  et  baigné  le  nouveau-né,  Dohrn  fait  placer  l'enfant 
sur  une  table,  lave  avec  une  solution  phéniquéeà  2  i/2  0(0  le  bout  du 
cordon  et  la  zone  voisine  de  Tombilic.  Puis  le  cordon  est  fortement 
lié  avec  un  petit  rubnn  de  toile,  qu'on  a  fait  tremper  longtemps  dans 
Tacide  phénique  :  la  poi*tion  du  cordon  qui  dépasse  est  enlevée  avec 
la  première  ligature.  On  recouvre  l'ombilic  d'une  couche  d'ouate 
phéaiquée;  et  on  applique  avec  soin  sur  le  tout  un  morceau  de  spara- 
drap, large  comme  la  main.  Le  bandage  n'est  pas  renouvelé  jusqu'au 
septième  jour  ;  lorsqu'on  l'enlève  à  cette  époque,  on  trouve  le  cordon 
complètement  ou  à  peu  près  détaché;  si  le  décollement  n'est  pas 
complet,  ou  l'achève  avec  des  ciseaux. 

L'auteur  a  employé  ce  pansement  chez  28  nouveau-nés  avec  d'ex< 
cellents  résultats,  et  sans  accidents.  Il  a,  sur  la  méthode  ancienne, 
l'avantage  de  ne  pas  nécessiter  de  renouvellements  fréquents  et  de 
fermer  la  porte  à  rinfection  septique. 

M.  Sanger,  au  contraire,  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  remplacer 
le  mode  de  pansement  actuel  par  un  pansement  antiseptique,  à  moins 
que  l'enfant  ne  se  trouve  dans  un  milieu  infectieux. 

A  Leipzig,  on  ne  fait  qu'un  pansement  par  jour.  Après  le  bain  du 
matin,  le  cordon  bien  desséché  avec  un  linge  est  saupoudré  d'un 
mélange  d'an[iîdon  et  d'acide  salicylique,  et  enveloppé  dans  un  mor- 
ceau de  linge,  qu'on  plie  à  la  façon  d'une  enveloppe  de  lettre,  qui 
empêche  le  contact  direct  avec  la  surface  suppurante  de  l'ombilic;  on 
applique  par-dessus  une  petite  couche  d'ouate  salycilée,  et  on  iixe 
avec  la  bande. 

Ce  pansement  n^est  pas  compliqué,  quoi  qu'en  dise  Dohrn.  L'expé- 
rience prouve  qu'il  n'expose  pas  aux  maladies  infectieuses  de  l'om- 
bilic, au  moins  tant  que  Tétat  sanitaire  des  accouchées  est  bon.  Le 
cordon  ne  subit  d^ailleurs  que  très  rarement  la  décomposition  pu- 
tride :  il  est  donc  très  rare  qu'il  devienne  par  lui-même  un  fo}er 
d'infection  septique.  (Stutz,  Hennig,  Depaul.)  (Cent,  f.  Gynàk,  et  Revue 
des  se.  méd.^  15  oct.  1881.) 


Rupture  de  rntéms  ;  drainage  ;  gnérison.  —  Le  26  mars,  on  ap- 
porte à  rhôpilal  une  femme  en  état  de  collapsus  extrême  avec  les 
signes  objectifs  d'une  rupture  de  l'utérus.  On  pouvait  sentir  les  extré- 
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irrégulière  et  môflc 

ménorrhagiques.   J  ^   .x  tf*-'^'-^*^^^^ié  droit, 

caillots  par  Tutén]  ''  ^  ,H*'-».^"*''^ï"«^fiût  oon- 

augmentent  de  vp  ^.>.  ^-  -^  '^'^yif>f^''^jaf(Bio8  était  au- 

aussî  des  trouble.  ^  *     ^^g.\rsstii^^^^')rirn^ée  de  la  ma- 

plus  souvent  de  '  •    ?^^  ûs '^"^[f^^                      et  de 

est  dans  le  vois"  ^^^,.  .    ^^ /j.^j^r^''^^              Maintenant, 

sent  les  mouve;  ..      ■  ■'^     jpr^ ^'^^^i^tade  dès  que  la  rupture 

regarde  comm*  ^  ^  .,^-  **•  ^JJJ^'  cû/b^^  '  pg permit  de  faire  une  extrac- 

de  pesanteur  .  ^^  ^  '^'''^/^//^^^^^'','^^'i^^  «°^  ^*^^  rupture  du 

L'exploration  ^-.^'^^^^fée&i'^^^^-^'^éieBdae  pour  permettre   de 

mais  non  à  u  .w'^  fîptfA&'  ^^*^^  pétitaoéàle,  ce  dont  on  proOta 

a  quelque  fo  ,,^  t^^^ptis ^ ^^^,  L'éUt  de  la  malade  ne  s'était 

saillie  à  la  i^^^k^^^'^^L^  matin,  la  douleur 

Causes.  -  P^^^^de ^  ''"'^^^i^  rofflissements  verdàtres,  qu'on 

ia  passion  Z***^*^*  ^^^^^"^^««f  «/««^'^**  ^'^^  s"**®  ^®  oircon- 

^^^^'^^     pBi  îalitïdttire  de  tube  à  drainage  que 
— y,.»,  #f^     Ijsiis^  ^ftîU*-  ^^  ^^''^  '"'^  ^'^  place,  il  donna  issue 

mois;  m  ^^'^i^^^Z^tètioîde  sanguinolent.  On  retira  de  la 

faire  à  '  ^^ fp,gj^^  '""^^^i^rïe.  Pendant  les  premiers  jours,  des 

nal  et'  '^  ^^^nf  9»'*^  ^^^^ii»  «offi^nt  pour  empêcher  le  déve- 

^^^  ^  *^B«^  r»*^  ^^  ^  iPApérature  ne  s'éleva  pas  au-dessus 

^^^''  '^'^''^^^^^^'^^ït^iiàrùii^e  l'utérus  déchiré  était  cica- 

une-  ^-'^^^.  ^  fle«i^  *"*^ 

J*  ^  «Dwça'i  ^*°'  '®  traitement  des  ruptures  uté- 

^^^^  '^^^iàs^^'^^  ^^Bf  an  point  capital,  car  le  danger  consiste 

^^  ^  ^^j^  k  ersi^^       ffiioes  scptiques  dans  la  cavité  pérîtonéalc. 

'^^  A  ^  ^^   ^^jaùT^é  quelques  cas  où  la  conduite  avait  été  la 

j^  ^uW»'"'       rtà  v»»i*  des  irrigations  avec  des  solutions  phé- 


mais  en  r 
Diagno 


ImxsojL  Les  avantages  de  cette  méthode  de  traite- 

^^"^    isèUH.  Tappiicalion  facile  qui  la  recommande  à 

3P»-**  ^.jjj^ttrs^*caniP*S'*®  *^*^s  la  clientèle  desquels  de 

.ui«*-"*       ^^'^i  jM«Teot  observés.  On  pourra  se  dispenser  des 

^.nxî»»**'''*      ^j^^*^    intra-péritonéales,   car    elles  ne  sont  pas 

,--»c»-*'^ ,  "  -ta^ .  a»ilr«»'6ia«  fur  Gynakologie,  U  mai  1881.) 

f  "***'•  Paul    RODBT. 
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Fanx  travail  à  huit  mois  de  grossesse;  tête  coiffée  dn  segment  an- 
térieur de  rntéms  remplissant  l'excayation.  Arrêt  des  donlenrs.  Ac- 
conchement  à  terme,  par  le  D^  CAUBié  (observation   résumée).  — 
Madame  X...est  une  femme  de  25  ans,  primipare,  d*i:ine  taille  élevée, 
ayant  un  bassin  très  développé.  Au  buitième  mois  de  sa  grossesse, 
elle  fut  prise,  à  la  suite  d'une  longue  marcbe,  de  douleurs  partant  de 
la  région  lombaire,  descendant  jusqu'à  la  région  pubienne,  s'aocom- 
pagnant  de  durcissement  du  globe  utérin.  On  crut  avoir  affaire  à  un 
commencement  de  travail;  mais  au  toucher  le  doigt  ne  pouvait  pas 
pénétrer  à  plus  de  trois  centimètres  dans  le  vagin;  il  venait  buter 
contre  une  tumeur  dure,  lisse,  arrondie,  remplissaftt  toute  l'excava- 
tion pelvienne,   et  qui  n'était  que  la  tête  fœtale  plongeant  dans  le 
petit  bassin  et  recouverte  par  le  segment  antérieur  de  l'utérus .  Tout 
à  fait  en  haut  et  en  arrière,  on  sentait  le  col  notablement  aminci, 
mou,  à  bords  mamelonnés.  Pendant  les  douleurs  qui  s'accentuèrent 
dans  la  journée,  le  col  ne  subit  aucune  modification;  tandis  que  tout 
le  fond  de  l'utérus  se  contractait  d'une  façon  assez  régulière,  la  partie 
accessible  an  doigt  dans  le  vagin  restait   souple;  le  col  n'était  ni 
tendu,  ni  douloureux;  le  vagin  restait  complètement  sec.  Le  soir,  les 
douleurs  devinrent  encore  plus  fréquentes  et  plus  vives  :  l'opium 
fut  administré  en  lavement  :  peu  à  peu  les  contractions  se  calmèrent, 
la  malade  passa  une  nuit  tranquille. 

Cette  femme  fut  maintenue  au  lit  pendant  huit  jours  environ  ;  le 
troisième  jour,  la  tôte  était  remontée  au-dessus  du  détroit  supérieur 
et  se  maintint  dans  sa  position  normale  jusqu'au  moment  de  "accou- 
chement, qui  n'eut  lieu  qu'un  mois  après  et  qui  fut  très  rapide.  L'en- 
fant était  très  petit.  Cette  disposition  particulière  semble  n'avoir  été 
due  qu'à  la  petitesse  de  l'enfant,  à  l'ampleur  du  bassin  et  au  relâche- 
ment des  ligaments  utérins.  (Bulletin  de  la  SociéU  médicale  du  X*  ar- 
rondissemeni^  n«  1,  1881). 


VARIETES 


Compresseur  de  rovaire  ;  par  Ch.  Férê.-  Depuis  que  M.JiharcoL  a 
remis  en  honneur  la  compression  ovarienne  pour  arrêter  l'attaque 
d'hystérie,  on  a  tenté,  à  difTérentes  reprises,  de  remplacer  la  coin- 
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d*ua  ou  deux  doigta  sur  la  région  ovarienne.  11  n'était  donc  pas  né- 
cessaire de  rechercher  un  appareil  très  énergique  ;  on  pourrait,  d'ail- 
leurs, faire  varier  la  force  du  ressort,  suivant  les  sujets. 

Pour  les  rares  malades  qui  ont  besoin  d*ôtt*é  oomprimôes  des  deux 
côtés,  M.  Aubry  a  construit  un  bandage  double  qui  s'applique  aussi 
très  facilement. 

Ces  compresseurs,  qui  sont  très  simples  et  d*un  prix  modique,  ont 
l'avantage  non  seulement  d'être  portatifs,  mais  encore  de  comprimer 
sans  serrer  le  ventre  qui  est  généralement  ballonné  quand  les  mala- 
des sont  sous  le  coup  d'une  attaque.  Nous  avons  pu  constater,  depuis 
six  mois  que  nous  les  expérimentons  dans  le  service  de  M.  Cbarcot, 
à  la  Salpôtrière,  qu*ils  sont  supportés  sans  aucune  gône,  et  nous  avons 
vu  des  malades  suspendre  leurs  attaques  pendant  des  périodes  inouïes 
auparavant;  l'une  d*elle3,  par  exemple,  a  pu  garder  le  compresseur 
pendant  trois  semaines. 

Nous  ne  vouions  pas  dire  que  la  compression  puisse  arriver  à  sup- 
primer les  attaques.  Cependant,  nous  devons  enregister  un  fait  im- 
portant :  une  de  nos  malades,  après  avoir,  sous  les  menaces  perma- 
nentes de  l'îittaque,  gardé  le  compresseur  pendant  plus  de  20  jours* 
put  l'enlever  âUbs  avoir  d'attaque  ;  mais,  au  lieu  de  rester  deux  se- 
maines ou  pliis  sans  éprouver  de  nouvelles  menaces,  comme  cela  lui 
arrivait  lorsqu'elle  avait  été  déchargée  par  une  attaque,  il  lui  fallut 
reprendre  le  bandage  au  bout  de  cinq  jours.  Ce  fait  montru  que 
l'action  de  la  compression  est  surtout  suspensive  ;  toutefois,  la  possi- 
bilité de  la  suspension  des  attaques  chez  les  hystériques  qui  vivent 
de  la  vie  commune  est  assez  importante  pour  qu'on  doive  chercher  à 
rendre  aussi  pratique  que  possible  les  moyens  qui  la  produisent. 

(Progréè  tnédiûal). 


Trocart  fixateur  des  kystes  deToTaire,  du  Dr  Duplouy,  de  Roche- 
fort.  —  (Société  de  chirurgie  du  23  novembre  1881.)  —  Cet  instrument 
consiste  essentiellement  en  un  tik)cart  de  forme  Ordinaire  dont  la  ca- 
nule est  largement  percée  au-dessous  du  tube  latéral  de  déversement 
de  quatre  fenêtres  opposées  deux  à  deux,  dans  une  direction  perpen- 
diculaire, assez  larges  pour  être  facilement  senties  avec  le  doigt;  un 
manchon  extérieur  en  caoutchouc,  dont  le  niveau  ne  dépasse  pas  celui 
du  tube  métallique,  rétablit  la  continuité  de  la  canule   II  offre  une 
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hauteur  d'environ  trois  centimètres  et  il  peut  ôtre  facilement  renou- 
velé. 

Cette  disposition,  qui  peut  ôtre  adaptée  à  telle  ou  telle  forme  de 
canule,  ne  gêne  eu  rien  le  jeu  du  poinçon* 


LMnstrument  une  fois  engagé  franchement  dans  le  kyste,  le  poiu- 
Qon  est  retiré  comme  à  Tordinaire,  puis  la  poche  est  amenée  avec  des 
pinces  à  griffes  au  delà  des  fenêtres  et  traversée  en  deux  points  oppo- 
sés, ainsi  que  la  canule,  avec  une  aiguille  munie  d*un  til  très  fort;  on 
répète  cette  manœuvre  à  travers  les  deux  autres  fenêtres  et  il  ne  reste 
plus  qu'à  ammarrer  solidement  le  tout.  Pas  une  goutte  de  liquide 
ne  peut  dès  lors  tomber  dans  le  péritoine,  et  le  trocart  ainsi  fixé  peut 
servir  à  attirer  le  kyste  pendant  les  manœuvres  d'extraction. 


Erratum.— Dans  le  mémoire  de  M.  Héiot,  publié  dans  notre  précé- 
dent numéro,  lire  à  la  cinquième  ligne  :  courants  électriques^  au  lieu 
de  :  courants  continus. 


Ecole  pratique.  «*  Applications  médicales^  chirurgicales  et  obstétri- 
cales de  Vélectricité,  M.  le  D**  Apostoli  commencera  son  cours  mercredi 
7  décembre  à  2  heures,  amphithé&tre  no  3,  pour  le  continuer  tous  les 
mercredis  suivants  à  la  même  heure. 


Les  Annales  de  Gynécologie  ont  reçu  : 

Trwtnu,  d obstétrique  et  de  gynécologie^  précédés  d'éléments  de  pratique 
obstétricale^  par  le  professeur  Pajot.  Paris,  H.  Lanwereyns.  Prix  :  12  fr. 
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